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A  MES  ABONNÉS 


Gréer  un  organe  de  pubiicilé,  tel  modeste  qu'il  soit, 

est  une  tâche  délicate  et  ardue,  dans  les  départements 
surtout. 

Je  le  sais,  maintenant  qu'arrivé  au  but  je  compte,  attristé, 
les  nombreux  obstacles  que  pour  Tatteindre  il  m*a  fiedlu 
liancbir  ou  tourner. 

Ët  je  pourrais  là-dessus  raconter  de  piquantes  choses  I . . . . 
Mais  le  ressentiment  le  plus  juste  même,  doit  céder  le  pas 
à  la  reconnaissance. 

Cette  première  page  ne  saurait  être  consacrée  qu  a  mes 
premiers  Abonnés.  Mon  devoir  est  avant  tout  d*y  déposer 
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pour  eux,  véritables  fondateurs  de  la  Remm  Nobiliaire^  le 
tribut  de  ma  vive  gratitude. 

Je  l'y  dépose  donc  avec  bonheur,  et  j'y  prends  en  outre 
l'engagement  de  rendre  toujours  ce  Recueil  le  plus  digne 
possible  et  de  leur  intérêt  et  de  leur  honorable  patronage. 

Ce  à  quoi  m'aideront  puissamment,  je  l'espère,  d'érudits 
Collaborateurs,  et  le  Libraire  distingué  qui  a  bien  voulu  se 
charger  de  l'administration  de  ladite  iievue, 

Angers,  i"  septembre  1862. 

BONNESBERB  DE  St-DbNIS. 
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A  LA  NOBLESSE 


Esprit  bt  But  de  cette  Revue 


A  KoBUflfiB  a  eeaaé  d'être  un  Ordre,  une  Institution  :  elle 
n'est  plus  qa*un  souvenir....  Voilà  ce  (ju'à  chaque  ins- 
tant, depuis  l'anéantissement  de  notre  vieille  et  illustre  Monarchie, 

Teiivie,  si  ce  n'est  la  haine  ou  un  faux  iii>cralisme,  n'ont  cessé  de 
nous  répéter.  * 

—  Ehl  mon  Dieu,  nous  le  savons  bien,  et  les  intéressés  mieux 
que  tous  autres,  puisque  la  date  qui  vit  s'accomplir  ce  grand  désastre 
politique  et  social,  fiit  écrite  avec  le  sang  le  plus  pur  de  la  race  des 
Preux.  Gomment  voules-vous  alors  que  ses  descendants  l'aient  tota- 
lement oubliée? 

Oui,  la  Noblesse  n'est  plus  qu'un  souvenir,  je  vous  l'accorde; 
mais  quel  souvenir,  que  celui  qui  nous  est  apporté  par  la  voix  de 
T,  H».  (    t.  jaiun  isn.) 
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dix  siècles,  et  que  le  burin  de  l'Histoire  a  gravé  si  profondément 
dans  la  mémoire  des  générations,  qu'aucune  main  désormais  ne 

saurait  l'en  effacer!  Comme  on  a  le  droit  d'en  être  lier  !  Kt  ne  vous 
lemble-tr-il  pas,  quand  la  Providence  nous  a  donné  pour  père  uûd« 
ces  hommes  dont  les  aïeux  traoènînt  la  carte  de  France  avec  la 
pointe  de  leur  épée  ;  quand  elle  nous  a  doté  d'un  de  ces  noms  qu'on 
retrouve  partout  où  fut  le  génie,  l'honneur  et  la  gloire  du  pays  — 
à  Bouviues,  en  Terre -Sainti;,  à  Azincourt,  à  Pavie,  à  Rocroy,  à 
Denaiu,  à  Fontenoy  —  ne  vous  semble-t-il  \mis  qu'en  s'avouant  qu'il 
est  vrai  que  la  Noblesse  ne  saurait  plus  être  qu'honorifique,  il  soit 
raisonnable  et  juste  aussi  de  s'emArgueillir  de  coni|rter  dans  ses 
rangs? 

L'abolition,  chez  nous,  de  toute  immunité,  de  toute  prérogative 
uni(juement  dévolue  à  la  naissance,  fut  cliosc  de  droit  social  et  natu- 
rel; chacun  actuellement  s'incline  devant  cette  victoire  de  l'Egalité 
sur  le  Privilège,  ce  n'est  donc  pas  nous  qui  la  contesterons.  Seule- 
ment, nous  eussions  aimé  voir  les  vainqueurs  moins  endins  à  humi- 
lier les  vaincus,  et  moins  disposés,  jK'ut-t  tre,  à  se  croire,  à  leur 
toiur,  une  caste  dans  la  Nation.  Pour  cela,  leurs  services,  à  défaut 
de  leurs  parehenûns,  n'étaient  point  encore  asses  anciens,  assez 
nombreux;  aussi  ezcnsons-novs  plutôt  la  Noblesse  de  s^étre  trop 
souvenue,  que  nous  ne  pardonnons  à  ces  derniers  d'avoir  à  dessein 
manqué  de  mémoire. 

Mais  si  la  Noblesse  s'est  vue  dépouillée  des  avantages  quç  seuls 
lui  avaient  conquis  ses  sacrifices,  son  perpétuel  dévouement  à  la 
France,  à  ses  Rois,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  morte,  ni  qu'il  soit 
jamais  entré  dans  l'esprit  des  législateurs  impartiaux  et  sérieux,  de 

réclamer  sa  suppression.  Bien  au  rontraire,  elle  a  constamment  ren- 
contré des  défenseurs  ardents,  convaincus,  qui  n'ont  pas  souffert 
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qu'on  la  descendit  du  séculaire,  du  prestigieux  piédestal  qu'elle 
oeeupait  en  verlu  de  ses  belles  actions,  en  vertu  de  son  lien  intime 

avec  tout  ce  qui  constituait,  avec  tout  ce  qui  constitue  la  partie  la 
plus  pure  et  la  plus  éciataute  de  nos  Fastes  Monarchiques. 

Deux  fois,  cependant,  elle  fut  atteinte  par  des  lois  d'abolition  — 
en  août  1789  et  en  février  1848  —  nuds  on  sait  ce  que  bientôt  il 
advint  de  ces  lois,  qu'édieta  la  passion  :  des  décrets  impériaux  de 

180G  et  do  1808,  l'aiticlc  71  de  la  Charte  de  18U.  et  le  <lécret  du 
24  janvier  1852,  les  mirent  à  néant.  Restituant  à  la  Noblesse  son 
eûstence  légale,  ils  montrèrent  ainsi,  d'une  part,  que  Thérédilé  de 
certaines  distinctions  honorifiques  n'était  nuUement  incompatible 
avec  les  mœurs  démocratiques,  avec  les  nouvdles  institutions  poli- 
tiques de  notre  chère  France;  et  de  l'autre,  ijue  <les  litres,  «jue  des 
qualilicatioiis  nobiliaires  constituant  un  droit  sacré  pour  ceux  qui 
les  possédaient  légitimement,  un  État  policé  ne  pouvait  les  fouler 
Dieds  sans  blesser  l'éauitéi 

Quel  bel  hommage  c'était  rendre  à  la  Noblesse,  quelle  complète 
répudiation  c'était  faire,  des  fallacieuses  utopies  de  1791  ! 

'  Nous  le  reconnaissons,  il  devenait  difficile  de  mieux  entier  dans 
les  véritables  intérêts  de  la  Patrie,  de  mieux  flatter  ses  généreux 

instincts.  ISotre  amour  de  la  gloire,  notre  respect  des  grands  noms, 
l'ivresse  que  nous  ont  toujours  inspirée  les  pages  si  brillantes  de 
nos  Annales  Militaires,  tout  cela  n'eùt-il  pas  été  froissé,  étouffé 
pour  ainsi  dire  par  l'abdition,  et  de  la  Nouvelle  et  de  l'Ancienne 
NoblesseT 

Oh!  Messieurs  les  Ultra-l'galitaires,  croyez-moi,  auriez-vous 
encore  été  plus  intelligents  uivekurs  que  vous  ne  l'avez  été. 
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OU  plus  hommes  d'Etat  que  toqb  n'aves  essayé  de  le  i»arattre,  que 
votre  double  échec  fût  demeuré  le  mêmel...  Sans  le  noUe  attrait 

des  distinctions,  des  titres;  sans  Tespoir  d*un  échelon  social  quel> 
conque  à  gravir;  sans  la  création  d'une  phalange  trélite  se  recru- 
tant parmi  tous  les  genres  de  mérite,  jamais  «  non  jamais  vous 
n'eussiez  provoqué  ce  dévdoppement  d'émulation ,  cette  fièvre 
d'étude,  de  bravoure,  de  génie,  qui  est  la  vie,  la  splendeur  et 
Tunique  preslige  d'une  nation  1 

Non,  vous  n'aviez  pas  interrogé  le  passé;  non,  vous  n'aviez  pas 
compulsé  l'histoire  des  générations  les  j^us  reculées,  et  moins  encore 
ouvert  VÉeriiure,  cette  sublime  loi  de  sagesse  et  de  morale,  car 
autrement  vous  eussiez  trouvé  mille  preuves  que  nul  peupl*^.  tel 
primitif  qu'il  ait  été,  n'avait  vécu  sans  Aristocrates,  pour  me  ser- 
vir d'un  mot  de  votre  vocabulaire. 

Le  passé,  les  Anciens  —  MoStoe,  Homère,  Flntaïque,  Virgile,  par 
exemple     mais  voyez  donc  comme  ils  nous  ont  minutieusement 

entretenus  de  leurs  hommes  illustres,  de  leurs  guerriers,  de  leurs 

principaux  contem|)orains  !        Et  VÉnéidey  cet  immortel  [XM'ine, 

quand  le  Cygne  de  Mantoue  le  composa,  pensez-vous  aussi  que  sa 
secrète  intention  ne  fut  pas,  surtout,  d'en  profiter  pour  glorifier 
davantage  les  Césars  romains,  en  les  fusant  descendre  et  d'Iule 
et  d'Enée? 

Entin  la  JJiàley  est-ce  qu'elle  n'établit  pas  la  généalogie  de  notre 
Rédempteur,  issu  de  ce  courageux  David,  de  berger  devenu  roi? 
Est-ce  qu'elle  ne  nous  transmet  pas  les  noms,  la  filiation  de  tous 
ceux  qui  furent  grands  en  IsraSlt  Et  dans  maints  passages,  est-ce 

qu'elle  ne  déclare  pas,  que  posséder  des  ancêtres  nobles  et  généreux, 
est  un  don  du  Ciel?... 
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La  suppression  de  la  Noblesse,  «  l'égalité  des  noms,  »  comme  la 
demandait  le  fameux  Camille  Desmoulins,  mais  c'eùl  été  positive- 
ment la  supprossion  de  nos  Annales,  et  conséquemmentnne  tache  à 
rhonneàr  de  la  France  I  En  ne  voulant  en  rien  de  Finégalité,  tous 
alliez,  et  contre  les  enseignements  de  la  raison,  et  contre  les  aiiéts 
de  Dieu;  aussi  votre  triomphe  ne  fut-il  qu'éphémère. 

Et  ceci  nous  rappelle  un  remarquable  article  que  publia  dans 
ies  Débats,  piécisénient  au  sujet  de  la  loi  du  28  mai  1858  sur  la 
Noblesse,  un  jeune  écrivain  rempli  de  talent  et  de  coeur,  H.  Hippo- 
lyte  Rigault.  Ce  fut  presque  sa  dernière  oeuvre,  car  la  mort  une 
mort  prématurée  qui  souleva  d'unanimes  re^^rets  —  \mi  après  vint 
éteindre  cette  vive  intelligence.  Eh  bien,  de  cet  article  nous  avons 
toajomn  retenu  les  lignes  suivantes»  qui  pour  Ion  soulevèrent  de 
très-roti^  colères  oontre  leur  spiritud  teakm  : 

«  L'inégalité,  qui  date  de  l'Eden  —  disait  ce  charmant  esprit  — 
»  Tinégalité  persiste  dans  la  suite  indéfinie  des  êtres.  La  seule  égalité 
»  devant  Dieu,  c*est  l'égalité  morale  des  âmes,  toutes  créées  par  lui  sans 
»  distinction,  pour  le  connaître,  Taimer  et  le  servir,  comme  nous  a[H 
»  prend  leCatéchisme.  Pour  tout  lereste,  PinégaUtéut  de  droit  divin» 

»  L'ordre  marqué  par  Dieu  doit  finir  par  régner.  Dieu  a  voulu 
»  l'égalité  morale,  et  depuis  les  premiers  jours  du  monde  l'égalité 
»  morale  s'est  acheminée  à  la  victoire.  L'histoire  de  la  civilisation, 
9  c'est  justement  l'histoire  de  cèlent  et  pénible  triomphe  de  l'égalité 
»  morale  dans  la  conscience  humaine  et  dans  la  loi.  Dieu  a  voulu 
y>  l'inégnliU  en  tout  le  reste,  et  quoi  qu'aient  fait  les  hommes,  en 
»  dépit  de  leurs  rêves,  de  leurs  utopies,  de  leurs  passions  envieuses, 
»  de  leurs  folles  tentatives  pour  niveler  la  société,  inégalité  est  tou- 
»  i<mn  la  uudtresse  du  monde  eontingenty  comme  l'égalité  morale 


Digitized  by  Coogle 


12 


A  Là  NOBLSME. 


»  a  établi  son  trAne  dans  le  monde  néoessairo  de  la  justice  et  da  droit. 

»  —  Auquel  de  ces  deux  muudes  a^ipaitient  la  Noblesse? 

»  n  y  a  deux  sortes  de  noblesse  :  Tune  parement  honorifique, 
y>  eelle  du  nom;  Fantre  effective,  entraînant  aprte  eUe  des  immuni- 

»  tés  et  des  prérogatives.  (îelle-ci  est  un  fait  passager  comme  tous 
»  les  faits;  l'autre  est  une  idée  juste,  durable  comme  la  vérité. 
»  L'une  repose  sur  le  privilège,  et  le  privilège  est  un  abus  que  la 
V  justice  abolit.  L'antve  repose  sur  le  respect  des  noms,  et  le  respect 
»  des  noms  est  une  des  vertus  <fun  peuple  

»  Le  nom  d'une  famille,  c'est  un  héritage,  c'est  une  propriété;  la 
»  plus  fietite  en  a[»pareuce  si  le  nom  est  obscur,  mais  la  plus  solide, 
»  la  plus  inaltérable.  Depuis  de  longues  années,  les  terres  de  la 
»  famille  ont  été  partagées  et  vendues  ;  les  pieux  souvenirs  du  champ 
»  natal  ne  l'ont  pas  sauvé  de  l'encan;  les  maisons  sont  tombées  en 
»  poussière;  l'argent  a  coulé  de  main  en  main;  seule,  cette  petite 
»  propriété  syllalnquc ,  le  nom,  a  duré  pendant  des  siècles;  s^'ule 
»  elle  a  défié  les  eflbrts  du  temps  et  les  vicissitudes  de  la  fortune  ; 
»  seule  elle  est  le  passé,  seule  elle  est  l'avenir;  seuk  vous  la  trans- 
»  mettrez  à  vos  fils  comme  vous  l'aves  reçue  de  vos  pères  

»  Cette  poésie  du  nom  paternel,  qui  décore  même  les  nom^  'es 
»  plus  modestes,  entoure  les  plus  nobles  d'un  plus  illustre  éclat;  et 
»  si  la  Noblesse,  ainsi  comprise,  n'est  plus  qu'une  idée,  elU  est  une 

»  (jrande  idée;  cl  c'est  Ji'Hre  ni  sage  ni  vraiment  libérai,  que  de 
N  tourner  m  raillerie  CaltachemetU  des  Familles  Patriciennes  pour 
»  kurs  noms  héréditaires  » 

—  N'est-ce  pas  qu  il  y  a  dans  ces  lignes  éloquentes  de  sérieuses 
vérités,  et  que  Hippolyte  Uigault  comprenait  mieux  que  vous 
l'inanité  des  doctrines  égalitaires,  la  considération  et  le  respect 
dus  à  la  Noblesse? 
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Mais  un  géant  sorti  de  la  Révolution  même.  Napoléon  U^,  s'était 

également  permis  Je  penser,  à  cet  égard,  tout  tlifleremment  d'elle, 
puisqu'il  avait  créé,  dès  le  29  floréal  an  X,  l'Ordre  de  la  Légion 
d'honneur,  depuis  maintenu  par  tons  nos  GouYemements.  Et  comme 
il  s'inqniéta  peu  des  dameon  que  poussèrent,  en  lisant  son  décret, 
ceux-là  qui,  dix  ans  auparavant,  arracbûent  de  tant  de  loyales  poi- 
trines —  dans  la  brutalité  de  leurs  rancunes,  dans  leur  patriotisme 
bâtard  — cette  Croix  de  St-Louis,  insigne  vénéré  du  dévouement, 
de  la  bravoure  et  du  sacrifice l...  U  fit  plus  :  peu  après  il  déclara 
que  «  rinstitntion  d'une  Noblesse  nationale  héréditaire,  n'étant  pas  • 
»  contraire  à  l'égalité,  et  devenant  même  nécessaire  au  mamtien 
>»  (in  tordre  s/jcio/^  il  en  établissait  une...  »  Ajoutant  :  <(  f^-s  titres 
»  acquis  par  des  services  rendus  à  l'État  y  sortent  toujours  d'une 
»  source  pitre  et  honorabUy  d'où  il  suit  que  leur  transmission  à  sa 
»  postérité,  n*est  guune  justice,  » 

Qui  no  le  sent,  cette  déclaration  consacrait  une  fois  de  plus, 
encore,  la  légitimité  des  titres  et  des  distinctions  honorifiques  de 
notre  antique  Noblesse;  car  ses  distinctions,  car  ses  titres,  comment 
les  avait-elle  acquis,  si  ce  n'est  par  la  Lance  et  l'Épée,  si  ce  n*est 
par  des  Services  de  tonte  rarle  rendus  au  Pàys  dans  TÉpiscopat,  la 
Diplomatie,  la  Marine,  la  Finance  ou  la  Magistrature? 

Plus  tard,  beaucoup  plus  tard  —  c'était  en  1820  —  le  même 
Souverain  montrade  nouveau,  et plusexplieitement peut-être,  ce  qu'il 
pensait  de  la  Noblesse  et  du  prestige  de  nos  anciennes  Institutions. 
Cloué  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  il  s'y  voyait,  nouveau  Promé- 

thée,  cruellement,  làcbement  torturé  sous  les  serres  d'un  impitoyalde 
vautour.  ^Uors,  n'ayant  pour  tromper  sa  douleur  (jue  la  conver- 
sation de  quelques  amis,  demeurés  les  nobles  courtisans  de  son 
infortune,  il  causait  souvent,  avec  eux,  de  sa  vie,  de  son  édat,  de 
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86S  leven.  Et  ce  bit  ainu  i{a'eo  un  moment  de  firanehe  expansion, 
parlant  à  M.  de  Las  Cases  des  événements  de  1815,  il  s'écria  amè- 
rement :  —  «  Ah  !  j'en  suis  convaincu,  je  uw  stM.us  relevé  du 
»  piod  même  des  Pyrénées,  si  seulemieut  J'eusse  été  mou  petit-lils. 
»  Ce  gue  éeti  pouriantj  cher  oomte,  ftie  ia  magie  du  posté!  !I  » 

Un  semblable  «ven,  sorti  d'une  telle  bouche,  en  nn  tel  lieu,  et 
sons  la  preselon  de  parais  sentiments,  nous  était  donUement  pré- 
cieux à  recueillir,  car  s'il  contient  pour  nous  un  témoignage  flatteur, 
il  contieut  pour  d  autres  une  sévère  leçon. 

Répétons-le  donc,  c'est  un  principe  fondamental  pour  tout  Goa- 
veruenienl,  (jue  celui  de  protéger,  d'honorer,  d'accroître  la  Noblesse; 
et  à  ce  triple  point  de  vue,  le  Chef  actuel  de  l'État  a  prouvé  qu'il  la 
jugeait  aussi  glorieuaequ*uti]e,pui8queaprèsravoîrrétablieen  1848, 
il  en  a  défendu  Tusurpation  le  28  mai  1858,  et  que  récemment  il  en 
ouvrait  les  premiers  rangs  à  d'habiles,  à  de  valeureux  généraux. 

Aujourd'hui  comme  jadis,  on  tient  donc  à  honneur  de  récom- 
penser dignement,  eu  cette  noble  terre  de  P  rance,  et  la  vaillance  et 
les  talents;  aujourd'hui  comme  jadis»  on  tient  doue  à  y  perpétuer 
historiquement  les  souvenirs  qui  peuvent  lyouter  au  mérite  de  sa 
civilisation  ou  à  la  gloîie  de  son  drapeau? 

—  Gaies!...  Et  voilÀ  pourquoi  nous  disions  plus  haut  :  Non^  la 

Noblesse,  pour  être  dépouillée  des  privilèges  dont  elle  a  jom  légale- 
ment autrefois,  n'en  est  pas  moins  et  n'en  sera  pas  moins  toujours 
la  Noblesse  ;  non,  la  Noblesse  n'est  pas  morte  I 

n  a  été  de  mode,  pendant  nombre  d'années,  de  jeter  sur  elle  du 
ridicule  et  de  l'odieux  ;  de  parler  avec  dédain,  avec  déloyauté  de  nos 
antiques  coutumes,  de  cet  Ancien  Régime  que  si  peu  de  ses  détrac- 
teurs se  sont  donné  la  peine  d'étudier,  afin  de  se  trouver,  probable- 
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ment,  moins  coupables  en  raocusanteten  le  condamnant.  Véritable 
bouc  L'niissaire  d'une  Ecole  qui  est  allée  jiistju  à  proclamer  t[ue  la 
France  datait  seulement  de  1789,  ce  maliieureux  Ancien  Régime 
8*681  vn  diargé  par  elle  de  foutes  les  malédictions  qu'on  voulait 
détoomer  de  dessus  le  peuple,  puis  chassé  dans  le  désert  sans  nMrci 
ni  jugement.... 

—  Sans  jugement? 

—  Nous  nous  trompons.  De  savants  et  généreux  esprits  à  la  fin 
se  sont  émus  de  ces  injustices,  de  ces  calomnies,  de  cette  ingrati- 
tude, et  il  est  arrivé  —  mais  lentement,  ainsi  qu'il  arrive,  hélas I 
pour  toutes  les  réhabilitations  —  il  est  arrivé  qa*uu  jour,  grâce  à 
leur  persévérance,  grâce  à  leurs  écrits,  la  vérité  a  pu  se  faire 
entendra.  Devant  son  témoignage,  les  assertions  de  l'ignorance  et  de 
la  mauviiist;  foi  sont  alors  tombées  une  à  uiu\  et  il  a  bien  fallu» 
ouvrant  les  yeux  à  la  lumière,  qu'on  admirât  enfin,  sous  le  caractère 

• 

glorieux  et  national  qui  lui  est  propre,  notre  vieille  France,  si  catho- 
lique,  hi  chevaleresque  et  si  monarchique! 

Actuellement  l'élan  est  donné  ;  aussi  de  toutes  parts  voyons-nous 
snrgir  des  publications  destinées  à  mettre  plus  en  rdief  encore  ces 

éprMjiiHs  fertiles  en  héros  et  en  grands  événements.  Un  semblable 
réveil  (k'  1  opinion  nous  a  ravi,  et  nous  nous  sommes  dit  que  Theure 
de  l'activité,  de  nouveau  peut-être  avait  sonné  pour  nous.  Pour  nous, 
champion  polîtîqne  blessé  deux  fois,  en  ces  derniers  temps,  dans  le 
champ  dos  du  Journalisme,  et  jouissant  par  cela  même  d'nii  repos 
forcé.  Nous  noiLS  s«:iiuiiit'.s  Jit  cjuc  s'il  ne  nous  était  plus  |xjs6ible  de 
rompre  quel({ues  lances  en  faveur  des  principes  que  nous  avions  si 
ardemment  défendus,  tout  au  moins  pouvions-nous  entretenir  la 
Noblesse,  des  hommes  et  des  choses  de  son  passé;  ouvrir,  étudier, 
fouiller  à  son  intention  nos  poudreux  Gartulaires,  nos  riehn 
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Archives  Féodales,  et  ces  Manuscrits  inédits,  et  ces  volumineox 

Ouvrages  que  lui  consacrèrent  de  toute  antiquité  des  écrivains  aussi 
spéciaux  qu'érudits.  Nous  voulons  parler  des  œuvres  de  Faviii, 
Bioieau,  Ghampiery  Lalouète,  Yiilson,  Segoin,  Ménesther,  Anselme, 
Bonlainvillien,  Lobineau,  d'Hosiery  Gherin,  elc.»  etc.,  ceuvres  si 
rares,  qu(i  les  principales  bibliothèqnes  publiques  sont  presque  seules 
à  les  posséder,  ce  qui  fait  que  nombre  de  Familles  ignorent  encore 
qu  elles  y  sont  citées.  Là  gisent  épars,  et  trop  souvent  noyés  daos 
d'arides  ou  futiles  détaib,  de  bien  curieux  faits,  de  bien  précieux 
titres,  documents,  traités,  chroniques  et  biographies.  Les  détacher 
du  cadre  vermoulu  qui  les  ench&sse,  puis  les  condenser,  les  annoter 
et  les  rajeunir  pour  en  composer  un  Recueil  spécial,  telle  a  été  la 
pensée  que  nous  avons  conçue  en  présence  de  Tbommage  si  juste- 
ment rendu  maintenant  aux  siècles  qui  ont  vu  grandir  la  France 
en  honneur,  en  puissance  et  en  gloire,  ainsi  qu'aux  hommes  qui 
ont  le  plus  éuergiquement  contribué  à  lui  procurer  tant  d'éclat  et 
'  d'autorité. 

Quand  de  tous  côtés  s'éditent  et  circulent  mille  Revues  diverses, 
quand  le  Commerce  et  l'Industrie,  quand  les  Sciences  et  les  Arts, 
quand  la  Littérature,  la  Blode,  le  Sport  et  la  Fashion  comptent  les 
leurs  par  centaines,  comment,  nous  sommes-nous  demandé,  com- 
ment la  Noblesse  n'en  aurait-elle  pas  aussi  qut^lques-unes  qui 
lui  fussent  propres'^  Gomment  n'accorderait-elle  pas  son  con- 
cours, sa  sympathie  au  travailleur  consciencieux  et  dévoué  qui 
chaque  mms  viendrait  Ini  parler  VaMItaiM,  HénMI^pM  «i 
Biographief  Gomment  ne  comprendraii-elle  pas  tout  ce  qu'une 
pareille  publication  aurait  d'intéressant  [>our  elle,  jkjut  ses  Enfants 
surtout,  qui  dès  leur  bas  âge  pourraient  insensiblement  y  puiser 
les  éléments,  les  principes  d'une  science,  d'une  histoire  et  d'un 
passé  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  d'ignorer? 
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Nous  l'avouons,  il  noas  a  paru  tellement  impossihle  qu'il  n'en  fftt 

point  ainsi,  qu'aussitôt  notre  dessein  conçu  de  fonder  une  Revue 
Nobiliaire,  nous  l'avons  exécuté,  et  que  présentement  nous  livrons 
eette  Revue  à  ses  premiers  Souscripteurs,  en  ayant  soin  de  consi- 
gner ici  notre  Programme.  Nous  voulons  en  effet  qu*il  soit  loisiUe 
à  chacun  de  vérifier  dans  l'avenir  si  nous  nous  sommes,  ou  non, 
lidèlemeut  appliqué  à  remplirj,les  promesses  suivantes  : 

—  Pour  le  WaMitelre ,  peindre  les  temps  de  la  Chevalerie ,  la 

loyauté,  la  courtoisie  des  Preux,  leurs  passes-d' armes  si  brillantes. 
A  la  voix  de  Pierre  l'I-^rniite,  entraîné  par  son  eri  de  :  Dieu  le  veuUî 
qui  rallia  les  libérateurs  du  Tombeau  du  Christ,  se  lever,  suivre  ces 
cœurs  vaillants  jusque  dans  les  champs  de  la  Palestine,  et  là  les 
nommer,  les  montrer  tombant  héroïquement  pour  le  triomphe  de 
la  Civilisation  et  de  la  Foi.  Puis,  donner  Tliistoire  de  \a  Féodal iléy 
des  Anoljiissements ,  de  la  Pairie,  des  Ordres  militaires,  des 
Chapitres  nobles,  des  Droits  héréditaires  de  la  Noblesse,  etc.,  etc. 

—  Pour  l'Héraldique,  publier  un  Dictionnaire  bien  complet 
du  Blason^  à  l'aide  duquel  nos  Abonnés  aient  aisément  la  clef  de 
cette  éeiiture  hiéroglyphique;  à  Faide  duquel,  se  familiarisant  avec 
le  qrmbolisme  de  ses  caractères,  ils  puissent  dire  quelle  action 

d'éclat  est  désignée  par  telle  pièce  d'un  écu  armorié,  ou  quel  service 
rendu  à  l'Etat  y  est  signalé  par  telle  autre. 

—  Pour  la  liiograpiiie,  retracer  la  vie  de  tous  les  Nobles  qui 

se  sont  illustrés  diins  les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  la  guerre, 
l'Église,  la  niaj^istrature  ou  la  diplomatie ,  afin  que  ce8lS<  »fi<  es.  pour 
lesquelles  l'ordre  alphabétique  sera  rigoureusement  observé,  de- 
viennent le  Dictionnaire  biographique  des  Hommes  illustres  de  la 
NMdesse  française,  ou  mieux  son  véritable  Livre  d^Or, 

—  Gomme  Twiéiès»  reproduire  les  plus  charmantes,  les  plus 

(T.  I.  M*!.)  S 
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Dâlves  de  ces  Poésie»  que  nos  trouvères  et  nos  troubadoan,  que  nos 
vieux  poètes  chantaient  si  joyeusement  en  Thonneur  de  tous  «  ti 

»  bons  Noblois  ;  »  et  de  même  aussi,  (|uaiitité  de  courts  articles  SOT 
les  OriyineSf  les  Mœurs,  les  Coutumes  de  Tépoque  féodale. 

—  Snus  le  titre  ]Vé«rologe,  inscrire  l(;s  noms  des  jversonnes  de 
qualité  mortes  pendant  le  mois,  eu  les  accompaguaul,  autant  que 
possible,  de  notes  biographiques. 

—  Accorder  également  à  la  J  wriapr iiJi—  MéhUàmir^  une 

sérieuse  place,  car  depuis  la  loi  du  28  mai  1858 ,  il  a  été  rendu 
un  trop  grand  nombre  de  jugements  en  matière  d'usurpations,  de 

revendications  de  noms  et  de  titres,  pour  que  la  Noblesse  n'en 
désire  pas  couuaitre  le  résultat ,  les  coDsidérants  et  la  doctrine. 

—  Enfin  la  Bibliographie  Héraldique  ne  ^>ouvant  être 
oubliée  dans  un  semblable  Recueil,  y  aura  parfois  son  chapitre,  au 
cours  duquel  nous  saurons  recommander  à  nos  Lecteurs  tout  ouvrage 
nouveau  qui,  ayant  trait  à  notre  spécialité,  nous  paraîtra  digne  de 

figurer  sur  les  rayons  de  leur  bibliotiièque. 

—  En  tm  mot  (et  c'est  la  conclusion  de  cet  article  dédicatoire) , 
en  un  mot,  la  Bévue  Nobiliaire,  Héraldique  et  Biographique  for- 
mera avec  le  temps,  j'en  ai  l'espoir,  rkistoire  la  plus  variée,  la  plus 
générale  que  l'on  puisse  désirer,  de  la  Noblesse.  Ajoutons  encore 
que  mon  passé  m'autorise  à  affirmer  qu'elle  aura  été  aussi  la  plus 
impartiale. 

BoNnESBBBB  DE  St-DbNIS. 
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DE  LA  PRESSE  CATHOLIQUE 

SUE  LA  REVUE  NOBILIAIRE 


L  ne  peut  être  indiffi&renl  aux  persoones  qui  se  sont 

^IvPn  ^^^^^^^  ^  Recueil,  de  savoir  quel  jugement  on  a 
Sllltl^  porté  sur  lui-  dans  la  Presse  Gatbolique.  Nous  allons  donc 
mettre  sous  leurs  yeux  Tus  des  pnocipaux  articles  que  lui  ait  con- 
sacrés cette  Presse. 

ïl  émane  d'un  écrivain  de  talent  et  de  cœur,  dont  nous  n'avons 
pas  riionneur  d'être  connu  ;  et  de  plus,  il  t^st  extrait  de  VOrUanais, 
feuille  hier  si  n-paiiduo,  feuille  aujourd'hui  si  regrettée  1 

\c)ila  pdiinjuni  nous  le  choisissons. 

Mais  iKius  espérons  bien  que  nul  ne  nous  sou{veonnerade  recher- 
cher iri  (1)' puériles  satisfactions  d'amour-propre,  (piand  nous  n'avons 
qu'un  but,  en  insérant  ce  compte  rendu  :  être  agréable  à  nos  Sous- 
cripteurs, on  leur  montrant  que  s'ils  accordent  quelque  nicriti-  a  la 
lîcvur  Nobiliaire^  ils  ont  au  moins  la  satisfaction  de  u"èti*e  pas  seuls 
de  leur  avis. 

EKtnat  d«  l^imua  VOWOJUkXAM»  (A'o  du  A  mai  1862). 

«  Encore  une  Heine!  dira  le  public,  l'ounjuoi  pas?  si  clic  est 
»  utile,  et  si  son  rédacteiu*  est  un  homme  d'esprit  et  un  écrivain 
»  consdeneieux  »  chose  rare  aujourd'hui  dans  la  république  des 
»  lettres.  Eh  him  1  le  Directeur  de  la  Betme  se  présente  avec  ses  passe» 
n  ports  :  M.  Bonneserre  de  St-Denis  a  laissé  d'ezeeUents  souve- 
»  nirs  dans  Y  Union  de  t Ouest,  Certaines  personnes  ajoutent  mftme 
»  qu'à  force  de  lutter,  il  est  devenu  impropre  an  service  de  la  presse 


biyiiized  by  Google 


20 


OnmON  DK  Là  FBB8SB  GâTHOUQIlB 


»  militante  ;  ce  qui  veut  dire  qu'il  a  rendu  les  armes  lorsque  la  lutte 
»  est  devenue  impossible.  1*0111  nous,  qui  ne  jugeons  pas  les  eutre- 
»  prises  au  sucrés,  mais  à  la  moralité,  nous  félicitons  l'écrivain  de 
^)  sa  défaitt"  :  il  pourra  nu  pas  s'enrichir,  mais  il  conservera  la  con- 
»  sidération  publique. 

»  Cela  dit,  examinons  la  DoaveUe  entreprise  de  M.  Bonneserre  de 
i>  St-Denis»  et  voyons  si  elle  mérite  tous  nos  encouragements. 

»  Un  jonr,  Pancien  rédacteur  de  V  Union  de  FOuetf  voyant  que 
»  la  presser  quotidienne  jouissait  d'une  indépendance  très^limitée, 
»  s'est  avisé  de  chercher  un  autre  mode  pour  manifester  sa  pensée. 
»  Dans  ce  bat,  il  a  fondé  la  Bewte  Nobiliaire^  dùt-il  troubler  le 
»  sommeil  opulent  de  M.  Havin,  ou  le  calme  saint-ômonien  de 
»  M.  Guéronlt.  Il  est  viai  que  MM.  de  LabédoUière  et  Sarcey  de 
»  Suttières  auraient  pu  y  trouver  une  notice  généalogique!....  Son 
»  principe  a  été  celui-ci  :  Il  y  a  eu  tme  noUessBy  il  y  a  une  noNesse^ 
»  y  aura  tme  noblesse.  Ceci  est  simple  comme  bonjour,  et  veut 
»  dirt'  en  tenues  plus  fomiliers,  quMI  y  a  des  gens  plus  vt  rtui  ux 
«  et  plus  courageux  que  d'autres,  et  qu'il  vaut  mieux  s'appeler 
»  Mantmorency  et  Magenta,  que  Brutus-Carotte  ou  Cincinnatus- 
»  Navet.  —  Ce  principe  est  exact. 

»  Le  Rédacteur  a  présenté  ensuite  son  Programiiif.  Dans  cette 
»  publication  se  trouveront  la  partie  Nobiliaire,  l'artii  le  lîio^raphie, 
))  la  Nécrologie,  et  les  Variétés,  I.e  numéro  s{H'>ciinen  contient  un  |m'u 

»  de  toutes  ces  matières;  ce[M^ndant         cependant,  que  l'écrivain 

»  ne  s'ellraic  pas,  nous  ne  voulons  lui  adreshei-  ([ii  un  léger  repro- 
»  cbe  :  Pourquoi.  lors(]u  on  fait  l'histoire  de  la  noblesse,  ne  pas  faire 
»  interv^enir  le  P,  Anselme,  de  la  Uoque,  la  Curne  de  Sainle-Palaye  ? 
»  pourquoi  traiter  cavalièrement  le  P.  /^e/wc/ze/aws  ?  Dom  Pitra  a 
»  pour  le  BoUandiste  beaucoup  de  respect,  et  il  ne  faut  pas  lui  savoir 
»  mauvais  gré  d'avoir  âabcoé  la  question  des  trois  Dag^ibert. 

)»  A  part  ces  petites  misères  de  détail,  cette  Revue  est  rédigée  avec 
I»  une  hauteur  d'idées  et  une  élégance  de  style  que  nous  aimons  à 
»  voir  ches  les  littérateurs  d'une  certaine  éccie.  Trop  longtemps  on 
1»  a  reproché  aux  hommes  de  bien,  de  ne  pas  savoir  défendre  la 
»  vérité.  M.  Bonneserre  de  St-Denis  a  senti  la  justesse  de  ce  repro- 
»  che,  ^  il  a  su  éviter  l'écueil.  Il  a  su  aussi  ne  pas  céder  à  la  tenta- 
]»  tion  d'éditer  un  dictionnaire  de  la  noblesse.  Cette  entreprise  n'est 
1»  autre  chose  qu'une  manière  habile  de  récolter  des  pièces  de  cent 
»  sous,  en  spéculant  sur  la  vanité  humaine. 
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»  Considérer  la  noblesse  comme  une  institution  sociale  aujour- 
»  d'Iiui  plus  rirhe  de  souvenirs  que  de  privilèges;  l'entmiivr  des 
»  L'iîarJs  qu'elle  mérite  ;  exliumer  son  passé  pour  1<'  présenter  comme 
»  un  exemple  à  sui\Te  par  les  contemporains,  tel  est  le  luit  de 
»  M.  Bonneserre  de  St- Denis,  et  nous  l'en  félicitons.  Avec  les 
»  antécédents  de  l'auleur  et  un  [>areil  Programme,  la  Revue  Nobi- 
»  liaire  se  trouvera  dans  peu  de  temps  sur  la  table  de  tous  les  gen- 
»  tilsiiommes,  dans  le  cahinet  de  travail  de  tous  les  érudits,  et  entre 
»  les  mains  de  quiconque  veut  s'instruire  sans  fatigue.  C'est  le  vœu 
»  que  nous  fonnons.  Puisse  ce  vœu  devenir  une  réalité! 

»  G.  DE  Chaulnes.  » 

A  la  critique  â  bienveillante  et  si  digne  de  cet  article,  dg^né  d'nn 
nom  illustre  depuis  longtemps  et  à  plus  d'un  titre,  nous  nous  voyons 
lovcé  de  faire  deux  courtes  observations  ;  car  il  est  aussi  naturel  de 
ne  point  accepter,  tel  a  léger  »  qu'il  soit,  un  reproche  immérité, 
qu'Û  est  convenable  de  prouver  qu'on  est  esdavede  Timpartiaiité. 

w  Pourquoi —  nous  dit  M.deChaulnes —  pourquoi,  lorstju'on  fait 
1»  l'histoire  de  la  Noblesse,  ne  pas  faire  intervenir  le  P.  Anselme,  de 
9  la  Roque,  la  Curne  de  Sainte-Palaye  ?  » 

Non-seulement  notre  réponse  est  facile  à  formuler,  mais  elle  a 
encore,  et  c'est  ce  qui  nous  plait,  le  rare  mérite  de  pouvoir  contenu 
ter  tout  le  monde  : 

(î'est  qu'en  etTet,  comme  l'a  désiré  notre  aimable  et  spirihi»  !  j nue, 
nous  avons  eu  le  formel  dessein  de  «  faire  intervenir»  en  cette  Hcvue 
le  P.  Anselme.  Hc  l.i  Hi»que,  et  maint  autre  de  la  même  école,  ainsi 
<pie  cela  résulte  du  passage  suivant,  écha]>pe  sans  doute  ài  atteuliou 
de  M.  de  Chaulues,  lorsqu'il  a  lu  notre  Spécimen  : 

«  Détacher  du  cadre  vermoulu  qui  les  enchâsse,  les  œuvres 

»  centenaires  de  :  l'aviu,  Moreau,  Champier,  Lalouète,  Yulson, 
»  Segoiu,  Méuestrier,  Anselme,  Boulainvilliers,  Lobineau,  d'Hozier, 
»  Cherin,  etc.,  etc. ,  puis  les  condenser,  ks  annoter  et  les  rajeunir, 
»  pour  en  composer  un  Recueil  spécial,  telle  est  la  pensée  que  nous 
9  avons  conçue  » 

Sur  ce  premier  point,  nous  voilà  oomplétement  d*accord.  Passons 
alors  au  second  et  dernier. 

a  Pourquoi     demande-4-on--  pouiqurn  traiter  cavalièrement 
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»  le  P.  Heiischenins  ;  dom  Pitia,  lui,  a  pour  ce  Bollaudiste  beau- 
»  coup  de  respect  ?  » 

Dom  Pilra,  cl  c'est  l;i  notre  excuse,  dom  Pitra  cvitleniinent  n'a 
pas  eu  à  s'inscrin^  contre  viiie  opinion  erronée  d'Henschenius,  (jiii  par- 
fois s'est  montré,  en  histoire,  naïf  et  crédule  comme  on  l'était  à  son 
époque  —  il  vécut  de  1 GOO  a  1 G8 1 .  —  Mais  mil  doute,  s'il  en  eût  été 
différemment,  que  le  savant  bénédictin  de  Solesmes  ne  se  fût  cm,  à 
notre  exemple,  dans  la  stricte  oblis^ation  de  passer  un  trait  de  plume 
sur  les  inezactety  mr  les  inintelligentes  assertions  da  collabora- 
teur de  Bollandns.  Quelque  «  respect  »  que  l'on  professe  pour  un 
historien,  qu'il  soit  clerc  ou  laïque,  on  n'ai  doit  pas  moins,  critique 
impartial,  relever  les  erreurs  dans  lesqueUes  il  a  pu  tomber.  Et  c'est 
ce  devoir  que  nous  avons  accompli  à  Tégard  du  j^uite  allemand. 

Maintenant,  que  nous  l'ayons  accompli  «  eavaHèrement,  »  ainsi 
qu'on  l'observe,  c'est  ce  dont  nous  n'osons  trop  nous  disculper,  nous 
rappelant  avoir  ri  du  bon  père  

Mais  aussi,  n'avançait-il  pas  que  «  trois  sceptres  liés  ensemble 
»  par  le  bas,  ressembloient  à  une  fleur  d'iris  ou  de  lis,  et  avoient 
»  donné,  sous  Datjobert  (62S>63S),  naissance  aoz  armes  de  la 
»  Maison  de  France?  » 

Et  en  outre,  n'affirmait^il  pas  également  que  a  l'azur  de  notre 
»  escu  royal  tiroit  son  origine  de  la  couleur  outremer  de  l'eau  des 
»  marais  où  s'espanouit  Firis?  » 

Mon  Dieu  oui,  et  M.  de  Chaulnes  le  sait  bien.  Ce  qui  nous  porte 
à  jMînser  qu'il  n'aura  })oint  <'té  sans  sourire  au  moins,  en  son  j>arti- 
culier,  des  dires  étranges  (iont  nous  avons,  en  les  rectifiant,  quel((Uc 
peu  plaisanté.  Toutefois,  assurons-le,  nous  n'avons  jamais  ci'u,  par 
là,  traiter  «  cavalièrement  »  un  auteur  (jui  après  tout  a  travaillé 
lui-mémo,  nous  apprend  le  septième  volume  des  Acta  Sanctûmiiiy 
«  à  épurer  les  légendes  des  contes  pieux  et  souvent  ridicules  dont 
»  elles  étûent  remplies.  » 
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0U8  l'avons  dit  dans  notre  article  dédicatoire  :  Dieu  n'a  pas 
voulu  l'égalité  parmi  les  hommes;  —  et  dès  la  naissance 
du  monde  il  l'a  prouvé  par  la  fa^n  dont  il  a  constitué  la 
société.  Nous  croyons  même  que  le  Créateur,  par  les  qualités  et  les 
propriétés  diverses,  par  la  sujétion  graduée  dont  il  dota  les  êtres  et 
les  choses ,  eut  pour  but  de  (aire  tonjours  comprendre  aux  peuples 
combien  cet  étid général  d'inégalité  était  essentiel,  ici>bas,  à  Thai^ 
monie,  à  rexisicnce  humaine.  Et  ce  dut  être  sa  volonté ,  parce  qu'il 
vit  que  cela  était  bon  —  ei  vidit  Deus  qitod  esset  honum  —  comme 
parie  la  Genèse,  Aussi  sa  volonté  s'accomplit-elle  —  et  faetum  est 
ita  —  en  dépit  de  tous  les  efforts  (pie  tenta  la  créature  poUT  sortir 
de  la  route  oîi  l'avaii  placée  cette  main  si  puissante. 

Donc  ,  1»'S  destinées  arrêtées  rm(  suivi  leur  cours,  et  la  lutte  n'a 
sen  i  qu'à  mieux  montrer  aux  {générations  jusiju  à  quel  point  leur 
infinnté  leur  défendail  de  :>uuger  un  seul  instant  à  changer  l'ordre 
établi. 

Hélas  !  cette  triste  vanité,  celte  malheureuse  ambition  qui  de  tout 
temps  nous  dévora,  elle  s'est  bien  souvent  révoltée  contre  les  inéga- 
lités sociales;  bien  souvent  elle  a  maudit  1  e*  ln  lon  inférieur  que  la 
naissance  lui  avait  assigné  !  Mais  à  la  lin,  voyant  (ju'avec  la  Foi, 
rintelligence  et  le  Travail ,  elle  pouvait  arriver  presque  au  sommet 
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de  l'échelle ,  à  la  fin ,  chez  beaucoup  elle  s'est  apaisée,  et  de  meilleurs 
sentiments  que  la  haine  ou  l'envie  l'ont  alors  conduite  au  but  où  elle 
tendait. 

C'est  lî\  un  point  saillant  d«'  riiistoiic  do  l'humanité  ,  et  ce  carac- 
tère, qui  lui  est  inhérent,  durera  autant  que  le  monde,  car  toutes  les 
générations  se  ressemblent  au  moral.  La  civilisation  et  le  procès 
les  modifient  si  ]mmi,  (ju'en  vérité  je  n'oserais  affiruier  qu'aujour- 
d'hui,  j)ar  exemple,  il  ne  se  trouvilt  pas,  mal;.iré  le  régime  libéral 
et  démocrate  dont  la  France  est  pourvue,  des  milliers  d'insensés 
prêts  à  frap[)er  encore,  si  la  crainte  de  la  répression  cessait  de  para- 
lyser leurs  coupables  instincts ,  tout  ce  qui  les  dépasse,  comme  à 
saisir  tout  ce  qu'ils  convoitent ,  tout  ce  qu'ils  n'ont  su  gagner. 

Ces  réflexions  sont  tristes,  je  le  sens  ;  mats  dks  se  préseblent  â 
naturellement  sons  ma  plume,  au  moment  où  je  vais  parier  de  Ja 
'  NoMesse  et  de  son  origine,  que  je  ne  puis  les  taire.  C'est  qu'aussi , 
nulle  institution ,  dans  TEtat,  ne  fut  plus  jalousée ,  que  l'institution 
de  la  Noblesse  ;  c'est  qu'aussi,  nuls  ne  fiirânt  plus  en  butte ,  que  ses 
membres,  aux  attaques,  aux^calomnies  de  la  multitude.  Et  pourtant, 
quel  dévouement  n'était  pas  le  leur,  à  quels  sacrifiGes  ne  se  condam- 
naient-ils  pas,  pour  le  bonheur  et  la  gloire  du  pays  I...  Et  quand 
reculèrent-ib  devant  l'impôt  du  sang,  lorsqu'il  s'agit  del'homieur 
du  Drapeau,  lorsqu'il  leur  importa  de  rester  dignes  de  leur  belle, 
de  leur  commune  devise  :  Noblesse  oblige  ?... 

Mon  Dieu ,  qu'ils  payèrent  cher  et  leurs  immunités  et  leur  splen- 
deur ,  ces  hommes  de  fer ,  ces  chevaucheurs  intrépides  que  vingt 
blessures  désarçonnaient  à  peine!  La  Jacquerie  d'abord,  la  Terreur 
ensuite,  l'iniiratitudc  toujours,  tel  ;i  été  leur  lot .  leur  réconq)ense. 
Et  cependfuit .  au  plus  fort  des  orages  qui  les  abattaient ,  on  enviait 
encore  ltMir>  titres,  leurs  blasons  ;  on  s'essavalt  encore  à  sini;er  leurs 
grands  airs,  on  se  sui'prenait  à  admirer  leur  distinction  native!... 
N'était-ce  pas  montrer  que  des  trésors  de  haine  et  de  ( ouvoitise 
gisaient  au  fond  de  tous  ces  cœurs  déchaînés,  égarés,  qui  néanmoins 
ne  parlaient  que  d'abolition  de  privilèges,  ne  fiusaient  jKUode  que 
du  plus  ardent  patriotisme? 

Pauvre  Noblesse ,  si  ta  gloire  ne  fut  pas  exempte  de  taches ,  si 
parfois  quelqueSf-uns  des  tiens  souillèrent  leurs  écus ,  il  faut  bien 
avouer,  lorsqu'on  vent  rester  juste ,  que  l'exfHation  qu'on  t'imposa 
pour  eux,  déi)assant  toute  mesure,  indiqua  par  là  même  quek  secrets 
sentiments  animaient  ceux  qui  se  constituèrent  tes  juges.  Et  c'est 
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là  ce  qu'Alfred  de  Musset,  Vun  de  nos  plus  grands  pofites,  a  dit  à  la 
Postérifé,  dans  les  touchants,  dans  les  admirables  vers  que  voici  : 
•  •••«• 

Noble,  pâle  beauté,  douce  Aristocratie, 

Fille  de  la  Richesse...  6  toi ,  loi  qu'on  oublie, 

Que  notre  pauvre  France  aimait  dans  ses  vieux  jours  ! 

Toi  quA  jadis,  du  haut  de  son  paratonnerre  « 

Le  roturier  Franidin  foudroja  sur  la  terra; 


Toi  qui ,  dans  ton  printemps,  de  roses  conronnde, 

Et  comme  Iphigunie  à  Tautel  entninée. 

Jeun",  fninhav  fri|ip('»!  3u  cœnr  d'un  rnup  mortel. 

As-tu  quitté  la  lt?rri;  et  regagné  le  ciel?... 

—  Nous  te  retrouverons,  perle  de  Cléopâtre, 

Dana  h  source  fiSunde,  à  la  teinte  rongeltre. 

Qui  dans  ses  flots  profonds  tm  jour  te  eonauma  (I) 

Mais  laissons  les  souirenin  d'un  passé  si  récent,  regagnons  le 
domaine  purement  nobiliaire  que  nous  avons  à  parcourir ,  et  disons 
aux  descendants  des  Croisés ,  disons  aux  fils  des  Chevaliers  du 
moyen  âge ,  disons  aux  divers  membres  de  la  Noblesse  Irançaise , 
comment,  à  quels  titres  leurs  ancêtres  forent  anobib.  Ce  sera  un 
long  travail.  Toutefois,  en  le  fractionnant,  nous  espérons  le  faire 
passer  sous  les  yeux  du  Lecteur  sans  trop  de  fatigue  pour  lui ,  sans 
trop  de  gène  pour  nous.  £t  tout  d'abord ,  arrétons-en  les  divisions , 
afin  qu'on  se  rende  un  compte  exact  dn  plan  adopté  : 

I.  Noblesse  fôoilalo,  ou  de  nom  et  d'armes.  —  II.  Noblesse  utérine,  ou  coutu- 
mièrc.  —  111.  Noblesse  inféodée,  ou  annlslissenienls  par  les  fiefs.  —  IV.  Anoblisse- 
ments par  lettres.  —  V.  Noblesse  municipale.  —  VI.  Noblesse  des  sergents  d'armes. 
—  Vil.  Noblesse  des  fnnes-archers.  —  VDI.  Noblesse  des  secrétaires  de  Rm  et 
des  officiers  de  chancellerie.  —  IX.  Noblesse  civile,  OU  de  magistrature.  — 
X.  Noblesse  comitive.  —  XI.  Noblesse  militaire. 

Puis  eeci  exposé,  entrons  immédiatement  en  matière. 

I 

Noblesse  Féodale,  od  de  Nom  et  d'Arhes 

La  noblesse  personnelle  a  fondé  la  noblesse  de  naissance  .  la 
noblesse  héréditaire;  c'est  là  un  fait  qu'il  n'est  plus  |X)ssible  de  con- 
tester; et  de  même  aussi,  ce  fut  la  force,  le  courage  et  l'héroïsme,  qui 

I  1  1  P!xlrait  fle>  Secri''le<  ftensées  de  Hn/i  nél,  genli/homme  fi  unrriift,  pièce  de  TOTa 
qu'Alfred  de  Musset  publia,  dam  ses  Premières  i'oésiet,  de  im^  k 


Digitized  by  Google 


26 


DB  L'OMenrS  DB  la  m»LB88B 


dès  l'enfance  de  notre  Monarchie  permirent  à  certains  guerriers, 
compagnons  fidcles  dos  Cliefs  francs,  d'obtenir  de  ces  Chefs. 'comme 
marque  reconnaissante  de  leurs  constants  services,  diverses  distinc- 
tions, difîérents  priviléires  qui  natureUement  en  firent  bient(U  une 
classe  à  part,  une  ('>jitTi' «lézarde entourant  sans  cesse  h;  Souverain, 
surlechaM][i  de  lnitaiile  et  dans  renceuite  [)lus  jiaisilde  du  palais. 

Rn  ces  tenij)s  piintitifs,  où  la  lutte  était  ])resque  im c^-sante  ,  où  le 
droit  parlait  moins  haut  que  le  tîlaive,  on  com[»rend  aisément  <juc 
les  premiers  iMérovingiens  aient  eu  un  immense  intérêt  à  s'attacher, 
par  des  bienfaits,  les  plus  braves,  les  plus  aventureux  de  leurs  sujets  ; 
et  que  leurs  suoeessmins,  mus  toujours  par  ce  même  sentiment, 
aient  immobUisé,  pour  ainsi  dire,  cette  phaknge  belliqueuse,  ce  corps 
d'élite,  au  profit  de  la  Couronne,  en  accordant  à  tous  ces  leudes  (i), 
à  tous  ces  cceurs  dévoués,  la  faveur  ezeeptiounelle  de  transmettre  à 
leur  postérité  les  immunités,  les  terres,  ks  charges,  les  titres  qu'ils 
avaient  obtenus  de  la  munificence  royale.  On  le  comprend ,  et  Ton 
voit  ainsi  la  véritable  origine  delà  noblesse ,  personndle  dès  l'aboid, 
et  devenue  ensuite  héréditaire  en  587,  par  le  traité  d'Ândelot  (2),  ce 
qui  c(mstitua  le  régime  féodal. 

Et  là,  disons  d'après  le  /'o/y/^^/^r/fiderabbélrminon  (3),  précieux 
manuscrit  du  ix'  siècle,  disons  qu'au  moyen  âge,  et  avant  même, 
le  premier  ordre  des  NoàiUUUwn  se  composa  des  hommes  libres 
établis  sur  leurs  propres  terres,  dont  radministraiiou  et  la  juridic- 
tion, du  moins  en  partie,  leur  appartenaient. 

Ainsi  les  individus  nés  de  pnrents  illustres,  puissants  ou  riches,  et 
les  individus  investis  on  sortant  de  charges  considérables,  voila  ce 
qui  composait  alors  la  noblesse. 

(1)  Leude.  Nom  q[ue,  dès  l'origine  de  la  Monarchie,  ou  donna  à  de  grands  vasâaux 
qnii  suivaient  Tolomairnment»  à  la  guerre,  le  Chef  de  la  nalion. 

Îl)  Andelot.  C'est  préspiitfiui'iil  un  bouru'  ili-  9fl(i  lialiilaiits,  silnt' <iir  lo  Roiifinon, 
9  kilomètrf'3  dtî  CImmuoiil,  daus  la  Haiit''-Miirii>'.  Du  Cliéin'.  eu  sfcri  Antumitez 
des  villes  de  France,  prélrud  que  ce  bouii:  fiU  jadis  >ine  ville  cousidérable,  ce 
qu'attestent  les  ruines  dmit  il  est  nieore  ciivironné  ;  et  ce  que  prouve  au.ssi  le 
fameux  congrès  ou  \  Unreut,  en  5S7,  |.  s  roi-s  Cldldebert  II  et  Gonlran,  assistés  de, 
leurs  principaux  ieûdes.  Ge  fut  là  qu'ib  se  partagèrent  la  succession  de  Caribert, 
roi  de  Paris,  et  qu'en  outre  ils  assurèrent  aux  leudes  la  poeeessloo  des  Befe  dont  ils 
étaient  munis. 

(3)  Inninon  était  abbé  du  célèbre  monastère  de  St-Germain-iii's-Prés;  il  le  •x^n- 
venia  de  810  à  818.  Le  Polyi)tiqufi,  ou  Livre  ceuxier^  auquel  il  a  laissé  sou  nom,  a 
été  édité  et  surtout  savamui'-ut  cumuieuté  en  i8U,  \>:i:-  M.  Guérard^  de  l'Instilut. 
A  notre  sens,  il  est  iiupoesible  de  traiter  conveuubli  un  ul^  nujuurd  bui,  uu  point 
qaaloonqM  Je  ilustoire  des  premiers  siècles  de  noire  Mouareiiie^  si  l'on  n'étudia 
cet  intéressant  ourrage.  Il  deTrait  donc  figurer  dans  toutes  le*  BttiiiothèqiMS 

{mbliques;  mais  tttiI'i-  ,r'-u3.:m._-ut  il  n'uii  f  -t  encore  ainâi.  —  La  fondation  de 
'abbaye  de  bt-ûeiuuuu-dtis-l^rèâ  reuiouu  u  1  au  ItJl  environ. 
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Tacite,  du  reste,  nous  l'apprend  positivement  dans  ce  passage  de 
son  treizième  chapitre  des  Mieurs  des  Germains  :  «  Insignis  nobili- 
»  tas,  aut  magna  patnim  méritât  principis  dit:nationem  etiarc  ado- 
»  lescentulis  adsignant  ;  »  passage  dont  voici  la  traduction  :  Une 
très-haute  naissance,  ou  des  services  signalés  des  pèreâ,  donnent  la 
dignité  de  chef  à  des  enfants  même,  pour  ainsi  dire. 

Le  mot  nobi/is,  en  ces  temps  si  reculés,  s'appliqua  donc  unique- 
ment aux  iuf/rnui,  aux  hommes  libres  de  race;  ce  ne  fut  «juc  plus 
tard,  du  ix'^  au  xi*^  siècle,  par  exemple,  qu'on  commença  à  >e  s»  rvir 
indifféremment,  jiour  désigner  un  nolile,  du  terme //7/i^>r  ou  du  terme 
/f}f/pnuus.  .Mais  il  y  avait  là,  .souvent,  faussi'  application,  car  Vinge- 
iiiuLS,  à  moins  qu'un  revers  de  fortune  ne  l'eût  plongé  dans  la  servi- 
tude, était  tfmjours  d  une  ctiudilion  supérieure  au  /iôer,  qui,  lui,  ne 
devait  son  rang  et  sa  lit>erté,  qu'à  Taffranchissemeut. 

Or,  ce  sont  précisément  les  descendants  des  ingmui  — >  de  ces 
antiques  fiuniDes  demeufées  constamment  les  premières  dn  pays  — 
que  l'on  qualifiait  déjà,  au  xiv*  siècle,  de  GmtUshommes  de  nom  et 
d'armes^  qualification  sur  le  sens  de  laquelle  on  disputa  longtemps, 
dans  la  suite;  aussi  ne  fallut-il  rien  moins,  en  1728,  que  Tau- 
lorité  du  célèbre  abbé  Dubos  pour  trancher  la  question.  H  le  fit  avec 
sa  science,  avec  sa  modestie  accoutumées  ;  et  ce  fut  dans  la  Préfiioe 
de  son  Histoire  de  la  Ligue  de  Cambrai  qu*il  consigna  ses  observa- 
tions, qui  mir^t  fin  à  toute  fausse  inter^tation.  Ce  docte  écrivain 
prouva  c£fectivement  que  Gentilhomme  de  nom  et  d'armes,  ou  Gen- 
tilhomme d'ancienne  extraction ,  c'était  tout  un.  Et  voici  comment 
il  raisonna  : 

«  Avant  Henri  IV  —  dDjecta-t-il  —  on  donnoit  le  titre  de 
»  Gentilhomme  à  tout  homme  qui  n'avoit  d'autre  profession  que  celle 
>»  des  armes;  de  là  vint,  que  pour  di.stinguer  un  Noble  de  race  et 
»>  d'extraction,  on  le  qiiaiilia  (le  (lentilhomme  de  nom  et  d'armes. 
»  c'est-à-dire,  un  hunune  qui  |Ktrt(>it  un  nnni  noble,  comme  issu 
)i  //'?//ie  famille  noble  et  uniquemoit  fillnclu  '-  <'i  in  profession  des 
»  armes,  de  temps  immémorial.  Aussi,  lan«iis  cpie  nos  Rois,  dans 
»  les  Statuts  de  l'Ordre  de  St-Michel ,  et  dans  l'Kdit  de  Blois,  se 
»  servent  de  la  dénomination  de  Gentil/iomrnt'  df  noi/t  et  d\irmcs 
»  pour  désigner  la  naissance  requise  pour  être  admis  dans  cette 
»  Chevalerie,  ou  pour  remplir  les  offices  de  Baillis  et  Sénéchaux, 
»  le  Corps  de  la  Noblesse ,  lui,  en  demandant  l'exécution  de  ces 
»  mêmes  Edits  et  Statuts,  se  sert  de  la  dénomination  de  GenUlhomme 
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»  (Tancienne  extraction  :  Tune  et  l'autre  dénominatioD  sont  donc 
»  synonymes.  Enfin  Henri  III,  dans  l«'s  Statuts  de  l'Ordre  du 
»  St-Esprit,  réunit  les  dm  r  dériorninntwns  :  il  veut  qu'aucun 
»  Noble  n'y  soit  admis,  s'il  n  est  Gentilhomme  de  nom  et  d'armos, 
»  de  trois  races  paternelles  au  moins  ;  «  e  qui  retombe  certainement 
»  dans  le  système  d'ancienneté  que  nous  exigeons  pour  la  perfec- 
»  tion  de  la  Noblesse.  » 

Mais  Tétymologie  du  mot  Gentilhomme,  donne  plus  de  force 
encore  aux  assertions  de  l'abbé  Dubos,  puisque  nos  principaux  lexi- 
cographes font  dériver  ce  tonne  du  latin  yentilis  homo,  expressions 
qui  chei  les  Romains  servaient  à  désigner  tons  ceux  dont  ks  aneôtras 
n'avaient  jamais  été  flétris  par  Tesdavage  ou  par  les  répressions 
pénales  ;  tous  ceux ,  enfin,  qui  composaient  Télite  de  la  population, 
et  des  rangs  desquels  sortirent  les  Patriciens. 

Ainsi  le  gmtiMs  homo  des  Romains,  c'était  Vin^emim  des  Gw- 
mains  et  des  Francs;  c'était  cet  honmie  libre  de  race  dont  nous 
venons  de  parler,  qui,  primant  tout,  possédait  en  propre  fie&  et 
seigneuries? 

Oui.  Et  ce  fat  évidemment  vers  la  fin  duxni"  siècle,  époque  oîi 
parurent  les  premiers  romans,  que  le  substantif  gentilliomme,  d'abord 
substantif  composé,  comm<>ii<  ,i  de  pénétrer  en  notre  langue.  Gentil 
duc,  gentil  baron,  gentil  chevalier,  gentil  damoisel,  etc.,«tc.,  toutes 
ces  expressions  revinrent  avec  tant  de  fréquence  m  es  escripts  mer- 
»  ueilleulx  des  romanistes  »  d'alors,  que  l'adjectif  gentil  demeura 
synonyme  de  noble.  Aussi  le  jour  où  l'on  cn-ale  mot  gentil-homme, 
on  en  saisit  si  parfaitement  la  véritalde  acception,  que  nos  Rois  eux- 
mêmes  ne  tardèrent  pas  à  s'entendre  appliquer  ce  nouveau  titre, 
dont  ils  furent  toujours,  on  le  verra  plus  loin,  non  moins  ûers  que 
de  leur  couronne. 

En  dehors  de  l  alibé  Dubos,  Loyseau,  l'un. de  nos  plus  illustres 
jurisconsultes,  s'est  égaleineut  livré  à  quelques  réflexions  sur  le 
présent  sujet  ;  comme  elles  sont  pleines  de  sens ,  et  peu  connues , 
nous  croyons  utile  de  les  reproduire.  Voici  ce  qu'il  dit,  au  cours  de 
son  huitiÀme  chapitre  du  TridU  des  Ordnt  :  «  S'il  y  a  de  l'orguâl 
»  dans  cette  fisçon  de  parler  :  Je  suis  Gentilhomme  comme  le  Roi, 
»  eUe  est  pourtant  vraie  dans  le  fond,  parce  que  celui  qui  est  par' 

»  faitement  Gentilhomme ,  ne  le  peut  pas  être  davantage  Mais 

1»  Gentilhomme  comme  le  Roi ,  et  Noble  comme  le  Roi,  sont  deux 
»  choses  différentes  :  tout  véritable  Gentilhomme,  est  Gentilhomme 
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»  comme  le  Roi.  Oui;  mais  pour  l'autre  expression  :  Aussi  noble 
»  (jue  le  Roi,  si  Ton  «  nlt  iKl  < c  mot  de  fwblc  jK)ur  un  adjectif  signi- 

»  fiant  excéleni,  le  provt  rlM'  est  faux  car  on  doit  avoiier  qu'il 

»  u'y  a  <[u'un  fol  cpii  osât  se  comparer  au  Roi,  comme  également 
»  méritant  par  les  (jualitez  de  l'esprit  et  du  corps.  » 

Nous  ajouterons ,  pour  compléter  ces  divers  passages,  qu'il  nous 
semble  (pie  la  simple  dénomination  de  Gentilhomme  a  pris  à  peu 
près,  depuis  le  xvu"  siècle ,  l'acception  et  la  place  de  celle  de  Cien- 
tilhomme  d'extraction,  de  race,  de  nom  et  d'armes.  Et  en  etfet,  si 
nous  coDMiltoiis  les  DieUimaim  français  qui  depuis  Ion  <Hit  fidt 
loi  chex  nous,  pour  rezceUence  des  définitions,  nous  voyons  nolve 
dire  eonfinné,  ainsi  que  le  montrent  les  citations  suivantes  : 

Homme  nohle  d'extraction,  «jiii  ne  ilnit  sa  Noble»»e  ni  à  sa 

I'    charge,  ni  aux  Lettres  du  Prince.  [FnreUère,  1695.) 
Est  nn  homme  d'extraction  noble,  qui  ne  doit  point  sa 
NoUene  ni  ft  la  ehufc,  ni  aux  lettm  dn  Roi.  (7W- 
Ce  mot  signifie,  qui  est  noble  d*extraclion,  qui  est  noble 

bHoiLBonn   ^0       ^1  ^  ntttsanea....  GeUe  qualité  marque  une  an- 

j    denne  noblesse,  et  rend  le  véritable  Gentilhomme  ploa 
I   respectable,  souvent,  que  le  titre  de  comte  ou  de  mar- 
quis. (Richelet,  1728.) 

Celui  qui  est  noble  de  race....  Il  est  bien  Gentilhomme, 
POUR  DIRE  :  Il  est  v*^ritableraent  Gentilhomme,  et  d'an- 
cienne race.  [AcAdémie,  éditions  de  1778  et  de  1835.) 

De  ces  définitions,  si  précises  et  si  confonnes  à  Thistoire,  il  faut 
bien,  n'estril  pas  vrai,  tirer  une  conclusion?  Oui,  certes;  et  la 
ndtre»  qui  sera  celle  évidemment  de  tout  esprit  impartial,  c'est 
qu'encore  aujourd'hui  la  cpialifé  di'  (Icntilhomuie  ii<'  saurait  appar- 
tenir iiidifTén-iiHiifrit  à  toute  personne  noitle.  Et  c'est  ici  le  moment 
de  ra[ti>eler,  avec  la  majorité  des  Géiiealo^^istes,  que  si  V Anobli 
acipiiert  la  noblesse,  il  iiaciiuiert  pas,  néanmoins,  la  race.  La 
noblesse,  dès  l'abord,  le  (listin;_'ue  de  la  Bourfjeoisie  ;  mais  ses  descen- 
dants poiinmit  seuls,  au  bout  de  cent  viufit  ans,  se  prévaloir  de  la 
race,  attemlu  ([ue  la  noblesse  de  race  n'a  jamais  commeucé  qu'à  la 
quatrième  génération  (1). 

(1)  GininMan,  Les  historiens  comptent  une  généiatloo  pour  trente  sus  ou  enTi- 
roii.  Il.';rodote  a  supposé  troi»  générations  pour  cent  ena,  et  son  calcul  s'est  trouvé 

juâtitié. 
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Il  l'psle  donc  avéré  que  les  Gentilshommes  de  nom  et  d'armes 
furent  toujours  regardés  comme  la  fleur  de  la  Noblesse  ;  et  c'était  là 
l'opinion  des  Uois  eux-niènirs  ;  tV-moiii  Henri  VIII,  ce  liarbe-Bleue 
non  légendaire,  qui  sollicité  par  son  grand-chancelier  Wolsey 
d'accorder  le  titre  de  Gentilhomme  à  un  de  ses  familiers,  lui  répondit 
sans  hésiter  r  «  11  n*est  point  en  mon  pouvoir  de  faire  un  Gentil- 
»  homme  de  nom  et  d*annes^  mais  uniquement  de  foire  un  baron 
»  ou  un  chevalier;  car  U  n*y  a  <{ue  le  temps  et  les  années  pour 
»  donner  la  qualité  de  Gentilliomme.  » 

Mais  les  Ibois  d'AngLeterre  ne  furent  pas  seuls  à  penser  ainsi  de 
la  Noblesse  féodale,  nos  Princes  la  timent  également  en  la  plus 
haute  estime.  Tous,  lonqu'ils  voulaient  prêter  à  leur  parole,  à  leur 
serment,  une  solennité  inaccoutumée,  tous  promettaient,  tous 
juraient  sur  leur  foi  de  Gentilhomme.  Qui  pourrait  ouldicr  cette  belle 
réponse  de  François  I  par  exemple,  lorsqu'en  son  Litdo  Justice  du 
mois  de  décembre  1527,  sollicité  par  TAssemblée  de  ne  pas  retour- 
ner prisonnier  en  Kspagne,  il  s'écria  :  a  Oui,  je  vivrai  au  milieu  de 
»  vous,  car  n'ayant  point  été  pnsfmnier  sur  ma  yiarole,  et  n'ayant 
»  point  donné  ma  fui,  les  engagements  (pi'on  m'a  arrachés  sont 
)'  nuls,  et  je  jiuis  les  rompre  sans  donner  la  moindre  atteinte  à  mon 
»  lionuem",  le  seul  de  tous  les  lii»'ns  qu'il  ne  seroit  pas  en  mon  pou- 
»  voir  de  vous  saorifier.  car  jf  su/s  né  Gentil/wivme y  et  nrm  pas 
»  lioi^  et  rinlerèt  du  Koi  ne  ui  eût  pu  faire  violer  ma  foi  donnée.  » 

Notre  Henri  IV  nous  a  laisse  aussi  maintes  jjicuvi  s  de  stm 
estime  de  la  qualité  de  Gentilhomme.  Pour  ne  [las  allonger  notre 
sujet,  nous  n'en  rapjxirterons  que  deux.  Ouvrant  à  Rouen,  en 
11)90,  l'Assemblée  des  Etats  Généraux,  il  prononça  cette  mémorable 
harujigue  :  «  Si  je  iaisois  gloire  de  passer  pour  excellent  orateur, 
»  j'auiois  apporté  ici  plus  de  belles  paroles  que  de  bonne  volonté; 
•  mais  mon  ambition  tend  à  quelque  chose  de  plus  haut,  que  de 
»  bien  parler  :  j  aspire  au  glorieux  titre  de  libérateur  et  de  restau- 
»  rateur  de  la  F^ce.  Déjà ,  par  la  faveur  du  Ciel,  par  les  conseils 
»  de  mes  fidèles  serviteurs ,  et  par  Tépée  de  ma  brave  et  généreuse 
1»  Noblesse  —  de  laguelle  je  ne  distingue  fmnty  moi  Plrince,  la  qt/ux- 
»  lité  de  Gentilhomme  étant  h  pkts  beau  titre  que  nous  possédions 
v  —  déjà  j'ai  tiré  la  France  de  la  svrvitude  et  ^  la  ruine.  Je  désire 
»  maintenant  la  remettre  en  sa  première  force  et  m  son  ancienne 
»  illustration.  Participez  donc,  mes  Sujets,  à  cette  seconde  gloire, 
n  comme  vous  avez  participé  à  la  première  » 
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DaDs  une  autre  circonstance  beaucoup  moins  solennelle,  ch 
Monarque  si  magnanime  et  si  véritablement  français,  laissa  encore 
écbap[KT  ces  mots .  en  rh^nrn  ur  sa  vieille  Noblesse.  Au  milieu 
d'une  chasse,  voyant  le  fils  <iu  Consnllt  r  d  I  Jal  la  Vareiine  accom- 
pagné d'une  personne  qui  lui  était  lucomiue,  il  demanda  au  père, 
présent  à  ses  côtés  :  «  Quel  est  donc  ce  nouveau  visiige?  —  Sire ,  un 
»  Gentilhomme  que  j'ai  donné  à  mon  fib,  —  Comment  dis~tu? 
»  répartit  vivement  Henri.  Viite-Dieu!  nomtu  ton  fiUàun  Gentil' 
»  Aomme,  je  comprends  bien  eeia  ;  mais  donner  vn  CrentUhomme  à 
*  ton  fiis,  c'est  ce  que  je  ne  puis  comprendre!  »  ^  Et  Ton  se  rendra 
mieux  compte  de  la  rôde  apostrophe,  de  la  leçon  méritée  que  leee- 
vait  de  cette  bouche  royale,  le  ConaeiUer  la  Varenne,  quand  on 
saura  qu'avant  de  parvenir  à  cet  emploi  qui  rapprochait  du  Souve- 
rain, il  avait,  pendant  de  longues  années,  porté  la  veste  et  le  e\ti»~ 
riqne  bonnet  de  coton  de  cuisinier. 

Un  fait  suffirait  du  reste  [)our  montrer  la  prépondérance  qu'eut 
en  tout  temps  cette  antique  Noblesse  :  c'est  qu'elle  fut  dotée  d'un 
cnraetère  indélébile,  c'est  qu'on  décréta  que  la  dérogeance  ne  1'^ 
teinUrail  même  pas,  et  qu'aussitôt  qu'un  de  ses  membres  qui  aurait 
dérogé,  cesserait  de  vivre  roturièrement ,  il  serait,  par  cela  seul, 
réintéf;ré  dans  la  pleine,  dans  l'entière  jouissance  de  ses  prérc^ati- 
ves  héréditaires. 

('.ett<'  prescription  conservatrire  dut  être  évidemment  iîispirée  par 
le  désir  de  voir  disparaitn;  le  nu  uns  ixissible  de  ces  Fiuiiilles,  dont 
la  Rovauté  aimait  les  noms  et  le  {)restige,  mais  qu'elle  ne  put  pas 
tonjonrs  sauver  de  la  destruction  ou  de  la  decadeui  e  ;  car,  sendila- 
bles  aux  vagues  de  l'Océan,  (jui  ue  s'élèvent  si  démesurément  que 
pour  retomber  ensuite  avec  fracas,  on  a  vn  la  chute  de  quelques- 
unes  de  ces  Maisf)ns,  même  des  plus  illustres,  suivre  de  fort  près  le 
moment  de  leur  plus  grande  splendeur. 

Cent  ans  bannière,  cent  ans  dviêre.  Ce  proverbe  passablement 
impertinent,  si  vous  voulez,  peint  assez  bien,  cependant,  les  fluc- 
tuations de  fortune  que  subit  généralement,  dès  les  premiers  siècles 
de  son  existence,  le  Corps  de  la  Noblesse  féodale.  Les  gueires,  les 
croisades,  les  tournois  vinrent  en  effet,  le  luxe  et  le  désoidre  aidant, 
le  décim(d>  et  le  miner.  D'où  s'ensuivit  un  td  vide  en  ses  rangs, 
que  la  politique  conseilla  bientôt  de  le  combler;  ce  à  quoi  l'on  pro- 
céda par  les  moyens  que  nous  allons  exposer. 

(Unité  M  M*  s.) 
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EPBODQiBE  dans  un  Recueil  comme  le  ndtre  une  pièce  de 
vers  dédiée  h  la  mémoire  du  Gentilhomme  Français  qui 
connut  le  mieux  THéraldique  et  le  Blason,  c*est  presque 
un  devoir.  Nous  l'insérons  donc;  non  pas  à  cause  du  mérite  litté- 
raire qui  la  distingue,  car  nulle  poésie  ne  fut  si  prosaïque,  mais 
uniquement  en  souvenir  du  Généalogiste  célèbre  dont  elle  déplore 
la  perte,  dont  elle  loue  la  science  et  le  rare  mérite. 

Pierre  (THozier,  écuyer,  sieur  de  la  Garde,  fut  en  effet,  chacun 
le  sait,  Thomme  pour  lequel  la  science  héraldique,  si  ardue,  si 
pénible  et  si  longue  à  acquérir,  eut  le  moins  de  secrets.  Aussi 
Louis  XJII  et  Louis  XIV,  admirant  les  connaissances  profondes  et 
la  merveilleuse  mémoire  de  dllozier  en  une  telle  matière,  le  cnm- 
hlèrent-ils  de  charges  et  d'honneurs,  et  lui  témoignèrent-ils  tou- 
jours lii  plus  grande  bienveillaiiee.  On  en  jugera  par  le  courtaperçu 
que  nous  allons  tracer  de  la  m*:  de  ce  [)ers<)nnage  : 

Né  à  Marseille  le  Kl  juillet  1502,  de  Françoise  le  ïellier  et  d'E- 
tienne d  llozier,  écuyer,  PieiTC  d  Hozier,  dès  son  jeune  âge,  g' adonna 
à  Tctude  des  t^artulaires  et  de  nos  vieilles  Annales,  stimulé  en  cela 
par  son  père,  qui  ayant  le  goût  de  ces  sortes  de  travaux  avait  com- 
posé déjà  d'assez  curieuses  Chroniques,  A  la  mort  de  ce  dernier, 
c'était  en  1611,  Piètre  entra  dans  irâ  chevau-légers,  compagnie  du 
comte  de  Créqui-Bemicules,  etbientôtfiitau  mieux  avec  ce  seigneur, 
qui  précisément  désirait  faire  dresser  la  généalogie  de  sa  Blaison. 
Elevé  pour  ainsi  dire  au  milieu  des  parchemins  et  des  Armoriaux, 
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le  fils  d'Etienne  d'Hozier  se  chaigea  de  l'établir.  Il  réuaût  au  delà 

de  ses  espérances,  et  continua  de  semblables  recherches  pour  les 
premières  Familles  du  royaume.  Ce  fut  alors  qiit*  F^^uisXTII,  enten- 
dant vanter  partout  l'éruilitiou  nobiliaire  ilu  jeune  chevau-léi^er, 
le  nomma  (îentilhomme  ser\'ant,  le  4  mars  162iU;  et  depuis  lors  la 
fortune  lui  sourit  constamment.  Ainsi  : 

(iaslon  d'Orléans,  le  2  janvier  1627,  le  faisait  aussi  son  gen- 
tillionuue; —  le  31  mars  1028.  il  recevait  le  collier  de  l'Ordre  du 
Roi; — le  31  août  1629,  une  [k'ush»ii  «h-  1200  livres,  «  pour  lui 
»  donner  (disait  Sa  Majesté  dans  le  brevet  j  plus  de  moyen  de  vac- 
»  tjuer  aux  recherches  curieuses  et  recognoissauce  des  Maisons  illus- 
»  très  de  ce  royaulme  et  d'aulti'es  choses  utiles  au  puidicq,  aus(iuelles 
»  par  ses  longues  veilles  et  travaulx  il  s'est  acqub  une  intelligence 
»  particulière  ;  »  »le  21  avril  1 641 ,  il  étailoOlciellement  pourvu  de  la 
charge  de  Généalogiste  du  Roi  »  Juge  et  Intendant-Général  des  Armes 
et  Blasons  de  France,  demeurée  vacante  par  la  mort  du  titulaire,  Ghe- 
vriers  de  St-Maurioe;  —  le  31  décembre  1642,  nouveUe  faveur  :  il 
devenait  maître  d'hdtel  ordinaire  de  Louis  XIII;  —  neuf  mois  plus 
tard,  le  22  septembre  1643,  le  cardinal  Masarin  lui  adressait,  au 
nom  de  Louis  XIV,  sa  nomination  de  Généalogbte  des  Ecuries 
royales,  et  lui  recommandait  de  <c  Dresser  les  preuves  de  noblesse 
»  et  les  arbres  de  généalogie  de  ceux  qui  doresnavant  se  présente- 
»  roient  pour  être  receus  escuyers  et  pages  en  lesdites  escuryes,  nul 
»  ne  devant  y  être  admis  qa  il  ne  soit  g^tilhomme  de  nom  et  d'ar- 
>»  mes,  du  moins  de  quatre  générations  paternelles;  »  — en6n,  en 
avril  1654,  il  était  appelé,  par  Louis  \IV  lui-môme,  comme 
Conseiller,  aux  Conseils  d'KUit,  privé,  et  des  finances. 

On  le  voit,  il  eût  été  diiiicile  à  Pierre  d'Uuzier  de  se  plaindre  de 
l'ingratitude  des  l\ois  et  des  Grands,  ou  de  souhaiter  plus  de  titres  et 
iflionneurs.  Il  mourut  à  Paris  le  30  novembre  1660,  âgé  de  69  ans,  et 
fui  inhume  le  2  décembre  suivant  dans  ]'é<^lise  St-André-des-Arts. 
Il  avait  épousé  le  21  octobre  1 630  \olan(le  de  Cerrini,  de  l'ise,  dont  il 
eutCharles-llene,  qui  le  remplaça  comme  Juge  d'  Armes  <ie  France. 

La  mémoire  de  Pieric  d'IiozH-r  était  tellement  prodigieuse,  qu'il 
lui  suilisiiit  d'étudier  une  seule  fuis  les  arcliives  de  quelque  Maison, 
poui'  se  rappeler  désormais,  instantanément,  les  dates  des  actes  et 
contrats,  les  noms,  surnoms  et  armes  que  lui  avaient  monliés  ces 
papiers.  Ce  qui  fiiisait  dire  à  Ftenot  d'Ablancûuii ,  Tinfatigable 
traducteur,  le  spirituel  Académicien  :  «  Il  faut  décidément  que  mon 

(T.  1.  M*  1.)  3 
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»  ami  d'Ilozier  ait  <-issist4^  à  tous  les  mariages  et  ù  tous  les  baptêmes 
)>  do  l'univers,  car  il  en  sait  la  date!  » 

Outre  les  nuiiibreuses  Gt'néalotjies  qu'il  a  dressét  s  rt  annotées, 
Pierre  (l'IIozicr  a  «  oniposé  une  excellente  llistitirc  de  liicftujnc. 

Va  inainteriant  qu'on  a  lu  ces  lifjfncs,  on  sera  plus  |>orté  à  excuser 
les  vers  suivants,  c(juuue  on  comprendra  mieux  aussi  l'engouemeut 
fort  naturel  dont  ils  sout  empreints,  et  respérance  assez  naive  qui 
s'y  trouve  exprimée. 

A  LA  MÉMOIRE  DE  PJEBRB  d'hOZIBB. 

Paris,  4  décembre  1660. 


Monsieur  «l'Hozier,  cet  homme  rare, 
Qu*aux  plus  célèbres  Ton  comptre, 
Gén&logiste  du  Roy, 
En  qui  olneon  iQOÛtoit  foy, 
Et  qui  par  sa  «^cipnce  illustre 
Métoil  la  Noblesse  en  son  lustre, 
Mourut,  presque  en  semblable  jour, 
Au  regret  de  toute  h  Cour, 
Des  Elsprils  de  linute  importance, 
£t  breC  de  tous  les  tiraiids  de  Fraoce. 

Par  sa  noble  Profesaiou, 
Il  liroit  en  pcriection 
Pour  quantilc  de  gens  d'élile, 
Comme  du  Puys  de  Déowerite, 
Tant  dintelligentesebirteE, 
Et  d'obligeantes  vériter, 
Que  les  plus  Nobles  de  l'Europe, 
Où  partout  son  renom  galope. 


Ne  se  pouvoient  rassazier 
D'estimer  kdit  Sieur  d*Hoùer; 
Regrétant  d'un  ton  easeï  trûte. 

Ce  fameux  Généalogiste, 
Qui  dans  son  bel  Art  fut  parfait, 
Mais  qui  n'est  pas  mort  tout-i-fait, 
Quoiqu'il  fut  de  mortdle  race; 
Car  il  laiaie  un  fils  en  sa  place. 
Un  docte  fils,  un  fils  atné, 
Ainsi  que  liiy,  très  adonné 
Dan«  la  léurique  et  pratique 
IKi  son  Art  Généalogique  ; 
Ayant  esprit  infiniment. 
Vertu,  prudence  et  ji^{ement, 
El  tons  Us  |»apiers  de  son  père. 

Uft  sorte  que  chacun  espère 
De  revoir  en  ce  fils  sçavant 
Monsieur  d'Hozier  toûjours  vivant. 


Nous  avons  extrait  cette  pièce  de  la  Ga zpt te  burlesque  en  vtr s ^  que 
publia  à  Paris,  de  1650  à  1665,  Jean  Loret,  poète  normand  plus 
connti  par  sa  verve  intarissable,  (pie  pnr  le  bon  p:oùt  et  ThririTionie 
de  ses  compositions.  Cette  feuille  renfermait  les  on-dit,  les  nouvelles 
do  la  Cnur  et  de  la  Capitale;  et  Mademoiselle  de  Lon^ueville,  depuis 
duelie.-ise  de  Nemours,  en  avant  accepté  la  dédicace,  donnait  à  Jean 
Loret  une  frratification  aiunielb' de  2.000  livres.  — Que  de  joiu-naux 
littéraires  seraient  heureux,  aui«im  I  hui,  de  trouver  d'aussi  géné- 
reux protecteurs!  Mais  nous  eruvoas  qu'ils  sont  rares,  quoique 
les  jolis  vers  Jjoient  encore  assez  communs  eu  France. 
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Revend leat ion  de  ]¥om  Terrien.  —  Voici ,  sur  cette  partie 
si  intéressante  de  la  nouvelle  législation  nobiliaire ,  un  des  juge- 
ments les  plus  innx)rtants  qui  aient  encore  été  rendus. 

On  ne  manquera  pas  de  remarquer,  que  la  Cour  Impériale  de 
Pàris,  jugeant  en  appel,  a  autorisé  rintimé  à  porter  le  nom  liTun 
fief  qu'avait  possédé  son  père^  qnoiqu'aacan  acte  d*état  dvil  n*eàs 
montré  ce  nom  attriàué  soii  audit  intimé,  soit  à  sonditpêre. 

Selon  nous,  on  ne  pouvait  reconnaître  plus  complètement  le  droit 
alMoln  qu'ont  toujours  eu,  avant  1789,  les  posseseeurs  de  fieb, 
d'ajouter,  si  bon  leur  semblait,  à  leur  nom  patronymique  une  dén^ 
mination  terrienne. 

C'est  le  22  février  1861 ,  que  la  Cour  Imp^iale  de  Paris  a  pro- 
noncé sur  cette  affaire,  dont  les  débats  ont  exigé  trois  longues 
audiences. 

Mais  disons  d'aboid  un  mot  du  jugement  de  première  ins- 
tance : 

Le  13  septembre  1860,  M.  Jii<itin  Cartnult  de  la  Verrière  de- 
manda au  tribunal  civil  de  Melun,  qu'il  voulût  bien  ordonner  que 
sur  son  acte  de  naissan<'e,  on  ajoutât,  au  seul  nom  de  Carlault  sous 
lequel  il  y  était  dési{^rie,  celui  de  la  \vTrièTe,gu' avait  porté  son  père. 

Et  le  tribunal  lit  droit  à  sa  demande. 

Toutefois,  le  procureur  impérial  ayant  interjeté  appel  de  ce  jug^ 
ment,  il  fallut  de  nouveau  plaider  1  atlaire. 

Le  !6  février  1^61,  elle  vint  devant  la  ('our  de  Paris,  et  M.  le 
procureur  général  Chaix-d'Lst-Ange  liu-iiième  y  fit  valoir  les  motifs 
de  rappelant.  11  se  fonda  sur  Tarlicle  46  de  la  loi  du  20  avril  et  sur 
un  avis  du  conseil  d*£tat  du  17  Imimaire  an  X,  pour  revendiquer, 
au  nom  du  ministère  public,  le  droit  d'agir  d'o£Gk»  dans  toutes  les 
malières  intéressant  Tordre  public,  et  notamment  en  ce  qui  toudie 
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les  acti's  (le  Tetat  civil.  Au  fond,  M.  le  procureur  général  a  pré- 
tendu :  (ju'anx  termes  des  édits  de  1553  et  de  1629,  il  n'était  pas 
plus  permis  avant  1789  qu'aujourd  luii ,  de  changer  son  non»;  — 
^  que  le  père  de.  l'intimé  avait  reçu  à  sa  naissance  le  nom  de  Car- 
tault;  —  qu'il  n'avait  pu  arltilrain'inent  y  ajouter  le  nom  de  la 
^  errière  ;  —  (ju'en  supposant  que  l'usage  ait  prévalu  contre  la  loi, 
une  longue  possession  pouvait  seule  couvrir  l'abus  ;  — et  qu'eu  fait, 
si  M.  &irtaQlt  avait,  dans  quelques  circonstaiices,  porté  le  nom  de 
la  Verrière,  il  ne  l'avait  pris  qu^en  1715  pour  la  première  fois;  — 
que  ee  nom  ne  hti  était  donné  par  aucun  acte  de  tétai  civil,  et  quHl 
y  avait  lieu  d^intmUre  à  Pintiméde  le  pnrter* 

H*  Àndral,  dans  Tintérét  de  M.  Cartault  de  la  Verrière,  soutint 
que  Pi^el  du  procureur  impérial  était  non  reoevable  ;  que  le  minis- 
tère puÛic  ne  pouvait  agir  d*ofiioe  que  dans  le  cas  où  la  loi  Vy  auto- 
risait expressément,  et  qu'aucun  texte  ne  lui  donnait  ce  droit  en 
matière  de  rectification  d'actes  de  l'état  civil;  il  invo<]ua  surtout  la 
loi  du  24  aoùl  1790  et  les  articles  53  et  99  du  Gode  Napoléon,  83  et 
856  du  Tode  de  procédure. 

Au  fond,  M'  Andral  soutint  que  les  édits  de  1553  et  de  1 629  n'a- 
vaient jamais  été  exécutés  ;  qu'un  usage  passé  en  force  de  loi  autori- 
sait tout  possesseur  de  fief  à  preiulre  le  nom  de  ce  fief,  sauf  le  droit 
incontestable  qu'ont  tfiujours  eu  les  tiers  à  s'opposer  A  ce  qu'on  prît 
leur  n(»m  ;  (pi'en  fait,  Ctirlnult ^  prrr  dr  son  client,  avait  pufili- 
qtwmcnt  jxn  tv  le  nnm  du  fvf  de  hi  Vcrrièrp,  qui  lui  appartenait  ; 
—  et  que  la  date  de  la  poss4\ssion  n'ini[)ortait  pas.  lorsipie  la  posses- 
sion avait  une  origine  légitime  et  propre  à  créer  uu  droit,  comme 
dans  l'espace. 

I/aii<lii'iu'e  du  18  fut  consacrt'c  aux  réjdiques;  et  à  l'audience  du 
22.  la  (  -our  rendit  un  arrêt  par  Irquci.  en  droit,  elle  déclarait  rece- 
vahle  l'appel  du  ministère  public;  mais  |>ar  lequel,  au  fond,  elle 
confirmait  le  jugement  des  prenners  juyesy  et  reconnaissait  à  fi»' 
Hmé  h  droit  de  porter  le  nom  de  Cartault  de  la  Verrière. 
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Convaincu  quo  co  Xrcmlor/r  .\n/j{ l inirc t'xc'xlrra  vivoiniMit  rinlérèt, 
nous  le  faisons  roinoiitHr  au  mois  île  Jauvifr  1862,  au  lieu  île  l'ou- 
vrir au  mois  de  Juillet ,  époque  de  la  publication  de  notre  premier 
Duméro.  De  la  sorte ,  il  embrassera  toute  la  présente  année.  Seule- 
iii«it,  comme  dès  le  début  U  en  résulte  pour  non»  un  assez  notable 
arriéré  de  décès,  nous  allons  nous  en  libérer  en  lui  accordant  inuné- 
diatement  la  plus  lari^e  place  possible. 

Sont  <l/ré<]és  :  —  V  En  Janvier  1862  : 

—  A/,  ie  yémral  Léon-Louts  de  Crény,  à  Di>'ppo.  n'iiii»'  famille  où  depuis  ilix 
siècles  déjà  on  n'avait  d'aulre  culte  que  celui  de  la  patrie ,  ce  digne  uQicier- 
général,  né  en  1809i  Neurehltel-en-Braj,  suivit  à  16  ans  l'exemple  de  ses  ancêtres  : 
il  gagna  en  1825  IVp.iulette  de  lieiiien.-int  d'ét.il-mnjnr,  laissanl  de  lui  lemeilkur 
souvenir  aux  écoles  tU>  I.i  Floche  el  (l>>  Sainl-Cyr.  —  Alger,  Anvers,  furent  ses  pre- 
mières campagnes.  En  183G,  la  terre  d'Afrique  le  revit,  et  longtemps  il  y  combattit 
sous  les  jeux  el  sous  les  ordres  de  l'illustre  la  Muriciére.  C'est  là  qu'il  conquit  ses 
épaolettes  de  général  de  brigade  et  aa  croix  de  coromandeor.  En  I85S,  «près  30 
ans  de  services,  après  |>1ii'  >Ie  90 campagnes,  il  prit  sa  retnile  et  se  voua  uni- 
quement aux  soins  du  fnyer  domestiinie.  Le  géniTal  de  Crény  était  alliA  aux 
Cacqueiay  de  Normandie,  et  c'est  dans  le  caveau  de  cette  antique  maison,  à  la 
terre  de  St-Qucntin  près  Dieppe,  qu'on  a  déposé  son  cercueil,  le  3  janvier  1862. 

—  M.  Charles  de  Montkerol,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
de  France  i  Garlsrohe.  Ce  diplomate,  dont  b  carrière  avait  été  fort  rapide,  ce  que 
jnstîBait  son  mérite  et  snn  extrême  aménité,  estmorti  43  ans  seulement.  Hétait, 
par  sa  mère,  neveu  de  M.  de  Lamartine. 

—  M.  le  sénateur  bnnm  Thimllen  ,  à  Paris.  Il  était  né  ;\  Rouen  le  .30  novembre 
1789.  Soti  père,  premier  pré»uleat  de  la  Cour  impériale  de  celle  ville,  avait  été 
anobli  par  Napoléon  l«r.  en  1810.  D'abord  auditeur  an  Conseil  d*Etat»  le  baron 
TIricnllsn  fut  ensuite,  de  1814  i  182t,  sous-préfet  i  Corbâl ,  i  Dieppe  et  i 
St>Pol.  En  1822,  il  rentra  dans  1=1  vie  privée,  pour  n'en  sortir  qu'en  J83'>,  où  i 
se  vil  appelé  à  la  sous-préf-cture  du  H.ivre  et  bient(5t  après  h  l.i  préfecture  du 
Var,  qu'il  quitta  pour  celle  des  i^ûles-du-Nord.  C'est  à  ce  dernier  poste  que  le 
trouva  1818.  Nommé  alors  conseiller  général,  puis  député,  par  ses  atoinistrés,  il 
remplit  ces  diverses  fonctions  jusqu'au  8  mara  1853,  date  de  son  «ntrén  an  Sénat, 
n  avait  été  promu  commandeur  dans  Tordre  de  U  Légion  d'honneur,  lo30  avril  1843. 

—  If™»  la  maréchale  comtesse  Exelmans,  h  Bayonne.  Sœur  de  notre  grand 
orateur  dirétien,  du  P.  de  Ravignan,  cette  femme  distinguée  eut  la  douleur  âe. 
Tou  presque  tous  les  siens  mourir  avant  elle  :  deux  de  ses  filles  (M""*  le  Barbier 
de  Tinan  et  M"*  de  la  Borde),  son  vénérable  frère,  et  en  dernier  lien,  son  mari, 
qu'une  chnto  de  cheval  Ini  enleva  subitement.  Elle  est  déeédée  dana  sa  74*année. 
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—  If.  Haoul-Charies  Petit  de  Ckemeliier,  k  Angers.  Né  dans  cette  ville  en  1786, 
H  t'engagea  Tort  Jeune  iam  les  grenadiers  vélites,  etennquit  rapidement  l'épaulette 
d'oflider  de  dragons.  Ulm.  riiéroïque  défense  du  château  de  Damstein ,  où  5,000 

Français  tinrent  en  ^chec  40,000  AutrichitMis,  tleiix  campagnes  en  Italie,  Vienne, 
Essliiig,  Wagram,  Moscou,  telles  furent,  '^ons  l'Hiiipire,  ses  plus  bt^lles  pages  mili- 
taires. La  Restauration  le  nomma  chef  d'escadrons  aux  dragons  de  la  garde  ,  et 
renvoya  à  l'armée  d'Espagne.  Merohre  de  ta  Légion  d*lunineur  et  oflieier  rapérienr, 
il  eiM  pu  prétendre  à  un  bel  avenir  dans  la  camére  qu'il  araîl  dunaie,  aana  b 
révolution  de  1830,  dont  il  refusa  de  servir  la  cause. 

—  M.  le  vicomte  Pierre  de  Hèmusat,  i  Paris.  Mort  à  32  ans  des  !=uite8  d'une 
cliutp  flo  clitMul,  M.  Piorre  de  Héniusat,  qui  eut  pour  père  l'ancien  ministre  de  ce 
nom,  a  laisse  partout  le  souvenir  des  qualités  brillantes  de  son  esprit  et  de  son 
cmor.  Beçu  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Parie,  il  porta  la  toge  avee  distinetion 

peiiilaiit  quelques  années.  Mais  sa  nature  ardente  se  fût  mieux  accommodée  de  la 
\h'  niilit;)iri'  !1  Ir  montra  bien,  du  reste,  lors  des  journées  de  juin  iSi8,  car 
il  combattit  l'énieute  en  vrai  soldat,  et  se  ménagea  si  peu,  qu'on  le  ramena  cruel- 
lement blessé  chez  ses  parents. 

M.  h  général  de  brigade  Vidal  de  Lautun,  dans  le  département  du  Tarn. 
(Noua  n'avone  trouvé  sur  lui  ancun  renseignement.) 

M,  CAorlsi  Jftnm  dé  ffijpuM^,  â  Orléans»  oft  il  siégeait,  comme  conseiller, 
à  la  Cour  impériale.  Ce  magialral  était  âgé  de  48  ans. 

—  M^'  de  Uon  des  Ommat  (née  de  la  Graaserie),  à  Rennes,  dont  ton  fils  a 

longtemps  él«'  maire. 

—  M,  Ernest  de  la  Tourtulle,  à  Mentone  (Italie).  Le  général  Rohault  de  Heury 
fut  son  aïeul  ;  et  il  avait  pour  père  M.  de  la  Touruelle,  l'ancien  député,  celui-Û 
même  qui  donna  en  i848  sa  démiasion  de  premier  président  de  la  Cour  de  Dijon. 

—  Jf.  Anulm  de  Vaivret,  i  Paris.  Officier  de  la  Légion  d'honneur,  M.  B.  de 

Vesvres  appartenait  au  notariat  de  la  capitale,  et  la  chambre  de  discipline  de  ce 
corps  le  choisit  souvent  pour  président. 

—  Paul-Emile  le  Vaillant  de  Floriml,  à  Paris.  Ce  fut  un  savant  des  plus 
distingués.  Né  en  ITUli,  il  suivit  de  liiil  à  1823  les  cours  de  Técoledes  Chartes^ 
puis  ceux  des  laides  wientales.  Nommé  en  i8S8  proliBaseur  d'arménien  i  h 
BiUiolbéque  Royale,  il  s'appliqua  alors  i  publier  de  curieux  ouvrages  sur  l'Arménie 

et  sur  les  Arméniens;  le  dernier,  crovons-nous,  porte  la  date  de  I8i9.  M  Vaillant 
de  Florival  avait  été  créé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  29  avril  1839. 

—  M.  Hay  df  Shde.  .î  Tours.  Ancien  capitaine  de  cavalerte,  oe  gentilhomme, 
qui  descendait  «l'une  l'auuile  écossaise  des  plus  honorables,  quitta  rurmée  pour 
obéir  i  sa  foi  politique,  et  vint  cultiver  en  Touraine  les  propriétés  qu'il  y  possé- 
dait. La  Société  d'Agriculture  d'Indre-et-Loire  le  comptait  comme  membre  eliftoe- 

président,  et  la  commune  de  St-Antoine  T  tv  lit  pour  maire.  11  était  âgé  de 56 tns. 

C'^tt*'  liranchc  de  la  maison  de  Slade  n'est  pas  la  seule  que  nous  ayons  Ctt  France, 

la  Urt'liigtie  en  possède  une  seconde,  et  depuis  un  très  long  temps. 

— >  ilf.  de  GramvtUe,  à  Brest.  Capitaine  de  vaisseau,  commandeur  de  la  Lésion 
d'honneur  et  retraité  récemment,  cet  offider  snpérienr  «  fourni  d'une  très-glo- 
rieuse ftfott  sa  arriére  de  marin.  Il  n'est  pas  aans  intérêt,  penfrêtra,  de  rappeler 
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ici  que  ce  fut  lui  qui  se  Iroura  un  jour,  à  son  grand  étoonemeal,  héritier  de  la 
mqenre  partie  de  l'Ue  de  Madagascar.  Pareille  fertuM  Jm  venait  d'un  sien  parent, 
M.  de  Grainnlle  de  Foml,  anquel  Tavût  léguée  la  fiuMiue  reine  Bellf^en  leooa- 
miesaoce  d'importaoU  iervieei. 

M.  U  général  comte  de  Fiite  de  Soucy.  â  Versailles.  Né  le  38  mars  {796  4 
Vitry-siir-Seine,  il  choisit,  à  IVxemple  de  son  bisaïfiil,  l»>  marf^ni';  do  Filtf»  de 
Soucy,  qui  avait  été  général  d  artillerie,  cette  arme  pdur  la  sienne,  lorsqu'en  1814 
il  aorlil  de  St-Cyr.  LiMiicîé  en  4846,  il  entn  en  1816  dam  les  grenadiers  i  cheval 
de  la  garde.  Démisaionnaire  en  4818,  il  prit  du  aerriee  an  Sén^l,  maia  en  4881 
on  le  réintégra  dans  Tarmée,  alors  qu'il  était  venu  rétablir  chez  lui  sa  santé  gra- 
vement altérf^R  par  les  rigueurs  du  climat  sénégalien.  TniHcfois,  il  repartit  pour 
ces  contrées  eo  1822,  y  emportant  la  croix  de  la  Légion  d  honneur,  et  y  resta 
jusqu'A  sa  noffiiutioa  de  ea|Htirine,  ^  lui  arriva  le  31  mai  1816.  D^pus  lorij 
mit  i  la  Guadeloupe,  aoit  i  la  Hartîniqm,  il  ajourne  preeque  continneDement  dans 
nos  colonies,  y  est  nommé  commandant  militaire,  et  y  reçoit  enfin,  le  16  juin  18i2, 
IVpiiilellc  d'^  ec-néral,  de  même  qu'il  accepte  les  fonctions  d'inspecteur  do  l'infan- 
terie de  marine.  Commandeur  en  1845,  et  général  de  division  en  1853,  le  comte 
d«  FHte  de  Stmej  tA  ensnite  MBuné  gontemenr  de  la  Martinique;  mais  peu 
après  il  dut,  vaineu  par  les  felignes  «I  la  maladie,  ranonear  â  Tactivité,  et  rentrer 
en  France,  eA  il  se  retirt  à  Versailles. 

—  M.  Jourdain  dé  Tkieulloy,  k  Amiens.  DMM  h  l'âge  de  88  ans,  M.  de 
Thioullov  ont  à  supporter,  dès  sa  17e  année,  les  terribles  éprouves  delà  tourmente 
révolutionnait e.  Demeuré  tidèle  â  son  Dieu,  à  son  Roi,  et  nécessairetueiit  déclaré 
nupsel,  les  iirisons  d'Amiens  s'ouvrirent  pour  lui.  Pendant  18  mo»,  il  y  subit 
avec  conrage  tontes  les  tortures;  mais  il  eut  au  moins  le  b<mheur  d'en  sortir  libre 
et  tranquille.  La  longue  existence  de  cet  homme  de  lusn  s'est  éeottlée  complè- 
tement en  dehors  des  affaires  publiqut^s. 

—  M"""  la  comieise  de  la  Garde,  au  cliJteau  de  Beuzon  (Maine-et-Loire).  Klle 
était  ûile  du  général  coiiilu  de  Ueaumont-d'Autichamp,  dont  la  Vendée  et  l'Anjou 
ont  si  religieusement  gardé  le  souvenir.  En  18S5,  eUe  épousa  son  parent  le  comte 

Auguste  de  la  Garde,  pair  de  France,  et  que  Louis  XVIII  avait  envoyé  comme  am- 
bassadeur à  Madrid  et  à  Munich.  Veuve  de  très-bonne  heure,  Mnic  do  la  Garde 
s'était  unii|uemenl  consacrée  à  l'éducation  de  sa  tille  ,et  de  son  fil^.  1^  la  Garde 
sont  originaires  du  comtat  Venaissin. 

2°  En  Février  : 

—  M.  Prosper  Bizouard  de  Montille,  au  château  rie  rré.mrey  Saône-el-Loire). 
n  avait  été  garde  du  corps,  sous  la  Hestauration.  11  laisse  deux  fils,  qui  portent 
noblement  son  nom.  L'un,  capitaine  au  3e  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  actuelle- 
ment en  garnison  i  Rome,  a  bit  avec  éclat  les  campagnes  d'Afrique  et  de  Crimée. 
Et  Tautre.  lieutenant  au  2<-  Ixtaillon  de  cbasseurs,  soutient  présentement  en 
Gochinchine  la  gloire  de  notre  drapeau. 

—  Le  vice-amiral  «'f  snintfiir  romte  Cnsti ,  à  Piris,  Né  à  Auribeau  (Var),  le 
8  octobre  1787,  ce  inuiiii  Jt^.itngué  cunqr.it  son  premier  grade,  celui  d'aspirant, 
dés  1804.  Enseigne  en  18U8>  il  prit  une  brillante  part  an  ravitaillement  de  Barcelone 
et  de  Tarragone,  ainai  qu'aux  expéditions  que  1813  vit  s'accomplir  dans  la  Médi- 
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lerrauée.  Eu  18ld,  Louis  XVilI  le  nomiuail  lieuienaot  de  vaisseau.  Vjï  1819,  nous 
le  troirrons  surveiHaat  1m  cMm  arrieÛDe»,  et,  deux  ans  plot  tard,  eo  Amérique, 
oA  ses  services  lui  méritârent  la  eront  de  SainlfLoiris.  De  I8S4  k  tflS7,  il  fait» 

comme  chef  d'élal-major  du  coritrp-nniiral  de  Rosamcl,  une  campagne  qui  lui 
vaut  la  croix  de  la  l/égion  d'iiDiincur  rl  f,'r;ule  de  capitaine  Je  l'réjirate,  qu'il 
s'empresse  de  gafjner  iiiieux  eucore  par  son  bouillant  courage  à  Navarin,  ainsi 
qu*auat  prises  de  Coron,  de  Modon  et  du  chAleau  de  Morée.  Capitaine  de  vais- 
seau 1  la  suite  des  expéditions  d'Alger  et  de  Tripoli,  en  1830,  M.  le  comte  Casy 
est  bient(^l  appRlé  au  commandement  d'uni'  division  à  la  tt^te  de  laquelle  il  par- 
court rOrt'au  et  !:i  mttr  des  Antilles,  llnnlre-aniira!  en  1839,  il  est  cliargc  en 
1842  et  1843  d  unpurlantes  missions  dont  il  s'acquitte  avec  talent,  l'réfel  mari- 
time de  Roehefort,  en  1844,  il  est  promu  au  grade  de  viee^amiral  en  1845,  et  en 
1847  4  eelui  de  grand-offider  de  la  Légion  d'honneur.  Lea  événements  de  1848 
nous  le  montrent  représentant  du  département  du  Var,  puis  ministre  de  la  marine, 
fonctions  dont  il  se  déinlt  au  bout  de  deux  mois;  ce  qui  lui  permit,  peu  après, 
d'organiser  tout  ie  malériei  de  l'expédition  de  Rome.  Enfin,  en  185U  i'amiral  Casj 
présida  la  commission  de  révision  du  Code  pénal  maritime,  fut  nce-président  du 
conseil  d'amirauté  en  1851,  et  sénateur  en  1852,  alors  qu'il  touchait  i  sa  retraite. 

—  Jf.  CamU»  â»  LumbeHtê^  i  Paris.  Il  était  memhre  du  Gonaml  général  de  la 

Meurthc. 

—  M'^  de  la  Guéronmcre ,  au  ch;Ucau  de  la  Guéronnière  (Vienne).  Issue  de 
l'excellente  maison  des  de  Bernon  de  la  Guillemandière,  connue  en  Bourgogne  et 
en  Poitou,  elle  avait  épousé  en  1800  son  cousin-germain,  H.  Alexandre-Hubert 
du  Oreuil-Hélion  de  la  Guéronnière,  appartenant  aussi  4  l'une  des  plus  honorables 
familles  du  Poitou. 

—  M.  le  comte  ie  Suzannet,  ancien  pair  de  France  ,  el  digne  représentant  d'un 
nom  bien  glorieusemenl  écrit  dans  les  Annales  de  la  Vendée.  11  épousa  M""  de 
Vaufreiaud,  tille  du  vicomte  de  ce  nom,  magiAtrat  éminenl  qui  brisa,  ainsi  que 
M.  de  Suunnet,  sa  carrière  en  1830. 11  reste  trois  en&nts  de  ce  mariage. 

—  Jf.  H.tfs  FMlstMttf»,  au  ch4teatt  de  Horains,  près  Saomur.  Ancien  garde  du 
corps,  M.  de  FontenaiUes  sortait,  croyons-nous,  de  la  vieille  lignée  normande  de 
ce  nom,  qui  compte  encore  des  représentants  dans  le  Calvados  et  dans  la  Manche. 

—  M.  Legeard  de  la  Diriaijs.  ;i  Rennes,  où  il  remplissait,  il  y  ;i  peu  de  temps 
encore,  les  fonctions  de  président  de  chambre  à  la  Cour  impériale.  Les  lleimois, 
en  1848,  l'avaient  nommé  leur  représentant  4  l'AMemldée  GÔistitnaote. 

—  If.  de  Belleyme,  président  du  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  4  Paris. 

Il  occupa  cette  haute  position  depuis  1829  jusqu'en  1856,  oA  son  âge  l'éloigna 
forcément  de  la  présidence.  Nous  avons  lu  quelques  lignes  tracées  par  lui  pour 
exprimer,  à  l'égard  de  s.>  ol>-èques,  s-i  dernière  volonté,  et  elles  sont  empreintes 
d'un  seutimeul  si  parfait  d  huniililé  chrétieinie,  que  nous  ne  saurions  nous  em-  . 
pécher  de  les  consigner  ici  :  t  Je  veux  que  mon  convoi  soit  décent,  mais 
fl  simple.  Je  tiens  à  sortir  modestement  de  ce  monde,  comme  j'y  sois  entré.  — > 
»  Piiiiit  lie  députalion  des  corps  auxquels  j'aurais  encore  ou  j'aurais  eu  l'honneur 
»  d  ap|i.irlenir.  —  Point  de  militaires  ou  do  tambours  pour  ma  croix  de  coni- 
■  mandeur.  —  Point  de  discours.  —  J'exige  l'exécution  de  ces  dispositions.  Je 
a  sais  que  mes  enbnis  n'oublieront  pas  les  pauvres,  ce  qui  vaut  mieux.  • 
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lEtrn'a  été  plus  contesté;  jusqu'ici,  que  Torigiiie  de  la 
Fleur  de  LU,  de  ce  glorieux  emblème  dont  nos  Rou 
chargèrent  l'azur  de  leur  écu,  et  qui  pendant  sept  âèdes 
brilla  snr  leur  bannière  ainsi  que  sur  notre  drapeau. 

En  ehoisissant  les  Lis  pour  Armoiries,  la  Maison  do  France  fit  de 
ces  fleurs  un  symbole  de  courage,  d*héroIsme  et  d'honneur;  et  tant 
de  fois  elle  les  arrosa  de  son  sang;  et  tant  de  fois,  entourée  de  sa 
vaillante  Noblesse,  elle  les  conduisit  au  combat  et  à  la  victoire,  aux 
conquêtes  et  à  rimmortalité,  que  nous  ne  pourrions  cesser  de  les 
vénérer  sans  cesser  d'être  Français. 

Mais  il  ne  s Cnsuit  pas  moins  qu'on  hésite  encore  à  se  prononcer 
sur  leur  véritable  provenance  ;  car  parmi  les  historiens  qui  se  sont 
occupés  (le  la  découvrir,  il  en  est  \mi  —  cela  ne  nous  coûte  aucune- 
ment à  avouer  — qui  aient  arcej)té  l'opinion  émise  par  divers  anna- 
listes, que  ce  fut  un  siiuil  cnnile  tjui  de  la  [>art  de  Dieu  les  remit 
à  Clovis  après  sou  bajilèuu',  ou  un  aniîo  qui  les  a{)porla  h  (lliar- 
lemagne.  Et  c'est  jncciscuu'ut  parer  que  ikmis  somiufs  au  nombre 
des  incrédules  qui  rejettent  cette  pi»'UM',  nuiis  i"al)ulcus«'  légende, 
que  iKJus  allons  essayer  de  dét:np:pr  roi  i;j;iiie  de  la  tlenr  de  lis,  des 
teiièlires,  des  contestations  duut  elle  t-sl  environnée,  l'^l  d'autant 
mieux,  (pi'oulre  rinterèt  patriotique  qui  uait,  pour  chacun,  d'uu 
pareil  sujet,  il  eu  existe  un  autre  non  moins  respectable  :  celui  qu'é- 
prouve le  GenliUumime  dont  les  Ancêtres  ont  mérité  l'insigne  finvenr 
de  porter,  en  leurs  armoiries,  la  fleur  de  lis.  Voyons  donc  s'il  nous 
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sera  possible,  en  traçant  l'historique  complet  de  ce  noble  emblème, 
de  satisfaire  la  louable  curiosité  de  tous. 

S'il  fail  lit  en  croire  le  chanoine  de  Paris  Jean  Charlier,  mort  en 
1429  et  connu  dans  le  monde  des  lettres  sous  le  nom  de  Gcrson,  ce 
serait  saint  Denys,  premier  cvèque  de  notre  Capitale,  qui  aurait  lait 
don,  aux  Chefs  francs,  de  la  fleur  de  lis.  Peu  content  du  blason  de 
l'un  d'eux  —  il  était,  parait-il,  d'azur  à  trois  crapauds  d'or  —  il 
lai  eût  substitué  Vécu  fleui'delisé?...  Nous  approuverions  assuré- 
ment cette  marque  de  boa  go&t  du  piélat  parisien,  si  noua  pouvions 
songer  un  seul  instant  que  réellement  elle  ait  été  sienne;  car  il  faut 
bien  avouer  que  ces  hideux  ovipares  formaient  en  leur  champ 
d'azur  d'assez  tristes  armes  pour  un  souverain.  Mais  une  semblable 
version  est  tout  aussi  acceptable  que  celle,  rapportée  plus  haut»  de 
l'ermite  et  de  Tange.  Saint  Denys,  en  effet,  n'évangélisa  les  Parisii 
que  vers  l'an  240  ;  prétendre  alors  qu'à  une  telle  époque  —  280  ans 
avant  Pbaramondl  —  les  guerriers  demi-sauvages  qui  comman- 
daient aux  Francs,  possédaient  des  armoiries,  c'est  renverser  toutes 
les  données  de  la  science  héraldique,  puisque  chez  nous  Roi»  et 
Nobles  n'eu  adoptèrent  de  véritables,  d'universellement  héréditaires, 
qu'à  partir  du  x»«  siècle.  Nous  n'ignorons  pas,  il  est  vrai,  que  plu- 
sieurs généalogistes  enthousiastes,  ou  fort  enclins,  plutôt,  à  flatter 
de  ridicules  vanités,  ont  été  jusqu'à  soutenir  que  les  douze  tribus 
d'Israël,  que  Noé.  fpi'Adam,  qu'Eve  même  eurent  un  blason.  Oui. 
Mais  nous  savons  îiiissi  que  et;  sont  là  d'ai)surdes  assertions,  bonnes 
à  mentionner  [>oin'  les  blâmer  et  les  démeutir,  et  tjui  ne  sauraient 
avoir  {^ius  de  crédit  chez  l'homme  d'étude,  que  n'en  doit  trouver, 
chez  l'homme  religieux,  la  tradition  mh  iilaire  racontant  t|u'ai>rès  sa 
décapitation  le  martyr  saint  Denys,  dont  il  vient  d'être  parlé,  prit 
sa  téte  entre  ses  deux  malus,  et  la  promena  triompiialemeut  dans 
les  rues  de  Lutèce  (1). 

Présentement,  passons  donc  à  un  nouveau  chroniqueur,  puiscju'il 
nous  est  prouvé  que  Gerson  n'a  rien  de  sérieux  à  nous  apprendre; 
passons  à  Henschenius,  jésuite  flamand  contemporain  de  BoUandus, 

(1)  Nous  nous  rappelons^,  en  écrivant  ces  lignée,  avoir  vu,  il  y  s  quinze  jours  à 
peiae,  une  «latuctle  de  S.  U>  ny»  iiuUiquemeut  exposée,  dans  une  niche  murale, 
sous  la  i»re  d'Epenion  (Eure-el-Loi»).  Le  fl«iiDt,pn  costnme  d'évéqup,  tieot  sa 
léle  entre  M*  maiiu,  et  sur  le  iode  eit  pravé  le  millésime  1816.  A  quel  souvcuir, 
à  quel  fait  »e  rattache  la  préaeure  de  cette  slatnetl»'  ?  On  n'a  pu  nons  le  diro.  Ce 
qui  iioi;.s  l'^l  une  raison  de  \>\\\<  do  ii«'u>t'r  qu  il  si  rait  bon.  funit  ètre,  de  meUre 
eutin  il  l'rrart  de  pareilles  lé^^t  udes.  A  quoi  servent- elles,  eu  eilei,  »i  ce  n'ei>t  & 
foamîr  à  l'inpiit^,  qui  jamais  se  cesse  d'en  cb«cher,  désarmes  contre  la  leligimiT 
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etqni  ibt  avec  lui  rnn  des  plus  infatigaMea  (sompOateoiB  àe»  Aela 
Sancionan» 

Dans  une  Notice  sur  Dtgûbert  1%  publiée  à  Anvers  en  1655»  cet 
éerivain  annonee  avoir  vu  une  médaille,  on  mieux  un  sceau  sur 

lequel  ce  monarque  est  représenté  tenant  trois  sceptres  dans  la  main 
dioite  :  ceux  d'Australie,  de  Nonnandie  et  de  Boui^ogne;  et  il  en 
coneliit  que  les  fleurs  de  lis  ont  dù  tirer  de  là  leur  origine.  Voici  du 
reste  son  rai8(mneinent  :  u  Ces  trois  sceptres,  que  les  successeurs  do 
»  Dagobert  prirent  pour  armes  —  nous  dit-il  —  étant  liés  ensem- 
»  }>le  par  le  bas,  rossomblent  à  la  fleur  de  la  plante  appelée  iris,  en 
»  France,  et  //sch-biume,  ou  lleur  de  lis,  en  Allemagne;  d'où  vint 
»  qu'on  aji|>e];i  ainsi  les  armes  des  Princes  francs.  El  on  les  lit  d'or, 
»  parce  que  le  lisch-blume     jaune  ;  puis,  comme  il  liait  dans  l'eau, 
»  dont  la  couleur  semble  ôleue,  cela  fut  cause  qu'on  mit  les  fleurs 
»  de  lis  en  champ  d'azur.  »  On  ne  jx^ut,  en  vérité,  s'empêcher  de 
trouver  que  la  supposition  du  \>ere  Henscbenius  n'a  pas  lu  moindre 
fondement;  car  outre  que  trois  sceptres  liés  ensemble  par  le  bas,  ne 
Rappellent  en  rien  la  forme  de  l'iris,  ou  se  demande  encore,  et  sui*- 
tout,  pourquoi  Dagobert,  lorsque  cette  fleur  avait  un  nom  dans 
Vidiome  français,  seiait  allé  lui  en  chcfcher  un  autre  dans  la  langue 
allemande?  —  Mais  le  bon  jésuite  n'est  ni  plus  heureux  ni  plus 
pféeis,  quand  il  avance  que  le  liscli-blume  fut  blasonné  d*or  à  cause 
de  sa  couleur youfiey  et  posé  en  champ  éTasur  parce  qu'il  croissait 
dans  l'eau.  C'est  juger  là  des  coukurs  comme  en  jugerait  un  aveu- 
f^t  puisque  le  lisdir-blunie  des  Allemands  est  bleu,  et  non  pas 
jaune;  et  que  l'iris  de  nos  marots,  lui,  s'il  est  jaune,  n'a  jamais 
poussé,  toutefob,  dans  une  eau,  à  laquelle  on  ait  pu  prêter  un 
rapport  quelconque  de  nuance  avec  Voutremer  du  cid.  Dagobert, 
d'ailleurs,  ne  porta  pas  plus  la  fleur  de  lis,  que  ne  la  portèrent  ses 
suoeesseurs  de  la  première  et  de  la  deuxième  race;  ^  nous  m  four^ 
nirions  immédiatement  la  preuve,  s'il  ne  nous  paraissait  pas  utile 
de  réfuter  encore  quelques-unes  des  aventureuses  hypothèses  émises 
à  cet  égard. 

Ainsi  un  autre  chroniqueur,  Claude  Fauchet,  président  à  la  Cour 
des  Monnaies  de  Paris,  avait  également  traité,  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  De  f  Orir/itie des  Chevaliers  et  des  A  r//iijirics,  celle  é^meuiie 
question.  Il  écrivait  en  1600,  juste  uu  demi-siècle  avant  Henschr- 
nius,  et  il  prétendit  que  «  les  Blazonneurs  de  l'Escu  des  armoiries 
n  de  France,  voulant  montrer  que  les  premiers  François  étoient 
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»  sortifl  des  Sicambres,  habitans  les  marets  de  Frise,  vers  le  pals 
9  d*Hollande,  donneront  à  nos  Uoys  la  fleur  de  Pavilée  (qui  est  un 
»  petit  lys  jaune  qui  croist  dans  les  marets  de  ce  pals)  en  champ 
»  d*azur,  qui  ressemble  à  l'eau,  laquelle  estant  reposée  prend  la 
»  conlenr  du  ciel.  »  C'était  là  1  Opinion  de  Fanebet;  ei  ropinion  da 
jésuite  allemand  s'en  rapproche  tellement,  que  nous  ne  serions  pas 
étonné  que  ce  père  l'eût  faite  sienne,  en  se  contentant  de  Tembellir 
ensuite  des  agrém'Mïts  qu'on  y  a  vus.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  Claude 
Fauchet  ne  put  (1r( ouM'ir  l'origine  de  la  fleur  de  lis,  du  moins  fut-il 
plus  sni^e  (pie  Ik'uscluuiius ,  p\iisqu'il  se  garda  bieû  de  déclarer 
qu'fllo  sf  jM'niail  dans  la  nuit  df>  ti'inps, 

Ln  quatrit'uu'  auteur,  Isaac  di'  L  irn  v,  (jui  vers  1685  quittait  la 
France  pour  Itt-rlin,  dit  en  son  Histoire  (V  Angle  terre,  (V  Irl'inde  et 
(f  Ecosse  :  «  I.es  rois  «l'Ecosse  j»ortent  une  bordure  chargée  de  fleurs 
»  de  lis  dej)uis  la  lin  du  vu"  siècle,  où  CUarleniagne,  en  mémoire  de 
»  l'ail iaucc  conclue  entre:  la  France  et  l'Ecosse,  lit  graver  le  lion 
»  d'Ecosse  dans  un  Ecu  dont  la  bordure  étoit  de  fleurs  de  lis  entre- 
»  lassées,  et  l'envoya  à  Âchaius,  roi  d'Ëcosse.  » 

Si  ee  passage  pouvait  être  pris  au  sérieux,  il  demeuierait  établi 
que  dès  le  vii*  siècle  la  fleur  de  lis  figurait  ès  armes  de  FÉraoce,  et 
que  déjà  même  le  vocabulaire  héraldique  était  oonou.  Démontrons 
en  deux  mots  que  les  assertions  de  Larrey  vont  à  la  fois  contre  Tbia- 
toire  et  la  chronologie. 

D'abord,  Gharlemagne  ne  contracta  au  cours  du  vu*  siècle  aucune 
alliance  avec  les  Ecossais,  et  ce  par  une  bonne  raison  :  c'est  qu*il  ne 
vint  au  monde  qu'un  siècle  et  dend  plus  tard,  en  743,  pour  monter 
sur  le  trône  en  768,  et  mourir  en  814.  Ensuite,  cet  iUusIre  empe- 
reur n'a  pu  donner  an  roi  d'Ecosse  Acliaius,  ou  mieux  Ânchâius, 
d  ecu  à  /a  bordure  de  fleurs  de  Ht  entreiassées,  car  nul  ne  peut 
offrir  ce  qu'il  ne  possède  pas.  car  nul  ne  peut  parler  une  langue 
incréée;  et  la  fleur  de  lis,  et  les  termes  de  Mascm  étaient  loin,  fort 
loin  encore  dans  l'avenir.  Les  biographes  dans  lesquels  on  lit  cette 
phrase  :  «  Isaac  de  Earrcy  fut  doué  d'une  mémoire  excellente,  mais 
»  il  s'y  fiait  trop,  et  ne  faisait  pas  d'extraits  de  ses  lectures;  de  là 
»  les  inexactitudes  ipii  fourmillent  eu  ses  écrits;  »  ces  biographes 
n'ont  donc  en  rien  niedit  des  ouvrages  de  ce  t^eutilliomme. 

Eutiii,  et  pour  terminer  le  fatiiîarit  exauien  de  ces  opinions 
erronées  et  fantaisistes,  disons  (jue  cpielques  chroniqueurs  ont  cru 
voir  gravée,  dès  le  vi'  siècle  et  le  ix%  sur  certains  bijoux,  tond)eaux 
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et  manuscrits,  notre  royalt'  lîeur  de  lis;  et  que  d'autres  ont  pt^nsé 
qu'elle  avait  pu  venir  de  la  figure,  mal  peinte  ou  sculptée,  d*une 
abeille;  mais  ajoutons  bien  vite,  que  tous  se  sont  tromp«''s. 

A  eeux  ipii  ont  parlé  dos  fleurs  <!»'  lis  du  tombeau  de  Fn  déponde, 
élevé  en  597  duns  l'église  de  Samt-(it'nnain-des-Prés,  à  rcux-là 
nous  répondrons  qu'ils  ont  ignoré  que  le  s<'t'p(n%  que  la  couronne 
de  la  statue  de  cette  reine,  n'en  furent  ornés  (pi'au  xiv''  siècle,  alors 
qu'on  restaura  ledit  tombeau,  restauration  mentioimée  par  le  père 
Anselme  lui-même. 

Et  à  ceux,  maintenant,  qui  ont  prétendu  que  différents  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  du  Uoi  —  manuscrits  remontant  a  (  liarles 
le  Chauve  i  H-iO-S??)  — nous  avaient  transmis,  couronne  de  «  vraies 
n  fleurs  de  lis,  »  le  portrait  de  ce  Souverain,  à  ces  derniers  nous 
observerons,  que  ce  qu  ils  ont  pris  |>our  fleurs  de  Us  est  uniquement 
le  fleuron  trOobé  qui  remplaça  les  pointes  des  couronnes  antiques. 
Puis  aussi  nous  leur  opposerons  ce  passage  si  formel  du  père 
Ansdme  :  «  Les  Princes  mérovingiens  portoient  comme  couronne  de 
»  simples  cercles  ou  diadèmes  d'or»  qu'ils  mirent  sur  leur  casque 
n  jusqu'à  Charlemagne,  qui  le  premier  fit  faire  une  belle  eourmme 
»  <f  or,  enrichie  de  pierres  précieuses,  et  rehaussée  de  ouatbb  pled^ 
»  HORS,  laquelle  se  voit  au  thrésor  de  Saint-'Denys  en  France,  » 

La  voilà  donc,  cette  couronne  prétendue  fleurdelisée,  de  Charles 
le  Chauve  t  c'était  tout  simplement  la  couronne  fleuroanée  de  son 
aïeul,  de  Charlemagne!  —  Et  c'est  ainsi  que  les  meilleurs  esprits 
peuvent  s'^arer  à  la  suite  d'auteurs  peu  soucieux  de  contrôler 
sérieusement  les  faits  qu'ils  recueillent,  ou  les  textes  qu'ils  repro- 
duisent. 

Quant  à  la  conjecture  qui  nous  reste  à  examiner,  celle  des 
abeilles,  ce  fut  Jacques  ChitHet,  médecin  et  historien  franc-comtois, 
qui  la  mil  en  l  ireulation  dans  son  Lilium  Fr/nicictfm.  —  Lors<pi'en 
1653  on  découvrit  à  Tourniy  le  tombeau  de  Cliikléric  1",  outre 
le  javelot  et  Tanneau  de  ce  prince ,  on  y  trouva  de  nombreuses 
niéilailles  romnines,  divers  objets  d'art,  et  plus  de  trois  cents  abeilles 
d'or.  OtFcrls  à  l  archiduc  Léopolil,  gouverneur  des  Pnvs-Has,  tous 
ces  curieux  objets  furent  ensuite  envoyés  a  Louis  \1\  ,  et  classés 
depuis  à  la  Bibliothèque  du  Boi.  Or,  ce  sont  de  ces  mêmes  abeilles 
que  Chifflet  a  prétendu  faire  veiui  la  fleur  de  lis.  l'.lles  auraient  été, 
nous  dit-il,  les  armes  de  nos  premiers  Bois,  et  des  peintres  ou  des 
sculpteurs  inhabiles  les  eussent  tellement  défigurées  en  esâd)  aut  de 
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les  reproduire,  qu*e1Ies  eussent  pris,  aons  leun  pinceaux  oa  leore 

ciseaux,  la  forme  de  la  Ûeur  de  lis  

Coiniiié  c'est  ingénieux,  et  surtout  vraisemblable!  Franchement, 
s'il  nous  fallait  opter  pour  quelqu'une  des  opinions  que  nous  venons 
d'exposer,  o  Ue  du  sieur  Chilflet  serait  la  dernière  à  laquelle  nous 
voudrions  nous  rallier.  Nous  aimerions  mieux,  et  de  beaiK  nnji, 
croire  à  cette  pieuse  tradition  de  nos  pères,  qui  nous  a  montre  la 
fletir  de  lis  remise  à  Clovis  par  un  saint  ermite  Tayant  lui-même 
reçue  d'un  ange.  —  Mais  iious  n'eu  sommes  pas  réduit,  ici,  à  choi- 
sir entre  la  conjecture  ou  la  liction,  entre  l'absurde  ou  l'impossible  ; 
non,  l'histoire  est  là,  (jui  <diaque  jour  nous  apporte  de  nouveaux, 
de  précieoz  doeaments.  Interrogeons-les  donc  avec  soin,  et  nous 
finirons  bien,  peut-être,  plus  heureux  que  nos  devanciers,  par  en 
cd>tenir  une  réponse  décisive  et  fionnelle. 

(UiotuM*!.) 
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DISSERTATION 

SDR  L'ORIGIMB  DRS 

ARMOIRIES  DES  VILLES 


;  ouvAN  Gelîot,  qui  écrivait  il  y  a  trois  siècles  La  vraye  ei 
'  parfaieie  menée  des  Armoiries  (1),  rnn  des  meilleurs 

 I  ouvrages  que  nous  ayons  sur  le  blason,  s'exprima  ainsi 

quand  il  eut  en  ce  traité  à  parler  des  Villes,  dont  on  a  souvent 
meublé  les  écus:  «Sy  Or[)hee  et  Ampbionn'auoienteuaultre  moyen 
»  que  leur  lyre  pour  bastir  les  villt's,  nous  ne  serions  pas  en  peine 
»  de  montrer  comme  il  faut  les  blasonner.  »  Ëh  bien,  aujourd'hui 
que  nous  voudrions  diro  ici  quelle  fut  l'origine  des  armoiries  des 
rites.  In  mot  railleur  du  docte  héraldiste  nous  revient  en  mémoire. 
Il  nous  plairait  fort,  en  effet,  devant  l'obscurité  qui  enveloppe  cette 
origine,  de  n'avoir  à  sonu;er  qu'aux  armes  des  villes  sorties  du  néant 
par  la  vertu  des  accords  des  virtuoses  mythologiques,  car  notre  tàclie 
serait  un  pi'u  modifiée.  Mais  conmie  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi, 
nous  allons  essayer  de  l'accomplir  en  consultant  rhistoire,  au  lieu 
d'invoquer  la  fable. 

Les  armoiries  des  villes  doivent  être  assimilées,  pour  l'origine,  aux 
armoiries  de  la  noblesse  féodale,  parce  qu'elles  eurent  un  commun 
berceau,  Vembiêmcy  la  devise,  le  chiffre^  dont  ne  se  firent  pas  foute 
d'user  el  d'abuser,  dès  ré[>oque  la  plusreeiilée,  peuples  et  guerriers, 
prêtres  et  magistrats,  cités  et  provinces. 

(1)  Louvan  Gcliot  v^ctit  au  rnmmeiT'pmcnl  du  xvii»  sièc!-'.  Son  onvrncrt!  (1  volume 
in  fitlio;  fui  fort  eslim^.  Kn  1660,  l'ieri-f  J-alliol,  iiiiprirui-ui -liln  un  e  a  Dijon,  le 
r<  i"(Jila,  L-l  raiif.'iiiriila  de  mx  tmlli?  t'M  iis?i«ii!<.  Matr.  i  i-  qu  il  y  a  de  ri'inar([iiable,  c'e:^t 
que  ce  fut  lui  qui  les  griivti  luud.  Aujuurii'bui  cucore.  érudiU  el  le«  aoiaUurd 
redMrèbenl  âT«e  «mpreiieiiMiil  o»  ▼olmne»  dercno  ^nn*  extrême  nvoté. 
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Mais  an  momrnt  où,  revenus  de  la  première  croisade  fl096  à 
1145),  Rois  et  Ducs  sentirtMit  le  lu-soin  dt»  propai^er  les  armoiries, 
on  vil  anssitAt  ces  liiérogh  piies,  teinta  enrore  du  s;ing  mahomélan, 
déclari'S  Iransniissibles  de  père  en  iils  ;  et  ce  fnt  alors  qne  disparut 
remblôme  fantaisiste  et  personnel  ;  que  se  drvclopjia  l  ait  héraldi- 
que, et  qu'en Qn  ou  créa  h  la  longue  cet  étrange  vocabulaire,  demeuré 
depuis  leur  laiif^age  particulier. 

Ce  fut  également  alors  qu'eut  lieu  chez  nous  cet  imposant  mou- 
vement de  reconstitution  sociale,  qui  fait  de  la  fin  du  xi*  siècle  et  du 
commencement  du  zii«,  une  «^poipie  si  intéressante  à  étudier.  La 
Royauté,  sortant  des  limites  où  le  système  féodal  cherchait  toujours 
h  la  contenir,  échangea  le  rôle  pres<]ue  passif  de  sa  suprême  sei- 
gneurie,  contre  un  pouvoir  actif  qui  prépara  la  défense  des  iaibles, 
et  assura  le  maintien  de  la  paix  publique.  Partout  dans  les  grandes 
cités,  les  Bourgeois,  armés  régulièrement,  s'organisèrent  en  com- 
pagnies et  s'exercèrent  au  tir  de  Tare  et  de  l'arbalète.  Fiers  de  ce 
privilège,  et  surtout  de  l'établissement  des  communes,  nous  croyons 
qu'ils  choisirent  ce  moment  pour  adopter,  à  l'exemple  des  barons  et 
des  chevaliers,  des  armoiries  ;  non  pour  eux,  là  n'était  pas  encoro 
leur  ambition,  mais  uni(}uement  pour  leur  ville. 

Nous  le  croyons  Cela  veut-il  dire  que  noos  u'osons  Taifirmer? 

—  Oui.  —  Mais  le  silence  de  l'histoire  nous  impose  seul  la  forme 
dubitative.  Quelles  qu'aient  été  nos  recherches  à  cet  égard,  nous 
n'avons  pu  rencontrer,  effectivement,  rien  de  précis  (  liez  les  chro- 
niqueurs, non  plus  que  «  hc/.  lus  rnaitres  en  héraltliipie.  Tous  sont 
muets,  ou  à  peu  près,  sur  l'origine  des  armoiries  des  villes  ;  mais 
presque  tous,  [)ar  contic,  sont  d'accord  ponr  fixer  au  3U*  siècle  la 
disparition  dfs  einl>lt'Miirs,  et  la  naissance  des  armoiries; 

V()i<  i  tin  n  ^te  les  tn'i»  vagues  et  trop  courts  pas>age8  que  nous 
ayons  pu  leur  emprunter,  pour  cdairer  cette  tpiestion  ;  les  réunir 
nous  paraît  utile,  en  aKt'iiJ.aiit  <ju  un  jour  quelipic  document  incdil 
vienne  soudain  mettre  la  *  erlilude  là  où  règne  encore  le  doute. 

Citons  d'abord  le  Père  Méueslrier,  Térudit  consciencieux,  Thé- 
raldiste  par  excellence,  car  il  a  Goaaaopé  sous  ce  titre  :  Oriffùie  des 
Armoiries  (1),  tout  un  volume  à  exposer  sou  opinion  sur  cette 
matière.  Or,  pariant  des  armoiries  des  viUes,  il  dit  : 

«  Outre  les  tombeaux,  les  sceaux  et  les  monnoies,  qui  justifient 

(1)  Ua  voloiM  ilH2,  édité  «n 
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9  qiie  les  armoiries  ne  sont  pas  en  usage  devant  le  xi*  siècle,  les 
•  armoiries  équivoques  aux  noms,  que  l'on  nomme  armoiries 
»  parlantes,  en  sont  une  antre  preuve  irrej)r(H  l)a]>le  ;  parce  que  les 
»  surnoms  de  famille  n'clant  ijuc  depuis  le  x*  siècle  il  faut  néeessaire- 
»  ment  que  ces  armoiries  ne  soient  pas  plus  anciennes,  puis(|u'elles 
n  n'ont  été  prises  <pie  pour  exjjrinier  ces  surnoms.  Les  Armoiiuhs 
»  DES  Vu.r  rs  t'ii  sitiit  une  manpie  évidente.  La  ville  de  f^yon  poi  te 
»  de  gueules  au  lion  d  arirent,  au  chef  cousu  de  France  :  le  lion  n'a 
»  fait  ses  armoiries  que  par  équivoque  avec  son  nom  françois,  le 
»  latin  Iji'jduiniiu  n'ayant  nul  rapport  avec  ce  lion.  Ce  fut  seule- 
»  ment  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel  (1)  que  les  habitants  de  Lyon 
»  se  firent  cette  armoirie. 

»  La  Tille  de  Rfaeims,  dont  le  nom  latin  est  Skenumm  ewiias, 
p  porte  des  rainseaox,  que  Ton  nommolt  en  vieux  langage,  des 
»  reims, 

»  La  ville  de  Strasbourg,  que  les  Latins  nommoient  Argentone^ 
9  Hm,  porte  d'argent  à  la  bande  de  gueules,  qui  est  un  chemin  que 
»  les  Allemands  nomment  strtue. 

n  Et  ainsi  de  Léon,  qui  porte  d'argent  au  lioii  de  gueules,  cpii  se 
»  dit  lean  en  espagnol;  —  et  de  Madrid,  ayant  un  amandier  (2)»  qui 
»  se  dit  madrono;  —  et  enfin  de  Berne,  qui  a  un  ours,  nommé  bcnt 
9  en  allemand,  etc.,  etc. 

1»  Quelques  autres  villes  ont  des  armoiries  qui  marquent  évidem- 
»  ment  que  ces  armoiries  ne  peuvent  pas  être  andennes,  ny  devant 
»  le  XI*  siècle,  quoy  qne  ces  villes  soient  beaucoup  plus  anciennes. 
»  Chartres  a  pour  les  siennes  trois  pièces  de  monnoie  de  ses  anciens 
»  comtes;  Liège,  sa  grande  croix  sur  trois  marches  que  Ton  nomme 
»  le  perron  de  Liège. 

»  Combien  d'aultres  villes  portant  pour  armoiries  des  ponts,  des 
»  bâtiments,  et  d  aultres  ouvrages  jtublics  qui  n'ont  este  faits  que 
p  louf/temps  après  le  xf  siècle,  snns  qu'il  y  fit  anlcuiie  preuve 

»  fpi  elles  aient  eu  (lupnraïuinl  d'aultres  armoiries  Il  est  vray 

»  qu'il  y  a  des  villes  qui  ont  des  armoiries  très  anciennes,  tirées  des 
p  médailles  romaines,  comme  Augsbourg,  Rome,  Mérida,  mais 
»  quoy  que  ces  ligures  soient  anciennes  dans  les  médailles,  elles 

(1)  Philippe  le  Bel  règoa  de  1285  à  1314. 

(2)  C*e>t  wrbeugitr,  et  non  amandier,  qn'a  Tooln  dire  ann  douta  la  P.  Ménestrier» 
car  le  mot  madrono  est  bien  son  équivalent  ao  atpagttol;  tandia  qu'amandiar,  loi* 
aa  tiadnit  en  celte  langue  par  almemro. 
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w  sont  plus  récentes  en  armoiries,  et  ces  villes  n\'n  ont  fait  leurs 
»  blasons  que  depuis  le  xr  siècle,  ayanl  choisi  ce  revers  de  leurs 
»  anciennes  médailles  pour  en  faire  leurs  armoiries.  Et  Ton  ne  sau- 
»  roit  au-dessus  de  six  cents  ans  trouver  ces  mêmes  figures  dans  des 
»  éciuaoïifi,  ny  avee  des  oouknn  qui  marquent  qu'elles  aient  été  des 
»  armoiries.  Et  aussi  mU  auikeur  au'^iâsus  du  xi*  siéele  n*a  fait 
»  mention  de  Part  du  bkaon,  ny  des  règles  des  armoiries,  et  le  plus 
»  ancien  que  je  trouve  qui  ait  parlé  des  armoiries,  c'est  le  moine  de 
»  Marmoutiers,  qui  a  écrit  Thuitoire  de  Geoffroy,  comte  d'Anjou, 
»  fils  de  Foulques,  comte  d'Anjou  (1).  » 

l)e  ces  divers  passages  de  Vouvrage  du  savant  jésuite,  il  résulte 
donc  que  les  armoiries  des  villes,  à  l'exemple  des  armoiries  des 
funilles,  n'ont  commencé  à  se  répandre  qu*à  partir  du  xi*  siècle,  ce 
qui  est  positivement  notre  conviction.  Il  en  résulte  ausri,  et  cela  est 
important  à  noter,  que  ce  sont  bien  les  vities,  ainsi  que  nous  l'avons 
avancé,  qui  (Telles-mèmet  ont  pris  et  composé  ûurs  armoiries. 
Nulle  part,  en  effet,  nous  n'avons  pu  trouver  le  moindre  indice  que 
les  piemiers  Capétiens  leur  en  aient  accordé.  Le  Recueil  des 
Onloiiiiances  des  rois  de  la  troisième  race,  n'en  dit  pas  un  mot  ;  et 
({iiand  beaucoup  pins  tard  nous  voyons  la  Royauté  prendre  des 
décisions  à  cet  éf^ard,  ce  n'est  pas  encore  pour  doter  d'un  blason 
nombre  de  ses  bonnes  villes  (2),  mais  uniquement  pour  les  auto- 
riser à  joiutlre  quelque  pièce  honorable  aux  meubles  qui  «léjà  ??ar- 
nissenl  leurs  sceaux,  leurs  bannières,  ou  décorent  le  fronton  de  leur 
Maison  Conunune.  Ainsi  (  Iharles  V  permet  aux  lial)itants  d'Abbe- 
ville,  le  19  juin  1369,  d'ajouter  aux  armes  de  Ponthieu,  qu'ils 
avaient  adoptées,  un  chef  aux  armes  de  France.  Ainsi  Philippe  le 
Hardi  écrit  le  22  septembre  1391,  «  au  Corps  des  habitants  de 
»  Dijon,  qu'il  leur  octooye  pouuoir  de  porter  en  battaille,  et  en  tous 

(1)  Le  père  Ménestrier  veut  parler  ii  i  du  célèbrn  hi?tohon  Jean,  rnom*'  do  Marniou  - 
liers,  l'abbaye  la  plus  renonaim  c  qu'ail  eu  la  France.  Ce  chroDii|UPur,  dont  lea  érrils 
80dI  ausâi  remarquable^^  par  la  foruic  que  par  le  foud,  vécut  au  xii*  siècle,  mais 
on  n'a  pu  déterminer  le  lieu  do  -a  uais^^auce.  Soo  Bittoire  de  Geoffroy,  comte 
d'AoJoa  et  dae  de  Normandie,  a  élé  publiée  pour  U  preoiière  fois  en  itito,  par 
Laurent  Boèhel,  et  tout  récemment  (1856),  par  MM.  Salmon  et  Marcbegay,  dana  le 
tome  I*r  deâ  Chronii/ncs  d'.Anj'tn  —  L  abbaye  de  Marinooti(Aa  a'élevait  «UZ  portea 
de  Toufâ;  il  eu  cxislu  encore  de  précieux  rentes. 

(2)  Bonmu  viltê$:  on  qualiflait  ainsi,  jadis^  lea  cités  qui  avaient  puiaMxnnieBt  aidé 
la  Couronne  à  seeouer  le  joug  de  la  Féodalité.  TeUea  étaient,  entre  autre*,  Paria, 

Lyon.  Amiens,  Narbonne,  Tonre,  Sainte,  Castres,  Uzès.  B^ners,  Toalonse.  etc., 

dans  les  urmoiries  dosqu '11     m    ^  vi  -,  .  ,  placées  en  cbef,  If?  Irui-  flptira  d'-  I'- 
Frauce;  privilège  que  leur  Vdlui  evidcmuieul  le  loyal  coucuuri»  qu'eUe»  préleroul 
à  la  Uoowelii*. 


Digitized  by  Google 


DBS  ARHOimBS  DB8  VILLES. 


51 


n  autres  lieux  privés  et  publics,  leur  escn  de  gneales  chai^  da 

»  chef  de  ses  propres  armes,  en  perpétuel  honneur  et  tesmoiguage 
n  de  supériorité  entre  toutes  les  autres  villes  de  Boursjoprne.  »  Puis 
soixante-quatorze  ans  après,  le  21  mai  1465,  Louis  XI  vient,  qui 
concède  aux  bouri;eois  d'Aigueperse  le  droit  de  placer  en  leurs 
armoiries  une  fleur  de  lis  d'or,  couronnée  ;  et  qui  ensuite,  à  une  date 
que  nous  ne  saurions  préciser,  mais  le  fait  est  eonsiijné  dans  V His- 
toire de  Bourses  de  M.  l*ierquiu  de  Gemblcux  1840),  et  qui  ensuite 
veut  donner  de  nouvelles  armoiries  à  ladite  ville  de  Ifeurfïes.  laquelle 
ne  les  accepte  pas,  et  s'oublie  même  jusqu'à  détruire  la  lettre 
patente  qui  les  lui  apporte  et  les  lui  décrit. 

Telle  fut,  du  xi*  siècle  au  xv',  la  part  que  prirent  les  successeurs 
de  Hugues  Capet  à  rétablissement  des  armoiries  des  villes.  On  voit 
qQ*éUe  est  complètement  nulle,  puisqu'à  l'exceptbB  de  Louis  Xf , 
dont  Tordonnance  devint  toutefois  une  lettre  morte,  aucun  de  ces 
rois  n'est  signalé  comme  ayant  doté  d'un  blason  une  localité  quel- 
conque du  royaume.  Inutile  d'ajouter  que  postérieurement,  et  jus- 
que sous  la  Restauratiou,  des  armoiries  ont  été  octroyées,  par  nos 
monarques,  à  certaines  cités  n'en  possédant  pas,  ou  désireuses  d'en 
changer.  Mais  disons,  car  cela  est  moins  connu,  que  souvent  les 
villes  se  composèrent  des  armes  à  l'aide  de  l'emblème  de  la  corpo- 
ration la  plus  en  faveur  dans  leurs  murs.  Témoin  Paris,  qui  prit 
poiu*  les  siennes  le  vaisseau  symbolique  des  nautes  de  la  Seine, 
iMiteliers  dont  l'existence  remonte  à  l'époque  romaine  (1).  Ët  Poissy 
semble  dans  le  même  cas,  en  ce  sens  que  si  des  poissons  meublent 
son  écu,  c'est  évidemment  en  mémoire  du  premier  nom  latin  qu'elle 
porta  :  Ptsciacus,  et  des  attributs  qu'avaient  adoptés  les  pèdieurs 
qui  rhabitèrent  primitivement  (2). 

A  partir  du  xv"  siècle,  il  se  lit  une  innovation  dans  les  armoiries 
urbaines  :  maires  et  échcvins  les  ornèrent  de  supports  et  non  de 
/tvirt;?/,s\  ainsi  que  par  erreur  plusieurs  historiens  les  ont  blasonnées, 
croyant  ces  termes  identiques,  quand  chacun  d'eux  possède  au 
contraire  une  sij^nification  distincte  :  support,  s'entend  des  ani- 
maux placés  aux  cùtés  de  Fécu  ;  tenant,  s  applique  aux  auges,  aux 

(1)  A.  Chérad,  Dictionnaire  historique  des  l'tufMiMaw^  iiMWfV  «I  coutumet  4ê  ta 

France,  au  mol  Blason.  Paris,  1855,  iu-8*. 

(2)  l'olyptique  de  l'abbé  Irminon,  publié  en  18*4  d'aprè»  le  manuscrit  de  la 
Bibiioibèqae  da  Roi,  par  M.  anèimnl,  da  l'ioiUtat;  toma  I",  page  18,  note  3  dea 
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hommes  qup  parfois  on  y  voit  aussi  tiiz^iirer.  T^es  villt's  qui  les 
premières  eiuployt  rent  les  supports,  furent  :  Bàle,  Bordeaux  et 
Aviguon.  \VX\e  eiioisit  doux  dragons;  Bordeaux,  deux  béliers; 
Aviîînon,  deux  gerfauts  {1), 

Parfois  encore  —  nous  apprend  François  de  Lalouèie  f 2)  —  a  à  leurs 
»  propres  armoiries  les  villes  accolèrent  celles  des  seigneurs  esquelz 
»  dles  appartenoùsnt,  ou  desquelz  elles  relevoient,  d'où  fust  qu'on 
»  appella  ces  damims  armes,  armes  de  patronna^,  »  De  plas  — 
et  c'est  par  là  que  nous  temiinoiis — de  plus,  «  Tesouyer  Baron  (3)  » 
observe  qu'une  exception  exista  générdement,  pour  les  armoiries 
des  villes,  à  la  r^le  héraldique  qui  veut  qu*on  ne  mette  jamais 
couleur  sur  couleur,  ni  métal  sur  métal.  Nombre  de  dtés  ont  efieo- 
tivement  en  leurs  armes,  des  foces,  des  chefs  de  couleur  posés  sur 
champ  également  de  couleur  ;  et  c'est  alors  qu'en  les  Uasonnant  on 
dit  de  ces  pièces  honorables,  qu'elles  sont  cousues. 

Telles  étaient  les  notes  que  nous  avions  h  condenser,  à  présenter 
sur  les  armoiries  urbaines.  Si  c'est  peu,  c'est  qin  l([ue  chose,  cepen- 
dant, puisque  juscju'ici  aucun  écrivain  n'avait  traité  cette  question, 
dont  l'importance  demandât  mieux,  pourtant,  que  l'indifférence  et 
l'oubli.  Mais  s'il  est  un  auteur  auquel  il  soit  juste,  surtout,  d'a- 
dresser le  ««proche  de  ne  s'en  être  nullement  occupé,  c'est  à 
M.  Ârbtide  Guilbert.  Publier  V Histoire  des  villes  de  France,  repro- 
duire les  blasons  de  nos  cités,  et  ne  pas,  en  un  pareil  livre,  glisser 
un  simple  mot  sur  l'origine  de  ces  blasons,  voilà  efifectivement  ce 
qu'U  a  fait,  et  ce  qu'on  doit  d'autant  moins  lui  pardonner,  qu'on  a 
prêté  à  son  volumineux  ouvrage  [4)  un  mérite  qu'il  est  loin  d'avoir, 
en  raison  des  erreurs  et  des  lacunes  dont  il  est  rempli. 

(1)  VioUe(-le-Doe,  Dictionnaire  de  l'architecture  franfiùae  du  H*  ««  xvi*  eiècUt 
■rude  AnMonius.  Paris,  1854,  ia-S*. 

(2)  Traité  des  Nolteset  de  leurs  vertus.  Paris,  1577,  jD-4*.  —  François  de  Laloiiète, 
magistrat  français,  naauit  à  Vi>rtu^,  ou  CUaaipague,  ver3  i520,  et  dëct^da  à  Sedan, 
l'ao  1602.  Il  fut  coo:âeill<;r  du  rui,  uiattre  des  rcquëles,  cl  président  du  Conseil  âou- 
vcrain  de  la  pruicipauté  do  Sodaa.  U  a  laÏMé  la  réputation  d'un  Joge  des  plus  iotè- 
gres  et  d'un  aavant  de»  plud  éruditâ. 

(3)  L'art  héraldique,  con'eiKmt  In  manière  d'apprendre  faciiememl  Ù  blason.  Cet 
•xcelleot  ouvrage  de  l'écuyer  Julea  Baron  Ait  riédilé  eu  1695  par  le  aieur  Plajne. 
Baron,  qai  était  anaai  nn  jariaeonmite  de  mérite,  «at  mort  en  1891. 

(4)  Histoire  des  villes  de  Fmnre,  avec  tMMt  bUrodUCHÔn  gMnle  pwr  cAo^lie  jxrt^ 
«mec.  Paria,  I8i5>i8é8,  6  vol.  10-4". 
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DÉCAPITATION 

DE  MESSIEE  JEHAN  DE  MONTÂIGU 

GftAHD-lIâiniB  m  LA  MAISON  DE  CBAU.BB  VI 


Eo  de  Tègnes  ODt  offert  un  intéiét  aussi  palpitant,  mais 
par  contre  aussi  triste,  que  Ia  r^gne  de  Charles  VI.  Si 

enrorf  il  eût  été  de.  courte  durée  !  Mais  commencé  en  1380 
il  ne  tiiiit  qu'en  1422;  et  l'on  sait,  pendant  ces  quarante-deux 
ans,  à  quels  maux,  à  quelles  terribles  divisions  la  fiiihlesae,  la  folie 
de  ce  prince  condamna  la  France  l 

Infortuné  monarque,  tout  ce  qui  Tenvironna  le  trahit,  le  persé- 
cuta, et  les  calamités  publiques  s'en  augnientèrent.  —  Ainsi  r 

Les  ducs  de  Horry,  de  Bourgogne,  d'Anjou,  de  Bourbon,  ses 
oncles,  loin  do  le  st  conder,  traversent  ses  projets,  dilapident  les 
finances,  cl  n'ont  (|u"un  but  :  satisfaire  leurs  liaines,  leur  ambition. 

Le  duc  d'Orléans.  H<»n  frère,  l'abreuvant  des  plus  amers  chagrins, 
travaille  également,  par  sf»n  esprit  remuant,  à  perdre  la  situation. 

Sa  femme,  Isabeau  de  Bavière,  Ame  de  mille  intrigues,  accusée 
dans  SCS  mœurs,  lui  eid«  ve  jusqu'au  bonheur  domestique.  Plus 
même  :  elle  liait  un  jour  par  se  déshonorer  entièrement,  en  signant 
im  traité  qui  déclare  roi  de  France,  Henri  V  d'Angleterre. 

Est-ce  tout?  Non.  Pour  être  complet,  le  tableau  de  ce  désastreux 
r^gne  a  besoin  de  quelques  autres  scènes.  11  loi  faut .  les  assassinats 
du  connétable  de  Ôisson  et  du  duc  d'Orléans  ;  —  la  vue  du  funeste 
ebamp  de  bataille  d'Azincourt,  où  tombent  à  la  fois  srpt  princes 
français;— -la  faction  des  Armagnacs  et  celle  des  Bourguignons 
s'entr^égorgeant  au  profit  des  Anglais;  —  puis,  dans  l'ombre^ 
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r.ipparition  d'une  main  criminelle  versant  au  «laiiphin  Jean  le  poison 
tjui  va  permettre  au  dernier  tils  du  roi,  à  Cbai'ies  VII,  de  nn^riter 

par  ses  exploits  le  surnom  de  Victorieux  — Et  alors,  mais  alors 

seulement,  le  cadre  est  rempli,  et  Ton  est  à  même  de  se  rendre  un 
compte  exact  des  souUranccs  qu'eurent  à  endurer  chez  nous,  pen- 
dant ce  demi-siècle,  rois,  peuples,  si  i;^qujut  s. 

Or,  Jean  de  Montaiyu,  dont  nous  allons  parler,  vécut  à  cette 
époque,  occupa  la  première  charge  de  la  Cour,  et  joua  nécessaire- 
ment un  TÔle  actif  et  sérieux  dans  les  affaires  et  dons  U  politique. 
Parti  d'assez  bas,  et  monté  Sort  haut,  il  comprit  qu'il  lui  fallait  un 
entourage  dévoué  pour  lutter  contre  les  ondes  du  roi,  qui  gênaient 
souvent  sa  marche;  aussi  fit>il  de  tous  les  siens — frères,  fils,  sœurs, 
fiUes  d'éminents  personnages,  afin  de  s'appuyer  sur  eux,  au  cas 
où  dans  la  suite  l'amitié  de  Charles  VI  viendrait  à  lui  manquer. 

Vains  calculs  1  Ce  moment  arriva,  habilement  préparé  par  la 
haine  d'un  mortel  ennemi,  le  duc  de  Bourgogne;  et  ce  fut  alors 
qu'on  vit  le  puissant  ministre  tomba*,  abandonné,  sous  ft»  coups 
de  Jean  Sans  Feur,  qui  l'accusant  de  nombreux  méfaits  l'envoya,  de 
la  salle  des  tortures,  rouler  décapité  sur  la  place  des  Halles  de  Paris. 

Ce  sanglant  épisode  eut  jadis  un  immense  retentissement.  Fidè- 
lement raconté  par  un  moine  inconnu  de  l'ahbaye  de  Saint-Denys, 
dans  un  manuscrit  intitulé  :  Chronica  Karoli  sextt,  il  a  traversé  les 
siècles  sans  perdre  rien  de  son  intérêt  ni  de  son  enseignement.  Voilà 
pourquoi  nous  tenons  à  le  reproduire.  l>a  traduction  de  ce  chapitre, 
doué  d'un  charme  particulier  ,  est  due  à  la  plume  élégante  et 
savante  de  M.  Louis  Uellaguet,  aucien  professeur  au  Collège  RoUin, 
et  lauréat  de  l'Académie  (1). 

B.  OB  St-D. 

«  Ceux  qui  ont  la  principale  autorité  dans  les  Cours,  qui  croient 
avoir  assis  leur  fortune  sur  une  base  inébranlable,  qui  mettent  les 
richesses  au-dessus  de  tout,  et  qui  pensent  qu'on  ne  saurait  être 
vertueux  si  l'on  n*est  pas  dans  l'opulence,  cesseront  sans  doute  de  se 
croire  heureux,  lorsque,  nicsurant  leur  grandeur  sur  celle  d'autrui, 
ib  songeront  à  la  déplorable  destinée  de  messire  Jean  de  Moniaigu. 
Us  verront  en  lisant  Thistoire  de  France  que  jamais  la  fortune  n'en- 

(1)  L'ouvrai»'  auquel  nous  oni|)niiitoii?  ce  (4injàlre,  est  iuUlulé  :  Chronù/ue  du 
/{'■/(;/(<■'/.»:  (if  Si- heiiij.- ,  riiiiieiiinit  if  ifi^uf  tle  (  Itarles  17,  publiée  pour  la  /nci/iière 
fois,  el  Iradutte  par  M.  Ikllaauet.  liuuriuië  eu  1844,  ctt  IravaiJ  fait  parlie  de  la 
eolleetion  de»  doeuiiMots  inédits  car  lliialoii»  de  Finnee. 
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tniina  personne  vers  sa  ruine  avec  plus  de  rapidité.  Il  semblait,  comme 
dit  le  vulgaire,  qu'elle  se  rejHintit  d'avoir  élevé  trop  haut  un  homme 
issu  de  bourgeois  obscurs  (1),  de  l'avoir  placé  fort  avant  dans  la 
faveur  du  feu  roi  Charles  et  rendu  l'égal  des  plus  illustres  seigneurs. 

»  Le  sire  de  Monl.iigu,  entré  fort  jeune  au  service  du  roi  en  qua- 
lité de  secrétaire,  se  concilia  tellement  ses  bonnes  grâces,  qu  il 
obtint  la  permission  d'assister  aux.  conseils  publics  et  privés.  Le  roi 
le  combla  même  avec  genéroiité  de  toutes  sortes  de  biens,  et  pour  le 
relever  ans  yeux'  des  seigneurs  de  sa  cour,  il  hd  confia  la  surin- 
tendance  générale  des  finances.  Enrichi  par  tant  de  fovean,  le  sire 
de  Montaigu  fit  construire  le  beau  château  de  Marcoossb  et  plusieurs 
autres  habitations  qui  surpassaient  en  magnificence  les  résidences 
royales;  enfin  il  acheta  la  vidamie  de  Laon  et  d'autres  terres  très- 
considérables,  et  rehaussa  par  ces  acquisitions  l'éclat  de  sa  gran- 
deur. Afin  d'asseoir  sa  puissance  sur  une  base  plus  solide,  il  maria 
ses  sœurs  et  ses  trois  hlles  à  d'illustres  seigneurs  de  France,  et  devint 

le  beau-père  du  comte  de  Braine  ,  du  sire  de  Craon ,  et  de  (2) 

Grâce  à  son  crédit,  ses  deux  frères  furent  nommés,  l'un  archevêque 
de  Sens,  l'autre  cvc(jue  «le  Paris,  Il  osa  même  demander  et  obtint 
pour  son  tils  la  main  de  la  fille  du  oourietable  Charles  d'Albrct,  qui 
par  son  père  et  par  sa  mère  tenait  à  la  famille  royaU^  Uécemment 
encore  il  était  parvenu,  à  force  de  largesses,  h  se  faire  donner  la 
charge  de  grand-rnaître  de  la  maison  tlu  roi,  qui  était  convoitée 
par  plusieurs  ei>m|>elileurs.  On  lui  avait  conféré  en  même  temps 
l'administraliua  générale  du  royaume,  avec  une  pleine  et  entière 
autorité,  dausla  paix  et  dans  la  guerre,  au  dedans  et  au  dehors, 
sur  tous  les  officiers  royaux,  grands  et  petits,  et  le  gouvernement 
de  la  maison  du  roi,  de  cdles  de  la  reine  et  des  duos.  Aussi  n*y 
avait-il  rien  qu'il  ne  pût  ahibitionner. 

•  C'était  sans  contredit  la  plus  belle  poeition  qu'un  sujet  pût 
avoir  après  les  princes  du  sang.  Il  s'y  maintint  pendant  quinze- ans, 
heureux  sans  doute  si  la  fin  eût  répondu  a  de  si  brillants  débuta. 
Mais  souvent  la  prospérité  nous  aveugle,  et  la  fortune  est  chan- 
geante. Au  foite  même  de  cette  grandeur,  dont  il  était  si  fier,  il 

f I)  Le  père  du  tire  de  Hontaign  était  on  notaire  de  pBri«,  anobU  par  itm  te  Bon 

en  13(>3,et  qui  éUil  devenu  con»t:iner  rlrliambellandr ceroi;  «auière.BieUeCaMinei, 
était  «œur  du  clu'valier  Guillaume  Casi^iufl,  :ii'i-.MifUi-  de  IlomuiuTille,  de  Pomponne 
et  de  Ver,  et  de  Ferry  Cissiuel,  arcln  vtinut'  de  Ueims. 

(t)  Le  troisième  geudre  du  sire  de  Moulaigu  éuùl  Jeaa,  vicomte  de  Melmi. 
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apprit  à  ses  dépens  qu'il  n'y  a  rien  de  si  élevé  qui  ne  puisse  être 
abattu,  et  que  telle  est  la  triste  condition  des  mortels,  (|u'ils  sont 
toujoiu^  exposés  à  tomber  sous  les  coups  du  mépris  ou  de  l'envie.  Il 
venait  journellement  à  la  cour  des  princes,  des  gens  qui  ne  se  fai- 
saient aucun  scrupule  de  dire  que  c'était  un  homme  sans  instruc- 
tion,  et  de  tourner  en  ridicule  sa  maigreur,  sa  petite  taille,  sa  barbe 
daiiHaeinée,  et  le  bégaiemeiit  dont  il  était  affligé  ;  ils  répétaient 
qa*il  n'avait  ni  assez  de  force  ni  assez  dlialnleté  pour  suppcvtor  le 
poids  de  tant  d'affiûies.  En  même  temps  d'autres  ennemis  eher- 
chaient  à  le  dénigrer  auprès  du  roi  de  Navarre  et  da  duc  de  Bour- 
gogne, qui  le  baissaient;  ib  lui  imputaient  d'infîlmes  tralûsons  et 
raccusaient  d'avoir  conftribué  à  la  maladie  du  roi  ;  d'avoir  plus  que 
tout  autre  entretenu  le  scbisme  de  l'Église;  d'avoir  semé  et  de  semer 
encore  la  discofde  entre  les  princes;  de  détourner  à  son  profit  les 
trésors  du  roi,  et  de  commettre  envers  lui  toutes  sortes  d'iiÏBdéUtés. 
Par  toutes  ces  menées,  ils  déterminèrent  les  seigneurs  à  s'assembler, 
au  mois  tl'octobre,  dans  l'abbaye  de  Saint- Viclor-lez-Paris,  pour 
délibérer  sur  les  griefs  imputés  au  sire  de  Montaigu.  On  s'engagea 
par  serment  à  garder  le  silence  sur  ce  qui  serait  décidé  dans  cette 
conférence,  et  à  n'en  rien  révéler,  pas  même  aux  principaux  oiliciers. 

»  Cependant  les  amis  du  sire  de  Montaigu,  soupçonnant  ce  qui 
se  passait,  rav^rtirciit  (\uc  les  princes,  et  principalement  le  duc  de 
Bourgogne,  animes  contre  lui  d'une  haine  implacable,  en  dépit  des 
promesses  qui  lui  avaient  été  faites,  machinaient  quelque  complot 
pour  le  perdre,  et  avaient  juré  sa  mort.  Ils  lui  conseillaient  donc  de 
s'éloigner  avec  tous  ses  biens  j)our  echajiptT  à  leur  vengeance.  .Mais 
il  ne  partagea  point  ces  craintes  et  ne  lit  aucun  cas  de  ces  conseils  : 
il  comptait  beaucoup  tr(»p  sur  l'amitié  du  roi,  de  la  reine  et  du  duc 
de  Berri,  comme  il  l'apprit  bienttMà  sesdéi»ens.  Telle  est  kluildcsse 
humaine,  que  nous  ignorons  toujours  ce  que  nous  réserve  le  len- 
demain. Le  lundi  7  du  même  mois,  comme  il  retournait  seul,  selon 
son  habitude,  et  sans  défiance,  à  sa  maison  de  Saint-Victor,  il  fut 
tout  à  coup  saisi  et  fîsdt  prisonnier  dans  la  rue  par  le  prévMde  Paris, 
Pierre  des  Essarts,  et  par  les  sergents  armés  qui  l'accompagnaient. 
Le  prévôt  lui  dit  :  Je  vous  arrête,  iraUre  infâme;  et,  quoiqu'il  appe» 
làt  au  Parlement,  le  fit  traîner  ignominieusement  au  petit  Cbàtelet. 
Là,  il  fut  jeté  au  fond  d'un  cachot  et  remis  à  la  garde  du  sire  de 
Helly,  conformément  aux  ordres  du  duc  de  Bourgogne.  On  empri- 
sonna en  même  temps  l'évèque  de  Chartres  et  imiitre  Pierre  de 
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TEsclat,  principaux  conseillers  de  la  reine  et  du  duc  do  Hcrri,  et 
plusieurs  autres  notabh's  i)er.«;oiuiaj5es.  La  ville  fut  mise  eu  vunii  par 
ces  arrestations,  et  le  peuple  prit  les  armes.  Mais  le  prcvdt  de  T  iris, 
Pierre  des  Essarts,  parcourut  les  mes  avec  ses  gens,  en  crianl  qu  il 
avait  mis  la  main  sur  ceux  qui  trahissaient  le  roi,  et  qu'il  les  tien- 
drait s<ius  bonne  iiarde.  il  parvint  ainsi  à  calnirr  rénieute,  et  per- 
suatia  aux  habitants  de  retourner  à  It  urs  niélicrs  et  à  leurs  nUaircs. 

»  Deux  jonrs  après,  le  ParlfUieiiL  iiouniia  d«'S  t  uinmi.ssaires  pour 
examiner  Taffaire  et  pdur  entendre  les  d' po^iliniis  de>  deiiciiciaieurs 
et  des  accusateurs.  Le  sire  de  Montaii^u  fut  inlerroi^é  sur  les  griefs 
ci-dossus  meiitiniinés  et  sur  tTaulres  j»lus  i:i'aves  encore,  et.  conmie 
il  jM'r.>i>tail  à  tout  nier,  on  re^ihit  de  le  mettre  à  la  torture  pour  lui 
arraciiei-  des  aveux,  ('ependaiit  Tevèque  d»-  Paris,  ses  amis  et  ses 
pareiil>,  <pii  savaient  «pie  le  duc  de  IJourgogne  était  son  plus  t:iaud 
ennemi,  allèrent  le  trouver  à  plusieurs  reprises,  se  jetèrent  à  ses 
pieds  et  lui  demandèrent  vainement,  dans  les  termes  les  plus  bnni- 
bles  et  avec  les  plus  vives  instances,  la  grâce  du  sire  de  Mont  aigu. 
Ils  adressèrent  les  mêmes  supplications  au  roi  de  Navarre,  tpii  se 
contenta  de  leur  répondre  :  «  Ne  craignez  rien»  on  lui  fera  bonne 
justice.  9  La  reine  et  le  duc  de  Beni,  cédant  aux  prières  de  ses 
amis,  avaient  aussi  intercédé  en  sa  faveur  au  commencement  du 
procès;  mais  leurs  démarches  ne  purent  changer  sa  destinée.  Le  sire 
de  Montaigu,  vaincu  par  la  torture,  avoua  les  crimes  qu*on  lui  impu- 
tait et  signa  cet  aveu.  Le  Parlement  prononça  alors  contre  lui  une 
sentence  capitale,  et  le  condamna  à  subir  sa  peine  dans  ce  même 
Paris,  qui  avait  été  naguère  le  théâtre  de  sa  splendeur. 

»De  même  que  les  pécheurs  8uq>endent  à  riiameçon  Tappàt  auquel 
vient  imprudemment  se  prendre  le  poisson  atlamé,  d*;  même  le 
démon,  pour  mieux  tromper  \v>  ix^mmes  auxquels  il  tend  sans  cesse 
des  pièges,  déguise  ses  perfides  desseins  sons  l'amorce  séduisante  des 
jouissances  d'ici-bas.  Il  étale  a  leurs  yeux  les  richesses,  leur  ])r(»mct 
les  lionneurs,  et  leur  lais>e  eulrevoir  les  charmes  d'une  vie  tran- 
quille et  agréable  passée  au  sein  du  repos  et  du  plaisir.  Knlraînés 
par  ces  ap[tareners  troni])euse.s ,  ils  se  jettent  avec  avidité  sur 
ramorce  (pii  leur  e>t  >  lln  te,  <'t  dans  leur  im{»révoyanee  ils  ne  s'a- 
perçoivent de  la  trahison,  que  lorNpu  leur  perle  est  inévitable,  et 
que,  sentant  toute  l'amertume  de  l  appàt,  ils  se  voient  pris  en  (juel- 
que  sorte  à  rhameçon  et  traînés  sur  le  rivage  où  ils  doivent  uïourir. 

»  Le  sire  de  Montaigu  ne  i  apprit  que  trop  à  ï>es  dépens.  Le  17  de 
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ce  mois  il  fut  conduit  aux  Halles  à  son  de  trompe  et  an  milieu  d'um 
nombreuse  escorte  de  bourgetns  en  armes  ;  il  tenait  à  la  main  une 
croix  de  bois,  qu'il  baisait  souvent  pour  se  fortifier  contre  la  mort, 
et  il  donnait  tant  de  témoignages  de  dévotion .  cpi'il  arracha  des 
larmes  même  à  ceux  qui  le  haïssaient  auparavant.  Le  bourreau  le 
frappa  de  sa  hache,  sans  doniifr,  stiivant  l'usage,  lecture  de  la  stni- 
tence,  et  lui  ayant  tranclie  la  tète  d'un  seul  coui).  il  la  mit  au  bout 
d'une  lance  et  pendit  le  corps  au  gibet.  .le  crois  devoir  mentionner 
ici  que  lesdits  ducs  avaient  déj)nlé  des  seigneurs  de  la  ('our  pour 
recueillir  les  dernières  paroles  du  condannié.  Ces  seigneurs  revin- 
rent mornes  et  abattus.  Comme  on  leur  demandait  jiourquoi  les 
crime>  d'un  si  puissant  personnage  n'avaient  pas  éU'i  publiés,  ils 
répondirent  qu'il  avait  déclaré  à  la  ninililude,  en  montrant  ses 
mains  disloquées  et  son  bas-venlre  déchiré,  que  la  violence  des 
tourments  lui  avait  seule  arraelié  des  aveux,  et  que  le  due  d*Qriéans 
et  lui  n*étaient  coupables  que  d'avoir  trop  prodigué  Targent  du  roi. 

I  Louis  Bellagubt.  • 

Jaloux  de  ne  pas  laisser  à  nos  Lecteurs  une  impression  par  trop 
défavorable  de  Jean  de  Montaigu ,  nous  dirons,  comme  complé- 
ment de  ce  récit,  que  le  malheureux  ministre  fut  une  victime,  plu*- 
tAt  qu'un  coupable.  Jean  Sans  Peur,  assassinant  en  1407  le  duc 
Louis  d'Orléans  pour  demeurer  maître  absolu  de  Paris,  put  bien 
en  eflfet,  deux  ans  plus  tard,  foire  périr  un  innocent  pour  le  punir 
de  l'avoir  contrarié  dans  ses  projets.  Tel  est  du  moins  le  sentiment 
général  des  historiens»  car  ils  s'accordent  à  ne  reprocher  à  Jean  de 
Montaigu,  que  le  détournement,  à  son  profit,  «t  de  quelques  parties 
des  finances  ;  »  et  eactae  n'affirment-ils  pas  que  ce  soit  là  «  un  fait 
avér/'.  »  Mais,  du  reste,  la  mémoire  de  l'ancien  surintendant  de 
Charles  VI  ne  demeura  pas  longtemps  entachée  d'infamie;  en  1412, 
à  la  prière  de  Charles  de  Montaigu,  lils  du  supplicié,  elle  fut  s(den- 
neîlement  réhabilitée,  l'uls  les  Céleslins  d(;  Marcoussis,  dont  le 
monastère  avait  été  fondé  par  Jean,  réclamèrent  le  coqis  de  leur 
bienfaiteur,  lui  tirent  de  pompeuses  funérailles,  et  lui  bâtirent  un 
magnilique  t<Mid)eaUj  «  monument  de  ses  malheurs  et  de  leur 
recoimaissance,  »  selon  la  belle  expression  d'un  biographe  estimé, 
de  l'abbé  de  FfiUer. 

B.  DE  St-D. 
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SouMAiHE.  —  I.  Hevetidicatinu  de  surnoms  ierrient  :  Arrèlé  différents  rendus  à  ci^  aujcl 
par  le»  Conrs  împéiialos  de  Paris  et  d'Angen.—  It.  Modification  du  nomt  pairo- 
uijniK/ites  :  Avaut  J7S9  on  ponvail  Ii' îz.'ilf'niL'nt  portor  nom  d'uno  terri*;  Lettre 
de  li.  DobOM  de  PesquidouXj  qui  le  prouve.  —  III.  Nom  de  la  femme  ajouté  à 
celui  du  mari  :  Sonu  TAiidemie  Ifoninicbie,  cette  addition  de  nom  était  permise, 
et  elle  est  encore  tolérée  atycard'hoi;  Arrêt  de  te  Cour  impériale  de  Paris,  Tétai- 
blîasant. 

I.  Revendiration  de  MurnoniM  terriens*  Arr^tut  dilffé- 
renta.  —  Le  22  ft  vrii'r  l.Sfil.  la  Cour  de  Paris,  jugeant  <ii  appel, 
reudait  un  arrêt  —  (ju'on  a  lu  dans  iidUc  premier  niiiiH'n»  —  '/'//o- 
risant  M.  Jnslin  Carlault  de  la  Verrière  à  pnrtrr  le  nom  iVmi  fief 
qu  avait  possrd»'  son  père,  (ptdiqitr  fiitcun  (/rie  d'rlnt  riril  u'eùt 
montré  ce  sununn  attribué  sdit  audit  jutiuié,  st»il  à  sondit  j>èrt;. 

Or,  le  24  juillet  18G2,  la  (  lour  d'Anj^crs,  jugeant  t'-galeiueut  en 
appel,  a  prononcé  en  semblfi/j/e  came  un  arrêt  tout  fl/f/Vrc/it 

Lue  telle  divergence  de  do<'trine  ne  laisse  donc  pas  «pie  «Tètre  assez 
embarrassante  pour  ceux  qui  cherchent  à  se  former  une  opinion 
précise  sur  cette  matière.  . 

Mais  1a  Cour  de  Gassatioii  étant  saisie  de  ce  dernier  jugement^ 
on  ne  peut  tarder  à  connaître  sa  décision,  toujours  souveraine. 

Mous  Tattendous  ])our.]a  reproduire;  et  en  Fattendant  nous 
pnlilions  Tarrêt  de  la  Cour  d'Âng!^,  car  il  est  bon  qjie  chacun  soit 
à  même  d'apprécier  les  motifs  sur  lesquels  s'est  appuyée  cette  Cour, 
pour  infirmer  la  décision  des  premiers  juges. 

Yoici  ce  document  : 

«  Attendu  que  par  leurs  conclusions  en  première  instance  et  ea 

appel,  les  demandeurs  en  nvtilication,  intimés  devant  la  Cour  sur 
l'appel  du  ministère  public,  demandent  que  divers  actes  de  Tétat 
txvil  soient  rectifiés  en  <  >-  s  -ns  que  leur  nom  soit  déclaré  être  THp^ 
pier  (le  Loynm^f  au  lieu  de  Trippier'La;/ranf;c  ; 

»  Attendu  que  c'était  un  principe  incoute^itabie  sous  raocienne 
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monurchie,  que  nul  ne  pouvait  changer  ou  modifier  aon  nom  sans 
autorisation  du  pouvoir  souverain; 

»  Attendu  que  le  nom  originaire  des  demandeurs  est  Trippier, 
sans  addition,  ainsi  que  cela  résulte  de  Tacte  de  mariage  du  28 
juillet  1668  entre  Trippier  et  Françoise  Ménager,  leurs  auteurs 
communs  ; 

»  Attendu  que  si  dans  plusieurs  actes  |)ost(''rieur8  appartenant  aux 
années  1691, 1701  et  1721,  on  voit  s'adjoindre  au  nom  de  Trippier, 
la  désignation  de  sieur  de  la  Grange^  celle  désignation  signifie  seu- 
lement que  Trippier  était  devenu  propriétaire  d'un  immeuble 
appelé  la  Grange,  et  ne  modifie  pas  réelleajent  le  nom  de  Trippier  ; 

»  Attendu  ipip  si  de  1733  à  1779  on  trouve  un  g^nud  nombre 
d'actes  dans  lesmu-ls  a  dispai'n  Ir  vmA  fiieiir.  de  tcllr  sorte  qu«'  Trip- 
pier sieur  de  In  (in/if/e  est  duveiiu  Trippier  de  (a  (jrniige  ou  Trip- 
pier de  Lnfjraïuje^  cette  altération  n'a  pas  apporté  au  nom  ime 
modifient  on  I«''gale  ; 

»  Attendu  que,  selon  un  usage  constant  dans  les  provinces  du 
Maine  et  d'Anjou,  et  suivi  par  les  faiiiill.s  les  plus  notoirement 
roturii  res,  le  nom  patronymique  <!<■  l;i  famille  était  réservé,  sans 
addition  d«'  snrnom,  à  l'aîné  des  enfants  mâles,  tandis  que  les  puînés 
mâles  ajoutaient  au  nom  de  la  famille  un  surnom  emprunte  à  un 
immeuble  quelconque  ; 

»  Attendu  que  teDeestla  seule  origine  de  la  plupart  des  récla- 
mations portées  aujourd'hui  devant  les  tribunaux  par  des  familles 
qui,  d'un  usage  vulgaire,  prétendent  induire  des  distinctions  hono- 
rifiques ou  nobiliaires  ; 

9  Attendu  que  la  loi  du  6  fructidor  an  H,  ainà  que  sa  date  le 
démontre,  et  ainsi  qu'eUe  s'en  explique  d'ailleurs  dans  son  art.  2,  n'a 
pas  voulu  proléger  et  encourager  les  prétentions  aristocratiques  ; 
qu'elle  a  voulu,  quant  au  nom,  ramener  chacun  h  son  acte  de  nais- 
sance, afin  de  faire  disparaître  les  désordres  autorisés  par  la  Con- 
vention, et,  quant  aux  surnoms,  admettre  ceux  ipii  se  pouvaient 
justifier  par  une  possession  certaine  et  par  la  nécessité  de  distinguer 
plusieins  lu  anches  de  la  même  famille  ; 

»  Attendu  que  les  intimés  ne  peuvent  établir  ni  Tune  ni  l'autre 
de  ces  conditions  ; 

»  Que  la  jKjssession  invocpiée  par  eux  ne  repose  sur  aucun  titre 
régulier,  qu'elle  est  incertaine  et  dénuée  du  caractère  constitutif 
d'un  droit  ; 
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»  Oue  la  nécessite  (1*1111  surnom  pour  distinguer  les  iutiiués  de 
diveix's  autres  Itraiiches  de  la  farnllle  ïrippier.  n'est  pas  «iémonfrée, 
et  que  celte  distinction  résulte  d'ailleurs  très- sullisam meut  du  sur- 
nom de  L/iijranijc  (jai  se  trouve  joiut  au  nom  de  Trippier  sur  tous  • 
les  actes  dont  la  rectification  est  demandée  ; 

»  Attendu  que  les  intimés  paraissent  avoir  compris  enx-mômes 
que  la  loi  du  6  fructidor  an  II  leur  était  inapplicahlo,  puis«|a'ib  ont 
laissé  écouler  60  ans  sans  réclamer,  et  qu*il  en  est  résulté  une  suite 
non  interrompue  d*actes  de  l*état  civil,  dans  lesqueb  la  famille 
Trippier  est  désignée  sous  le  nom  de  Trippier-Lagrange; 

»  Attendu  qu'en  demandant  à  ajouter  à  leur  nom  de  Trippier^  le 
surnom  de  de  Lagrange,  au  lieu  du  surnom  de  Lagratigef  les  intimés 
se  sont  inspirés  de  prétentions  que  rien  ne  justifie  et  que  la  justice 
ne  pourrait  accueillir  sans  compromettre  de  graves  intérêts  d'ordre 
public  ; 

»  Par  ces  motifs,  la  Cour,  infirmant  le  ju^iemout  du  Tribunal 
civil  de  Mayenne  du  10  avril  1862,  dit  qu'il  n'y  a  lieu  d'ordonner 
la  rectification  des  actes  énumérés  dans  la  requête  introductive 
dHnstance,  et  condamne  les  intimés  aux  dépens,  i» 

II.  mmëiÛmaMi&m  «m  mamm  p«irMi7mlvM*  —  Mainte- 
nant qu'on  a  lu  l'arrêt  qui  précède,  et  qu'on  a  pu  constater  à  quel 
point  il  diffère  de  celui,  antérieurement  cité  (1),  de  la  Cour  de  Paris, 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  parcourir  les  deux  pièces  suivantes. 

La  première  est  une  lettre  récemment  adressée  par  M.  Duhosc  de 
Pesquidouz»  au  journal  f  Union;  elle  prouve  qu  avant  1781),  on 
pouvait,  quoi  qu'on  en  dise  aujourd'hui,  ajouter  à  son  nom,  le  nom 
d'un  fief,  d'une  terre  ;  nous  la  donnons  textuellement  : 

•  A  M.  Laureniie,  Bédadeurde  C Union  (de  Paris). 

•  Pe«quidoux«  le  17  mai  1868. 

»  Mon  cukr  MaItre, 

»  Je  vous  remercie  de  l  artiele  uécroli.jjricpie  que  vous  avez  cou- 
sacré  h  mon  oncle  ;  il  est  conçu  en  des  termes  bien  faits  pour  nous 
toucher.  Je  crains  seulement  qu'il  n'ait  produit  quelque  mauvais 

(1)  Voir  notre  1*'  noméro,  poge  35. 
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enVl,  en  ne  donnant  pas  à  Toncle  le  même  îioni  qu'au  neveu.  Mon 
oncle  s'ap|>el;ut  eoninie  je  m'appelle  moi-nii'  ine  :  Dnhosc  de  I*e.s<pii- 
tionx.  Dejiuis  10 10,  époque  à  I;iqn»'IIf  un  Dnijosc  i:poi  sa  Jcfinne  de 
Pesf/ttidoi/x,  héritière  de  Pesquidoux,  /es  mietis  ont  toujours  porté 
le  fiom  de  la  terre  qu'ils  ont  acquise  pnr  ce  mnrinqe.  C'est  ainsi 
qu'ils  sont  toujours  désignés  dans  les  cadastres  des  communes,  dans 
les  actes  notariés  et  dans  les  actes  de  Tétat  civil  dont  je  [wssède  les 
tttrmts.  G*est  ainsi  que  mon  onde  tenait  à  être  nomm^  lui-mâme. 

»  Assurément,  mon  cher  maître,  je  n'aurais  jamais  dit  ni  à  vous, 
ni  au  public,  ces  choses  qui  n'ont  dHntérdt  (pie  pour  moi  seul,  sans 
la  circonstance  qui  m*y  force.  Mais  il  y  a  plus  ici,  vous  le  compren- 
drez, qu'une  question  d'amour-propre  dont  je  ferais  trè»-bon  mar- 
ché ;  il  y  a  une  question  d'honorabilité  personnelle,  sur  laquelle 
nous  surtout,  écrivains  catholiques  et  royalistes,  nous  ne  saurions 
nous  montrer  trop  vigilants. 

»  Vous  ne  m'en  voudrez  donc  pas  si  je  vous  adresse  cette  petite 
rédamation,  qui  n'a  d'autre  but.  je  le  ré^tète,  que  de  sauvegarder 
mon  caractère»  et  de  prévenir  les  interprétations  fâcheuses  aux- 
quelles tant  de  gens  s'exposent  de  nos  jours. 

»  Veuillez  recevoir,  mon  cher  maître,  Texpression  <ie  ma  pro- 
fonde et  respectueuse  affection. 

»  DUBOSC  DE  E*E8QUI1K>UX.  )> 

Passons  présentement  à  la  seconde  pièce. 

III.  IVom  de  Im  femme  ajouté  n  eeliii  du  mari.  —  Il  était 

p(M'rnis  sous  l'Ancienne  Monarchie,  et  il  l'st  enfoi»'  toléré  de  nos 
jours,  d'ajouter  à  son  propre  nom,  le  nom  de  .-^a  feniine.  Non- 
seulement  cela  résulte  de  nombreux  précédents  qu'il  serait  facile  de 
produire  —  e(  la  lettie  de  M.  Dubosc  de  l*e><pndoux  en  apporte  un. 
précisément  —  mais  cela  résulte  aussi  d'un  arrêt  parlai lement 
motivé  qu'a  rendu  la  Cour  im^iériale  de  Paris,  en  janvier  1862. 
Comme  il  est  trop  long  pour  trouver  place  ici,  nous  allons  l'ana- 
lyser. 

Selon  la  loi  du  11  germinal  an  XI,  nul  ne  peut  changer  ou 
modifier  le  nom  que  lui  donne  son  acte  de  naissance,  sans  y  avoir 
été  préalablement  autorisé.  Voilà  d'abord  ce  que  rappdle  la  Cour  de 
Paris,  en  notre  airét;  puis  elle  se  demande  : 

Faul-il  appliquer  cette  loi  dans  foute  sa  rigueur,  ei  dire,  maigri 
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unmage.  (jciiprab-iDoit  pratirpié,  qu'il  est  déft'iula  au  mari  <i  ajouter 
à  srm  nom  patnmyiiiiijuc.  le  nom  de  famille  »ie  sa  fiMume? 

Or,  il  s'aj^it  d'un  mari  qui  à  son  nom  a  joint  celui  de  sa  1»  lume, 
mais  en  le  dénaturant^  mais  en  l'écrivant  avec  un  (/  mirmscule  et 
une  apostrophe,  dans  Vunique  but  de  lui  donner  une  apparence 
nobiliaire. 

Voyons  alovs  qaelle  réponse  va  formuler  la  Cour. 

«S'il  est  vrai  —  dit-pli*'  en  l'arrêt  —  s'il  est  vrai  que  l'usage, 
•>  par  ré[)Oux,  d  ajouter  à  son  iioin.  le  nom  de  sa  femme,  s'est  intro- 
»  doit  parfois  dans  la  vie  counnrn uilc.  et  privé'',  il  ne  s'est  jamais 
»  étendu,  néanmoins,  jus(ju'aux  actes  authentiques  ou  à  ceux  de 
»  l'état  civil  ;  mais  comme  dans  ti»us  les  cas  pareil  usaj^e  suppose  et 
»  veut  une  ai/d'/tio/i  riiiourrusi'ineul  c.iaclc,  la  Cour,  estimant  que 
»  le  mari,  en  dénaturant  le  nom  <le  sa  femme,  n'a  ai^i  qu'en  vue  de 
»  s'attribuer  une  distinction  hont»nlique,  et  (pi  alor.s  il  >  est  uiis  .sous 
»  le  coup  de  la  loi  du  28  mai  1858,  le  coudamue  à  îiOO  francs  d'a- 
»  mende  et  aux  frais  »" 

Les  termes  de  cet  arrêt  indiquent  trop  clairement  quelle  eût  été 
la  décision  des  magistratis,  si  aucune  altération  n  avait  existé  dans  le 
nom  de  ht  femmes  \)o\\t  que  nous  nous  elForeions  de  les  commenter. 
Tl  est  évident,  en  effet,  que  la  Cour  aurait  absous  le  mari,  .s'il  se  fût 
borné  à  porter,  en  la  rigouieuse  exactitude  de  sou  orthographe,  le 
nom  de  sa  femme. 

N'insistons  donc  pas  sur  ce  point.  Faisons  observer  seulement, 
(jue  les  opinions  si  diverses  que  nous  voyons  rét^ner  en  matière  de 
revendication,  de  modilication  de  noms  ou  suru(tms  j/artlcalés,  sont 
chose  p^rave  et  fâcheuse,  et  <pi'il  importe  essentiellemeut  à  tous, 
juges  et  particuliers,  de  trouver  entiu  la  jurisprudence  nobiliaire 
assise  sur  des  hases,  sur  des  principes  constants  et  certains. 
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Sont  décé.lés  :  —  1"  Fn  Mars  1862  : 

—  j/nie  (if  P.u.s^ièrfs,  à  Sni>;-<<^<n<;.  Vpnvf»  H\tn  conseiller  au  ParltMinml  ifr  H^sançon, 
elle  eut  un  niâ«|ui  nioiinit  maire  «le  Soissuns  en  1853.  M"""  do  IJussiéres  était  une 
demoiaelk  de  Beaurepaire ,  làmiDe  originaire  de  la  Bourgogne.  Elle  est  décédée 
dus  sa  91*  année. 

—  Le  vicomte  U  Peikrin  de  Gawrille»  i  Evretix.  Beao^frère  de  M.  le  marquis 

de  LUosst'villt',  ili'|tii{i;,  M.  liî  PflIfMin  ilfscfii  lnit  de  l'antiqne  maicon  normande  de 
cet  nom.  qui  donna,  an  di'-Kni  du  XVI*  siècle,  une  «bbme  à  Timportant  monastère 

de  Villers-Canivpl,  prt's  Falaise. 

—  M.  le  Saige  de  la  V'«7/t;iru«e  (Joseph),  à  fltiine.  Lieutenant  aux  Zouaves  l'on- 
ti6eaux,  M.  de  la  Vîllehrane  fut  un  des  hémïqnes  comluttant*  de  Gastelfidardo. 
Fait  prisonnier  i  la  suite  de  celte  mi';noraldc  bataille,  le  jeune  et  brillant  officier 

s'empressa  de  ri'lnnrnfr,  aiissitiM  (|u'il  l'n  •■ut  la  [ins^iliilili',  1.^  où  rappt'laiiMi! 
riioniiftir  o\  In  fui.  ('"i>»t  donr  ,iii|Hi''s  du  Souverain  l'onlife,  c'est  donr  an  poste  du 
devoir  et  du  dévourmenl,  que  la  mort  est  venue  le  frapper.  Il  a  succombé  aux 
attaques  d'une  fièvre  typhoïde.  M.  de  la  Villebnine .  qui  portait  la  croix  de  elie> 
valier  de  Tordre  de  Pie  IX,  était  un  enfant  de  la  noble  Bretagne. 

—  iV.  de  Melfiué-Lt  romte,  à  Horny  (Moselle).  Agé  de  S7  ;ins,  et  chevalier  de 
Sb-Loni.«,  ce  di^'ne  vieillard  était  maire  de  S«  commune  (Ie|iui8  iSiO. 

—  1,11  diirhesst' flofi'iirii'rr  ({r  Fitz-James ,  en  son  l  de  Quevillon,  près 
Ronen.  Néf  de  (Hioiseul-Gouflier,  elle  av.iil  épousé  en  preiiiién's  noces  le  marqtii.s 
de  lorc}-,  el  en  18(9 son  second  mari,  qu'elle  perdit  en  1838.  Morte  à  86  ans, 
elle  n'a  ktisaé  aucun  entant  de  sa  double  union. 

—  Le  baron  Sers,  ancien  pair  de  France,  i  Paris. 

— La  eoaUefie  Chartes  de  UaçuiUé ,  i  Nantes.  C'était  une  demoiselle  de  Pîmodan. 

—  Le  chevalier  d^ Artois  deBournonville  (Kloi^oseph),  à  Mençon.  Ancien  oiUcier 

supérieur  di  s  {gardes  du  ci>r|is  de  Louis  XVIII  et  de  (lliarl»  s  X,  et  iiKTiibre  des 
Ordn  s  de  St-Loiiis  i>t  tie  lu  Légion  d'boonéur ,  il  vivait  dans  la  retraite  depuis 
1830.  et  était  àjjé  de  HH  ans. 

—  M.  de  Muifiics  [Paulj,  i'2  ans,  à  Limoges.  Chef  d'escadrons  au  2*^  chasseurs,  cet 
officier,  dont  le  nom  est  si  r4mnu  dans  la  littérature,  est  mort  victime  d'une  chute 


biyiiized  by  Google 


(Mafs  18M.) 


NiCllOLOGB. 


65 


dt!  cheval.  Ses  services  comme  soldat  égalèrent  son  talent  comme  écrivain.  Son 
véritable  nom  était  Gascluin  ,  il  le  changea  en  I84i  contre  celui  de  sa  niére,  lors- 
qu'il débnta  dans  la  litUratare.  Son  père,  M.  Gasehoo,  ftat  conseiller  i  la  Cour 
d'appel  de  Paris,  de  1836  i  185S. 

—  Sf.  de  Thieffries  (Louis),  à  Cambrai.  Ancien  militaire,  ses  serf  iees  lui  avaient 
mirité  la  croix  de  Sl-Louis. 

—  M.  de  Saint-Bonn^,  i  Chambéry,  où  il  était  président  honoraire  à  la  Cour 

impériale. 

—  M.  Pineau  de  St-Denis,  à  Bordeaux.  OlUcier  dans  l'armée  française,  il  avait 
abandonné  cette  carrière  en- 1890. 

~  U  eoMife  d$  la  Bovbye  (Pierre-Charles-Hercule),  1  Sanlaet  (Allier).  Cheva- 
lier de  St>Louis  et  de  la  Lé^oa  d'honneur,  et  officier  retraité ,  il  est  décédé  dans 

sa  li' année. 

—  La  (iurhesse  de  Snbran.  h  Marseille.  Née  de  Pontevcs,  l'tjiil  t.inti'  du 
brnvo  gcnéral  de  ce  noui  (|ui  fut  tué  devant  Malakoff.  Depuis  la  mort  de  son  tuari 
elle  vivait  retirée  dans  une  communauté. 

—  Jf .  <le  Canui  de  h  Bruguière  (Camille),  h  \]iC9.  Ancien  élève  de  St-Cjr, 
il  fit  partie  de  la  Crande>Armée,  et  fut  fait  prisonnier  ft  la  Béréxina.  En  i8U,  il 

reçut  la  croix  do  St-I.onis,  fui  noinmt'  coloiu'l  de  la  garde  nationale  d'Uzès  en 
i.SiG.     |i!iis  tard,  on  ISis  «  I  en  iSl'J,  envoyé  par  ses  concitoyens  i  rAssemblée 

Coiislilu  (iiti'  l'I  à  r.\>S(Mnl»lét,'  L<  gislalivt!. 

—  M.  de  TAe^an  (Auguste),  à  Sorti  deSt-Cyr  en  181S,  il  fit  les  campagnes 

de  Ik'Igiqueetfut  blessé  devant  Anvers.  Entré  dans  la  garde  royale  en  1817  avec 
le  grade  de  lieutenant,  il  en  sortit  capitaine  en  1822  et  prit  paK  1  l'expédition  de 

Morée,  otj  il  gagna  la  croix  de  St-Louis  à  Passaut  de  Lépante,  en  1828.  De  1830 
à  1839  il  vécut  loin  de  l'armée,  mais  à  cette  dernière  date  il  rentra  au  sen'ice 
et  fui  bi'  iitùl  nommé  chef  de  baUtillon,  puis  cbevulier  de  la  Légion  d'honneur.  £n 
1843,  jeune  encore  ,  il  prit  sa  retraite  pour  soigner  son  vieux  père,  qui  venait 
de  tomber  aveugle.  Le  commandant  de  Théian  était  âgé  de  67  ans. 

—  M.  Boittd  if  £a»ttviJles,  i  Bordeaux.  Ecrivain  laborieux  et  distingué,  il  avait 

fondé  plusieurs  jourrin II \  r<Mi;jiiMix,  et  composé  différents  ouvrages  destinés  à  par- 
faire l'éducation  morale  du  peuple.  Il  naquit  à  Amiens,  le  0  décembre  1786. 

—  3/.  f/e  ftr/soM// (Marc  Antoine),  à  Vi'ndôme. Mort  (ian<>^.i  S8"  nnnéo.  cl  is-.ii  d'unft 
aniiipio  famille  d«jnt  la  devise  :  Cor  nnum,  via  una,  fut  toujours  celle  de  l'Iioiuicur 
et  du  deviiu-,  ce  gentilhunuue,  ancien  olficier  dans  l'aruiée  dâs  Princes,  supporta 
dix  années  du  plus  rude  exil.  En  18U,  lorsqu'il  revit  la  France,  il  ne  tarda  pas  â 
être  distingué  par  le  roi,  qui  le  nomma  chevalier  de  St-Luuis,  puis  ensuite  par 
Charli  «  X  .  qui  l'-ippel;)  ;mi  comm'tn<lein>'tit  di'  la  maison  ili'>  P.ii^'i's  ,  cl  lui  donna 
Id  croix  de  la  Légion  d'honneur  Lnoque  éclata  la  révolutii)n  de  iN-iO.  M.  df  lîrisoult 
demeura  ferme  à  son  poste,  et  défendit  si  vigoureusement  l'hôtel  des  Pages,  qu'a- 
vec une  vingtaine  de  ses  jeunes  gens  et  le  double  de  soldats,  il  s'y  maintint  victorieu- 
sement contre  des  forces  supérieures,  jusqu'au  moment  où  il  lui  fut  prouvé  qu'une 
plus  longue  rési.«itance  n'aiii.iit  aucun  résultat  sérieux.  l>»>[Miis,  il  s'est  tenu  cons- 
tamment éloigné  de  Faris,  et  n'a  songé  qu'à  l'éducation  de  ses  enfants.  H  laisse  un 
fils  et  une  fille. 
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2°  Eu  Avril  1862  : 

—  Le  rire-nmirul  Mmfn^nh  de  h  Hoque,  à  Lorifint.  Gr.ind-nlTtfi.  r  de  la  Léfrion 
d'honneur,  il  Oldit  âgé  de  0^  ans,  el  apparlenait  depui:»  peu  au  cadri-  de  rélurme .  Le 
Htm^lêurêtlùFbifU  a  publié  sur  loi  une  notice  «sses  étendue,  mais  nous  n'avon» 
(m  nous  h  procurer. 

M.dê  5i«ry,  «AMlmir,  au  ebâteau  de  Villeneuve  (Morbihan).  Président  du 

Conseil  général  de  ce  déparlemenl,  el  commandeur  de  li  I.i'.ion  d'honnfur. 
M.  de  i>ivry.  avant  son  entrée  au  Sénat,  avait  été  député  de  Ploërmel,  de 
jusqu'en  puis  préfet  d'Indre»ct-Loire,  du  31  décembre  1848  jusqu'à  sa 

nomination  de  sénateur,  qui  eut  lieu  le  19  juillet  H  Mt  né  i  MiUm  le  17  man 
1799,  où  son  père  était  alors  pajeur  général  de  Tannée  d'Italie. 

—  M.  de  Sérêvilltj  4  Moulins.  Ancien  maire  de  celte  localité,  M.  de  Séréville, 

qui  avait  «ervi  avec  distinction  dans  le-?  rançrs  <i('  l' iriii.'e,  portait  les  épnnlettes 
d'officier  supérieur  de  cavalerie,  quind  il  revint      milieu      ses  concitoyens. 

—  Lf  général  baron  Durrieu,  à  St-Sevor  il.andfs).  Mort  à  l'fijîe  de  87  ans,  cet 
éminenl  personnage  siégea  jadis  à  la  Chambre  des  Pairs,  fut  chevalier  <le  Sl-Louis, 
grand'eroix  de  la  Légion  d'honneur,  et  député  du  département  des  Land«s,  où  il 
était  né  à  Grenade,  en  1775.11  gagna  le  titre  de  baron  en  t8l3,  à  la  suite  de  son 
intrépide  rlért'Mse  di-  (ilo^.ni;  mah  il  n'eut  les  ép^uleltes  de  général  de  dÏTÎsîoil 
que  sous  1 1  lît'^t  iuntinn.  !>•  -2ll  février  1829. 

—  Lu  duchesse  de  Gonlaul- litron,  90  ans.  à  Paris.  Nét>  de  .Monlaut-Navailles,  en 
1 7711,  M™"  de  Gontaut.  qui  eut  l'insigne  honneur  d'être  gouvernante  des  enfants 
de  France,  supporta,  dans  le  cours  de  sa  longue  existence,  de  bien  douloureuses 
épreuves.  De  la  cour  de  Louis  XVI.  elle  dut  passer,  au  début  de  1792.  sur  le  soi 
anglais,  tn"i  elle  denienri  jusqu'en  1811,  et  où  niènie  elle  se  maria  A  la  flestau- 
ration,  nommée  dame  d'atours  de  la  duchesse  de  Berry,  elle  alla  la  recevoir  .i 
Marseille,  et  mérita  plus  tard,  par  les  qualités  précieuses  de  son  esprit  el  de  son 
coeur,  de  se  voir  conBer  l'éducation  de  Mademoiselle,  future  duchesse  de  Parme, 
et  de  aon  frère,  le  duc  de  Bordeaux.  Mais  aurvmt  1830.  et  M^o*  de  Gonlaul  repnt 
de  nouveau  !e  chemin  de  l'i  xil.  pour  ne  rentrer  t-n  Fr.tnce  i|u'au  bout  de  qu'  liim^s 
années,  sur  l'ordre  exprés,  ou  mieux  sur  la  prière  de  Charles  X.  Douée  d  une 
mémoire  parfaite  et  d'un  jugement  exquis,  la  duchesse  de  Goulaul-Biron,  qui  s'é- 
tait trouvée  si  étroitement  mêlée  aux  événements  de  1789  et  de  1830,  a  consigné 
en  (855.  dans  de  nombreuses  et  piquantes  pages,  nous  a-l-on  dit,  les  souvenirs 
qu'elle  avait  gardés  des  hommes  et  des  fails  de  ces  époques  de  troubles,  de 
défaillance  et  de  dévouement.  Espérons  qu'on  les  imprimera,  el  qne  la  génération 
actuelle  comprendra  encore,  en  les  lisant,  tout  le  charme  qui  réside  en  la  fidélité, 
tout  l'honaenr  qui  ressort  du  devoir  accompli. 

Le  comte  de  Viflemur,  à  Paris.  Ancien  garde  du  corps»  et  nillaat  défeneeur 

du  tréne,  il  combatlil  coui^geusemcnt  en  l  s30,  puis  donna  aadémbsîon  d*oiBcier 
lorsqu'd  vit  son  vieux  roi  complètement  dépossédé. 

—  Le  général  haron  Pial,  sénateur,  mort  à  Paris,  où  il  naquit  le  ti  juin  1774. 
Après  avoir  parcouru  tous  les  champs  de  bataille,  sous  la  Uépublique  el  soua 
r&npire,  il  reçut  de  Napolémi,  en  181S,  le  titre  de  baron  et  le  brevet  de  général 
de  brigade.  La  Restauration  le  mit  en  disponibilité,  mais  le  gouveroement  de 
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Juillet  l'envoya  commander  les  subdivisions  du  Var  et  des  Hautes-Alpes.  Helraité 
en  1837,  les  événements  de  1818  et  de  1^  lui  permirent  de  montrer  «on  etu- 
ehement  à  le  djoastie  oepoléonienne,  et  d*étre  nommé  prend'offieier  de  la  Légiota 
d^bonnevr  le  H  mars  1850,  pois  cénateur  le  28  mars  1868. 

—  M.  Drangier  de  la  Toiirihe,  81  ans,  i  Beroy.  U  B  ftU  longtempi  parUe  du 

Coniieil  général  du  département  dn  TAin. 

—  M.  Dionis  du  Séjour,  05  ans,  à  Paris,  où  il  rnniplissait  les  fonctions  de  juge 
de  paix  (5c  arronilisscmcnt).  Il  était  chiivalier  d»î  la  lii'j;ion  d'lH»nneui-,  ut  avait 
précédonunent  a|)|>;trli  iiu,  rninnie  procureur  du  roi,  au  tribunal  de  Troyes. 

—  Le  comte,  de  Sèu,  Ht  ans,  à  Paris.  Ancien  pair  de  France,  ancien  président 
de  ebambre  à  la  Cour  rojale  de  Paris,  M.  de  Sése,  démissionnaire  en  1830,  a 
laissé  un  nom  inséparable  désormais  de  Tbistoire  de  la  Honarebie.  Noua  aurons 
plus  tard  une  noble  page  k  lui  consacrer. 

—  M,  de  la  Benaudière  fGustave),  k  AméKe>les-Bain<  Pvrénéi-s-OrinnIales). 
Décédé  bi<"n  jt'unc  encore,  il  eut  néanmoins  la  réput  ilion  «l'un  poéit»  li'un 
critique  distingué.  Nous  avons  de  lui  un  Recueil  de  poésies,  une  Comédie  en  vers, 
et  plusieurs  articles  littéraires  doués  d'un  vrai  mérite.  D  apparteaail  i  la  Nor» 
mandie  et  habitait  la  charmante  commune  de  Vaudry.  près  Vire. 

—  Le  général  d'User,  i  Paris.  Commandeur  de  k  Légion  d'bonneur  et  général 
de  brigade,  ce  militaire  est  mort  presque  saintement,  et  dans  un  ^  peu  avancé. 

—  M.  de  Kerdrel,  au  château  de  Kerusnrel,  en  Plouvom  (Finistère).  Allié  aux 
maisons  Ic^  plus  honorables  de  n-lti'  contré'.',  M.  di'  KiTtln  l  a  élé  l'iiu  de  c<'s 
liomiin's  dont  la  mémoire  demeure  ilaus  le  cœur  des  populations,  gràre  à  Unir  vii> 
toute  de  bienfaits,  et  à  leurs  vertus  patriarcales.  Il  laisse  un  ÛU,  digne  héritier  de 
son  nom,  et  une  611e  ayant  aujourd'hui  pour  beau-pire  N.  le  général  de  Cbam- 
pegny,  ancien  ministre  de  la  guerre  sous  Gharies  X. 

3°  Eu  Mai  1862  : 

—  M,  Ldong  d»  lenjipré,  chef  d'escadrons  en  retraite,  et  membre  de  la  Légion 
d'honneur.  H  est  mort  A  Ruffec. 

—  Jf.  Deean  de  OuUmvUlè,  notaire  honoraire  à  Paris,  où  il  avait  été  maire  du 
3*  arrondissement. 

—  f.n  comtesse  de  Narliunnc-l'clet,  à  Mec.  Bile  étnil  fille  de  Tallien  ot  di-  It 
belle  .M"><)  de  tcmtenay,  née  Thérèse  Cabarrus,  et  devenue  princesse  de  Chiinay 
après  son  divorce  avecTallien. 

— >  Jf.  Gtliri  <fe  L«Mion(.  à  Rodez  ;  il  y  occupait  le  poste  de  direelenr  division- 
naire des  lignes  télégraphiques. 

—  jV.  de  Jferiteît,  I  Saint-Gaudens,  o&  il  était  juge  au  tribunal  de  première 
instance. 

—  M.  de.  Chabanneê  du  Peur  (l.éopuld).  mort  m  mer,  en  se  rendant  au  Mexique. 
Li«'ul«'ii,(iil  ih'  vaitseati  et  chcvnlii-i d»-  la  Légion  d'honneur  depuis  1854,  il  entrait 
à  peine  dans  sa  année,  et  venait  d  être  nommé  inspecteur  de  la  Compagnie 
générale  des  Paquebots-Postes. 
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—  Le  baron  de  Damas,  77  aus,  à  Paris.  Ministre  des  affaires  étrangères  sous  la 
RcaUonlioo»  gonrcnieur  de  Mgr  le  due  de  Bordeaux,  et  lieatemmt-^ënér»!,  le 
baron  de  Damas,  on  l'a  dit  avec  justice,  «  était  la  tradition  vivante  de  h  Toi.  de 
»  riionncur  et  du  dt: vouement.  »  Rendu  depuis  Innfîtenips  ,ï  la  vif  privée,  il 
sV'ludiait  chaque  jour  à  accomplir  quelque  bonne  œuvre,  ainsi  que  nombre  de 
congrégations  religieuses  et  de  sociétés  de  cbarilé  sont  venues  latt ester  par  leur 
présence  i  se»  obsèques.  H.  le  baron  de  Damas  a  Inissé  plusieurs  fils ,  qui  tous 
marchent  avec  fermeU  dans  la  voie  si  noble  et  si  chrétienne  que  leur  ont  tracée 
lenre  anct'tros. 

—  M.  de  Courcy  (Frédéric),  à  Paris.  Il  est  connu,  dnns  mnri'lt'  des  lettres, 
comme  un  vaudevilliste  de  la  bonne  école,  couïuie  un  écrivain  consciencieux  et 
moraliste.  Né  vers  1800,  il  débuta  en  1823  dans  la  littérature,  et  fut  souvent  le 
collaborateur  de  Scribe,  de  St-Georges  et  de  Jaime. 

—  U  bann  U  Con/fewr  de  CanfeJdi,  i  Etrépagny  (Eure).  Ce  fut  un  des  gen- 
tilshommes qui,  dans  la  Normandie,  s'occupa  le  plus  actÎTement  de  Torganisation 

des  courses  «t  des  haras. 

—  La  vicomtesse  de  linuviUe.  87  ans,  au  chiUeau  de  Bouvillo,  prè.s  Pilhiviers 
(Loiret).  Elle  avait  eu  pour  père  àl.  de  MaroUe,  jadis  président  au  Parlement  de 
Pïiris,  pms  an  (Srand  Conseil. 

~  M,  Foumier  de  Bettevue  (Jean-Jacques),  au  château  des  Aolnayes,  près  Jos- 
seltn  (Horbih.ini.  Il  appartenait  è  Tune  des  plus  vieilles  faïuilles  de  Bretagne,  car 

on  la  lionv»!  ik'claréc  d'ancienne  extraction  avant  le  XIV»  siècle.  Nous  ignorons  si 
M.  l'ouiiiicr  de  Beilevue  est  mort  sans  postérité  ;  niais  nous  savons  qu'il  existe 
encore  doux  branches  de  sa  maison,  l'une  en  Touraine,  l'autre  en  Anjou. 

—  Le  comte  de  Mesnard,  à  Paris.  C'est  à  son  père,  ancien  chevalier  d'honneur 
de  M""  la  duchesse  de  Berry.  que  sont  dus  les  intéressants  Mimire»  que  publia 
!!■>•  Waldor  en  1844,  et  qui  forent  lus  alors  avec  un  si  grand  empressement. 

— .  Le  comte  de  Sdère,  i  Il  administra  longtemps,  eoamie  préret,  le  départe- 
ment des  Deux-Sèvres,  et  reçut  dans  cet  intervalle  la  croix  delà  Légion  d'honneur. 

—  Le  vicomte  de  Coruulier  |Vii-tor),  à  Nantes.  Successivement  appelé  par  ses 
conciluvriis  à  .siéjjer  dans  le  ('.onseil  i;énéral  île  la  Loire-Inférieure,  cl  dans  le 
Conseil  iiiuiiicipal  de  iN'aules,  il  s'acquittait  de  ces  fonclious  avec  le  zèle  le  plus 
louable,  lorsque  les  événements  de  I85S  l'engagèrent  i  s'en  éloigner.  Sa  démis- 
sion acceptée,  il  se  relira  â  la  campagne,  et  s'appliqua  t  j>nt]  .<,i;>  i  ]<••.  lioam  s  cul> 
tures  agricoles  ,  ce  qui  était  encore  se  rendre  utile  à  la  coiilri'e.  Le  père  de 
M.  Victor  de  Cornulier  lut  un  des  rombaltants  de  Quiberon  ;  et  de  ses  oncles,  l'un 
avait  pris  rang  dans  l'arméti  des  Princes,  et  l  autre  s'était  attaché  i  Cbaretle. 
Aussi  rinsurreetilm  de  4832  devint  tout  naturellement,  pour  le  vicomte  de  Cor- 
nuUer,  la  source  de  mille  épreuves  —  arrestation,  visites  domiciliaires,  emprison- 
nement —  épreuves  qu'il  supporta  avec  autant  de  calme  que  de  dignité. 

—  .1/""  'l'-  DcUisIf.  â  Nantes.  Kn  183:2.  M""^  de  Bellisle,  née  Jacquelot,  fil  tous 
ses  efforts  pour  être  admi.se  à  partager  la  captivité  de  Madame  la  duchesse  de 
Berry  ;  mais  elle  ae  put  avoir  cette  salisfactiou.  Toutefois,  elle  s'en  dédommagea 
bien  noblement  depuis,  en  venant  constamment  en  aide  aux  personnes  demeurées 
victimes  de  leur*  ornions  politiques. 
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—  Le  comte  d'Osmoij  (Charlos-Hi^nrii.  au  rhât(>au  de  Bouqiielon  (Kurr).  en 
1799.  il  nntra  aux  lauriers  de  la  g,n-ile  en  1820,  fil  en  18i23  la  caiiijiagne  d'Es- 
pagne, dans  les  rangs  du  5*'  chasseur»  à  cheval,  et  pas!<a  aux  gardes  du  corps  le  i7 
août  18S&  pour  te  retirer  ensuilo,  en  1890,  au  miUen  des  siens.  Il  avait  épousé  en 
1836  Caroline  de  Giiiry,  fille  du  marquis  de  ce  nom,  ancien  rnoosqualaira  du  roi, 
et  il  en  a  en  trois  .  (if  inN,  dont  ileux  lils.  Les  d'Osinoy  <^nnt  repnlés,  avec  r.iison. 
comrae  r>ine  de»  premières  rauiiltes  do  la  Normandie.  Le  comle  Charles-lieari 
était  membre  de  la  Légion  d'honneur. 

i'»  ËuJttUl  1862  : 

—  L'abbé  de  Ribains,  au  Mexique.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  esl  mort  au  chnmp 
d'honnenr.  piiisf^u'il  remplissait  les  pé^illense^^  fonctions  (Vautnônier  en  chef  du 
corps  ejipedilionnaire  français  qui  porte  actuellement,  sur  la  terre  mexicaine,  si 
haut  et  si  ferme  noire  glorieux  drapeau.  L'abbé  de  Ribains  n*en  était  pas  à  sa 
première  campagne  :  la  Crimée,  b  Baltique,  l'Italie,  l'avaient  ^^ement  vu 
secourant  ni)s  l.lessés.  et  rendant,  par  ses  suprêmes  consoUtions,  l'agonie  moins 

amère  niix  victimes  de  l;(  lutte. 

—  .W.  de  la  Gironnicre,  aux  l'Iiilippines.  Voyngeur  des  pins  intrépides,  M.  de  la 
Girunuière,  qui  est  né  à  Nuuleâ,  avait  liai  par  se  tixer  aux  Philippines  depuis  plu- 
sieurs années.  El  li,  dans  des  contrées  dont  beaucoup  de  points  sont  babîtés  par 
des  peuplades  complètement  sauvages,  son  énergie,  son  inlelligenee  et  sa  bravoure 

lui  acquirent  un  pouvoir  extraordiraire.  I!  ]Hnivait  en  efTet  se  ie;_'nr(ler  comme  le 
souverain  de  ces  h(»idcs,  indisciplinées  ponr  Innl  autre  que  pour  lui  ;  et  il  les  eiH 
infaiUibluuiont  civilisées,  si  la  mort  ne  l'avait  arrêté,  hien  jeune  encore,  au  milieu 
de  la  tâche  noble  et  délicate  qu'il  s'était  imposée. 

—  If .  de  Mer^,  48  ans,  i  Compile,  où  il  remplissait  les  fonctions  de  procu- 
reur impérial. 

—  M-  Doiiiet  de  Muut  (Jules-Edouard),  51  ans,  à  Arbois.  Issu  d'une  famille 
provençale  établie  en  rrandie-Comté  depuis  1517,  M.  l*omet  de  Mont  cultivait 
avec  succès  la  poésie.  Membre  de  la  Société  lilléraire  de  Lyon,  il  céda  aux  ins- 
tances de  ses  collègues  et  publia  en  1861  tout  un  volume  de  drames  historiques 
en  vers  ;  mais  ce  fut  i  peine  s'il  eut  la  satisfaction  de  le  voir  paraître.  L'àlettl 
et  le  père  de  M.  Doroet  de  Mont  avaient  suivi  la  carrière  des  armes.  Le  pre» 
mier  mourut  lie!itenant-colonel  de  cavalerie  cl  chevalier  de  Saint-Luui'i  ;  et  le 
second,  nuMxquelaire  en  1814,  obluit  plus  lard  la  croix  de  la  I  é-i-u»  d'Iionneur. 

—  il.  ilureau  de  Sénarmonl  (Henri),  à  Paris.  Directeur  de  i'Lcole  des  Mines, 
membre  de  l'Institut,  et  officier  de  la  Légion  d'honneur,  ce  savant  minéralogiste 
nsquit  i  Broué  (Euro-et-Loir).  le  6  septembre  1808.  Il  était  parent  du  général 
baron  de  Sénarmont,  tombé  glorieusement  so-is  les  murs  de  Cadix  (1823).  La 
cristalloijrapliie,  la  physique  et  la  zoologie  furent  les  points  de  la  science  qu'il 
étudia  le  plus  parliculièienieut;  aussi  a-l-il  laissé  sur  chacun  d  oux  un  assez  grand 
nombre  de  Mémobret  faisant  autorité. 

—  le  marquiê  d$  Chmft^Bewpri  ^Charie»-Augaste-Honoré-Gabriel),  80  ans, 
â  Saint-Gervais,  près  Dlois.  L'armée  eut  cn  lui  un  chef  non  moins  vatlbnl  qu'é- 
clairé. Il  était  maréchal  de  camp,  et  commandeur  des  ordres  de  Saint-Louis,  de 
la  Légion  d'honneur  et  du  Christ  de  Porlugal. 
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5°  Eu  juillet  1862  : 

—  Leduc  PM9ll«er(Etiennû-Donis), 95  ans,  à  P.nis.  où  il  naquit  le  2'2  a%Til  1767. 
Il  fut  successivement  :  couscilifr  à  la  chaoïlire  des  requête;-  du  I'.irli'iiieiil  d« 
Paris  (1787)  ;  maître  des  requêtes,  conseiller  d'Etat,  procureur-géuéral  du  sceau 
de^  titres,  et  préfet  de  police,  sous  le  premier  Empire  ;  diraeitttr  gjilérd 
ponte  el  ebanssées,  sous  la  ResUnration;  garde  des  sceaux,  sous  le  ministère  pré- 
sidé [)ir  le  prince  de  Talli  vrand  (1815)  ;  député  de  la  Seine,  et  président  de  la 
Cti:iiiiiiri'  des  Dt'})uti's  (tSiGi  ;  ministre  des  affaires  étrangères,  dans  le  cabinet  de 
M.  de  Gazes  (1819)  ;  puis,  sous  le  gouveruenienl  de  Juillet,  président  de  la  Chambre 
des  Pairs  (1830)  et  chaneeUer  de  France  (1837).  TEmpire  l*anit  &it  baron,  Uois- 
Pbilippe  le  créa  due  (1841).  Il  était  membre  de  l'Académie  française,  où  il  afait 
remplacé,  le  27  féviier  18i2,  l'abbé  de  Frayssinoiis.  Los  événements  de  1848  l'en- 
gagéri'nt  à  se  retirer  cnmjilét.Mut'iil  ili  s  alfaires  publiques.  Toutefois,  il  ne  cessa 
pas  jusqu'à  sa  mort  de  Icb  suivre  daus  sa  retraite  avec  luulc  la  sollicitude  que 
loi  laîssaieiit  Is  plus  verte  vieillesse,  une  intelligence  supérieure  et  une  dair^ 
voyance  singulièrement  augmentée  par  Texpérience  des  révolutions  amupiellea  il 
avait  été  mêlé.  Le  duc  Pasquicr,  marié  sous  la  Terreur  à  la  veuve  du  comte  de 
Rochcforl,  et  n'en  ayant  pas  eu  d'enfants,  a.ir.pla.  !<•  Ui  dérotnbrc  INll,  son  petit- 
neveu  Eduie-Anuaud-Gaslon ,  marquis  d'Audillrel,  qui  pour  lors  fut  autorisé  à 
portor  le  nom  d*Aadilfrel4'lMNiuwr,  ainsi  que  le  titre  ducal  de  son  père  adoptif. 
C'est  à  lui  que  sont  écbus  les  volumineux  Mémûre»  dictés  dans  ses  dem^ree 
annéflS  par  iV-minent  chancelier,  Mémoires  renqdis  de  révélations,  de  souvenirs  el 
d'appréciations  du  plus  haut  intén't,  s'i!  faut  en  croire  qut-lquiîs  indiscrets,  (^hose 
facile,  quand  on  sait  quel  était  l'esprit,  le  tact  et  le  jugement  de  l'homme  qui  les 
a  composés.  Mais  le  jour  où  chacun  pourra  s'en  convaincre  en  les  lisant,  n'est 
peut<4tre  pas  âoigné. 

—  La  comtesse  de  Béthum,  75  ans,  è  Reims.  Cette  dame  a  été  TÎetime  d'un 

bien  (lé|)lornble  accident.  Montée  Am<  un  train  de  chemin  de  fer  devant  traveiser 
Reims,  plie  |irofita  du  ronrX  arn'l  qu'il  fît  sous  la  j;are  ilo  c<Mte  ville,  pour  se 
rendre  dans  un  cabinet.  Mais  par  la  plus  fatale  méprise,  ce  fut  la  porte  de  la  cave 
du  buffet,  qu'elle  ouvrit  ;  et  alors,  ne  pouvant  retenir  son  mouvement  en  avant, 
d^à  commencé,  elle  roula  josqa'ao  bas  de  l'escalier ,  sur  la  dernière  marche  duquel 
on  la  trouva  morte.  •M'"*'  la  comtesse  de  IJélhune  habitait  fîeauvais,  où  ello  était 
née,  et  ibirit  sr»ii  père.  M,  de  l.iiiny,  avait  été  maire.  Tous  b  s  deux  v  auront 
laissé,  par  leur  dévouement  et  leur  charité,  les  souvenirs  les  plus  honorables  et 
lea  mieux  gardés. 

—  M.  CUre  de  LentfivfM,  6t  ans,  i  Paru.  Savant  sinologue,  il  remplissait 

di^uis  longues  ann<'>  s  d/jà  les  fonctions  de  bibliotbécaire,  à  l'Institut. 

—  M.  bauijé  d'Oimy,  à  Toulon.  U  occupait  à  l'arsenal  maritime  une  haute 

position  ailuiuu>lr:ihvo. 

—  M.  la  Molle  d  incampt^  à  Pau,  où  il  était  président  de  chambre  honoraire  è 
U  Cour  impériale. 

Le  marqiui  dé  imnsttoe,  â  Paris.  Neveu  de  l'iiluslre  ministre  de  Louis  Wlll , 
il  entra  fort  jeune  dans  l'armée,  des  rangs  de  laquelle  il  sortit  ensuite,  mais  non 
sans  de  vifs  regrets,  en  1830.  Rentré  ainsi  au  milieu  de  sa  famille,  il  se  dévoua 
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i  tous  les  devoir»  que  lui  imposaient  sa  fortune  et  son  nom,  et  s'acquit  i^urtout 
nne  excessive  et  hoAorable  popularité  dans  le  canton  de  la  Ferté-Bemard  (Sartbe), 
U  où  se  trounient  ses  prinei|Mm  donudnes.  Aussi  a-t-il  foiihi  être  enterrj  dans 

^  cctiA  dernière  vilie,  plutôt  que  de  reposer,  eomme  U  l*eût  pu,  sons  les  voûtes  de 

la  Sorbonne,  où  sonl  les  tombeaux  de  ses  anc<?lres. 

—  (le  Surs  'Ir  Brnismes,  S5  ans.  iî  Ilaiibourdin,  pnVs  Lillo.  Nôe  en  1777, 
elle  ëluit  iillu  du  vicomte  de  Fontaine  de  Walmcourt,  qui,  seigneur  de  Hesbecq,  fut 
trésorier  de  France  i  la  lénéralité  de  Lille,  en  1766,  et  sceur  do  Thëodose  de 
Fontaine  dont  le  duc  de  Choiseul  perle  avec  tant  d'estime  et  d*affisction  dans  ses 

Mémoires. 

—  M.  de  Conlffirin,  à  Paris.  11  sit^gca  au  Conseil  d'Et.il,  et  rrmplit  ensuite  les 
fonctions  si  di'licitcs      din-ctiMir  gérii'ral  île  i'jHiiniiiiLlr.ilioii  de-s  Cultes. 

—  Le  ytuéral  de  division  Levà/ue  de  Vilrnorin,  à  Tours.  Agé  de  76  ans,  ce 
militaire  de;i  plui»  estimés  appartenait,  comme  chevalier,  à  l'ordre  de  Saint-Louis, 
et  comme  grand-officier  i  celui  de  la  Légion  d'honneur. 

—  La  mar^uiH  de  Bridant  k  Loches  (Indre-et-Loire).  SUe  eut  pour  père  le 

niar<|uis  de  LuassiC,  genUlhomme  de  la  chambre  de  Charles  X,  et  pour  aïeul  le 
comte  de  Lussar,  qui  fut  sous-^'ouvemeur  des  Invalides  peiidant  la  Restauration. 

—  M.  d>'  Bréa,  à  Mi^riton  (Alpes-Maritimes).  Lieutenant  de  vaisseau,  <'t  it'i  pm- 
inenl  arrivé  de  la  CochiucUine,  ce  brave  mann  est  mort  des  suites  d'une  maladie 
contnet^  an  service  de  la  France»  dans  ces  climats  brûlants  de  TAsie  Orientale. 

—  £e  marqni»  de  Bteneomt,  aux  eaux  d'Aix  (Savoie).  H.  Henry  de  Rianeey  lui 
consacrait  les  lignes  suivantes,  dans  VUnion  du  19  juilK  t  :  i  Hien  de  plus  loyal 
»  que  le  eararti'Te  ('levr  rt  ^'l'néreux  du  marquis  de  Bieiuniiii  ;  rien  de  [dus 

•  admirable  que  sa  constance  dans  S(;s  convictions  religieu>es  et  politi<pi>'s.  Il  laisse 

•  aprcs  lui  des  regrets  profonds,  qui  seront  partagés  par  tout  ce  qui  garde  en 
»  France  le  culte  de  la  vérité  et  de  la  justice;  il  laisse  de  grands  exemples,  noble* 
»  ment  continués  par  ceux  qui,  héritant  de  son  rang,  héritent  plus  encore  de  ses 

•  rares  qualités  et  de  son  invincible  attachement  i  sa  cause.  • 

—  La  marquise  de  Moraay,  à  Paris.  Femme  vraiment  supérieure,  elle  soutint 
digneineiil,  «  t  le  num  de  son  mari,  et  celui  de  son  pèr>',  le  luaréi  li  il  Soidf. 

—  il/,  le  Cotit,  au  Mexique.  C'est  une  des  victimes  du  combat  infructueux  et 
meurtrier  livré  par  nos  troupes,  avec  tant  de  bravouret  sous  les  murs  de  la 
Puebla.  Soui-lieutenanI  au  t*r  bataOlon  de  chasseurs  i  pied,  ce  jeune  officier  fut 

un  des  élèves  les  plus  renuin|uables  du  Prytanëe  de  la  Flèdie,  dont  il  était  sorlien 
1855  pour  etiirer,  le  premier  de  toute  la  prnriiolioti.  à  l'F.i'oIc  de  Saiiit-Cyr  .Nous 
croyons  qu'il  appartenait  aux  le  Coal  de  kervcguen,  famille  bretonne  au»3i  aiicieuue 
qu'honorable. 

—  U  tOtUê  de  Budi  (Hnari),  78  ans,  i  Femey  (Ain).  Officier  de  la  Légion 
d*hoimeur  et  membre  du  Conseil  général  du  département  d*;  l'Ain,  le  comte  de 
Bndé  est  mort  quelques  heures  seulement  avant  sa  feintrie.  dont  le  nom  suit. 

—  La  comtesse  de  Budé,  à  Ferney  ' Ain*.  Elle  est  dccédéc,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  fort  peu  de  temps  apn's  suri  mari,  un  jour  à  peine;  aussi  a-l-on  vu, 
spect-jcle  touchant  el  triste  à  la  fois,  leurs  cercueils  s'avancer  ensemble  vers  l  église, 
et  ces  deox  époux  demeurer  unis  dans  la  tombe,  comme  ils  Tavaient  été  dans  la  vie. 
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—  La  marquise  de  la  Place,  9i  ans,  à  Paris.  Veuve  du  célèbre  auteur  de  [i 
MÉCANIQIJB  Ctsjssn  y  die  anit  été  dame  d'honneur  d*ane  «œar  de  Napoléon,  de 
la  princesse  Elisa  Baoeioechi,  grande-duchesse  de  Toscane. 

—  Jf.  de  Contée  (GustsTe),  au  chitean  de  la  MoUe-OUvet,  près  Dinan.  Il  fut, 

soas  la  Restauration,  appelé  surcfssivomfnl  aux  soiis-prL'fecturcs  do  Loud^ac  et  de 
Lisicnx,  ol  nomnn-  :i1or;  clnn  iliiT  ili;  la  L*'<;ion  d'honneur.  DémisMonnaire  en 
1830,  il  n'accepta  dai»s  h  suit.'  auninc  .lUlre  fonction  publique. 

—  Le  marquis  de  Cornulier  illippolyte-Toussaiiitl.  à  Mont- de-Marsan.  Ancien 
oflicier  de  cavalerie  et  membre  dei>  ordres  de  Saint-Loui»  et  de  la  Légion  d'hon- 
neur, le  marquis  de  Comnlier  avait  appliqué  toute  son  intelligence  et  tous  ses 
soins  i  doter  les  départements  des  Landes,  des  Hasses-Pyrén^es  et  de  Lot-et- 
Garonne,  d'élablissenipnts  i^r îcul-s  d'une  haute  importance.  Ans^i  in-'iuoire 
restera-t-elle  ,\  jamais  vénérée  parmi  les  populations  de  ces  diverses  (■(•Min  es. 

—  Le  tjenérnt  de  brifjnde  Cariés  de  Senilhrs.  à  Bordeaux.  Cet  oflicier-géiiér-d, 
dont  la  bravoure  et  les  talealo  étaient  justement  appréciés,  appartenait,  comme 
commandeur,  aux  ordres  de  la  Légion  d'honneur,  d'babelle-la-CathoUqae,  et  du 
Hérite  militaire  de  Saint^Ferdinand. 

—  Af.  (is  rfjpenm  ^Anfrmilê  (Henri),  au  Neubouit^  (Eure).  D'une  antique 

famille  normande  bien  connue  par  ses  sentiments  chevaleresques,  il  terminait  ses 
études  à  l'école  er(  îésiastique  de  Nutre-Dame  du  Neubourçr,  et  s'y  faisait  .liiner  el 
admirer  de  chacun  pour  h  s  préi  ienses  qualités  de  son  esprit  el  de  son  cœur. 

—  Le  colonel  comle  des  Moustiers-Ménnville,  à  Paris.  Jadis  à  la  tëtc  d'un  régi- 
ment de  cavalerie,  le  comte  des  Moustiers,  auquel  ses  excellents  services  avaient 
aussi  valu  la  croix  d*oI6cîer  de  la  Légion  d'honneur,  était  sorti  de  Tarmée  en 
1830,  jaloux  avant  tout  de  ne  démentir  en  rien  lesexemples  de  dévouement  et  de 
fidélité  que  depuis  des  siècles  lui  avaient  transmis  ses  ancêtres. 
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ET  A  NOS  COLLABORATEUBS 

— 


La  Bewe  Nobiliaire  compte  à  peine  trois  mois  d'existence,  et 
cependant,  outre  d'assez  nombreux  Abonnés,  elle  a  déjà  l'inesti- 
niable  avantage  de  posséder  plusieurs  GollaborateiuB  érodits  et 

distingués. 

Ce  double  succès,  en  nous  récompensant  de  nos  labeurs,  nous 
rassure  un  peu  sur  l'avfnir.  L'avoir  obtenu,  c'est  beaucoup;  le 
conserver,  raccroitrc,  serait  plus  encore  ! 

Nous  le  savons,  aussi  tous  nos  efiforts  tendent-ils  vers  ce  but. 

Parmi  eenx  ({u'anime  le  respect  des  (Irands  Noms,  l'amour  de  la 
Famille,  la  n  liLrimi  du  Souvenir,  il  est  de  charmants,  de  doctes 
écrivains,  d'élé«^anls  poêles.  Prenant  exeni|)le  sur  nos  bienveillants 
Collaborateurs  de  la  première  heure,  «ju'iLs  vieiinenl  à  nous,  qu'ils 
favorisent  de  leurs  communications  la  Ikvue  N()hili'iir(^,  et  bientiit 
sortira  de  ce  travail  en  commun,  un  Recueil  substantiel  et  spécial, 
qu'ils  mettront  avec  bonheur,  avec  coniiance,  cuire  les  mains  de 
leurs  En&nts,  de  leurs  Neveux. 

£t  qu'on  ne  l'oublie  pas  :  en  apprenant  ainsi^  dès  le  début  de  la 
vie»  Thistoire  de  la  Noblesse,  en  trouvant  consignés  dans  nos 
Biographies  les  serriees  immenses,  glorieux,  éclatants ,  rendus  à  la 
France  par  ces  Nobles  tant  jalousés,  tant  dénigrés,  le  jeune  patricien 
se  sentira  plus  fier  d'appartenir  à  leur  Ordre,  et  mieux  disposé 
encore  à  y  tenir  honorablement  sa  place.  —  Le  propre  des  grandes 
actions  n'est-il  pas  d'exalter  Tàme,  de  la  préparer  aux  généreux 
sentiments? 

En  remerciant  avec  effusion  les  Collaborateurs  qui  de  suite  ont 
répondu  à  notre  modeste  appel,  nous  renouvelons  donc  notre 
demande  d'articles  ou  de  commnnicaïUons  de.  pièces,  inédites  et 
curieuses^  de  nature  à  figurer  ici,  puis  nous  commençons  la  publica- 
tion d'une  série  d'Etudes  /ùstorigues  et  littéraires  qu'on  nous  a 
T.      (N«  S.  S«plMDlm  t86S.)  6 
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envoyées.  Ëiles  coneenient  les  Ouvrages  des  principaux  éerivaùis 
appartenant  à  la  Noblesse^  et  sont  sigaées  Iéoskk  d'AvBNBL. 

Léonce  d'Avenelî...  —  Est-ce  là  un  pseudonyme,  où  sommes- 
nous  en  présejice  de  l'un  des  descendants,  non  du  héros  lyrique  de 
la  Dame  bhniche^  mais  bien  de  cette  antique  maison  bretonne 
d'Avenel,  portant  de  gueules  à  trois  aigles  d'argent  esployées? 

Nous  rii^norons.  Seulement —  et  c'est  là  l'essentiel  —  si  nous  ni; 
pouvons  répondie  (juc  ce  courtois  cliampion  combat  pour  nous 
visière  levée,  tout  au  moins  pouvons-nous  aftirmer  (pi'il  manie  la 
plume  —  cette  lance  de  réciivaiu^ — avec  aisance  et  luirfaite  mesure. 

Ces  Etudes  sont  suivies  d'un  ilocument  fort  curieux,  et  que  bien 
certainement  nos  Lecteurs  ne  s'attendaient  guère  à  rencontrer  ici. 
Nous  voulons  parler  du  Idason  de  Maratlll  Mais  lorsqu'on  a  le 
rare  bonheur  de  trouver  une  pièce  dans  laquelle  ce  monstre  san- 
goinaire  est  pns  en  flagrant  délit  de  nobilacion  ;  quand  on  Ty 
voit,  Ini  le  buvear  de  sang  noble,  lui  le  hideux  lédacteur  du  Père 
Due/usne,  se  parer  d^une  couronne  oomtate  et  d'un  blason  des 
mieux  meublés,  on  doit  s'emfiresser ,  tellement  semblable  pièce 
appartient  à  Thistoire,  de  la  rendre  publique.  Et  c^est  ce  que  nous 
a  prié  de  ftare  M.  A.  Duleâu  ,  de  Paris,  l'un  de  nos  plus  savants 
collaborateurs. 

Eniin,  au  moment  même  où  nous  écrivons  ces  lignes,  il  nous 
parvient  un  troisième  article  et  une  seconde  lettre,  signés  Vn/k  et 
Tautre  d'un  nom  déjà  connu  de  nos  lecteurs. 

C'est  en  effet  M.  G.  db  GHâVLNBs  qui  nous  les  adresse  ;  et  l'on  n'a 

pas  oublié  que,  pige  19  de  notre  premier  numéro,  nous  avons 
reproduit  le  bienveillant  compte  rendu  qu'il  avait  consacré  à  la 
Bévue  Nobiliaire^  et  relevé  à  cette  occasion  deux  légères  critiques 
que  nous  pensions  ne  pas  mériter...,.  Que  ce  charmant  écrivain 
soit  donc  le  bienvenu!...  Et  vile  livrons  ù  Tiiuprimeur,  sa  lettre, 
modèle  de  modestie ,  de  véritable  confraternité  litténûre  ;  ^  son 
article,  où  Térudition  le  dispute  à  Tesprit. 

BomnBBuiB  in  SAnRwDnaa. 

KoUi*  —  Eu  raiioa  desi  artidcs  qui  uous  ont  été  fournis,  dods  ajounions  au 
prochain  nnméro  la  suite  de  notre  traTolI  sur  la  Fleur  de  li^,  aîasi  que  lu  §  II* 
(Noblesse  utérin*:  nu  coutumière)  de  mt?  0"if/ines  fie  la  S'ofjle>se  et  des  Anoblisse- 
ments. £t  aliu  de  cuiuiueucer  l'auuéc  18b3  avec  le  numéro  de  janvier ,  uous 
donuerone  looe  la  même  eonvarlaxa,  dans  nn  délai  tcè«>npproclié«  le*  moi*  d'oc- 
tobre et  de  Dovembrer 
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ÉCRIVAINS  APPARTËIiANT  A  LA  NOBLESSE 


«  A  A/onsieur  Botmeserre  de  Saint-'DemBy  Directeur  dé  la 

Revue  Nobiliiure. 

»  Vous  aimez  les  études  liisloriqncs  ri  vous  savez  les  faire  aimer 
h  vos  Lecleurs.  N'eussiez-voiis  rendu  que  ce  seul  servicet  qu'il  faudrait 
bieu  vous  remercier  de  tout  cœur. 

»  Les  livres,  je  veox  dire  les  bons,  sont  mie  forée,  un  guide,  un 
enseignement;  de  tous  les  amis,  de  Ions  les  confidents  ils  restent  les 
pin»  sârs,  somme  les  témoins  de  la  vie  tranquille  et  dn  travail  honnête. 

»  Quelqu'un  a  dit  :  «Il  ne  faut  jamais  demander:  Ce  livre  vous 
0  a-t-il  plu?  mnis,  y  a-f-il  quelque  chose  dans  ce  livre  qtii  vous  ait 
»  plu  ?  Aucun  livre  ne  pluit  à  tout  le  monde,  el  les  meilleurs  plaisent 
»  à  chacun  par  des  cotés  différents.  » 

»  Pour  moi,  je  préfère  les  livres  qui  roc  conseillent,  qui  me  redres- 
sent et  qui  m'iionorent. 

0  Je  les  veox  braves,  sans  fard  et  sans  fiel;  les  pins  vrais  sont  les 
meilleurs,  car  on  livre,  c'est  une  conscience,  c'est  on  miroir;  un  livre, 
c'est  l'homme. 

»  Conuaissez-vons  beaucoup  de  ces  auteurs  sans  charlatanisme  et 
sans  savoir-l'iiire  qui  ressemblent  tout  simplement  à  leurs  écrits? 

))  Je  veux  vous  en  montrer  un  dans  toute  sa  crudité,  j'allais  dire 
dans  toute  su  truculmcCj  qui  se  lit  écrivain  parce  qu'il  était  capitaine. 
Figure  étrangement  rude  et  de  circonstance ,  qu'on  n'admire  pas  ton* 
jour»,  mais  qu'on  explique  très*bten  quand  on  considère  le  milieu  où 
elle  a  vécu. 

»  Celte  physionomie  si  accentuée  qui  vint  poindre  à  l'anrore  du 

XVI»  siècle,  on  la  verra  parcourir  toutes  les  phases  émouvantes  de 
cette  ère  dramatique,  pour  en  rester  le  type  armé,  guerroyant, 
batailleur,  plein  de  foi  violente ,  de  rudesse  proverbiale  ;  meurtrière 


biyiiized  by  Google 


76 


ÉTUDES  RISTORIOiniS  BT  UTTfoAUlBS. 


par  nature,  par  vocation  et  par  nécessité  ;  mais,  pour  contre-poids, 
douée  d'une  finesse  d'esprit  rare,  d'une  habileté  si  grande,  que  le 
résultat  surpassait  l'exiguïté  des  moyens;  d'une  ténacité  si  puissante, 
que  le  but*  atteint  était  toujours  le  but  désiré,  malgré  la  pauvreté  des 
reasoarces.  Génie  da  mal ,  opérant  le  bien  à  sa  manière  ;  vantant  ses 
forfaits  à  l'égal  de  ses  belles  actions,  sans  scrapule  et  sans  remords. 
Franc  et  fier,  rnsé  et  sans  peur,  il  dit  tont  avec  une  verdeur  de  style, 
une  vigueur  de  pensée,  une  rudesse  de  soldat  incomparable.  Dans 
ce  grand  drame,  ce  personnncrn  orîeinni  no  joua  pns,  il  est  vrai,  le 
promier  rôle,  mais  il  fut  l'homme  du  moment,  rinslrument  et  l'ouvrier, 
cuinmc  à  GérisoUes  et  à  Sienne.  Il  fut  surtout  le  narratonr,  trop 
éiogicux  sans  doute,  des  choses  surprenantes  qu'il  exécuta;  le 
conteur  si  passionné,  si  convaincu,  quil  donna  son  œuvre  comme  le 
code  de  la  guerre,  le  bréviaire  du  soldat,  et  se  posa  ainsi  comme  le 
docteur  h  arme». 

»  Sans  être  du  métier,  on  s'attache  &  ces  récils  si  pleins  de  fougue, 

où  la  personnalité  de  l'an  tour  nst  prnsquo  toujours  en  jeu.  Humeur 
gauloise  et  surtout  gasconne,  française  par  sa  fidélité  et  son  dévoue- 
ment h  SCS  rois,  on  aime  ses  expansions  grivoises,  ses  excentricités, 
ses  vantardises,  ses  prouesses.  Il  y  avait  en  lui  du  chevalier  et  du 
condottiere.  Balailknir  et  précepteur,  il  enseigne  aussi  bien  qu'il 
umène  les  mains.  » 

»  11  n*est  pas  César,  mais  il  a  Tambilion  de  Timiter,  et  lui  anssi 
écrira  ses  Commentairei  avec  une  épée  idutôt qu'avec  une  plume;  sans 
art  et  sans  élnde;  ennimc  un  cleic,  non;  mais  comme  un  soudait. 

»  Pour  peu  qu'on  soit  vers(^  dans  l'fHude  de  l'histoire,  on  reconnaîtra 
sans  peine,  à  cette  esquisse,  le  terrible  maréchal  blaise  de  MONTLUc{t). 
Nous  n'entreprenons  pas  i£i  sa  biographie;  nous  examinons  son 
livre,  si  curieux  comme  peinture  fidèle  de  mœurs,  qu'on  ne  se  lasse 
pas  de  l'étudier.  Cette  œuvre  est  de  la  même  fiimille  que  les  Etsais  de 
Michel  de  Nontaigne  :  même  goût  de  terroir,  même  saveur  âpre  et 
piquante;  d'une  éloquence  également  naturelle.  On  s'attache  à  cette 
lecture,  qui  fait  snrgir  dans  votre  espi-it  une  foule  de  rétlexions.  Ce 
livre  doit  avoir  iiik!  [daco  il(^s  plus  honorables  dans  une  l)ibliothèque, 
parce  que  c fst  un  iuonunient  d'histoire  et  de  littérature  françaises. 
C'est  pour  cette  raison,  Monsieur,  que  je  l'ai  choisi  entre  tous  pour 
en  rendre  compte  à  vos  nombreux  Lecteurs,  gens  d'âite  à  qui  je  serais 
heureux  d'avoir  donné  le  désir  de  fàire  connaissance  avec  lui. 

9  Agréez, 

»  UkmcB  n'AvnuL.  » 

(I)  C'est  celui-là  môtne  dont  I*'  nom  rcteDlusjit  brnyammeut,  il  y  a  quelques 
mois,  dans  certnim  journaux  politiqaet.  A  l'oceMion  on  JttÛld  CSUtflOaiTft  UOn 
Célébré  à  Toulouse.  —  B.  db  St-D. 
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Le  MARécHAL  Blaise  de  Montluc. 


A  critique,  depuis  bientôt  trois  siècles ,  s'est  librement 
exercée  à  l'égard  de  Montluc.  Sa  tîiche  était  bien  facile, 
on  le  jugeait  sur  pièces.  Aucun  écrivain  français  ne  s'est 
livré  plus  entièrement,  car  en  lui  le  héros  et  l'auteur  c'est  tout  un  ; 
sa  plume,  c'est  son  épée  ;  on  y  sont  la  trempe  d'acier  du  xvic  siècle. 
L'une  et  l'autre  flexibles  et  fortes,  habiles  aux  grandes  estocades  et 
aux  coups  fourrés,  chevalcrt^siiuos  et  machiavéliquesselonroocasion. 
Cette  alliance  est  une  des  merveilles  de  ce  temps. 

Quand  un  homme  se  raconte  lui-inèinc  avec  fous  ses  défauts  et 
toutes  ses  qualités,  sans  prendre  h'  soin  de  se  déguiser,  sans  surfaire, 
j'en  exctq)le  ses  vanleriês  gasc  onnes  dont  on  sait  toujours  rabattre, 
il  faut  bien  l'en  croire  sur  jtarole. 

Cette  phase  si  accentuée  de  notre  histoire  a  été  féconde  eu  docu- 
ments de  toute  iiaLurc;  tant  il  est  vrai  que  les  événements  provo- 
quent, à  une  heure  donnée,  des  narrateurs  tidèles ,  capables  de 
8*élever  par  un  effort  de  génie  à  la  hauteur  des  circonstances. 

Un  peuple  ne  possède  pas  toujours  son  histoire,  mais  il  en  a  pour 
aiofli  dire  la  monnaie,  dans  oesi  mémoires,  ces  joumanx,  ces  essais, 
ces  libelles  même  qui  en  sont  les  éléments,  qoe  des  esprits  éminents 
savent  mettre  en  œuvre.  Aussi  nulle  àre  ne  fnt  plus  riche  en  ces 
sortes  de  productions,  que  Vère  des  Valois;  voilà  pourquoi  cette 
époque  a  été  la  plus  fouillée  et  partant  la  mieux  connue  >de  nos 
annales  firançaises.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un  écrivain  modeme(l), 
que  c  la  France  n'est  pas  assez  fière  de  ces  vimlles  richesses ,  qui 
»  seraient  dès  longtemps  classiques,  si  on  les  avait  rencontrées  chez 
»  Thucydide  ou  tout  autre  ancien.  » 

Nous  n'entreprendrons  point,  nous  l'avons  annoncé,  la  biogra- 
phie de  Montluc,  elle  est  assez  connue.  11  descendait  d'une  branche 
cadette  des  d' Artagnan-Montesquiou ,  originaires  de  Guienne.  H 
vint  au  monde  au  commencement  du  xvf  siècle  —  on  ignore  en 
quelle  année.  —  L'aîné  de  onze  enfants,  sans  fortune ,  il  chercha  de 
bonne  heure  à  se  frayer  une  voie  en  rapport  avec  ses  instincts  et 

(1)  SaioU-Beuva. 
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son  ambition.  Il  était  né  soldat,  et  au  sortir  de  page  il  devint  archer 
dans  la  compatrnie  dont  Bavard  avait  la  licutenance. 

En  ce  temps- là  l'Italie  était  le  rêve  de  tout  ce  qui  jwrtait  uneé[>ée 
ou  un  mousquet.  Depuis  le  monarque  jusqu'au  moiu<lre  arque- 
busici-,  chiu  iiii  convoitait  ce  Milanais  si  fertile  cl  si  riche,  où  se 
moissonnaient  les  lauriers,  l'or,  Tart^ent  et  les  choses  précieuses. 
Monthic  fait  sous  M.  de  Lescun,  depuis  maréchal  de  Foix,  une  cam- 
[Kii^Mie  malheureuse  on  Lombardie.  «  Encore  que  je  sois  gentil- 
»  homme,  dit-il,  sj  suis-je  néanmoins  parvenu  degré  par  degi'é,  comme 
«>  le  plus  pauvre  soldat  qui  ait  été  de  longtemps  en  ce  royaume,  u 

Â  cette  cpoijue  encoce,  la  cavalerie,  ce  que  l'on  appelait  les  gens 
d'annes,  comme  était  la  chevalerie,  faisait  la  principale  force  des  ' 
armées.  L'infanterie  ne  jouait  ipi'un  râle  secondaire  dans  les  ba*» 
tailles»  et  rartillerien'étaitqa'imaiixiliaire  qui  ne  décidait  que  rare- 
ment du  sort  des  combats.  Montluc,  avec  une  admirable  intelligence 
de  la  révolution  qui  s'opérait  dans  l'art  de  la  guerre,  comprit  que 
les  hommes  de  pied  et  le  canon  étaient  appelés,  surtouten  France,  à 
détrôner  cette  pesante  cavalerie  bardée  de  fer,  dont  les  mouvements 
toujours  lents  s'accommodaient  mal  avec  la  furia  francese.  Il  entra 
dans  l'iq^terie,  pensant  peut-être  aussi  qu'il  aurait  plus  d'avan- 
cement dans  un  corps  que  la  plupart  des  gentilshommes  déd li- 
gnaient ;  et  plus  tard,  quand  il  fut  appelé  à  commander  en  chef,  ii 
excellait  à  placer  lui-même  son  artillerie. 

Ce  n'est  pas  que  ce  rude  joùteur  n'eût  l'esprit  chevaleresque,  et 
qu'il  ne  préférât  un  combat  corps  à  corps  et  à  l'arme  blanche,  où  la 
valeur  personnelle  se  montre  dans  tout  son  éclat,  à  ce  tir  à  distance 
où  la  balle,  le  boulet  et  la  mitraille  atteignent  au  hasard  Thomme 
vaillant  aussi  bien  <pie  le  t^oujat.  Il  maudit  ces  engins  du  diable, 
comme  il  le  dit  quehjue  part,  pour  en  avoir  été  souvent  atteint  et 
victime.  Mais,  et  c'est  là  un  de  ses  principaux  titres  de  gloire,  il 
s'attacha  à  l'infanterie,  parce  qu'il  entrevit  tout  d'abord  le  parti  qu'on 
en  pouvait  tirer.  Ses  prévisions  ne  le  trompèrent  pas,  et  l'école  mo- 
derne, qui  le  cite  quelquefois,  lui  attribue  avec  raison  l'honneur 
d'avoir  le  premier  reconmi  rimportance  des  bataillons  d'infanterie. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  suivre  pas  à  pas  Montluc  dans 
toute  sa  carrière  militaire,  qui  fut  si  bien  remplie  pendant  plus  d'un 
demi-siècle.  Nous  voulons  seulement,  avant  de  uous  occuper  de  ses 
Mémoires,  fixer  notre  attention  sur  queiq  ues  faits  saillants  de  cette 
existence  si  agitée  et  si  extraordinaire. 
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On  lui  a  vivement  reproché  ses  cruautés  envers  les  protestants. 
Sans  chercher  à  atténuer  ses  torts,  il  ne  faut  pourtant  pas  ouitlier, 
il'ai>ord,  (jue  ce  ne  fut  (jue  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  mili- 
taire qu'il  usa  de  ces  représailles  que  la  nioraU'  c(jii<iaiiiiu',  niais  que 
les  exigences  de  la  guerre  et  de  son  pro[)re  salut,  autorisent  quel- 
quefois. Ne  raccusoDS  donc  pas!  Sa  tolérance,  j'allais  dire  sa  bien- 
veillaiice,  envers  les  réformés,  se  manifesta  en^557,  lorsqu'il  refusa 
généreusement  la  charge  de  colonel  de  TinfiEUitcrie,  que  Henri  U 
venait  d*6ter  à  d*Andelot,  qui  n*avaît  pas  hésité  à  lui  déclarer  hau- 
tement qu'il  était  calviniste.  C'est  ainsi  que  se  trouvant  en  Guienne 
au  mommt  de  la  St-Barthâemy,  il  épargna  les  huguenots  et  favo- 
risa leur  retraite  dans  le  Béam.  C'est  un  fait  acquis  à  l'histoire. 
Ceci  dit,  revenons  aux  actes  importants  de  sa  vie  guerrière. 

Prisonnier  à  Pavie  et  relâché  aussitét  comme  ne  pouvant  payer 
sa  rançon,  le  jeune  volontaire  qui  avait  fait  la  campagne  parmi  les 
enfants  perdus,  se  retira  en  Guienne  dans  ses  foyers.  Biais  bientôt,  a 
l'invitation  de  M.  de  Lautrec,  il  lève  une  compagnie  d'arquebusiers 
et  part  pour  l'Italie.  Au  siège  de  Capistrano,  Montluc  se  jette  tète 
liaissée  dans  un  trou  pratiqué  à  la  muraille  :  «  Dieu  me  donna  alors, 
»  dit-il,  ce  que  je  lut  avois  toujours  demandé,  qui  étoit  de  me  trou- 
»  ver  à  vn  assaut  pour  y  entrw  le  premier,  ou  mourir.  »  II  faillit 
être  exaucé.  Ses  soldats,  repoussés,  furent  obligés  de  le  tirer  dehors 
par  les  jambes;  puis  battant  en  retraite  à  reculons,  il  tomba  au  fond 
du  foss<î  et  se  fractura  le  bras  en  deux  endroits. 

C'est  a{)rès  In  prise  de  (lapislrann  qu'il  (  liar^ea  son  lieutenant  la 

Bastide  de  lui  garder  auUuit  df  It'uiiiies  et  de  tilles  (|u'il  se  [lourrait, 

afin  de  les  préserver  des  outrages,  «  espérant  (pie  Dieu,  pour  ce 

»  bienfait.  Taideroit.  »  On  lui  en  amena  quinze  ou  vingt,  les  seules 

(|ue  l'on  put  sauver.  On  a  beaucoup  vanté  la  continence  de  Scipion, 

restituant  à  son  tiancé  une  belle  et  jeune  captive.  Ces  exemples 

étaient  rares  dans  l'antiquité  ;  mais  dans  les  siècles  chrétiens  on  en 

pourrait  citer  une  foule  que  l'histoire  a  cousacrés.  Montluc  avait  la 

vertu  des  véritables  chevaliers  : 

Ils  étaient  justes,  bons,  lugubres,  ténébreux. 
Prtts  i  toute  liMOgiie,  ft  toute  heure,  en  tous  lieux; 

Farouches,  ils  étaient  les  chevaliers  de  Dieu  (1). 

Sa  passion  dominante,  on  pourrait  dire  exclusive,  était  la  gloire  ; 

(1)  Victor  Hugo,  la  Uyendt  dutUeUt. 
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aussi  [M^rsonne  n'était  plus  sensible  que  lui  aux  éloges  partis  de  haut. 
Un  jour,  s'étant  engagé  imprudemment  à  la  tète  d'une  centaine 
d'hommes  pour  prott'ger  un  corjKS  de  cavalerie  qui  battait  en  retraite, 
il  parvint,  ù  force  d'audace  et  de  manœuvres  hardies,  à  sauver  tout 
le  ijionde,  et  lui-même  le  dernier.  M.  deLautrec  le  mande  auprès  de 
lui  et  le  complimente  publiquement  en  gascon.  Cette  louange  au 
murmure  dulcisonant,  a  feroit  aux  gens  de  cœur  tenter  l'impos-' 
»  sible,  »  ajoute-t-il  en  racontant  ce  Mi, 

Jusqu'à  sa  seconde  campagne  en  Italie,  Montluc  n'avût  occupé 
que  des  postes  subalternes.  Blessé  gravement,  on  avait  résoin  de  lui 
amputer  le  bras,  lorsqu'un  jeune  chirurgien  prisonnier  lui  conseilla 
de  ne  pas  se  laisser  pratiquer  cette  opération.  Cette  firacture  et 
d'autres  maladies,  suite  de  fatigoes,  l'ébignèrent  delà  carrièra  mili- 
taiie  pendant  deux  ou  trois  ans.  Il  ne  s'en  plaint  qu'à  moitié,  s'ap- 
plaudissant  d'avoir  sauvé  son  membre  et  sa  position  d'homme  de 
guerre.  Il  prend  de  là  occasion  de  fa're  ramarquer  qu'il  avait  été 
un  des  plus  lieurenx  et  plus  fortunés  entre  tous  ceux  qui  ont  porté 
les  armes.  «  Et  si,  dit-il,  n'ai-je  pas  été  exempt  de  grandes  blessures 
»  et  de  grandes  maladies,  car  j*en  ai  autant  eu  qu'homme  du  monde 
»  sanroit  avoir  sans  mourir,  m'ayant  Dieu  toujours  voulu  donner 
»  une  bride  pour  me  fwre  connoître  que  le  bien  et  le  mal  dépend 
»  (5î'c)delui;  mais  encore  ce,  nonobstant,  rc  mrschant  naturel,  âprCf 
»  fâcheux  et  colère  <|ai  sent  Im  peu  et  par  trop  son  terroir  de  Gas- 
))  cogne,  nia  toujours  fait  faire  quelque  trait  des  miens,  dont  je  ne 
»  suis  pas  à  me  repentir.  » 

VoUà  un  aveu  qui  resst^mble  beaucoup  à  un  acte  de  contrition. 
Le  souvenir  de  ses  cruautés  devait  en  effet  le  poursuivre  quelquefois 
et  lui  arracher  ce  cri  de  la  conscience  que  les  piua  grands  coupables 
ne  peuvent  éviter  d'entendre. 

Ktre  juste  avec  Montluc,  c'est  souvent  un  titre  en  sa  faveur  :  il 
mérite  l'indulgence  à  cause  de  sa  franchise.  Ses  Commentaires 
contiennent  plusieurs  traits  semblables;  mais  vouloir  analyser  cette 
àme  d'une  nature  si  originale,  nous  entraînerait  trop  loin  ;  revenons 
aux  faits. 

En  voici  un  entra  autras  où  son  caractàra  se  dessine  d'une  foçon 
qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  C'était  au 'commencement  de 
l'année  1544,  le  roi  François  I*'  vieillissait ,  les  affiiires  allaient  mal 
en  Italie,  faute  de  troupes  et  d'argent  pour  les  payer,  et  la  France  se 
voyait  menacée  par  Henri  VIII  et  Charlea^uint,  ligués  à  l'est  et  an 
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nord.  Le  comte  d'Engbieu,  jeune  prince  qui  proonittait  beaucoup 
commandait  Tarraée  dans  le  Piémont.  Dans  son  abandon  et  sa 
détresstî,  il  dépècba  Montluc,  qui  pour  lors  était  simple  capitaine,  au 
Roi,  pour  l'informer  de  la  situation  critique,  obtenir  des  secours  et 
l'autorisation  de  livrer  bataille.  Les  Impériaux,  sous  les  ordres  du 
marquis  du  Guast,  levaient  une  armée  nouil>reuse  ;  il  fallait  se  hâter. 
Depuis  la  défaite  de  Pavie,  si  fatale  aux  armes  française,  le  désir 
d'une  revanche  édatante  éla^t  dans  tous  les  eoBors.  Le  mob  de  mars 
commençait,  Montiue  allait  6tre  congédié  et  renvoyé  àM .  d'Enghien, 
quand  vers  midi  il  reçut  Perdre  d'aller  trouver  le  Roi,  ({ui  présidait 
son  Conseil.  H  fout  liiele  récit  de  la  séance  écrit  avec  la  verve  gas- 
conne qui  caractérise  cet  écrivain  soldat,  le  plus  coloré  de  nos  écri- 
vains militaires.  Cette  scène  vive  et  animée  est  racontée  d'une  fiiçon 
spiritodUe  et  charmante. 

Le  Roi,  le  Dauphin,  le  connétable  de  Saint-Pol,  l'anuxal  d'Anne- 
baut  et  plosieurs  grands  oflBciers  de  la  Couronne,  assistaient  à  la 
séance  ;  le  Roi  seul  était  assis  avec  le  connétable  et  l'amiral.  Le 
Dauphin  (qui  sera  bientôt  Henri  II)  était  debout,  derrière  le  siège 
du  Roi. 

«  Les  vieux  capitaines  opinaient  tous  pour  qu*on  refusât  à 
»  M.  d'Enghien  la  permission  de  combattre.  La  perte  d'une  bataille 
»  en  Piémont,  objectaient-ils,  devait  livrer  sans  défense,  à  du  Guast, 
9  tout  le  Midi  de  la  France.  Montluc,  «  trépignant  de  parler,  »  put 
»  enfin  à  son  tour  exprimer  son  avis.  Encouragé  par  les  signes  du 
»  Dauphin,  il  s'abandonna  à  toute  sa  fougue  soldatesque  et  demanda 
»  la  bataille  à  grands  rris,  ^gesticulant,  levant  les  bras  comme  s'il 
»  eût  été  déjà  jnét  à  «  mener  les  mains,  »  promettant  merveille  au 
»  nom  de  toute  1  armée.  L'iQq)élUL'USP  ardeur  de  Montluc  trouva  le 
»  chemin  du  cipur  du  vieux  Roi .  et  tout  le  Conseil  s'aperçut  des 
»  impressions  sympathiques  qui  s'canparaient  de  François  I",  qui 
»  s  éoria  :  «  K\i  l»ien  !  qu'ils  combattent,  qu'ils  combattent  !  (1)  » 

Dans  l'espoir  (lum-  bataille,  une  centaine  de  gentilshommes 
quittèrent  la  cour,  prirent  la  poste  et  suivirent  Montluc  au  delà  des 
Alpes.  Us  ne  servirent  pas  seulement  de  leur  épée  ;  étant  tous  gens 
de  maison,  «  chacun  avoit  apporté  le  fond  de  son  co£Fre  (2)  »  et  prêta 
généreusement  à  M.  d'Ënghien  ses  écus  pour  contenter  les  soldats, 

(i)  Heari  Marliu,  Histoirt  de  France. 
(t)  Brantôme. 
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aoxqiinls  le  Roi  n'avait  guère  envoyé  que  le  tiers  de  leur  solde 
arriérée. 

Le  comtf  (l'Enfîliien ,  au  comble  ilo  ses  vœux,  se  prépara  ù  la 
hataille,  quoique  le  nianjuis  du  Guasl,  qui  s'approchait  d»;  Cari- 
gnan,  eut  dix  mille  hommes  de  pied  de  plus  que  lui,  et  une  position 
excellente  sur  une  colline. 

Le  11  avril,  au  soleil  levé,  Ifts  deux  arméfis  étaient  en  présence. 
Hooiluc,  en  avant-garde,  commandait  mille  à  douze  cents  arque- 
Irasiers,  se  battant  en  enfimts  perdus,  comme  on  disait  alors. 
C'étaient  les  tirailleurs  de  nos  jours.  Ik  escarmouchèrent  jus<iu*à 
onze  heures.  Leur  nombre  grossissait  sans  cesse  et  s'éleva  jusqu'à 
deux  mille,  avant  que  le  corps  de  bataille  fUt  engagé. 

«  L'escarmouche  commença  de  tous  les  deux  côtés  et  paifois  me 
»  ramenoient  jusques  à  la  maison,  autrefois  je  les  ramenois  à  eux 
»  jusques  à  leur  trouppe,  et  sembloit  que  nous  jouissions  (sic)  aux 
»  harres.  Jamais  ou  ne  vit  mieux  faire.  » 

Bientôt  le  combat  devint  général  et  très-sanglant  enb'e  les  lans- 
quenets, d*une  part,  et  les  Suisses  et  les  Français,  de  l'autre.  Mout- 
luc,  qui  avait  obtenu  le  commandement  de  l'arquebuserie,  s'était 
avisé  d'un  moyen  qui  n'avait  pasencore  été  niistm  usage.  «Jepensois, 
»  écrit-il,  estre  le  plus  fin  caftttaine  de  la  trouppe,  d'avoir  inventé 
»  de  mettre  un  rang  d'anjuebusiers  entre  le  premier  et  le  second 
»  rang  pour  tuer  les  capitaines  du  premier  (des  ennemis),  et  avoir 
»  dit  à  M.  de  Thais,  trois  ou  (jnatre  jours  auparavant,  que  plus  tost 
»  que  pas  un  des  nostres  niourust,  je  ferois  mourir  tous  l^nirs  capi- 
»  taines  du  preniitT  raiit:;  et  tip  luv  voulust  dire  le  scîcret  qu'il  ne 
>»  m'eust  h.iillé  à  ronduir»'  riircpi*'l)us(Tie.. .  et  là  se  lit  une  grande 
»  tuerie,  il  n'y  avoit  coup  qui  ne  portasse.  » 

On  ne  combattait  pas  à  l'aile  gauche  de  France  avec  le  même 
avantage  qu'à  la  droite  et  au  corjis  de  bataille.  Les  vieilles  bandes 
espagnoles  et  allemandes  ne  trouvèrent  point  de  résistance  dans  les 
Grisons  et  les  llaliens  cpii  forniaienl  cette  colonne  de  gauche  ;  ils  se 
débandèrent  au  premier  feu  et  abandonnèrent  leurs  capitaines.  C'est 
là  que  furent  tués  une  foule  de  gentilshommes  et  qu'un  certain 
nombre  furent  blessés.  Le  comte  d'Enghien  s'était  porté  de  ce  cété 
pour  les  soutenir  avec  quelque  cavalerie.  Une  seconde  charge'de 
cette  infanterie  allemande  et  espagnole  acheva  de  détruire  ce  qui 
restait  auprès  de  lui.  La  rage  et  la  mort  dans  l'âme,  il  se  retirait 
avec  cent  gendarmes  «  qui  lui  restoient  pour  soutenir  le  choc.  Deux 
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»  fois  il  se  donna  de  la  pointe  de  son  épée  dans  son  {2;ort^erin ,  se  vou- 
»  lant  offenser  soy-mesnie. ..  Les  Romains  pouvoient  faire  cela  j  mais 
»  non  pas  les  chrestiens  :  chacun  en  disoit  lors  sa  râtelée.  » 

Ce  jeune  prince  ne  savait  pas  que  sur  tous  les  antres  points  l'ar- 
mée impériale  était  enfoncée,  rullmtéo,  parce  qu'un  mamelon  l'em- 
[>ècliait  de  voir  ce  qui  se  passait  de  ces  côtés.  Il  se  mit  à  [vousser  les 
Allemands  quand  il  apprit  la  déroute  du  reste  de  l'armée  ennemie, 
et  ceux-ci,  qui  ne  se  voyaient  point  soutenus,  làchi-reiit  pii  il,  pour- 
suivis par  ceux  qui  se  rallièrent  lorsîpi'ils  s'aperçurent  que  sur 
d'autres  points  la  victoire  était  gagnée. 

Cette  bataille  de  CérisoUes  fut  trè&-brillante  ;  la  noblesse  française 
s'y  distinguA  extrèmeineiit.  Les  ennemis  eurent  dix  à  donze  mille 
morts  ;  deux  mille  six  cents  Allemands  et  cinq  cents  Espagnols  seule- 
ment^ furent  faits  prisonniers. 

Montluc,  quoique  simple  capitaine,  contribua  beaucoup  au  gain 
de  la  bataiUe.  En  consultant  les  antres  historiens,  on  voit  qu'effecti- 
vement oe  corps  de  deux  mille  hommes  de  tirailleurs  qu'il  com- 
mandait, rendit  de  grands  services,  surtout  par  le  stratagème  qu'il 
avait  imaginé,  de  placer  un  rang  d'arquebusiers  derrière  un  rang 
de  hallebardiers»  ne  leur  ordonnant  le  feu  qn'à  longueur  de  pique. 

Ecoutons-le  raconter  ce  qu'il  devint  à  la  fin  du  combat  :  «  M.  de 
»  Valence  (1)  m'avait  envoyé  de  Venise  un  cheval  turc,  un  des  plus 
»  braves  coureurs  que  je  vis  jamais.  J'avois  opinion,que  nul  n'auroit 
>  pu  m'oster,  que  gagnerions  la  bataille  ;  et  baillant  mon  disi  cheval  à 
»  un  mien  serviteur,  vieux  soldat  que  j'avois  maintes  foisesprouvé, 
n  lui  recommandant  se  tenir  à  Tarrière  du  bataillon  de  nos  picquiers. 
»  J'avois  mis  une  folie  en  ma  teste,  que  je  devois  prendre  le  nianjuîsdu 
»  Guast  ou  mourir,  me  fiant  en  la  vitesse  de  mon  cheval,  et  ni'iraa- 
»  frinois  d'eu  tenir  une  bonne  rançon  ou  récompence  du  Uoi...  Je 
»  rerchay  mon  pendart  de  valet ,  mais  il  s'estoit  eufuy  avec  les 
»  Gruyens  jusqu'à  Garmagnolle.  » 

LtoifCB  d'Avbnbl. 

(1)  Son  IrtiB  Ican,  évâqiM  d«  Talonee* 

(U  «nile  au  N*  4.) 
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Voilà  des  mots  qui  jurent  do  se  trouver  accouplés,  et  cependant 
rirn  n'est  phis  authentique.  Il  y  a  une  dizaine  d'années,  je  feuille- 
tai» ijuelques  lettres  et  papiers  chez  M.  Auguste  V»'rreaux,  anti- 
quaire, marchand  de  médailles  et  d'autographes;  mon  attention  fut 
attirée  par  un  cachet  })lasonné;  je  rf  gardai  la  lettre  :  elle  était  écrite 
par  J.  P.  Marat,  datée  du  28  décembre  1789,  et  aiiressée  par  lui  à 
Camille  Desmoulins.  Le  contenu  était  insii^uitiaiit  ;  il  s'agissait,  je 
crois,  d'un  rendez- vous  pour  le  jour  même  ou  le  lendemain. 

Qu'est  devenu  ce  billet? —  Je  l'ignore;  mais  le  fait  me  firappa 
tellement,  que  yi  pris  de  suite  le  dessin  du  blason  qui  ornait  le 
cachet 

L*écus6on»  surmonté  d'une  couronne  comtale,  est  parti  ;  au  1" 
de.  .  à  une  demi-aigle  de....,  au  vol  abaissé»  mouvante  du  parti; 
au  2*  tranché,  en  chef,  de...,  à  la  bande  ou  demi-cbevron  de...,  et 
on  pointe,  de  pourpre.  Ce  dernier  émail  était  seul  indiqué. 

Je  n*ai  pas  pris  note,  et  mes  souvenirs  ne  me  rappellent  pas  s'il  y 
avait  des  supports. 
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Le  fait  est  curieux  1  —  Est-ce  an  hasard  qui  a  fait  tomber  soas 
les  moins  de  Marat,  un  cachet  armorié,  dont  il  se  sera  senri  pour 
sceller  un  billet,  sans  qa*il  y  ait  attaché  aucune  importance,  sans 
même  peut-être  qu'il  ait  regardé  qudle  empreinte  y  était  gravée?... 
Ou  bien,  médecin  des  écuries  du  comte  d'Arlois,  »'t  rap[)rœlié  par 
CCS  mrwlcstf's  fonctions,  des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  ,  a-t-il 
cru  nécessaire,  enivré  de  vanité,  df  se  fabri([uer  un  blason,  ou 
d'acheter  sur  le  quai  des  Orfèvres  un  cachet  tout  gravé?,.. 

La  date  de  la  lettre  [x>urrait  donner  quelque  probabilité  à  la 
seconde  partie  de  ces  suppositions.  En  décembre  1789,  les  événe- 
ments politujues  ne  pouvaient  pas  encore  laisser  présager  l'élévation 
future  lie  l'ami  du  peuple,  et  le  triomphe  des  idées  démagogicjues 
dont  il  devait  être  l'un  des  plus  fervents  apôtres.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  serait  intéressant  de  savoir  si  Marat  s'est  servi,  pour  cacheter  ses 
litres,  soit  du  même  cachet  armorié;  soit  d'un  autre. 

Espérons  que  Tinsertion  de  cette  note  fera  publier  sur  ce  sujet 
d'autres  documents  inédits. 

A.  DULBAU. 
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1»  A  MoDsienr  Bonneserre  de  Saint-Denis,  Directeur  de  la 

Beioue  Nobiliaire, 

))  Aujourd'hui  boaucoup  de  personnages  sont  convaincus  de  leur 
infaillibilité.  Je  n'ëpruuve  aucune  espèce  de  syrapatine  pour  ces  sortes 
de  gens.  U  en  est  d'autres  qui  se  trompent  quelquefois,  et  le  recon- 
naissent. J'aîme  infiniment  ces  deraien;  je  fois  plus  que  les  aimer,  je 
tâche  de  les  imiter. 

»  Dans  un  compte  rendo  publié  TpfitVOrlrtniai\\  le  i  mai  1862,  sur 
votre  Hevue  Nobiliaire,  n'aurais-je  pas  commis  deux  bévues? —  Je 
crois  que  si  !  M;iis,  permettez-moi  de  vous  le  dire  avec  hi  plus  grande 
siraplicité,  vous  les  avez  relevf'OR  a»'ec  tant  d'urbanité  el  de  savoir- 
vivre,  que  je  serais  teulé  de  recommencer,  ne  fùt-^e  que  pour  m'alti- 
rer  de  pareilles  remontrances. 

»  Expliquons-nous  :  Je  vous  ai  aceosé  d'avoir  passé  sous  silence  le 
nom  du  père  Amehne^  dans  l*énumération  que  vous  faisiez  des  sources 
auxquellss  vous  vous  adresseriez?  Vous  m'avez  renvoyé  à  la  page 
16  de  votre  première  livraison. 

»  Que  faut-il  en  conclure? 

»  C'est  que  j  avais  lu  un  peu  rapidement  voire  numéro  spécimen  : 
Errare  humunum  est!... 

»  Â  cotte  époque,  les  brochures  à  faire  connaître  encombraient  ma 
table;  il  fallait  travailler,  et  travailler  vite  Mais  depuis?... 

w  Vous  vous  disculpez  très-spirituellement  d'avoir  un  peu  plaisanté 
sur  ce  bon  père  Henschenius?...  Maladroitque  j'étais,  j'exagérais  cette 
ironie  de  bon  ton,  si  rare  aujourd'hui,  et  prosaïquement  remplacée 
par  une  plaisanterie  amère  et  triviale,  surtout  lorsque  celui  qui  en  est 
l'objet  poi  te  la  rolje  des  Jésuites  

»  Je  voudrais  pouvoir  vous  prouver  mon  repentir  dans  les  colon- 
nes de  nuire  journal  catholique  V Orléanais  ;  mais,  hélas  1  journal. 
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imprimerie,  librairie,  tout  est  vendu  !  PrnpHi'taireft  et  rfWI.ictcurs  so 
soul  Uisper?éT  aux  quatre  veuls  du  ciel,  8ocouant  Ui  poussière  de  leurs 
souliers,  emportant  leur  léj^er  bapage.  C'est  un  contre-temps  assez 
oommim  à  notre  époque;  il  faut  s  y  habituer.  L'amoar  da  neuf  fuit 
entasser  les  mines;  aussi  fe  sais  tenté  de  retourner  avec  nn  mélanco- 
lique tegret,  le  vers  du  bon  la  Fontaine  : 

Passe  eneor  de  planter,  mais  bâtir  à  cet  âge  ! 

»  Puisqu'il  est  défendu  de  bâtir,  je  viens  m'abriler  ?nn?  votre  tente. 
Généreux  vaincu,  vous  ne  rcfii^crc/,  pas  l'iiospilalilt'  à  un  confrère  qui 
a  connu  les  tempêtes.  L'adversité,  loin  de  in  aljattre,  m'a  donné  du 
conragel  En  descendant  an  fond  de  ma  eonscience,  je  me  suis  con- 
vidncn  qne  mon  indépendance  me  fiiisait  nn  devoir  de  rester  sur  la 
brèche.  Ponr  parler  sans  mélapbore,  je  viens  réclamer  Thospitalité 
pour  quelques  lettres  que  je  me  permettrai  de  vous  envoyer  du  fond 
de  la  Sologne,  pays  décrié  où  l'on  médite  quelquefois,  et  snrtout  où 
Ton  pense  en  liberté. 

»  Di'ux  motifs  m'ont  attiré  vers  vous:  l'avis  important  que  vous  avez 
placé  sur  la  couverture  de  volic  /îerue,  et  votre  position  de  vaincu. 

»  Les  matières  que  vous  vous  proposez  de  traiter,  sont  bien  étran- 
gères à  la  politique,  elles  touchent  à  une  spécialité  historique  que  tout 
le  monde  n'a  pas  étudiée  ;  néanmoins,  j'ose  descendre  dans  l'arène 
pour  la  lutte.  Je  ne  suis  point  paléographe,  quoique  j*aie  étudié  les 
principes  du  blason,  que  tout  gentilhomme  doitconnnitre;  maisdepuis 
longtemps  je  prends  des  notes,  et  j'espère  rencontrer  dans  ces  notes 
tles  documents  qui  intéresseront  vos  lecteurs. 

»  Permettez  niui  donc  de  vous  entretenir  aujourd'hui  des  Chevaliers 
romains;  je  parie,  bien  entendu,  des  chevaliers  de  l'antique  Rome  ;  car 
il  est  si  scabreux  d'aborder  l'histoire  contemporaine,  que  je  veux  bien 
me  garder  de  parler  du  temps  présent.  D'ailleurs,  les  chevaliers  les 
plus  importants  de  la  Rome  de  1862,  sont  invisibles  et  portent  des 
poignardé  ;  or,  nous  n'aimons  pas  à  parler  des  sicaires. 

«  Agrées,  etc. 

»  G.  SB  GiAUuas.  » 


L'oiiKiiNK  de  la  ville  de  Rome,  les  chevaliers  furent 
d'abord  des  cavaliers,  équités^  montés  aux  frais  de  l  Etal. 
On  les  appela  tour  à  tour  celeres,  flexumines ,  trossuli. 
Le  premier  nom  indiquait  une  compagnie  de  trois  cents  cavaUers 
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instituée  par  Romiilus  poui  {garder  sa  personne;  il  m'a  été  impos- 
sible de  trouver  la  si^Miitiration  de  fle.rumuies  (!■  ;  qtiant  à  Ir'ossalt^ 
je  crains  bien  que  ce  qualificatif  n'exprime  le  diminutif  de  ehevalier. 
au  naturel  comme  an  fif^uré,  quelque  chose  comnif  ]»'s  roues  de  la 
Régence,  les  petits-maîtres;  tranchons  le  mot,  nos  yandins  mo- 
dernes (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  nous  apprend  que  l'Etat 
commença  par  nourrir  les  chevaux  ;  plus  tard  il  augmenta  la  paie, 
et  les  chevaux  furent  nourris  par  les  cavaliers.  C'était,  à  ce  qu'il 
parait,  une  charge  assez  onéreuse,  puiscpie  le  sénat  crut  donner  une 
très-graude  récompense  à  Ebutius,  qui  avait  découvert  une  grande 
conjuration,  en  lui  permettant  de  se  passer  de  cheval  :  eensor  ei 
puilieum  eguum  asdgnaret. 

Les  marques  distînctives  des  chevaliers  dans  leur  costume  étaient 
Vameau  et  or,  la  phatére,  ItLirabée,  et  Vaîigustielave, 

Cet  anneau  d*or  me  fait  penser  aux  chevalières  sur  lesquelles 
bon  nomhre  de  jeuoes  fats  étalent  des  armes  qui  ne  leur  appartien- 
nent pas  :  la  fable  du  Geat,  paré  des  plumes  du  Paon,  est  aussi 
ancienne  que  le  monde  !. . . 

La  phalèref  dit  Pline,  est  un  collier  composé  de  bulles  d*or  ou 
d'argent.  Ici,  qu*on  me  pardonne  encore  mon  faible  pour  les  analo' 
gîes,  mais  ne  pourrions-nous  pas  retrouver  dans  cet  ornement 
Torigine  de  la  chaîne  de  mtmtre^  dont  les  enroulements  sur  le  gilet 
des  incroyables  du  Directoue,  passaient  pour  le  superiatif  du  boo 
goût? 

La  trabée  était  une  robe  flottante ,  ornée  de  bandes  de  pourpre, 

que  revêtaient  les  consuls  et  les  sénateurs. 

Uamjusticlave  était  un  ornement  de  moindre  apparence  que  le 
laticlave  des  sénateurs,  et  cousu  à  la  tunique. 

(1-2)  M008  devons,  ici.  ajoutnr  quelque»  annotatloiD»  à  l'article  de  U.  G.  de 
CUaulniMi;  elles  nous  paraissant  indispensables,  aussi  nimonri-tioos  à  penser  qu'on 
no  tes  regardera  pas  comme  imbues  d^un  ridicule  e:»pril  do  pédantiâme  ; 

—  Les  Ki.KXUMiNKS,  d'après  le  TijSms  hititntniia  L''sicon  de  Jacqut>s  Facciolali, 
ctaietil  bien  eu  cifel  des  chevaliers  de  l'ordre  équestre  ;  et  ce  nom  leur  fut  donné 
en  raison  de  leur  exeewïTe  habiletd  à  manier,  à  "dompter  los  chevaux  le»  plus 
dilBcileâ. 

—  Trossitli.  Noire  honorable  Collaborai enr  est  dans  le  vrni,  au  sujet  des  Trossuli, 
car  ù  uuu  certan.L'  1  [lo  jue  ilâ  fureut  loin  d  èlr.  t  sUiin  :î  à  Kuine;  uiiiis  ce  dodaiu 
n'était  l  ieu  moius  que  jn^liliè  !  Pline  nous  l'appreud  en  c«;s  lemies,  au  chapitre  IX  du 
XXXIII'  livre  de  »ou  Histoire  naturelle  :  «  Les  Fle.xumines  prirent  le  nom  de 
Tra^^uli  lori^qu'iU  s'emparèrent,  SANS  AUCUN  RENFORT  D'IHFAKTKHIE,  de  Trossule,  ea 
Toscane^  à  neuf  milles  de  VoUinies.  Cetta  dénomination  dora  jusqu'après  Calas 
Graochos.  Junius  Graccbaous,  ainsi  nommt'!  do  son  amitié  pour  ce  tribun,  nous  dit 
dans  ses  Mimoim  :  a  Quant  à  l'ordre  équestre,  le  uoui  de  CukvaJLIEK  a  remplacé 
i-eliii  (le  Tro^vitiij  q»!-  nuiiihrc  lIo  i  lji'vnliers  rongiiiaieDt  de  porter, pentrètre  parce 
qu'ils  eu  ignoraient  le  sens.  »  —  U.  de  St-D. 
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(lomnic  nous  allons  nous  en  convaincre,  les  revues  militaires  ne 
sont  pas  (Vinvention  modorne  : 

Quintus  RuHiarms  en  établit  inie,  (jui  se  nomma  eqinium  trans- 
vectio  y  ell«'  avait  lieu  le  jour  Jes  iilt'i»  de  juillet.  Aurelius  Victor 
prétend  que  les  chevaliers  partaient  du  temple  de  l'Iloinieur  ,  traver- 
saient le  Forum  et  se  rendaient  au  Capitole.  Denys  d'ilalicarnasse 
soutient  au  contraire  (ju'ils  partaient  du  temple  de  Mars,  qui  était 
situé  hors  de  la  porte  (lolline  (1),  auprès  du  temple  de  l'IIouneur. 

Dans  ces  circonstances ,  chaque  chevalier,  tenant  son  cheval  par 
la  bride,  passait  devant  le  tribunal  des  censeurs,  assis  au  milieu  du 
champ  de  Mars;  tout  individu  pouvait  alon  accuser  las  mamlnreB 
de  cette  ca:valerie  d*élite,  et  si  l'un  d'eux  était  convaincu  de  quelque 
mauvaise  action,  le  censeur  le  dégradait  par  cette  laconique  injonc^ 
tion,  qui  ra[ipelle  le  style  de  la  loi  des  Douze  Tables  :  vende  tquum. 
Quand  la  fienite  était  très-grave,  les  censeurs  l'effaçaient  du  tableau 
des  juges  :  ex  al6o  judteio. 

Les  empereurs  remplacèrent  leseenseuisdans  la proàaiio  eçuUum* 
Aussi,  on  retrouve  sur  une  médaille  d'or  du  temps  de  Claude, 
Tempereur  assis  sur  sa  chaise  curule,  ayant  à  ses  o6t^  un  chevalier 
tenant  son  cheval  par  la  bride. 

Si  personne  n'accusait  le  chevalier  romain ,  le  censeur  se  conten- 
tait de  lui  dire  :  tradue  eguum. 

Les  empereurs  donnaient  le  cheval  à  celui  qu'ils  voulaient  honorer. 

Ovide,  ilans  ses  Tristes,  ne  manque  pas  de  rapp<der  à  Auguste, 
que  c'est  de  lui  qu'il  a  eu  l'honneur  de  recevoir  sou  cheval  : 

Et  memini  vilamque  meam  moresque  /MVJNU&St  * 
lUo  quem  dederat  prxler<untu  eqm. 

Suétone  nous  apprend  que  lorsque  Auguste  passait  Tinspection  des 
chevaliers,  il  indiquait  son  blâme  en  remettant  au  chevalier  dont 
il  était  mécontent,  des  f  al  dettes  qui  renfermaient  des  reproches,  et 
en  Tobligeant  à  les  lire  tout  bas. 

Enfin,  j'ajoute  à  ces  notes  une  dernière  observation  qui  nous  prou- 
vera que  Tai  istocratie  de  l'argent  a  établi  son  règne,  ici-bas,  depuis 
fort  longtemps  : 

Pour  être  reçu  chevalier  romain,  ordinairement  les  services 


(1)  Porte  CoLumt.  Bfo  «'ilerait  m»  l'emplaeenMoi  où  m  voit  aujourd'hui  le 
Qaimial.  et  qu*on  a  nommA  te  Mmte  Cavallo,  en  booneur  dot  deux  groupe»  qu'où 
y  oiluiire  :  Cuàtor  et  Pollux,  Icnant  en  tnnin  chacun  un  our.-^ier;  cliolii-d'oeovre  de 
àtaluaire  grecque  attribués  à  Fhidias  et  à  Praxilèlo.  —  it.  UE  St-I). 
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rondiis  ne  suffisai»>nt  pas,  il  fallait  posséder  un  revenu.  —  Quel  était 
ce  revenu?  —  A-t-il  varié  depuis  Romulus  jusqu'à  César? 

Autant  de  questions  que  nous  n'essaierons  pas  de  résoudre  ;  mais 
toujours  est-il  que,  du  temps  (i'iloraee,  ce  reveim  devait  être  de 
quatre  cent  mille  sesterces,  ce  qui  iaiL  plus  de  quatre-vingt  mille 
francs  de  notre  monnaie  actuelle. 

Pline  et  Suétone  nous  parlent  du  même  chiffre.  Tibère,  non  con- 
tent d*exiger  une  paieiUe  opulence  des  chevaliers  romains,  rendit 
un  déeret  par  leqnel  le  titokiire  devait  prouver  que  son  père  et  son 
aïeul  possédaient  une  pareiUe  iortune  :  «  mstiiuUtm  ne  cui  /ut  id 
met  nid  eut  ingmio  tpsi  pairiaooque  mtema  caxcauus/mtset.n 
Gicéron  nous  apprend  que  ceux  qui  perdaient  ce  revenu,  étaient 
rayés  par  les  censeurs  du  nomlnre  des  chevaliers  :  c  GeiHut  indigwus 
oriUne  eqtêetiri  eu^us  nomen  retinet  omamenia  amisU,  » 

La  considération  dont  étaient  entourés  les  chevaliers  romains 
les  suivait  jusqu'au  théâtre.  Roscius  Othon ,  en  686,  avait  fait  por- 
ter une  loi  qui  assigna  aux  chevaliers  quatorze  rangs  ou  gradins 
dans Tamphithéàtre ;  cette  loi,  tombée  en  désuétude,  fut  remise  en 
honneur  sous  DomiUen ,  comme  nous  Tapprend  Martial ,  dans  les 
vers  suivants  :  (Epifjram.^  lib.  V,  ep.  vm.) 


L'édilda  souverain,  du  dieu  de  IVnipin^qiii 

fixe  (l'une  lnani^re  plus  pnVise  les,  places  au 

_  Ihcâlre.elaui  rond  aux  chevaliers  leurenceiole, 

Et  purn.  eqi.os  nnluir.  rf^c-p.t,  ^^^^  „^  ^^j^  ^j,,^  ^^^j,^  |e «rite  Itt 


EdieUim  doœini,  dâque  nntrî, 
Quo  siibselUa  eertion  fiunt. 


I i|ue  ne  uuii  puis  »uu 
louuigetde  Pfauis. 

C'est  par  cette  citation  que  je  termine.  Toutefois,  me  sera-t-il 
permis  de  jeter  un  coup  d'ceil  snr  le  passé,  et  de  le  comparer  au 

temps  présent? 

Hélas  !  les  vieillards  dont  parle  Horace  sont  bien  mal  accueillis 
dans  notre  siècle  1  On  veut  jouir;  et,  pour  jouir,  on  ferme  les  yeux 
sur  bien  des  détails  qui  auraient  révolté  des  âmes  délicates.  L'épi- 
derme  de  la  conscience  s'est  raccorni;  d'aiitres  prétendent  même 
qu'il  s'est  endurci?  Aussi  parle-t-on  avec  dédain  de  en  gueux  de 
Tacite,  qui  s'est  établi  le  grand  juge  des  fautes  de  tout  le  monde!... 

Dieu  nous  garde  d'empiéter  sur  le  rôle  de  Torrjuemada  ;  mais, 
quoi  (ju  il  en  soit,  répétons  bien  haut  aux  derniers  rejetons  de  nos 
anciennes  illustrations  monarchiques,  que  ce  n'est  [>as  l'angusti- 
I  la\e  ni  les  quatre  cent  mille  sesterces  qui  anoblissent,  c'est  le 
cœur  bien  placé  et  la  tète  bien  inspirée.... 

G.  DB  Ghaulnes. 
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LETTRES 

DE  ROIS  ET  DE  REIiNES  DE  FMNCE 

naSmTBs  ou  peu  commues  ,  écrites  a  leur  noblesse 


j  iTiinriiER  du  Irônc,  vivre  dans  Tatraosphère  de  la  Cour, 
!  voir  joiiriR'llomcntlc  lloi,  la  R«^in<\,  les  Princes,  futl'heu- 

 i  rcux  privilège,  sous  notre  auti(jue  Monarchie,  de  tous 

It's  (  ientilslionimes.  Mais  ce  droit  d'entrée  au  Louvre  ou  aux  Tuile- 
Icries,  à  Versailles  ou  dans  les  autres  résidences  royales,  s'il  mettait 
en  présence  du  Souverain  etde  sa  famille,  ne  conduisait  pas  ((mjours 
jusque  dans  les  appartements  réserv  és.  Vous  pjuv^ez  constamment 
vous  trciuver  sur  le  passage  du  Uoi.  assister  à  son  prand couvert,  à 
ses  fél<'s,  à  ses  chasses,  et  ne  [>oint  ohlenirdeSa  Majesté  le  moindre 
sourire,  le  plus  léger  mot.  De  telles  faveurs  n'étaient  le  lot  que  des 
grands  seigneurs ,  et  parfois  de  ces  simples  gentilshommes  qu'une 
action  d'éclat  plaçait  tout  k  coup  ea  évidence,  sur  le  chemin  Je  la 
fortune. 

Cette  réserve  de  nos  Monarques  fot  habile  et  sage.  S'ib  s'étaient 
mêlés  à  tous  leurs  courtisans  ;  si  leur  regard,  si  leur  parole  eût  indis- 
tinctement tombé  sur  chacun;  si  nulle  démarcation  n'avait,  pour 
eux,  séparé  le  duc,  du  comte;  le  comte,  du  cadet  de  famille  ;  et 
mieux,  l'honune  supérieur,  du  personnage  ordinaire,  comment 
ensuite  auraient-ils  pu  récompenser  les  services  hors  ligne  que  si 
souvent  leur  rendait  cette  fidèle  Noblesse? 

Alors,  on  aimait  tant,  on  vénérait  tant  son  Roi,  qu'on  bravait 
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tout  pour  loi  plaire,  et  que  le  seul  désir  d'en  obtenir  un  éloge,  de 
n'en  point  mériter  un  hlàmc,  enfantait  les  plus  hMhpies  dévoue- 
ments. Et  par  cela  même  qu'on  savait  que  Tunique  moyen  de  se 
rapprocher  de  son  auguste  personne,  et  d'en  être  affectueusement  ' 
accueilli,  était  de  se  distinguer,  de  dignement  accomplir  son  <1 -\  oir 
envers  le  pays,  les  cœurs  s'y  excitaient  à  Tenvi  Temps  chevale- 
resques, où  Ates-vous  ?. , . 

Mais  en  maintes  circonstances  il  arriva  que  nos  Soiivciaiiis  ne 
purent,  de  vive  voix,  remercier,  féliciter  leurs  lovaux  serviteurs, 
ou  s'associer  à  leurs  douleurs,  à  leurs  joies  ;  ou  «'ucore  leur  contier 
<rimporfantes  missions,  leur  transnietlr*>  de  précieux  avis.  Dans  ces 
occasions  assez  fré(]uenles,  leur  plume  parla  [(our  eux  ;  et  ce  fut  le 
comble  de  la  considération,  la  preuve  d'un  niérile  exeessif,  que  de 
recevoir  une  lettre  autographe  de  sou  Prince  ou  de  sa  Keiue. 

Les  familles  auxquellr-.  H  iuhlahle  honneur  a  été  dévolu,  n'ont  eu 
garde  d'anéantir  de  part'il>  litres;  elles  les  ont,  au  contraire,  reli- 
gieusement conservés,  et  parfois  s  luvés  de  la  destruction  ou  d<' 
Toubli,  en  les  faisant  imprimer  dans  leurs  généalogies.  Néanmoins, 
qui  les  connaît?  —  Ken  peu  d'individus.  Ce  sont  lA,  pourtant, 
pages  d'histmie  et  de  noble  enseignement.  Aussi  avons-nous  dessein 
de  reproduire,  en  les  annotant  quand  besoin  sera,  tontes  celles  que 
nous  retrouverons,  et  tontes  celles  qu'on  voudra  bien  nous  envoyer; 
car  cette  collection  ne  saurait  manquer,  dans  notre  Mevue  surtout, 
d'offirir  un  puissant  intérêt.  £t  nous  mettons,  dès  aujourd'hui,  notre 
projet  à  exécuti<)n,  en  insérant  les  deux  lettres  ci-apiès,  dont  la 
dernière  est  entièrement  inédite. 

Lettre  de  Charles  X  au  baron  de  Damas. 

11  y  a  quelques  mois,  nous  rendions  hommage,  dans  notre  Nécro^ 
loge  (1),  à  la  mémoire  du  baron  de  Domas^  décédé  le  6  mai  1 862,  à 
l'Age  de  77  ans  ;  nous  disions  de  quels  r^rets  profonds  sa  perte  avait 
été  suivie,  et  quelle  renommée  glorieuse  laissait  après  lui  cet  émi- 
nent  personnage,  qui  eut  rhonneur  de  terminer,  comme  gouverneur, 
l'éducation  de  Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  Aujourd'hui,  nous 
venons  ajouter  à  ces  regrets,  à  cet  hommage,  en  reproduisant  la 

(i;  Voir  ta  d*  2,  page  S8,  de  la  Rmut  Nobiliain. 
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lettre  suivante,  (jiui  lui  écrivit  le  iiobl«»  et  irifortuiiù  roi  qui  eutuom 
Charles  X,  lorsqu  il  l'appela  auprès  de  sou  petit-iilâ  : 

•  a  avril  im, 

n  Vona  devez  être  déjà  instruit,  mon  cher  baron,  de  la  perte  cruelle 
que  je  viens  de  foire.  Le  bon  et  excellent  M.  Bivière  est  mort  hier 
malin.  Ce  malhenr  est  déchirant  pour  mon  eœur,  et  je  sens  profondé- 
ment lont  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  m'enlever;  mais,  en  me  soumettant 
autant  qu'il  est  en  moi  aux  décrets  de  la  Providence ,  je  dois  remplir 
tous  les  devoirs  qui  me  sont  imposés.  Le  premier  est  de  donner  un 
successeur  à  celui  que  j'ai  perdu. 

))  J'ai  cherché  un  homme  religieux,  moral  par  principe,  dont  ratta- 
chement me  soit  bien  connu,  daus  une  situation  élevée  dans  la  société, 
d'un  ûge  qui  le  metle  à  même  de  coolinner  et  de  terminer  l'éducation 
de  Tenfont  que  le  Ciel  nous  a  donné,  et  dont  les  services  militaires  le 
mettent  à  portée  de  donner  à  son  élève  le  goût  et  fo  talent  du  grand 
art  dont  mon  petit-fîls  aura  peut-être  un  si  grand  besoin. 

»  D'après  ces  motifs,  je  n'hésite  pas  à  vous  dire  que  j'ai  jeté  les 
yeux  sur  vous  pour  remplir  cette  grande  et  si  importanio  fonction. 

I)  Cette  pieiive  d'une  entière  conliance  et  d'une  cimipiete  estime  ne 
peut  pas  être  considérée  comme  une  faveur  que  je  vous  accorde;  au 
contraire,  je  la  regarde  comme  un  sacriGce  que  je  vous  demande. 

n  J'^onterai  que  je  vous  écris  d'accord  avec  la  duchesse  de  Berry, 
ainsi  qn'avec  mon  fils  et  ma  belle-fille. 

»  Répondez-moi  un  mot  par  l'estafette  que  je  vous  envoie,  et  annon- 
cez-moi le  jour  où  vous  viendrez  près  de  moi,  si,  comme  j'aime  à  n'en 
pas  douter,  vous  accédez  à  ma  demande. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  mon  affection  et  de  ma 
contiauce. 

n  Chaules.  » 


Lf  duc  de  Uivière  [Charles- François  de  Un  i  ahueau)  ,  que  rem- 
plaça dans  les  insignes  fonctions  de  gouvenu'ur  du  Prince  Royal,  le 
baron  de  Damas,  était  mort  le  21  avril  1828,  comme  l'indique 
Cbarles  X,  qui  témoigne  en  même  temps  de  la  haute  estime,  de 
l'affection  qu'il  lui  portait.  Mais  cv  que  ne  pouvait  rappeler  cette 
lettre,  ce  sont  toutes  les  missions  délicates,  tous  les  dangers,  tous  les 
emprisonnements  qui  devînreiit  le  lot,  pendant  et  après  rémigration, 
de  ce  gentilhomme  si  loyal  et  si  dévoué,  qui  cent  fois  risqua  sa  tète 
pour  servir  ses  Rrinces.  Aussi  aurons-nous  plus  tard,  dans  nos 
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Biographies  des  hommes  illustres  de  la  Noblesse  française,  une 
bien  touchante  page  à  lui  dédier. 

Lettre  de  Henry  m  au  sieur  de  Villeroy. 

La  lettre  ci-dessous  n'est  connue  que  depuis  le  1 2  septembre 
1862,  jour  où  il  en  a  été  donné  lecture  à  la  Société  d'Etudes  diverses 
du  Havre,  par  M.  de  Villeroy,  employé  supérieur  des  postes,  qui 
venait  de  la  découvrir  dans  ses  papiers  de  famille. 

Elle  n*est  pas  datée;  mais  nous  croyons  que  Henry  10  dut  récrire 
au  début  de  1584,  car  à  cette  époque  il  était  fort  irrité  déjà  contre 
le  duc  de  Guise  et  son  frère  le  duc  de  Mayenne,  qui  tous  deux 
travaillaient  à  fonder  la  Ligue,  tandis  qu'antérieurement  il  n*avait 
eu  aucun  démêlé  sérieux  avec  ce  dernier  duc.  Plus  tard,  il  n'en  fut 
point  ainsi ,  nous  le  savons;  seulement,  comme  le  président  Bru- 
lart  cité  dans  la  lettre  mourut  le  31  décembre  1584,  il  est  impos- 
sible alors  de  donner  à  ce  document  une  date  postérieure.  Voilà 
pourquoi  nons  maintenons  la  nôtre. 

«  Villeroy, 

»  Vous  m'avez  faict  un  singalier  plaisir  do  me  donner  Tadris  que 
vous  avpz  faict  snr  le  Ijeau  ilisconra  concernant  M.  de  iMayenne;  c'est 
de  ia  sorte  que  j'ai  dans  Vàme  d'user  désormais  vers  ceulx  qui  oublic- 
roul  le  devoir  et  respect  dus  à  ce  que  Dieu  m'a  faict  cstre  et  naistrc. 
J'ai  soudain  mis  la  main  à  la  plume  et  j'ai  envoyé  ici  garder  le  double 
que  voDS  voyrés  aujourd'hui.  Puisque  l'on  m'ofance»  si  fût,  il  ne  le 
fànt  plus  endurer;  nons  voyrons  ce  qu'il  m'an  dira,  et  après  je'seray 
sur  mes  périls  pour  donner  l'ordre  que  nous  estimerons  à  propos  et 
requis  pour  mon  honneur  et  mon  contanAement.  Je  vous  en  diray 
advantais!;e  ceste  après  dysner  que  je  vous  vayray  à  la  lloquclle  sur 
les  deux  ou  trois  heures,  sans  iaulle  aucune.  J'avois  escril  au  prési- 
dent Brulard  de  faire  aller  des  Réaux  aux  Tuileryes,  mais  puisque  je 
serai  &  la  Roquette,  il  faudroyet  que  vous  lui  maudiés  qu'il  s'y  rcudc 
à  Ia  dite  heure,  afin  que  Je  m'en  départe  sans  aller  plus  loing.  Ne 
l'oubliés  poinct. 

•  Adyen.  »  HmaT.  » 

Le  Vilteroy  auquel  Henry  UI  se  con6ait  ainsi,  c'était  un  de  ses 
secrétaires  d'État,  Nicolas  de  Neufville,  seigneur  de  Villeroy, 
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administrateur  habile  et  d'une  extrême  loyauté.  Décédé  en  1617, 
A  l'âge  dô  74  ans,  Il  eut  le  privilège  peu  commun  de  servir  trois 
princes,  lîonry  IV  et  Louis  XIII  ayant  eu  soin  de  conserver  dans  ses 
fonctions  un  ministre  qui  les  remplissait  si  bien.  Le  duc  de  Villeroy 
({ue  Louis  XIY  eut  pour  gouverneur,  était  le  pelit-filâ  de  cet 
homme  d'État. 

Bndart  ÇKerre),  qualifié  ici  de  président,  fut  président  ès  enquêtes, 
seigneur  de  Beniy,  et  père  de  Nicolas  Brukrt,  marquis  de  Sillery 
et  chancelier  de  France. 

IjC  dernier  personnage  dont  parle  cette  lettre,  des  Béaux,  est 
encore  inconnu  aux  biographes.  Nous  pensons  toutefois  qu'on  doit 
voir  en  lui  le  père  de  TaUÔnant  des  Réaux  (Gédéon),  de  eet  écri- 
vain piquant  et  original  qu'on  a  surnommé  le  Brantôme  du 
zvn*  siècle. 

Quant  au  lieu  de  la  Roquetlc.  où  îTenrj'  III  annonce  qu'il  allait 
se  rendre  «  Taprès  dysuer ,  »  Dulaure,  »'n  son  Histoire  de  Pa?'i$t 
nous  apprend  que  c'était  une  charmante  maison  de  campagne. 
Vendue  le  8  janvier  1636  aux  religieuses  de  la  Charité,  elle  <l*!vint 
ce  cûuvenl-iiùpital  (ju  en  1789  on  trouvait  encore  existant  me  de 
la  Uoquette,  quartier  Popinconrt,  et  qui  suppiiiiir  en  17112  avait 
Uni  par  être  transformé  en  lilaturc  de  coton.  Lors  des  événe- 
ments de  1830  cette  lilalure,  toujours  exploitée,  appartenait  à  un 
sieur  Delatre. 


B.  bh  St-D. 
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Sont  décédés  —  1»  Fin  Juillet  1862  (Supplément)  : 

—  La  princesu  4»  Bêammit  (Mare),  an  oUteii  de  Sainte^nise  (Sarthe).  Née 
d*AiilNi88on  de  la  Feuillade,  M*»  la  prioeene  Haro  de  Bosufan  aupporlait  depuis 

longtemps ,  avec  une  résignatioa  toute  chrétienne .  les  p!us  cnielles  aeuffraneee. 
V.Wf  morte  jeune  encore,  laissant  un  nom  béni  des  pauvres,  et  des  regret» 
universels.  La  haute  société  pamienoe  gardera  surtout  prccieuscmcnt  sa  mémoire, 
car  dans  ee  moiule  d*<lite  chacun  raÎBuit  et  la  rechercbait. 

->  Le  cmU  ée  Brationl,  consul  de  Firance  à  rAssomption  (Paraguay).  On  a 
de  lui  d'intéressants  JKfaoffet  sur  ses  voysgee  dans  les  difTërantes  contrées  de 
l'Amérique  du  Sud. 

—  W.  Coihurt  rlf  Lnssalle,  76  ans,  à  Nancy.  Immensément  riche,  et  trés- 
charilable,  iM.  de  Lassalle,  qui  n'avait  pas  d'héritiers  directs,  a  disposé  de  sa 
fortune  d'une  façon  que  nous  croyons  devoir  rapporter  :  il  a  fondé  dans  sa  terre 
de  Pempey,  en  faveur  de  cette  commune  et  des  bourgs  de  Firouard,  Liverdun  et 

Marsache,  un  hospice,  ot  Ta  doté  de  25,000  francs  de  rente.  De  phis,  il  a  légué 
trois  millions  a  la  ville  do  .N'anrv,  pour  qu'i'llr'  aiigmontâl  lits  de  ses  établisse- 
ments de  bienfaisance.  F.ntin,  ses  domestiques  ont  eu  part  également  à  sa  succes- 
sion, et  large  part,  puisqu'il  leur  a  été  compté  53,000  francs. 

—  £e  «oaite  iê  ÏEi^^mtu  (Augustin-Eâemie-Joseph} ,  elMf  d'escadrons  «n 
retraito,  dievalier  de  SûnlrLouis,  de  Saint4ean^-Jérusslem,  et  offider  de  la 

Légion  d'honneur  ;  73  ans  ,  i  Evreux.  Sorti  sous-lieutenant  de  PEcolo  nulitain 
(1H07),  il  fut  envoyé  au  6"  cuirassiers,  et  fit  en  1809,  comme  lieutenant,  les  cam- 
pagnes de  Prusse  et  d'Autriche.  Au  mois  d'octobre  1811,  il  donna  sa  démission; 
mais  reprit  du  service  en  1814,  pour  suivre,  en  qualité  de  garde  du  corps, 
Loms  XVni  i  Gand,  et  passer  plus  tard  lieutensnt  en  avec  brevet  de  capitaine, 
aux  grenadiers  de  la  garde.  Nommé  chef  d'escadrons  en  juillet  1830,  on  le  vitaccom- 
pagnpf  son  malheureux  Roi  jusqu'à  Cherbourg,  puis  si^  retirer  ensuite  à  Fvrrux, 
qu'il  ne  voulut  plus  quitter.  Ce  digne  gentilhomme  avait  épousé  la  iille  du  vicomte 
de  GhanAray,  snden  nwréditl  de  camp;  deux  fils  sont  issus  de  ee  mariage.  Le 
comte  de  l'Espinasse  était  né  an  dilteau  d'Orgeville  (Eure). 

—  M.  ManU  d$  Serm,  h  Montpdlier,  où  il  était  conieiUer  honoraire  i  la  Cour 
impériale. 

—  Le  marquis  de  Marcieu,  au  ch;U'"'aii  <!•>  Siint-Ff^rt've ,  prt's  Grcnoblt'.  Doué 
d'uu  esprit  pénétrant  et  cultivé,  il  servit  avec  distiuclion,  de  1810  à  1830, 
la  Cour  de  France  dans  les  amhasssdes  de  Dresde,  Turm,  Naples  et  Rome,  y 
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exerçant  les  fonctions  délicates  'ïe  premier  secrétaire,  et  «ouTcnl  même  de  chargé 
d'a£Eaires.  A  la  chute  de  Charles  X,  rien  n'ayant  pa  le  décider  à  prêter  son  appui 
tanonfetii  gmmnement,  il  revint  dans  ses  terres,  où  bientôt  les  ouvriers  et  les 
mÎMsntein  le  fénér^nt  pour  tes  bienfaits.  Il  était  effeetivement  si  bon,  si 
humain,  qu'en  ditefses  cûrconstaiicea  on  le  vit  ordooner  de  coûteux  tnTuix  dans 
l'unique  but  de  [irnnirer  du  pain  aux  populations,  qui  augmenta  encore  la 
sympathie  dont  jouis^it  sa  famille,  établie  en  Dauphinc  depuis  le  xiF  siècle,  et 
oonmie  pour  avoir  fourni  plusieurs  gouverneurs  â  h  province.  Le  marquis  de 
Marcieu  a  laissé  deux  fils  de  son  union  avec  V»*  de  Morgan.  Il  avait  été  gentil- 
homme honoraire  do  la  chambre  du  Roi  (Charles  X),  et  les  ordres  de  la  Légion 
d'honneur,  de  Malte,  des  Saints-Miuriro-ct-Lazan' ,  de  PEpée  de  Suéde,  et  de 
baitil-Ferdinaud  des  Deiix-Sicilt*s,  l'ont  compté  parmi  leurs  membres. 

—  Le  baron  de  Houbin  (Henri),  70  ans,  au  château  de  la  Ronce,  près  d'Anet 
(Eure-et-Loir).  Vers  la  fin  de  VEmpire,  il  entra  à  l'Ecole  militaire,  et  combattit 
vaiUamment,  en  i813  et  18U,  dans  les  rangs  du  9*  enirassiers.  En  1827,  nous 

le  trouvons,  avec  legradi^  di>  capitaine,  la  croix  de  Saint-Louis  etcellede  la  Légion 
d'honneur,  aux  dra^jons  de  la  garde;  mais  après  1830.  c'est  entre  sa  ft^mnie  et 
ses  trois  fils  qu'on  peut  le  rencontrer;  et  désormais  il  ne  les  quittera  plu3. 11  avait 
épousé  en  1819  M"'  deSooimery,  appartenant,  croyons-nous,  à  l'ancienne  maison 
des  do  Hesnil  de  Sommery,  originaire  de  Normandie. 

—  LehûTondê  Romt^de  SoIm  (Félix),  38  ans,  au  ehâtean  d'Aven;  (Eure).  Fib 

du  marquis  de  Roussy,  ancien  préfet  des  Deux-Sèvres  sous  la  Restauration,  et 
démissionnaire  en  1830,  le  baron  Félix  <]<•  Roussy  fut  éle\i'  i''n  Savoie.  C'était 
le  pays  de  sa  mère,  et  la  révolution  do  Juillet  avait  engagé  ses  parents  à  s'y 
établir;  circonstance  qui  explique  pourquoi,  dès  184G,  le  jeune  Félix  entrait  dans 
la  diplomatie  sarde.  D*une  nature  ardente  et  ebevalereaque,  il  ne  put,  toutefois, 
résister  au  spectacle  guerrier  qu'offrit  soudain  la  Sardaigne,  en  1818.  Avec  l'aveu 
du  roi,  revêlant  l'habit  de  grenadier  des  gardes,  il  s'él.inee  sur  le  rliamp  de 
bataille,  oii  sa  bravoure  éclatante  lui  conquiert  répauletle  d'oflicier  Mais  vien- 
nent les  désastres,  les  revers,  et  enfin  la  paix ,  qui  détermine  le  baron  de  Roussy 
i  rentrer  dans  la  diplomatie.  Ce  fut  alors  que  le  Cabinet  de  Turin  Tenvoya  comme 
attaché  d'ambsssade,  à  Paris  -,  et  plus  tard,  comme  premier  secrétaire,  à  Berlin, 
qu'il  ne  quitta  que  pour  revoir  Paris,  et  v  reiii|ilir  é;^.deui''nt,  jusqu'en  18(J(t,  les 
fonctions  de  premier  secrétaire,  et  souvent  aussi  celles  de  chargé  d'affaires.  Seu- 
lement, à  cette  dernière  date  (1860),  mû  par  les  plus  honorables  scrupules,  ceux 
du  chrétien,  ceux  du  catholique,  le  baron,  brisant  sans  regrets  sa  carrière,  envoie 
sa  démission  i  Vietor-Emmanuel,  et  continue  d'habiter  la  France,  qui,  du  reste, 
était  redevenue  son  pav«.  piii'^iiue  la  Savoie  veuail  de  nous  tître  acrord.'e.  A  la 
suite  de  cette  démission,  Naiioiéon  111  fit  proposer  à  M.  de  Uoussy  une  position 
dans  nos  ambassades.  11  l'accepta;  et  si  la  mort  ne  l'avait  enlevé  si  jeune,  nul 
doute  qu'il  n*eût  rendu  à  ss  nouvelle  patrie  les  meilleurs  serviehs.  Descendant 
par  sa  mère  du  grand  samt  François  de  Sales,  le  baron  Félix  de  Roussy  s'inspira 
toujours  d'une  telle  par'-ntè  C'est  dire  que  sa  bienfaisance  fut  in<'[Miis;i!ilt',  «l  que 
rien  n'altéra  Jamais  sa  mansuétude  et  sa  douceur.  11  laisse  un  unique  eufanl,  un 
fils. 

—  Le  comte  de  Valiier  de  By  (Henri),  au  château  de  Yareppe  (Isère).  Admis 
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dans  la  maison  militaire  du  Roi,  il  obtint  rapiden\ent  le  grade  de  brigadier  aux 
gard«sda  corps  (compagnie  de  Grainont),  etAiteniuite  nommé  membre  de  la 
Légioti  (riionneur.  11  apparteoait  aussi,  comme  chevalier,  à  Tordre  de  Malte. 
Depuis  i830,  il  vivait  dans  une  retraite  absoIuH. 

—  Le  comte  de  VassalSineuit  (Louis- M;in  ) ,  h  Rngnf^res-dp-Bigorrp.  M.  le 
comte  de  Vassal  habitait  la  Dordogne,  et  avait  été  appelé,  à  runanimitc  des  votes, 
à  représenter  le  canton  de  Villerrancbe-de-Belvès  au  conseil  général  de  ce  dépar- 
tement. Ancien  militaire ,  il  montra  dis  ses  débuts  tona  les  drapeaux  la  pins 
brillaiito  v:i]<'iir.  Sa  première  campagne  —  la  campagne  de  Runîe! -~  loi  valut, 
sur  le  champ  de  bataille,  la  croix  ili*  l,t  LrÇgion  d'honneur.  Peu  après,  il  était  fait 
prisonnier  sur  les  bords  de  la  Bércsiiia.  Officier  d'état-major  en  1823,  notre  expé- 
dition d'Ëspagne  le  mil  à  même  d  acquérir  une  nouvelle  gloire  et  une  nouvelle 
crrâc  :  il  aeeemplit,  en  elbl,  avee  une  rare  énergie,  de  périlleuses  nrîssions,  et 
fut,  pn  récompense,  créé  chevalier  de  Saint-Louis.  Quand  le  moment  de  déposer 
son  épée  lui  sembla  venu,  le  comte  do  Vassal  se  retira  ànns^  ses  terres,  ft  n'eut 
plus  qu'un  désir  :  celui  de  soulager  les  malheureux,  et  de  travailler  â  l'amélioration 
de  l'agriculture  ;  désir  que  chaque  jour  il  mit  i  exécution. 

2' £n  Août  1862  : 

—  Jf .  dis  Bligny,  Zouave  Pontifical,  â  Runic.  Ce  digne  jeune  homme,  qui  dans 
son  amour  pour  h  Sainl-Péro  et  pour  la  Religion,  avait  joyeusement  échangé  les 
douceurs,  le  bonheur  de  la  vie  de  famille,  contre  les  dangers  et  les  nnlos  f;Uijjues 
de  la  vie  du  soldat  en  campagne,  est  mort,  on  peut  le  dire,  victime  de  son 
dévoneoient.  Une  djssenterieépidémlquera  enlevé  ises  parents,  i  ses  compagnons 
d'armes;  mais  il  a  eu  du  moins  la  consolation  d*étre  soigné,  jusi|u'.i  l'heure 
suprême,  par  sa  sœur,  autre  généreuse  nature  également  pmti'e  "i  l'nbncgalion  et 
au  sacrifice,  puisqu'elle  remplit  à  Rome,  depuis  assez  longtemps  déjà,  les  nobles 
ut  si  méritantes  fonctions  de  fille  de  charité. 

—  Le  baron  Chaudrue  de  CnzoMM  (Alexandre),  84  ans,  k  Castel-Sarrasin.  U 
débuta  par  h  carrière  militaire,  mais  se  consacra  ensuite  à  radministratiea. 

Nommé  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat  (t8U),  il  occupe  celte  position 
jii<;i]n''  n  lS3n.  ('[Kxjiio  à  hiquflle  il  accepta  les  fonctions  de  sous-préfet,  qu'il 
remplit  successivement  à  Figeac,  Lodève  et  CasteUSarrasin,  où  1848  le  déter- 
mina à  prendre  sa  retraite.  Le  baren  Ghaudnie  de  Craannea  fat  m  ^SUnttmu  et 
un  ardiéologue  fort  distingué;  il  aborda  même  avee  sneete  la  poésie.  Ses 
ouvrages  smit  nombreux  et  eetimés.  Il  était  officier  de  la  Légion  d*honneur. 

—  Jtf.  Demiau  de  Crouxiltac,  â  la  Vcra-Cruz.  Capitaine  d'état-major,  ce  jeune 
officier,  l'un  des  premiers  de  son  corps ,  avait  quitté  la  France  au  mois  de  mars 
1862,  pour  suivre  au  M','xi(iiie  le  général  Douay,  dont  il  était  l'aide-de-camp. 

—  M.  de  l^veyssière  de  Laveryne,  capitaine  de  vaisseau  et  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur,  i  Sues.  C'est  au  moment  même  oA  cet  habile  et  énergique 
marin  rentrait  dans  sa  famille,  que  la  mort  est  venue  le  frapper.  Chef  d'état-major 

de  l'amii  nl  noiinanl,  anipiol  il  avait  prêté  l«'  concours  le  pins  r  fTicirp,  il  rrvcuail 
vers  nous  sans  être  encore  remis  îles  fiti^'ue.s  de  la  'guerre.  Lu  irriv:nit  ;"i  Suez, 
il  a  succombé  sous  les  atteintes  de  la  lièvre,  lui  qui  si  souvent  sortit  ^ain  et  sauf 
des  périls  du  combat  on  des  fureurs  de  la  tempête.  Et  notamment  en  1851*  alors 


(âoét  4861.) 


llfiCROLOOB. 


99 


que  montant  l'aviso  à  vapeur  le  Duroc,  il  fit  naufnjîc  sur  les  crttes  de  l'Océanie, 
et  eut  à  lutter  pendant  de  longues  semaines  contre  des  dangers ,  contre  des  pma» 
tiom  de  totite  sorts  I  Ce  ftit  U,  da  reste ,  qu'il  gagna  le  grade  de  eapEtsine  de 
Arégate,  grade  que  as  demiérs  esmpaniis  Im  sfait  nérUd  de  qoitler  peur  celai  de 

capitaine  do  vaisseau. 

—  M.  de,  Fonfninc  ^Hiiv-Hf'nri-Mndfslt'^  on  Vondée.  Représentant  de  ce  It^piir- 
tement  aux  Assomliii'ps  <  on>[itiianle  et  U'gislalive ,  il  s'y  montra  le  défenseur  de 
Tordre  et  des  principes  uiuiiarcbiques.  Magistral  avant  1830,  l'exil  de  la  Famille 
Royale  lui  avait  commandé  rabaddon  de  «s  disrge.  11  fallat  donc  les  dvfoenients 
de  1848  pour  le  décider  i  accepter  la  députaUon.  Msis  quand  vint  le  covp  d'Etat 
du  2  décembre,  il  jugea  qu'il  devait  de  nouveau  se  renfermer  dans  as  paisibls 
Vendée,  et  depuis  lors  il  nVn  est  plus  sorti. 

—  M.  Groc  de  Salmiech  (Henri),  au  didteau  de  Salmiecb,  près  Valderiès  (Tarn). 
fttitHWveu  de  Mgr  de  Fraysainons ,  évéque  tn  partibui  d'Hermopolis.  et  ancien 
précepteqr  da  duc  de  Bordesnx,  il  professa  lea  mêmes  opinions  poÛtiqaes  que  son 
grand-onde.  Il  est  mort  i  46  ans. 

—  Le  baron  Maasy,  k  Grenoble.  Préfet  de  l'Isère  depuis  un  certain  temps  déjà, 
cet  administrateur  est  décédé  dans  un  rlp:!'  peu  avancé,  et  presque  subitement. 

—  Le  horon  df  Montifiny,  57  ans,  au  mont  Dor.  Entré  dans  la  magistrature 
en  18:27,  il  Tut  U  abord  juge-auditeur  près  le  tribunal  de  la  Seine,  puis  conseiller- 
auditeur,  et  enfin  conseiller  ft  la  Cour  Royale  de  Psris.  Porté  ft  la  députation  par 
les  électeurs  da  Pas-de-Calais  (1849) ,  il  se  démit  alors  de  ses  fonctions,  et  se  vit 
élu  à  une  très-grande  majorilé.  \  l'Assemblée,  des  membres  de  la  droite  il  fut 
un  de  ceux  qui,  par  la  fermeté  de  leurs  principes  et  la  noblesse  de  leur  caractère, 
acquirent  le  plus  de  considération.  Travailleur  infatigable,  il  jf  défendit  constam- 
ment les  intÂréIs  des  communes  et  des  départements ,  et  y  étudia  avec  soin  tout 
ce  qui  eut  rapport  à  la  justice  ou  à  la  législation.  Le  2  décembre  le  rendit  i  sa 
famille,  à  ses  fils;  et  désormais,  afin  rrn(T!i|if>r  sa  vie,  qu'il  n»'  pouvait  plus  con- 
sacrer aux  affiires  publiques,  il  se  voua  t  innplétement  à  l'aî^ricullnre.  11  avait 
épousé  en  1833  M"*  Marie  de  Villequier,  pelite>nièce  de  l'éminent  cbancelier 
d'Ambray,  pour  lequel  Louis  XVIII  eut  une  n  haute  estime. 

~  le  Ate  de  Moiifmmnqi  (Amie-RaonI),  71  ans,  su  château  de  Courtalln 
(Eure-et-Loir).  Pour  parler  dignement  de  ee  noble  et  vertueux  personmge»  il 

nous  paraît  impossible  de  mieux  faire,  que  de  reproduire  ici  la  Notice  suivante, 
qu'une  plume  bien  autorisée  s'est  empressée  de  lui  consacrer  : 

•  Le  deniUr  duc  de  Montmorency  vient  de  rendre  sa  belle  âme  à  Dieu  :  il  fut 
par  exedlaice  un  homme  de  bien,  ét  i  lui  plus  qa*i  sueon  sutre,  on  peut  appli- 
quer cette  belle  parole  de  l'Evan^^ile  :  Tramiit  benefaciendo ,  il  a  passé  sur  la 
terre  en  faisant  le  bien,  !!  .ivfiit  jdaré  la  vraie  LTunIt-iir  dans  la  simplicité.  Ingf?- 
nieux  à  servir  ceux  qu'il  aimait,  d'une  fidélité  et  d'un  dévouement  à  toute  épreuve 
dans  l'amitié ,  il  semble  que  Dieu,  en  le  privant  du  plus  doux  de  tous  les  senti- 
ments, avait  laissé  une  place  ph»  grande  dans  son  cmur  pour  aimer  davantage 
ceux  auxquels  il  .s'était  attaché.  Sa  charité  était  inépuisable,  et  on  peut  (épètCf  de 
lui  ce  que  nous  disions,  il  y  a  qiialn'  ans,  hélas!  de  l'admirable  compagne  dO  sa 
vie  :  que  «  sa  main  gauche  ignorait  le  don  de  sa  droite.  » 

•  Chef  d'une  famille  illustre,  une  des  vieilles  gloires  de  la  Irauce,  dout  la 
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ProvidNwe  fmH  chaque  jour  plus  fodoir  non  téptttr,  il  en  rempliinit  le  rUe 
ulflement,  par  son  Cipril  de  sagesse  el  de  cooeilMUoD.  H  en  donna  des  preuves 

en  maintes  circonstances,  y  joigunt  une  rare  délicatesse  de  cœur  et  de  scnti- 
tnenls.  Nii  on  1790,  à  Soletire,  en  Suisse,  pendant  les  premiers  troubles  de  la 
Révolution,  entré  au  service  militaire  en  18U7,  il  s'en  est  retiré  en  1820,  à  cause 
du  manvais  état  de  sa  «anU.  Depuis  il  a  vécu  dans  la  vie  privée,  aidant  de  sa 
fortune  et  de  ses  connaissances  personndles  diverses  entreprises  industrielles  et 
agricoles,  s'attarhant  avec  un  intérêt  tout  spécial  à  l'encouragement  et  au  progrès 
de  l'industrie.  Il  avait  uni  son  sort,  »;n  \  Hi\ ,  à  Eiipliémie  d'Arcliies,  veuve  de  son 
oncle  le  comte  Thibault,  âme  d'élite;  et  rien  ne  manqua  au  bonheur  de  leur  vie 
intime  pendant  trmte-sept  ans,  que  celui  de  continner  ce  grand  nom  de  Mont- 
morency, dont  il  était  Tua  des  derniers  héritiers. 

»  S(^paré  par  la  mort,  depuis  plusieurs  annéos,  de  cette  tendre  affection,  s.i  panté 
alla  depuis  toujours  en  dccliuanl  d'une  ni;niière  Irrs-sensiljle.  11  usait  encore  de 
ce  qui  lui  restait  de  force,  pour  rendre  service  et  obliger,  partagé  entre  le  culte 
de  Tamitié  et  le  soin  d*entretenir  et  d'orner  sa  belle  résidence  de  Coortalin,  dont 
il  avait  fait  comme  le  mausolée  do  sa  maison.  11  y  exerçait  la  plus  noble  hospi- 
talité, sans  faste,  mais  avec  la  iliguilé  el  l'opulenrc  qui  convenaient  à  sdn  ring;, 
occu|>é  à  soulager  toutes  les  souifrauces  cl  toutes  les  misères ,  même  les  plus 
cachées. 

a  Dieu  lui  a  accordé  de  mourir  sans  angoisse,  dans  cette  vieille  demeure  de  ses 
pères;  il  avait  eu  dans  la  nuit  une  crise  de  douleurs  plus  vive  qu'à  l'ordinaire, 
sus  que  rien  piit  faire  prévoir  une  catastrophe  si  prochaine.  Il  s'est  rt^'int  à  la  fin 
du  jour,  preçijiif  inopinément,  s'emlormanl  dans  la  paix  du  Seigneur,  qui  ét^il 
desceudu  dans  son  cœur  trois  jours  auparavant.  La  veille,  la  Providence  avait 
permis  qu*il  reçût  l'indulgence  pléniére  par  la  bénédiction  qui  fat  donnée  an  nom 
du  Souverain  Pontife  dans  toutes  les  paronaes  du  dio<  se.  Il  a  trouvé  ainsi  le 
repos  (le  lon;jnes  sniiffrancpî  supportées  avec  résignation,  et  la  couronne  d'une 
vie  sons  tache  qui  laissera  de  lopgs  el  pieux  souveuirs  à  ceux  eu  grand  nombre 
qui  l'ont  aimé. 

■  S.  i»B  LÈvis-Muospoix.  • 

—  La  martjuise  de  Mornaij .  à  Paris.  Filh-  Aw  iiiarécha!  Soult,  duc  de  Dalniatie, 
elle  sut  noblement  porter,  cl  le  nom  de  son  père,  el  celui  non  moins  illustre  de 
son  mari.  C'est  un  hommage  que  chacun  lui  a  rendu,  et  parUcuUèrement  M.  Geotj 
de  Bussy,  qui,  peu  de  jours  après  la  mort  de  cette  femme  si  distinguée,  parlait 
ainsi  de  son  rare  mérite  : 

»  Paris  ne  comptait  peut-être  pas  une  œuvTe  di'  r!nril)'  (  onsiderablc  à  laquelle 

•  elle  ne  fût  attachée,  el  ceux  qui  avaient  le  précieux  avantage  d'entretenir  avec 

•  elle  des  relations  suivies,  savent  quel  tribut  de  lumières,  quelle  prévoyante 

•  sagacité,  quels  mgénieux  expédients  elle  apportait  dans  la  délibération.  Tontes 
»  ces  qualités  qui  l'auraient  fait  briller  sur  une  autre  scène,  elle  les  concentra  dans 
>  la  société  à  |iart  <|o'(H?  s'.'tait  créée,  certaine  que  son  pasmge  sur  cette  terre 
Il  n'en  ijuf        iieureux.  » 

—  M.  dt  l'ayan-Uuimpié  (Louis-François-Joseph),  à  Orange  (Vaucluse).  Il  était 
président  honoraire  du  tribunal  civil  de  ce  chef-lieu  d'arrondissement,  et  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 


{Septembre  18H2.) 
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3*  En  Septembre  1862: 

—  Le  maréchal  comte  4»  CoHeUoMttéaaienr,  chevalier  de  Saint-Louis,  grand'- 
croix  de  la  Lôgion  d'hnnnpnr,  ot  commandant  en  cliel"  de  l'arm>'«  de  Lyon;  71 
ans,  â  Lyon.  La  France  ealtcre  a  payé  un  juste  tribut  de  regrets  à  la  mémoire  de 
ce  vaillant  soldat,  fidèle  et  intrépide  champion  de  Tordre ,  du  devoir  et  de  la 
disei|iline.  Mais  e*«at  i  Lyon,  surtout,  que  sa  perte  a  été  vivement  sentie;  il  y 
était  si  populaire  !  il  avait  tant  de  titres  à  la  recoimaissanre  des  habitants  de  cette 
industripiisf  rit.'  ' . . .  Nous  dirons  ailleurs,  dans  nos  Binijrnphki  des  hommes  illuslrtê 
de  la  I^oblesse  franiatsCf  quelle  fut  h  vie  du  maréchal  de  Castellane.  ici,  bor> 
MHit-Rons  i  nppder  :  que  la  famille,  originaire  de  CasttUe,  posséda  en  tonte 
souveraineté,  depuis  le  ix*  siècle  jasqu*ait  mv,  une  partie  de  la  Provence;  — que 
sa  mère  était  nn>^  Rohan-Chabot ,  veuve  en  premières  nœei  de  Lonis-Ale-xandrc , 
dur  la  F'i«»<  licfo\icaidd  ;  —  que  le  marquis,  son  père,  mourut  lieutenant-géné- 
ral, chevalier  du  Saiut-Louis,  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur  et  pair  de 
Fiance  ;  —  et  qu'enfin  non»  voyons  sur  les  lUIs  de  sorviee  du  ils,  qu'entré  dans 
Tarmée  comme  simple  soldat  au  5*  léger,  le  2  décemlm  1804,  il  fot  nommé  : 
sous-lieutenant  le  10  février  1806;  rapilaine  le  10  février  1810;  chsf  d'escadrons 
le  'A  février  1812  ;  colonelle  Ic^  juin  1813;  maréchal  de  camp  le  tl  février  1H2I; 
lieutenant-général  le  9  Janvier  1833;  et  maréchal  de  France  le  2  décembre  1852. 
—  Puis,  lyoutons  encore  que  tous  «es  grades  ont  été  gagnés  sur  le  duimp  de 
btUdUe  ;  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne,  où  l'Empereur,  è  Wagram,  le 
décora  de  sa  main;  en  Russie,  où  il  eut  un  bras  gelé  ;  en  Elspagne,  sons  la  Ri-s- 
tauration  ;  â  Anvers,  en  Afrique,  à  Rou^'n  el  à  Lyon,  villes  que  son  indomptable 
caci|(ie  préserva  seule  des  plus  terrible.^  malheurs.  Le  maréchal  de  Castellane 
jouissait  d*une  biute  conrid^ttioa  auprès  dessonvenins  de  l'Europe,  qui  presque 
tous  l'avaient  décoré  de  leurs  Ordres. 

—  U,  Cogmrd  (Louis),  69  ans,  i  Vire.  Agronome  distingué,  conseiller  d'arron- 
dissement et  délégué  de  la  Clinmhre  d'ajrrirulture  du  Calvados,  M.  Louis  Coquaid 
appartenait  à  une  famille  normande  fort  esliinée,  et  qui  tint  totijoui-s  une  pln  f  di<s 
plus  honorables  dans  la  contrée.  Il  était  lîls  de  oiessice  Charles-Louis  Coquard. 
éeujer,  seignonr  du  Pont ,  et  conaeiller  secrétaire  du  roi  en  la  Chancellerie  de 
Normandie.  Le  nom  de  cette  famille  vient  probalilcment  de  la  jolie  terre  de 
Hoipiard,  qu'elle  possède  depuia  plusieurs  siècles  dans  la  commune  de  Trutemer- 

le-Crand ,  près  Vire. 

—  1/.  d' Lscrivieux  (Gustave),  71  ans,  à  Strasbourg.  Ancien  militaire,  il  a  laissé 
dans  Tarroée,  où  il  occupa  le  rang  de  colonel  d'état-major,  les  meilleurs  souvenirs. 
Il  fut  chevalier  de  Saint^Louis  et  officier  de  la  Légion  diumneur. 

—  Le  comte  de  Goeparin  (Etienne-Adrien),  79  ans,  i  Orange  (Vaucluse).  Savant 

agronome,  auteur  fécond,  il  a  enrichi  la  science  agricole,  l'économie  lurale,  d'une 
foule  d'ouvrages,  de  mémoires  qu'on  accueillit  toujours  avec  empressement,  et 
qu'on  consultera  longtemps  avec  fruit.  Peu  s'en  fallut,  cependant,  qu'il  ne  les 
écrivit  pas;  car,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  s*éUût  fait  attacher,  en  qualité  d'cIB- 
6ierd*état-m^jor,  au  service  du  maréchal  Murât;  et  il  ne  quitta  Tannée,  vers 
1807,  que  par  suite  d'une  grave  blessure.  Deux  ans  après  (18I0)  parut  son  pre- 
mier traité;  et  depuis  il  se  livra  san--  relâche  à  l'étude  des  sciences  naturelles, 
jusqu'en  où  la  politique  cl  I  aduituistralion  vinrent  l'en  détourner.  Nommé 
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préfet  de  la  Loire,  puis  de  l'Isère,  puis  du  Rhône  ,  c'est  lui  qui  se  trouvait  à  Lyon 
lorsque  la  terrible  émeute  de  1833  y  fll  couler  tant  de  saog.  Il  U  comprima,  et 
te  vit,  en  récompense,  appelé  i  la  pairie.  En  1896,  il  accepta  le  portefeuille  do 
rintérleur;  le  quitta  en  1837  devant  le  projet  de  loi  d'apanage;  mais  reprit,  en 
1839,  celui  tli!  r.jgricultur»^  ot  du  commerce,  yioitr  le  déposer  bient<^t,  quand 
survint  le  minislcrc  de  M.  Thicrs  (1840).  Reçu  à  celle  époque  à  l'Académie  des 
sciences  —  il  avait  été  fait  graad-officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1837  —  le  comte 
de  Gaiparin  retAuma  à  ses  anciennes  occupations  :  H  publia  de  nouveaux  livres, 
dirigea  l'Institut  agronomique  de  Versailles,  et  atteignit  ainsi  l'année  1856,  la 
dernière  fjn'il  ait  passée  à  l\iris.  Sentant  en  effet  sa  santé  gravement  altérée,  il 
|iartil  alors  poiir  sa  terre  d'Orange,  située  près  d'Avignon,  et  s';  confina.  C'est 
là  qu'il  était  iic,  c'est  là  qu'il  voulut  mourir. 

—  AauMififiie  4ê  GeojJ'ie,  â  Venddme,  oii  elle  cet  déeédéo  presque  subil^ 
ment.  Elle  habitait  cette  ville,  dont  elle  était  originaire,  ainsi  que  son  pire,  M.  de 
la  Bonninière  de  Beaumont. 

—  If.  Marchant  de  Banuans,  80  ans,  â  Salins.  Ancien  ofRcier  de  l'Empire,  il 
était  issu  d'une  famille  dont  le  nom  se  rencontre  souvent  dans  les  annales  de 
Salins,  el  qui  s'est  alliée  aux  maisons  les  plus  honorables  de.  la  Franche-Conilê. 

—  M.  àlérot  des  Granges  (Amand).  Zouave  Pontiûcal,  mort  à  24  ans,  à  Marino, 
dans  les  Etats  romains.  Ce  généreux  champion  de  la  plus  ssinte  des  causes, 

appartenait  à  la  Bretagne,  et  l'avait  quittée  plein  d'ardeur  et  d'espoir.  Devenu 
bientrtt  l'un  des  meilleurs  suidais  du  glorieux  bataillon  qui  n  voué  sa  vie  à  |,f 
défense  du  Souverain  Pontife,  il  s'est  vu  frappé  par  h  fièvre  typhoïde  au  uionienl 
même  où  du  camp  de  Ceprauo  il  s'apprêtait  à  marcher  à  l'ennemi.  Pour  lui, 
c'était  deux  fois  mourir!  —  A  la  nouvelle  de  cette  mort,  le  Saint^Père  a  fait 
offrir  à  chacun  des  parents  du  jeune  zouave,  un  camée  ;  et  quand  ils  sont  venu 
chercher  sa  bénédiction,  il  leur  a  dit,  tout  ému  :  «  Vous  aviez  donné  un  défen- 
«  seur  à  l'Eglise,  et  maintenant  vous  avez  un  protecteur  au  ciel.  »  Puis,  au  bas 
d'une  photographie  de  celui  qu'ils  pleuraient,  Pie  IX  écrivit  :  c  Bienheureux  ceux 

•  qui  meurent  dans  le  Seigneur.  •  Et  Sa  Sainteté  essaya  d'adoucir  enoore  la  dou- 
leur de  ces  cœurs  chrétiens,  en  leur  remettant  son  propre  portrait,  après  y  avoir 
tracé  les  mots  suivants  :  •  Parce  qu'il  était  agréable  à  Dieu ,  il  était  nécessaire 

*  qu'il  vous  éprouvât.  •  —  Le  corps  d'Amand  Mérot  des  G  ranges  a  été  rapporté 
en  Bretagne,  à  la  G^loUiêre,  Ben  qu'habite  sa  famille  ;  et  là,  une  foule  de  prêtres 
des  diocèses  de  Nantes  et  de  Rennes,  ainsi  que  plusieurs  muaves  pontificaux,  sont 
venus,  dsns  la  chapelle  même  du  chlteau ,  assister  k  son  inhumation. 

—  J|fîl«  Picot  de  Linuëlan  (Hélène),  93  ans,  au  château  de  Limoëlan  (Côtes- 
du-Nord).  Toute  sa  longue  vie  s'était  passée  à  pratiquer  la  bienfaisance;  aussi 
cette  charitable  personne  avait-elle  été  surnommée  la  Mère  des  pauvres. 

—  Le  comte  de  Hességuier  (Jules),  75  ans,  au  chàleau  de  Sauveterre  (Haute- 
Garonne).  Littérateur  de  mérite,  avant  d'aborder  la  carrière  des  lettres,  Ù  avait, 
sons  l'Empire,  porté  l'épaulette  d'officier  jusqu'en  18U,  qu'il  l'échangea  contre 
le  titre  de  matlre  des  requêtes  an  Conseil  d'Etat;  titre  que  vint  lui  enlever  le 
pouvomemcnl  de  Juillet,  anqnel  il  ne  voulut  jamais  se  rallier,  l'oëte  et  prosateur, 
le  comte  de  Hességuier  a  beaucoup  écrit,  et  ses  productions  ont  toujours  été  bien 
reçues  du  publie  ;  ses  poésies  surtout,  qu'il  savait  empreindre  d'un  charme  infini. 
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Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'hooneur,  mainleneur  des  Jeux-Floraux  de  Tou- 
lonte,  et  apparteiuit  I  Tiuie  des  plus  andennes  fomilles  do  Ronergue. 

—  Is  tenwde  Riek^pamê,  général  de  division,  décédé  au  ebltean  de  Seganges, 

commune  d'bcure  (Allier).  U  eiil  pour  père  Antoine  de  Richepanse,  ce  général  de 
(!ivi-ii.»n  f[i)i,  nommô  gouverneur  de  In  r.uadeloupe  |i.ir  N.ipuli'on  I'  ',  avnil  su  y 
comprimer  si  énergiquemenl  l'insurrection  des  Noirs.  M.  le  général  de  Hicliopansc 
était  venu  chercher  quelque  repos  dans  sa  terre  de  Seganges.  près  Moulins,  au 
milieu  de  la  famille  de  sa  femme  ;  mais  sa  santé,  profondément  altérée ,  n*a  pu  se 
rélahlir.  L*aniiée  a  perdu  en  lui  un  militaire  aussi  méritant  qu*estimé. 

—  y.  Rigord  de  Bruges,  i  Apt.  Homme  de  bien  pnr  i  x  r  Ucnce,  il  a  con^acn' 
une  partie  de  sa  fortune  à  soulager  les  malheureux  ;  rar  plus  do  quatre-vingt  mille 
francs  ont  été  dépensés  par  lui  en  hminos  œuvres  de  toute  sorte. 

—  La  duchesse  de  Sagan-  Talleyrand,  &J  ans,  au  château  de  Sagan  (Silésie). 
Elle  était  fille  du  duc  IHerre  de  Gourlande,  de  la  maison  de  Biron,  et  elle  avait 

épousé,  en  avril  1809,  le  lieutenant-général  Edmond  de  Talleyrand-Périgord ,  duc 
de  T.illeyrand  et  de  Dino,  en  Calabre.  De  ce  maria;;»'  «ont  issu?,  doux  fil-,  :  Ijniis, 
line  de.  Valençay,  Alexandre,  dur  de  Dino,  cl  une  lille,  la  princesse  Pauline, 
mariée  au  marquis  Henri  de  Uabtelluno.  Au  congrès  de  Vienne,  la  duchesse  de 
Sagan,  dont  Te^rit  supérieur  était  hautement  apprécié,  exerça  une  eertaîne 
influence  sur  les  négociations  diplomatiques.  Elle  fut  liée  avec  tous  les  Itoiuines 
d'Etat  impnrlants  de  rette  époipie ,  et  s'intéressa  toujours  aux  affaires  publiques. 
Elle  avait  été  inve-itio  d.  snn  diirhé  de  Sagan  le  6  janvier  1845. 

—  M.  Vincent  de  Saint- bonnet  ^Uctave),  ans,  à  Lyon.  Avocat  d'une  grande 
distinction,  il  jouissait  de  la  renommée  la  plus  pure  et  la  mieux  établie,  puis- 
qu'elle reposait  sur  Testime  de  tous,  même  de  ceux  qui  ne  partageaient  ni  ses 
sentiments  religieux,  ni  868  convictions  politiques.  Ancien  bâtonnier  des  avocats 
(le  I.Yoo,  il  a  laissé  h  ses  conrr>''r*  s  iln  ii.ii  reau  des  souvenifs  bien  ebers,  comme 
il  leur  a  donné  de  bien  précieux  exemples. 

—  M.  de  Sainl-Juan,  à  Besançon.  Membre  de  l'Académie  de  cette  ville,  il  s'y 
faisaft  remarquer  par  son  énidftion. 

—  Lê  eemte      Softeowrî,  k          Avee  lui  s*esl  complètement  éteinte  une 

famille  ayant  joui  d'une  belle  illustration,  et  dont  plusieurs  membres  ont  rendu 

au  pays  d'exc  ellents  sen'ices  d;in>  l'armée  ;  notamment  les  niarquis  Maximilien  el 
Charles-Antoine,  tous  deux  maréchaiix-de-cainp  et  ^ranfls-ofTii  iers  de  la  Couronne 
au  XVUe  siècle.  Cette  maison  était  originaire  de  la  Picardie  ;  elle  avait  changé  son 
nom  patronymique  de  Belleforiére  pour  celui  de  Sojecourl,  que  portait  la  terre 
sur  laquelle  était  assis  son  marquisat.  Sojecourt  esl  une  petite  commune  de 
rarrnriilis^emenl  de  Péronne,  dans  la  Somme. 

—  Le  colnnfl  Tmllffer  de  la  Portaiière,  décédé  à  sa  terre  de  Caslauet  (HautO- 
Garonne).  11  commandait  le  12*  r<^iment  d'artillerie. 


BONNBSBRRË  U&  SaIMT-DeN'IS. 


JURISPRUDBNGE  NOBILIAIRE 


Ml  du  tt  9«nntauil  im  U,  relMIv»  mmm  Wrémmmm  et 
clHMHieiiimUi  de  IVonui.  —  Plusieurs  personnes  nous  ayant 
demandé  quelques  explications  au  sujet  de  la  loi  du  1  i  germinal 
tan  XI,  sur  laquelle  les  Tribunaux  s'appuient  constamment,  en 
matière  de  revendication  de  nom  terrien  ou  auti-e,  nous  croyons 
devoir  la  reproduire  eu  sou  entier  : 

Titre  I*'.  —  Des  Prénoms. 

Art.  l**". —  A.  compter  de  la  pulilication  de  la  prûsonle  loi,  les  noms  en  nsnao 
dans  les  dilTt  rculs  cnlcndtierîi,  et  des  personangc?  connus  de  l'iiisloire 

Ancienne,  pourroul  scuh  être  reçus  comme  préuomii,  sur  les  registres  de  l'k^lal 
ctvil  destinés  eonstater  la  naiss-tnce  dci  enfants;  et  il  est  interdit  aux  officiera 
publies  d'eu  admettre  aucun  autre  dans  leurs  actes. 

AuT.  2.  —  Toute  pcr>oniie  qui  porte  arîisollemeni  ranime  prénom  ,  soit  le 
nom  d'une  famille  exisitiuite,soil  un  nom  quelcoaque  (jui  no  se  trouve  pas  com- 
pris dans  lu  désignation  de  l'article  précédent,  pourra  eu  demander  le  change- 
ment, en  se  conformant  aux  diq»o$itlons  de  ce  même  article. 

Akt*  3.  —  Le  changement  aura  lieu  d'après  un  jugement  du  tribunal  d'ar- 
rondissement, qui  prescrira  la  rectifu-ation  de  l'acte  de  l'état  nvil. 

C'J  jugement  sera  rendu,  Ui  C<immissaire  du  (iouvoriK  ineut  ealendii .  sur 
simple  requête  présentée  par  celui  qui  demandera  le  changement,  s'il  est  majeur 
ou  émancipé,  et  partes  père  et  mère,  ou  tuteur,  s*il  est  mineur. 

TfTRE  n.  —  AiS  changement*  de  Noms. 

Art.  4.  —  Toute  personne  qui  aura  quelque  raison  de  changer  de  nom ,  en 
adressera  la  demande  motïTée  au  GouYemement. 

Art.  li.  —  l  e  (gouvernement  prononcera  dans  la  forme  prasorite  pour  les 
règlements  d'admiiiislr.ition  piililii[ne. 

Art.  6.  —  S'il  admet  la  demande,  il  autorisera  le  changement  do  nom  par 
un  arrêté  rendu  dans  la  même  forme,  mais  qui  n'aura  son  èxioitUon  qu'après 
la  révolution  d'une  année,  k  compter  du  Jour  de  son  insertion  au  Buttttm  de»  Im. 

Art.  7.  —  Pendant  le  cours  de  cette  année,  toute  personne  y  ayant  droit 
serA  admise  à  présenter  requête  au  (iouvernemenl  pour  r,l>(eîur  la  révocation  de 
l'arrêté  autorisant  le  changement  de  nom  ;  et  celle  rcvocatiou  sera  prononcée 
par  le  GouTernement,  s'il  Juge  l'oi^oitition  fondée* 

Abt.  8.  —  S'il  n'y  a  pas  en  d'oppositions,  ou  si  celles  qui  ont  été  liutes  n'ont 
point  été  admises,  l'arrêté  autorisant  le  changement  de  nom  aura  son  plein  et 
entier  etret  à  l'expiration  de  l'année. 

Art.  d.  —  Il  n'est  rien  innové,  par  la  présente  loi,  aux  dispositions  des  lois 
existantes  relatives  aux  questions  d'état  entraînant  changement  de  nom,  qui 
continueront  à  se  poursuivre  devant  les  tribunaux  dans  les  formes  ordinaires. 

{BuiUtm  des  loùt  tome  VIII  de  la  S*  série,  page  SS.) 
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VEHS  LE  MILIEU  DU  XYIl»  SIÈCLE 


AVANT-PROPOS 


(M  s  offrons  aujourd'hui  aii\  lecteurs  de  la  Hevue  Nobî- 
li'iirc,  les  l'oaiitAiis  i.i  l'Akmohi  vl  hES  Fr^siufints  kt 

CoNShilJ.KHS    AU    J*AHLKMF.NT    l)K  1*AHIS ,  uiusi   qUC  CeUX 

des  Maîtres  des  Requêtes,  vers  le  milieu  du  xvii''  siècle.  Ceux  des 
membnss  du  Parlement  ont  déjà  été  publiés  en  entier  par  M.  Dep- 
ping,  dans  la  Cirrrespondance  admitUstreUive  sous  le  règ/ne  de 
Louis  XI  y,  d'après  le  manuscrit  GGXII  faisant  partie  de  la  collection 
dite  les  Ginq-^Jents  de  Golbert,  conservée  à  la  Bibliothèque  Impé- 
riale, puis  par  firagmenta,  dans  les  notes  dont  MH.  de  Sfonmoqué 
et  Paulin  Paris  ont  enrichi  leur  troisième  édition  des  Historiettes 
de  Tallemant  des  Réaux.  Avant  eux,  M.  Hauréau  en  avait  signalé 
rexistence  dans  des  notes  placées  au  bas  de  la  page  It  1  du  Bul- 
letin des  Coniiiés  /nstorigueSy  année  1849  (Histoire).  Ces  érudits  u*a- 
vaient  eu  à  leur  disposition  que  des  copies  falsifiées  et  incomplètes. 

T.  i*'.(N»4  OelolMlSeS)  8 
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106  PARLBHBNT  DB  PARIS  (XVH*  BIÈCLB). 

Voici  par  exemple  le  jugement  qu'ont  porté  sur  cette  partie  de  l'ou- 
vrage de  M.  Depping  MH.  de  Monmerqué  et  P.  Fàris  dans  une 
note  de  la  page  21  du  tome  TV  des  Historiettes  : 

«  Disons  ici  tout  de-  suite  que  ces  notes  sur  les  Membres  du  Parle- 
»  ment  de  Paris,  notes  que  nous  citons  et  citerons  fort  souvent,  ont 
»  été  insérées  dans  le  second  volume  de  la  Correspottdanee  adminis' 
B  tratiw  sous  le  rêffne  de  Louis  XlVy  in-4*,  1851.  Par  malheur, 
»  Téditeur,  M.  Depping,  d'ailleurs  savant  dès-distingué,  n*avoitpas 
w  une  connoissance  assez  complète  des  familles  françoises  et  des 
»  personnages  considéraMes  du  xvn*  siècle;  aussi  un  assez  grand 
»  nombre  des  noms  cités,  sont-ils  rendus  méconnoissabirs  <1  ms 
»  l'impression  de  cet  ouvrage.  L'un  des  moinsd^igurés  est  <  «  lui  de 
»  notre  Président,  écrit  :  de  Coigneux.  Ajoutons  que  le  titre  donné 
ï>  par  M*  Depping  à  ce  précieux  document,  est  complètement  inexact  : 
»  Notes  secrètes  du  personnel  de  tous  les  Pariefneiits  et  Cours  des 
»  Comptes  du  Uoijaiime ,  envoyées  par  les  fntcndaïUs  des  Pro- 
»)  vinces,  à  Colbert^  sur  sa  demande.  Les  notes,  au  contrairo,  sont 
»  faites  dans  l'intf''n't  oj»[Misé  à  celui  du  Roi  et  de  CoUiert,  pour 
»  Tusagt;  lie  bouquet,  déjà  préoccupé  du  soin  de  rendre  sa  diâgràce 
»  impossible.  » 

L'erreur  que  l'on  vient  île  signaler  jiour  le  Parlement  d(î  l*aris, 
provient  des  manuscrits  (|ue  M,  Deppiui^  avait  pu  consulter. 
MM.  de  Miamierque  et  1\  Paris  eux-uièines.  ont  plusieurs  fois  hésité 
sur  la  date  de  ce  document.  Ainsi,  ils  la  rapportent,  soit  à  1  année 
1 660,  soit  à  Tannée  1 661 .  Pour  nous  qui  avons  eu  la  bonne  fortune 
de  retrouver  une  copb  plus  aneimne  de  TcBuvre  en  questidta,-ndlb 
pouv<Misétre  plus  explicite  que  les  savants  éditeurs  des  BisUhrietiékt 
et  fixer,  à  quelques  mois  près ,  la  date  du  travail  remis  à  l^ouquél. 

Robert  Hubert,  aumAnier  du  Roi,  chantre  et  chanoine  de  l'église 
royale  Saint-Aignan,  de  la  ville  d'Orléans,  sa  patrie,  né  en  1620  et 
mort  en  1694,  passa  sa  vie  à  s'occuper  d'étudiés  historiques  et  sur- 
tout de  recherches  généalogiques.  W  fit  imprimer  de  son  vivant  une 
histoire  de  Téglise  dont  il  était  chanoine,  et  mourut  en  laissant 
inédits  de  volumineux  manuscrits  sur  l'histoire  de  sa  ville  natale  et 
les  familles  de  sa  province.  Ces  derniers,  formant  huit  volumes 
in-4o,  appartiennent  depuis  très-peu  d'années  à  la  bibliothèque 
d'Orléans.  Avant  cette  époque,  ils  avaient  été  vus  et  transcrits  en 
entier  p;u'  nous,  avec  l'autorisation  de  Mme  veuve  de  la  Boissière 
et  de  M.  le  chevalier  de  la  Boissière,  sou  fils,  dans  la  famille 
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desquels  ils  se  trouvaient  depuis  {wès  de  deux  siècles.  Depuis  leur 
cession  à  la  ville  d^Oriéans,  Bl.  de  Vassal,  ancien  archiviste  de  la 
préfecture,  en  a  publié  Tanalyse. 

Nous  avons  ^^emrat  trouvé  parmi  les  papiers  du  chanoine 
Hubert,  un  cahier  manuscrit  de  vingt-cinq  feuîUets  in->4*,  non 
numéroté!^,  contenant  les  portraits  dont  nous  nous  occupons  en  ce 
moment.  Certes,  ce  n'était  pas  le  travail  original,  mais  cette  copie 
avait  été  transcrite  par  Hubert  lui-même,  lié  avec  tous  les  savants 
de  son  temps,  sinon  en  1662,  du  moins  à  une  épocjue  fort  rappro- 
chée, ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer  en  comparant  l'écri- 
ture de  ce  cahier  avec  celle  de  ses  manuscrits  généalogiques. 
Copiste,  il  n'a  rommis  guère  d'erreurs ,  sauf  pour  les  noms  des 
familles  parisiennes  et  pour  ceux  des  localités  avec  lesquelles  il  n'était 
pas  très-familier.  Les  rectitier  est  facile;  et  (■•'  (jui  rend  son  manus- 
crit précieux  à  nos  yeux,  c'est  qu'il  a  peut-être  été  trauscrit  sur  le 
travail  original  lui-même. 

En  lisant  attentivement  ces  quelques  pages,  on  s'aperçoit  à  cer- 
tains détails  et  surtout  au  respect  avec  lequel  il  est  parlé  de  Fou- 
quet,  que  les  notes  ont  été  composées  avant  sa  disgrâce,  par  un  de 
ses  plus  funiliers  domestiques  «  par  Pellisson  pent>étre«  et  sans 
doute  par  son  ordre.  Ainsi  nous  remarquons  dans  notre  copie, 
qn*on  parle  de  Colbert  comme  étant  attaché  à  la  personne  du  cardi* 
nal  Mazarin  ;  or,  chacun  sait  que  ce  célèbre  contrôleur  général  ne 
fut  en  vue  qu'à  la  mort  du  cardinal,  son  protecteur,  arrivée  le  9 
mars  1661.  Diantre  part,.rarreBtatioii  de  Fouquet  n'eut  lieu  que 
le 5  septembre  de  cette  même  année;  et  d'ailleurs,  nous  voyons  aux 
n"  82  et  215,  que  le  sieur  Lambert,  cité  comme  conseiller  au  Par- 
lement, quitte  cette  fonction  le  16  décembre  1660  poiu*  devenir 
maître  des  requêtes  (voy.  le  n"  253).  Au  n"  80,  le  sieur  de  Nes- 
raond ,  conseiller  au  Parlement,  devient  maître  des  requêtes  le  f» 
décembre  1 6  j*J  ;  on  peut  donc  eu  conclure  que  le  travail  est  de  plu- 
sieurs mois  antérieui"  à  la  disgrâce  de  Fou(|iiet,  et  qu'il  ne  put 
par  conséquent  être  commandé  par  Colbert,  personnage  assez  obscur 
à  cette  éiK>que. 

Le  travail  sur  les  Conseillers  au  Parlement  se  trouve  non  seule- 
ment dans  un  volume  des  Cinq-Cents  ,  mais  dans  deux  autres 
manuscrits  de  la  liiijiiolhèque  Impériale,;  l'un  est  coté  IÛU6,  fonds 
Saint-Victor;  l'autre,  890,  supplément  français  Dans  le  manuscrit 
n*  1096,  beaucoup  de  noms  sont  omis;  dans  celui  n*  890,  il  manque 
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trois  chamhrt's  »Miliôres  du  Parlement.  En  outre,  ce  dernier  fut 
transcrit  à  une  épique  jK)stéri«nire  à  la  disgrâce  de  Fouquet;  car  le 
(•oj)ist»%  pour  donner  plus  d'actualité  à  1  «l'uvre,  orifçinale,  en  modifie 
quelques  expressions,  celles  qui  s'appliipu  iiL  ;m\  fonctions  remplies 
par  les  personuaf^es  qui  sont  eu  sccu»'  ;  et  |K)ur  les  rendre  plus 
reconnaissables,  il  ajoute  à  la  suite  de  certains  noms  :  «  Tait  partie 
de  la  chambre  de  justice  »  (créée  en  1661  pour  juger  Fouquet  ). 
L'ordre  des  oonaeillers  est  intenrerti,  à  cause  du  roulement  qui  B*était 
opéré  parmi  eux.  QuelquesHiDs  même  sont  omis  :  ils  étaient  morts 
dans  Tinlervalle;  et  de  plus,  ce  manuscrit  n'est  même  pas  la  copie 
exécutée  à  cette  époque,  c*est  la  copie  de  cette  copie,  transcrite  vers 
1748,  ainsi  qu'on  peut  le  toit  par  une  note  p^icée  en  regard  du 
n*  289,  et  que  nous  avons  reproduite. 

Les  portaiits  des  Blaitres  des  Requêtes,  qui  viennent  à  la  suite 
dans  le  manuscrit  d'Hubert  et  dans  ceux  cotés  890  et  1096,  sem- 
blent inédits;  ils  se  trouvent  également  transcrits  dans  un  manns- 
crit  de  la  bibliothèque  de  l'iVrsenal  {n°  l^i  B.,  histoire,  relié  à  la 
suite  des  généalogies  des  maîtres  des  requêtes  (  }>ar  Blanchard  ) , 
Paris,  in-folio,  1670,  ouvrage  interrompu  à  la  page  328,  correspon- 
dante k  Tannée  1575  (non  cité  par  M.  Guigard,  en  sa  Bibliothèque 
Héraldique).  Les  maîtres  des  requêtes  étaient  réputés  du  corps  du 
Parlement,  où  ils  avaient  séance  au-dessus  des  conseillers,  mais  ils 
ne  s'y  pouvaient  trouver  ensemble  (ju'au  nouibre  de  quatre.  Leurs 
[>f>rtraits  ne  s*)nt  doue  pas  déplacés  ici,  mais  la  date  à  laquelle  ils 
ont  été  composés,  est  de  deux  auuées  environ  postérieun'  à  ceux  des 
membres  du  Parlement.  Nous  y  voyons  en  effet  que  le  sieur  Thu- 
beuf  est  reçu  le  12  déteiuhre  1661,  et  la  Uevnie  le  23  mars  1662; 
ce  sont  les  seuls,  du  reste,  qui  soient  postérieurs  à  la  disgrâce  de 
Fouquet,  mais  cela  suiril  pour  prouver  que  ces  notes  ne  furent  pas 
composées  par  onlre  du  surinteudaut.  Il  est  facile,  au  surplus,  de 
s'apercevoir  qu'elles  ne  sont  pas  de  la  même  main  que  les  précé- 
dentes. Elks  sont  infiniment  plus  concises,  et  nous  avons  d'aillenrs 
la  date  exacte  de  ces  notes  en  nous  reportant  au  n*  230,  où  nous 
lisons  que  le  sieur  Lallement  de  TEtrée  mourut  le  2é  juin  1662 
(Hubert  avait  même  supprimé  la  notice  de  ce  personnage,  tout  en 
conservant  son  nom  à  son  rang).  Ces  notes  ont  donc  été  composées 
entre  le  23  mars  et  le  24  juin  de  cette  année,  et  peut-être,  alors, 
par  ordre  de  Golbert.  M.  Dep^ng  n'a  pas  donné  œs  portraits  des 
maîtres  des  requêtes,  et  Wt.  de  Monmerqué  et  P.  Paris  n'en  ont 
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cité  (]iielqiies-u[is  que  d'après  le  manuscrit  u9  1096.  Noire  travail 
sur  ve  point  est  doue  entièrement  nouveau. 

Nous  u  eussioiis  j)()iut  entrepris  l  e  lal)enr  in'^rat  et  vcritalilemcnt 
insipide,  si  la  pensée  ne  nous  i'ùt  venue  d'y  joindre  un  Armoriai  du 
Parlement  et  des  Maîtres  des  Reipiètes  f\  cette  é{M»que.  î.e  r-atalogue 
des  ('onseillere  au  Parlement,  fait  j»ar  lilanrliard  ,  s'arrête  à  la  fin 
de  l  année  1640,  et  contient  d'ailleurs  plusieurs  omissions  typogra- 
phiques que  nous  avons  pu  restituer.  Après  lui,  il  faut  atteindre 
l'année  1685  pour  trouver  des  documents  héraldiques  dans,  l'ouvrage 
du  Père  delaBaune  [Augustissimo  Galliarum  Scnatui panegyricus) 
imprimé  à  Paris,  in-4**,  avec  12  planches  d*azmoiries,  mais  oa  ne 
peut  user  des  documents  qu'il  contient  qu'avec  discernement,  car  il 
y  a  plusieurs  erreurs  héraldiques.  Les  planches  in-folio,  de  Che- 
villard,  n'ont  été  éditées  qu'en  1693  et  1707.  Il  y  avait  donc  une 
légère  lacune  à  combler,  ce  que  nous  avons  essayé  de  foire  à  l'aide 
surtout  des  nombreux,  j^ons  armoriés  que  nous  possédons  on  que 
nous  connaissons  ;  non  qu'ils  aient  toujours  été  frappés  pour  le  per- 
sonnage dont  il  s'agit,  mais  tout  au  moins  l'ont-ib  été  pour  un 
membre  de  sa  famille.  —  Nous  avons  en  outre  placé  à  la  suite  de 
chaque  portrait  une  très-courte  note  destinée  à  donner  sur  les  per- 
sonnagescités,  quelques  documents  généalogiques.  — -Nous  espérons 
que  nos  additions  mériteront  Tapprobation  de  ceux  qui  les  liront,  et 
pourront  exciter  leur  intérêt. 

Nous  avons  comparé  avec  soin  les  différents  manuscrits  et  les 
portraits  édités  par  MM.  Depping  et  P.  Paris.  On  sait  que  les  manus- 
crits du  xvu"  siècle  renferment  [)eu  de  signes  de  ponctuation  ;  de  là 
naissent  souvent  des  diffirultés  pour  bien  saisir  le  sens  des  phrases 
et  les  ponctuer  à  projKLs.  Nous  avons  donc  [)u  sur  ee  jwjint  ne  pas 
toujours  être  d'accord  avec  nos  devanciers,  mais  nous  avons  noté 
avcr  soin  et  donné  toutes  les  différences  réelles  que  nous  avons 
trouvées. 

Pour  ne  pas  répéter  dans  nos  notes  les  noms  de  plusieurs  des 
auteurs  que  nous  avons  consultés,  nous  avons  adopté  les  abrévia- 
tions suivantes  : 

B.  :  Blanchard  (Présidenis ei  Conseillers  au  Parlement;  in-f*). 

D.  :  Depping  {Correspondance*,,  sous  Louis  XI V;  in-4*). 

£.  :  Étais  de  la  France;  diverses  années;  in-12. 

J.  :  Jetons  du  perscmnage  ou  de  sa  feunille. 

L.-B.  :  hïimne{PaftégyriqueduParlement;en]&tm  ;  1685,in-4<). 
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Ij.-C.  :  la  Cheiiaye -Deshois,  2  i  dit.,  ui-4<». 
M.  :  Moréri,  édil.  de  1759,  m-i\ 
P.  :  Palliot. 

P.-A.  ;  le  père  Anselme,  9  vol.  in-f*. 

T.-R.  :  TaltemantdesRéauz  [Bistoriettes,  3«  édit.,  in-è") 

T.-T.  :  Tableiies  de  Thémis,  3  vol.  iii-16. 


A.  DULBAU. 


PARLEMENT  DE  PARIS 


GRANOXHAMBRË 


Présideiits. 

1.  Dk  liAMoiGNoN.  — Soubs  l'affectation  d'une  grande  probité 
et  d  iiii»'  parfaite  intégrité  rai  lic  une  fïrande  ambition,  conservant 
|K>ur  cet  «'fTt'ct  une  jurande  liaison,  panùst  tout  dévot,  (ItMjuelfjue 
party  et  (  ahaile  qu'il  soit  '  ;  tesmoignant  tousjoin  s  mu-  i  i 'formation 
que  ne  luy  conseillent  pas  MM.  de  la  graud'ciiaiiiiire.  A  de 
médiocres  biens,  et  n'eu  a*  quierrera  que  par  voyes  légitimes.  A 
p<Mn- amis  MM.  de  Fénelou,  d'Albou  vX  Pelletier.  Est  tuteur  liono- 
raire  de  MM.  de  Bouillon;  cette  tutelle  luy  donne  une  grande  uuion 
avec  M.  le  mareschal  de  Turenne.  On  peut  espérer  tous  les  offices 
qui  ne  le  commettent  (>oint  trop;  possède  les  aides  de  Teslection  de 
Chasteaudun,  vallant  26,000  llvn»  de  revenu. 

>  Vêrianle  .  ..  Liaison  avae  IM»  l«  dévNa,  de  quéhiM  paHy  M  ettolte  qo'ib  Mitnl,  m  : 

4IMCe.<(oit  (;r!S  890  et  D  ). 

Losawjé  d'urgent  et  de  sable,  au  franc  quartier  d'hermine^'.  (B.  et  son  jeton.) 

riiiillaiime  de  Lainoignnn,  né  le  23  octobre  IGl 7,  chevalier,  marquis  de  Basvillc, 
comte  de  Laiinay-Courson,  baron  do  Saint^ToD,  avocat  au  Piarlamcnl  le  19  avril 
iGlîf),  o(  iis.  illtT  If  i 4  di-ri'iiilir.'  même  anni'i»,  itiaîlre  des  re(|iu'l<'s  le  16  avril 
1(>4-i,  premier  président  du  l'arleiuent  le  i  octobre  iGûli,  mort  le  lU  décciubre 
1077.  (T.-T.  L.-C,) 

2.  Dk  Nesmotid.  —  S'occupe,  va  viste,  a  espousé  ime  sœur  de 
M.  le  ^mier  président,  est  gouverné  par  elle  ;  a  donné  sur  aoy 
grand  crédit  à  mondit  sieur  le  premier  président  aussy  bien  qu'a 
Tabbé  *  son  filz.  M.  Jannaid»  substitut  (du  procureur  général  Fmt- 

a  pouvoir  sur  luy.  A  quelques  amis  dans  la  Compagnie  pour 
la  grande  facilité  qu'il  donne  i  toutes  sortes  d'afiaires.  Fera  tons- 
jours  beaucoup  pour  de  menus  întérests.  M.  son  fils  est  receu  en 
survivance  de  sa  charge.  Possède  les  aides  de  Gourtray,  Qépin  et 
Gourbeion,  nouveaux  et  anciens  droits,  de  2,000  livres  de  revenu. 
•  L'évflqaada  Baynn  (ma.  890  ). 

D'or  à  trois  cornets  de  sable,  enguiche's  et  liés  d'azwr,  (B.  el  médaillea.) 

François-Tht^itdorc  de  Nesimm  I,  scijriipiir  de  Sainl-Dysan  et  de  Courb»>ron,  con- 
seiller au  Parlemeul  de  Bordeaux,  maître  dus  requêtes  le  10  décembre  1024, 
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[»rcsi(lt'iit  à  inorlier  m  Parleiuonl  de  Paris  le  20  dtkeinbre  1G36,  suriiilendant  do 
a  niaisun  du  prince  de  Condé,  conseiller  d*Et«l,  morl  à  6G  ans  le  26  novembre 
1664  ;  il  avait  épousé  Anne  de  Larooignon,  scBur  de  Guillaume.  (L.-C.) 

3.  Db  Lomhjeil.  —  Est  intéressé,  de  peu  de  conscieDce  * ,  habile 
en  sa  charge,  donne  pour  et  contre  la  Cour,  suivant  ses  intéfests  ;  a 
de  grands  biens  et  particulièrement  du  domaine  du  Roy ,  pour 
nûson  desquels  on  a  de  grandes  prises  avec  *  luy.  M.  son  fik  est 

chancelier  de  la  Royne  et  receu  en  survivance  de  sa  charge  de  pré- 
sident. M.  le  président  Dorieux  et  M.  Ravot,  avocat-général  de  la 
Cour  des  aides,  sont  ses  amis  particuliers.  M.  Minier,  receveur 
général  des  finances  d'Alençon,  a  grande  connoissance  de  ses  aflFaires 
et  peut  utilement  servir  auprès  de  luy.  Est  lionimp  do  jtni  et  de 
plaisir,  pour  raison  de  cpioy  il  n'a  pas  toiisjniirs  paix  en  son  dotuos- 
liijue.  Est  en  grand  procès  avec  M.  son  "tilz,  conseiller  d'l"^i,di se.  pour 
ses  comptes.  A  été  [>ersécuté  par  [Harlay  dr)  Beaumont(pii  a  emporté 
sur  luy  la  capitainerie  de  Saint-Germain-eu-Laye.  Possède  les  aides  * 
de  Garges,  Annenonville,  vallaiit  10,000  livres^;  Gentilly,  3,000 
livres;  Chartrouville  ^,  2,000  livres;  Poissy  et  anciens  droits, 
0,000  livres. 

«  Yar.  :  Coullauce  (ms  lOOf.)  —  •  far;  Sur  (ras  1096).  —  »  Le  ms  1U96  ajoute: 
wcond.  —  ^  D.  ajoute  :  du  Puy  ;  le  US  890  éciil  :  d<!»^.  —  •  F«r.  :  10,000  Ut.  (nsl096). 

—  «  Var  :  Cerirouville  (ms  890). 

D'azur  h  trois  roses  d'argent,  au  chef  d'or  chargé  de  trois  roses  de  gueules.  [M.  J.) 

Jean  Je  Longiicil,  mtirqois  da  Mnisnns,  baron  d'Erissé,  seigneur  de  Videville, 
reçu  président  à  mortier  en  survivance  de  son  p'irc  le  7  février  iGiO,  comme  tel 
prît  séance  au  Conseil  privé  du  Hoi.  11  fui  chancelier  de  la  Reine-Mère,  capitaine 

r>uverneur  des  chilenux  de  Versailles,  de  Sainl-Gsrinain  «t  de  Poissy.  el  mourut 
80  ans  le  iO  STril  1706.  (L.-C.) 

4.  Potier  dk  Novion.  —  llsi  homme  de  grande  présomption  et 
de  peu  de  seureté,  timide  lors(|u'il  est  poussé,  assez  habile  dans  le 
Palais,  y  ayant  sa  eaballe  eonn>osée  de  ses  parents  et  amis  '  :  MM.  le 
Féron,  Mandat,  ThulnMif,  son  gendre,  son  filz,  etc.  *;  s'appliquant 
tous  les  jours  à  y  faire  de  nouvelles  habitudes.  Son  principal  crédit 
est  dans  la  2'  chambre;  il  est  souvent  brouillé  en  son  domesticpie. 
M""  des  Brosses-Chouart  a  grand  crédit  sur  luy.  A  de  grands  biens 
et  particulièrement  sur  le  Roy  ^.  S'est  allie  à  M.  le  président  Maslou) 
de  Bercy  par  le  moyen  de  son  tilz  qui  a  espousé  sa  fille  ;  possède  les 
aides  d'Arqués,  Frenoy  *  et  Montivilliers,  anciens  et  nouveaux  droits, 
de  47,000  livres;  de  Saint-Denis,  10,000 

U  aii  890  supprinM  les  mots  :  ei  amis,  ainsi  que  eeui-ci  :  Sot  gendre,  son  flii. 
T.-R.  écrit  :  Hsndir.  ~  *  U  taêm  m  •  «»is  :  M^des  BroiUB...  inr  le  Rof .  —  ^  Vêt. . 
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Fescamp.  (bm  1096,  D.  «1  T«R}  ;  Sunoj,  (ou  890).  —  *  Le  ms  890  a  omis  :  possède  

jusqu'à  la  In. 

DVtsw  à  deux  KMfw  dtxlre»  ^ot,  m  finmet/mrtitr  Mtfqwlé  d'argmt  «I  tPaxur. 

(B.-J 

Nicolas  Potier,  seigueur  de  Novion,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils  en  1637, 
prAttdent  i  mortier  le  18  octobre  i645.  greflBer  des  ordres  du  Roi  en  1656,  s*en 

démel  l'année  sniv.uito  ;  (l*»vpnu  premier  pn'sitlfnt  du  Parlement  en  t(î78,  se 
démet  de  celle  di(;nité  en  iGiiO.  11  mourut  à  73  ans,  le  1"^  septembre  1693,  et 
avait  refit  membre  de  TAcadéinie  fran{«ise  h  27  mars  1681.  Son  Ois,  André 
Pnt'fr,  sfi'^Tieur  de  Novion,  reçu  en  survivance  de  la  rhargo  de  son  père  le  2 
janvier  1674,  mais  mort  avant  lui  en  1677,  avait  épousé  le  3  février  1660 
CatheriiM-Aiine  Masion  de  Ben^.  (L.-C.) 

5.  De  Mesme.  —  Est  iKjmiiie  (rintéf^rilé  dans  la  discipline  et 
<1fins  la  régularité  du  Palais,  où  il  a  ac((uis  de  la  réputation,  M.  son 
lilz,  maistre  des  leqaestes,  est  receu  eu  survivance,  et  a  espousé 
Mlle  de  la  Bazinière,  a  pouvoir  sur  Si»n  esprit,  aussy  bien  que  Mad*  sa 

.  femme.  Est  foiUe  par  ses  inlérests  domestiques ,  ayant  beaucoup  de 
liiens  et  particulièrement  '  sur  le  Roy  ;  possède  les  aides  de  Boissy  -, 
de  4,000  liwes. 

*  Var.  :  priociptleoMnl  {m  890)*  —  *  Kor.  :  Roitty,  (arine  dm).  Ge  qui  ait  plm 
crojatde. 

Ecarttlé,  au  l*'  d'or  au  einiMtant  de  sable;  au  %  el  3  d'argent  à  deux  lions  léopar- 
dés  de  gueules,  qui  est  Biaorre  ;  au  4  d'or  à  téUdle  de  sabler  au  chef  de  gueules,  et 
la  pointe  de  i'ieu  ondée  trazur,  qui  est  Lassus;«t  en  ehef,  comme  brisure,  un  tamèet 
de  gueules  de  S  piiees.  (U.  L.-U.  P.-A.  J  ) 

Jean-Antoine  de  Mesmea ,  ehevalier ,  seignevr  d*VmI  et  de  Cramayel ,  comte 

irAviiiix,  b.'iron  du  Brueil  et  de  I^gery,  vicomle  du  Vcndueil  1 1  de  Hourgivs,  troi- 
sième tils  de  Jean-Jacques,  seigneur  de  Roi&sv.  fui  conseiller  au  Parlement  en 
mars  fOSl,  mettre  des  reqiiMes  le  19  mai  1627,  jusqu'en  1643  ;  conseiller  d'État 
ordinnin;  en  tous  tfs  mnsi'iU  ,  puis  pr(?5ident  à  morlier  en  1650  après  la  mort  de 
son  frère  aîné;  il  niuurul  en  1672  el  avait  épousé  en  16i^  Anne  Courlin,  fille  du 
ieigneur.de  Bmaelles.  Il  eut  pour  (ils  Jean-Jacques  de  Hesmee,  chenlier,  comte 
d'Awux,  «le.;  «ojei  le  n»  S51.  (B.L.-G.  P.-A.) 

6.  Le  Goigneuz.  —  Est  homme  violent,  fier,  et  affectant  la  jus» 
tice  pour  s*aoquérir  du  crédit,  et  néantmoins  peu  aymé  du  banêau, 
pour  quelques  mauTais  traitements  qu'il  a  &icts  à  des  advocats  ; 
s'applique  peu  aux  lettres,  ayme  ses  intérests  et  ses  divertissements. 
Est  léger.  A  espousé  une  Rocbefort,  niepce  de  M.  {Ht^bert)  de 
Montmort.  Est  amy  de  H.  de  Turenne,  de  M.  de  Mascarani,  de 
l'abbé  {Camus)  de  Ponteané.  A  des  bieos  sur  le  Roy. 

D^ASW  (!  trn{>  [lores-^ies  d'or.  (B.) 

Jacques  le  Coigneux,  marquis  de  Montinélian  ,  fut  d'.ibord  conseiller  au  Parle- 
ment, puis  le  '21  août  1651 ,  président  à  mortier,  en  remplacement  de  son  père, 
en  k  ramvanee  duquel  il  <Uat  reçu. 

7.  Dk  BAii.f.KiiL,  —  Kst  doux  et  d'humeur  facile,  s'acquérant 
par  sa  civihlé  beaucoup  d'amis  dans  le  Palais  et  ù  la  Coiu*,  où  il  eu 
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recherohe  '  volontiers.  Voit  souvent  MM.  [Rohan)  de  Montbazon^  les 

comtes  de  lîéthune,  [et  de  Balzac)  d'Entragues  ^.  A  espousé  Mlle  le 

Ragois,  sœur  de  M.  1»î  président  de  Breton villiers,  dont  il  a  eu  de 

grands  biens,  entre  autres  des  droits  sur  le  Iloy.  A  les  aides  et  le 

domaine  de  Chasteaugontier,  a  part  aux  aides  de  Tesleclion  de  Sentis 

qui  sont  de  38,Û0U  livres  '\  et  de  celles  de  Poissy    de  200  livres. 

•  Yar.  :  est  recherché  (ras  890).  —  *  Yar.  :  le  cotnie  de  It^^thune  il'Eiilraguca  (ms  89U 
•t  i09G),  •  qui  (1  une  oiTour.  —  •  U  iM  890  net  51,000  liv.  d  mpprine  !•  nsle.  — 
•  Yar.  :  Sousy  in.s  lli99  et  I).). 

D'hermines,  parti  de  gueules.  —  AliAa,  d'hermines  à  ia  (ordure  de  gueules,  écav' 
Mé  d'argent  à  la  fiuce  dt  fuutitt»  (B.  P.  «t  le*  jetoDe  de  soD  père  qui  offirenl  ee« 

deux  varijurtet».) 

Louis  (le  ftailleiil,  marquis  de  Châleaugonlier.  seigneur  de  Valelol-sur-.Mer, 
deChoisy,  d'Esliolles,  olc, ,  conseiller  au  Ptrlcnient  le  !£1  août  1643,  président  i 
norlMT  après  soo  père  U  20  août  165S,  mort  le  I  i  juillet  1 701  à  79  aos.  (B.  P.>A.) 

8.  HoLft  DE  Ghâhplastiieox.  — Est  inique  tier,  de  peu  deseu- 
relé,  de  peu  d'amis  dans  sa  Compagnie,  et  conservant  peu  œaz  de 
dehors.  Ayme  ses  intérests.  A  espousé  une  Garnier  dont  il  a  receu 
d'assez  grands  biens  sur  le  Roy.  Est  appliqué  à  ses  întéiests  et 
divertissements  particnlie»*.  Est  allié  *  de  M.  le  Baîlleul,  et  est  beau 
frère  de  M.  de  Braucas. 

>  Yar.  <Jc  M .  Depping  .  ett  |iicqiii.  Sekm  T-R  :  Un .  —  •  PartieeUMi  :  «ait dm  le  ne 890. 

—  3  Vnr.  :  ;>iiii  (uis  SÛOj. 

Ecnrtt'lé  aux  1  4  de  gueules  au  chei  ron  d'or  accompagné  en  c/ief  de  deux  étoiles 
d'or  et  en  ixjintr  d'nn  croiitout  iPorgtnti  ma  s     s  tTargmtt  au  ikn  dt  ioMe  ^ 

est  Mc'iijnijiitj.  ib.  p.  J.l 

Jean  Mold,  seigneur  de  Ciiamplâtreux  et  de  Lassy,  conseiller  au  Parletnenl  le 
30  janvier  1637,  maître  des  requêtes  en  1643,  conMiller  d'Ktat,  intendant  de 
justice,  t't  [ir  'siilcnt  ;"i  niorlirr  en  1057.  mort  subitement  le  (j  août  t682.  11  avait 
épousé  M.uli  11  iiif  (iarnier,  tille  de  Mathieu  (iarnier,  trésoriiT  dt's  [uirties  casuelles, 
niorlo  d'aiKtpIexie  le  18  juillet  lOGl,  dont  une  sœur,  Su/  iiiif,  aviil  «'{(dum',  en 
1(>49,  en  deuxièmes  noces,  (Charles,  comte  de  Brancas,  chevalier  d'honoeur  delà 
reine  Anne  d'Autriche,  lieutenant  général  desamadeedu  Roi,  mort  en1$8i.  (L.-C. 
I'  -  A  C'est  ce  comte  de  Brancas  que  la  Bmjère  annit  pris  p<Nirtype  d»  son 
caractère  du  diatrait. 


Conseillers  LaîCS. 

9.   Ferramd.  —  A  de  Tesprit,  tendant  toujours  à  ses  fins,  seur 

et  en  qui  on  se  peut  fier  ;  intéressé,  et  gouverné  par  sa  dame  Jeanne, 

par  Guyet,  cinievant  procureur,  par  Champy  en  considération  des 

gages  qu*il  pourra  recevoir  de  la  marine  ;  se  charge  de  toutes  sortes 

d'alfaires.  A  pour  opposé  en  la  grand'cbambre  M.  l^vost.  Aimé- 

jean  a  pouvoir  sur  luy. 

D'iiziir  à  um  épée  d'argent  garnie  d'or  et  potée  en  pal.  (B.)  Plus  tard,  cette  famille 
•  modifié  aea  ermeaj  voy.  u>  150. 
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Michel  Fernind,  reçu  conseiller  au  Parlement  le  13  juillet  16U7 ,  mourut  doyen 
en  t  il  «Tait  époiné  Anne  Tixier.  Le  eîear  Guyet  ne  serait-il  pas  Jean  Guyet, 

secrétaire  du  Uoi  <'t  dt^  h  Cniir  du  Parlement  de  Paris,  mort  en  1661,  aynnt  eu 

BDur  seconde  femme  Marie  Ferrand,  cousine-germaine  de  Michel?  (B.  — 
nos  n'avons  pu  dicouvrîr  quel  était  ikiméjean. 

10.  Le  Musnier.  —  Homme  lépor,  de  [wu.  de  conscience  '  <'t  de 

peu  de  créance  dans  sa  Compatînie;  n'a  (pic  df  petits  intcrests  et  un 

filz  conseiller  au  Parlement  et  un  autre  religieux  Ue  Saint-Victor 

qui  a  grand  crédit  sur  luy*. 

I  Var  :  ConO>nce  {m  890  et  1096)»  Tail  double  CDoploi  avec  créance.  —  ^  Uui  »,  clv.  (omis 
par  H.  Dsppiar). 

D'itzur  nu  chevron  d'or  (iC'.oitijHtgtié  de  trois  poissons  d'itrgenl.  (H.  :  mais  L.-C. 
■  ttlaiiuiiiiu  uioài  :  D'azur  au  chevron  d'argent  accompagné  de  truù  chabots  d'or.  — 
La  difléranoe  est  peu  impoftante.) 

Clément  Musnier,  reçu  conseiller  le  21  janvier  161 1  ;  père  de  Jacques  le  Mus- 
nier ou  le  Meusnier,  reçu  conseiller  le  8  février  1641.  (Blandiard  offire  ces  varian- 
tes d'orthographe.)  Voy.  n"  45. 

1 1 .  FiAisNt  ' .  —  Esprit  confus,  opiniastre,  ne  faisant  guère  d'ou- 
vortiHc  aux  affaires  ;  n'est  point  du  tout  intéressé  ;  n'a  de  biens  que 
ce  qui  iuy  en  faut  [X)ur  vivre  avec  honneur,  comm»'  il  fait  ;  s'appli- 
quant  à  lire  *  et  particulier t  iiu  nt  à  la  langue  grecque,  qu'il  aflfctc 
par  dessus  toute  aultre  esliuie  et  en  fait  curieusement  un  recueil  de 
livres.  Est  gouverné  par  M.  iPomereu)  de  la  Bretesche,  maistre  des 
requestes,  qui  a  espousé  sa  iuep<  e,  par  Vesin  ou  Desin  ^,  secrétaire 
du  Roy,  cy-devant  procureur,  gen<lre  de  son  clerc. 

'  Ce  conseiller  a  •■tt»  oini.s  dans  If  m;  890  —  *  Var.  :  aux  lellres  (ms  1096,  D.).  —  '  Vrsin 
ou  Desin  n'existe  pas  dans  la  llslo  dorince  par  Tessereaii.  Ko  mim  i)tii  nous  parait  se  rapprocher 
le  plus,  serait  :  Jeta  de  Raiocv,  secrétaire  du  Roy  le  2s>  janvier  1653.  Du  reste,  Hul)ert  a 
•  hissé  le  nom  en  Mane;  le  m  1096,  svtvî  par  T.-R,  neos  a  seul  foiimi  le  nom,  el  M.  Deppini; 

D  r''iTi(  line  jilirase  ini[it(Hi,:iM  ,  fji;*'  voiiM  :  Est  g;ouvprnn  par  M.  de  HrelesrliP,  tnaislre  des 
rcque&loâf  qui  a  e.<ipouse  iiiepce  par  uesseiiiK,  !>4*crétairi^  du  roy,  cy  devant  procureur,  gendre 
desoBclefo 

D'azur  au  chevron  d'or  chnroé  d'une  était*  de  mMê,  *t  aeeompOgPi  dê  dêux  rem 

el  d'un  cœur  d'aryen  t.  (Ann.  de  IGOtî. 

On  voit  aux  n<>*  140  et  268  que  le  conseiller  Laisné  ou  Lesné  était  frère  d'un  maître  des 
comptes.  Or,  M«»  Dcoys  donne  pour  armes  à  cette  famille  :  d'oaur  à  Iroii  dêmi-toU  d'or. 

Jean  Laiaué,  conseiller  le  30  août  1613.  (B.) 

12.  DoujAT  —  A  de  Tintérieur  et  est  de  peu  de  chose  au 
fond.  Foihle,  timide,  dévoué  entiènsnieiit  à  la  Gour.  Jntéressé.  M.  le 
président  ^  de  Maupeou,  son  gendre,  a  grand  pouvoir  sur  Iuy,  et 
Herbinoi,  huissier  de  la  Cour,  le  gouverne. 

<  Omis  (ms  1 0<J6)  —  *  far.  :  a  de  l'ealérieur  (0.).  —  *  Lea  mola  :  le  présidSDl,  sont  oods 

par  le  œsSUU  cl  U  . 

jyiÊMMrau  griffm  eourtmé <tor.  (U.) 

Jean  Ooojat  fat  reçu  conseiller  le  4  décembre  1617.  (B.) 
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13.  Sevln  —  Habile  homme,  seur  quand  il  promet,  très  inté- 
ressé, de  nul  crédit,  et  desinié  de  tou.s  amis  dans  sa  Couipagnie. 
Aime  la  desbauche;  Mlle  Girault  a  tout  pouvoir  sur  luy.  Est  aimé 
de  M.  le  président  le  Bailleul,  et  toat  à  fait  desvotié  ù  M.  le  premier 
inésident  A  les  aides  de  Saint-Lea,  d'AniMiuMmUfi,  de  3,000 
livres  de  revena. 

*  Omis  par  le  ne  890  et  1096. 

lyazur  à  unêg»6»il0  Uéd'or.  (B.) 

Jean  Sevin  Ait  reçu  «anMiller  au  Parlement  le  19aTril  iOlO.  (B.) 

1 4.  MiNABDEAU-CHAMPiii  *.  —  Très  capable,  foyUe,  opiniastre, 
seur,  intéressé  et  desvoûé  à  la  Gonr.  Gouverné  par  une  demoiselle 
de  la  me  de  Saint-Martin,  qu'il  entretient,  par  Yiala%  thrésorier  de 

France  ù  Moulins,  son  commis  au  conti-oole  M.  le  comte  (Bautrti^ 
de  Nogent  et  Âiméjean  ont  pouvoir  sur  luy. 

'  Omis  par  le  ms  109f5.  —  «  Var.  :  Violai  (ms  8901.  —  »  Var.  .  'Conspil  (ms  890). 
M.  Oeppiug  écrit  :  Gouverné....  par  Violol,  irésoher  de  Fuoce  à  Moulins;  squ  comutisle 
eaoseille.  —  Ce  qvi  puall  plot  eiacU 

D^omr  à  (rwSr  tffrr  cfe  licornt  d'argtHt.  (B.  J.) 

Claude  Méii  irdi  nu,  rlicvrilicr,  st  ipiieur  de  Clmnjin',  conseiller  au  Parlement  le 
13  décembre  161'J,  ne  mourut  pas  en  H)31  ,  ainsi  que  le  prétend  Blanchard,  qui 
aura  oonfondu  ce  personnage  avec  un  auirt^  de  la  Dême  famille,  puisi|ue  Claude 
fut  doyen  tlu  IVirloment.  conseiller  d'Étal  ordinaire,  contrôleur  général  des  finan- 
ce», en  mai  1655  \\\-V.],  charge  où  il  fui  remplacé  en  lfi57,  et  directeur  des 
finances  apré.s  1672.  (B.  L.-C.  T.-T.)  Les  Tablettes  lui  donnent  ranssemont  pour 
armes  :  De  gueules  à  deux  fascts  d'or,  OMM^H^IMM  d»  troii  Uta  d»  serpent  «W- 
pées  d'argent,  entre  tes  fnsces. 

15.  D'IloDic    —  Homme  sans  nulle  suite*  et  de  nul  crédit; 

foil)le  et  sans  intérests,  defférant  entièrement  au  premier  présideut. 

A  son  gendre,  M.  d'Arpouge,  qui  a  pouvoir  sur  luy. 

'  Omis  par  le  ms  t096  —  ^  Var.  :  santé  (D.).  —  D'après  la  ponctuation  du  ms  890,  le 
pnaiar  pnMdeni  aurtit  Ml  le  gendre  du  sieor  d*H(idie.  ce  qui  est  compMeneBl  inexaol. 

lyargent  à  trois  croix  ancrées  de  gtuules.  (B.  I.) 

Pierre  d  Ilodic,  n  çu  conseiller  entre  le  27  mars  et  le  7  mai  1021.  fut  le  30 
août  de  la  même  année  président  en  la  chambre  des  enquêtes.  {U.)  —  Nous  trou- 
vuna  un  Pkvre  d'Hodie,  comte  de  Mtrly-la-VîUe,  maître  dea  requêtes  en  i67S.  (T.-T.) 

16.  CouRTiN  *.  —  Sans  suffisance,  sans  crédit,  foible.  M.  de 
Saveuse  a  pouvoir  absolu  sot  lui,  le  guydaat  et  aydant  *  aux  afifaires 
qu'il  rapporte.  Gouverné  parune  demoiselle  de  Bragelognc,  de  la  me 
des  Escouiles.  Est  beau-frère  de  M.  le  président  de  Mesmes,  pour 
quy  il  a  grand  respect. 

<  Omis  par  te  ms  1096.  —  <  For.  :  \Mf  deoneal  entrée  aux....  (D). 

D'azur  à  trois  croissanfa  d'or.  (15.,  AinmMiiiix  I..-^;.'  D'après  h  j'  inii  du  [iié^i- 
denl  de  Mesmea  d'irvai,  le»  armes  de»  Cuurliu,  «uiuicul  écarleléi'6  de...  à  m  hon 
de,.,  aecompagné  de  trois  roses  de,.. 
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Blanchard,  qai  cite  c«  conseiller  p.  120  de  son  Catalogue  des  conseillers  au 
Ptrlement,  lui  donne  fitassemcnt  pour  armes  :  IfnsMr  à  f  aigle  d'argent  oeeom- 
pagnèc  de  auatre  bratulons  enflammés  d'or  et  de  gueules  ,  deux  en  chef  et  deux  en 
pointe.  -  il  y  a  là  une  erreur  uu  plutôt  une  omission  typographique.  Ces  armes 
sont  celles  des  Brandon,  vojnz  pp.  58 et  59.  et  i  la  ial)le;'a  ce  mot  on  renvoie  de 
plus  à  la  p.  120,  où  cr;  nom  mnni|ni\  ninsi  qu'aux  prt'cfidenlcs  cl  ';Miv.i:i((^s.  11  on 
est  il«  même  pour  le  conseiller  des  Laiides-l'ayen  ;  il  est  indiqué  par  la  lablo  à  la 
p.  120,  et  nianipin  également.  Nous  pensons  donc  iiu'i!  faut  intercaler  dans  le 
texte  de  Blanchard,  à  h  deuxième  colonne  de  la  n.  iW,  après  les  mots  :  «  Nicolas 
Courtin,  le  t8  février,  »  les  lignes  suivantes  :  1"  les  armes  des  Courlin  ;  2o  Pierre 

Pajen  des  Landes,  consedliT  le   ;       les  armes  de  ce  conseiller;   1°  N  

Brandon.  Ce  qui  suit  :  •  il  portail  d'azur,  etc.,  •  étant  la  description  des  armes  de 
ce  dernier  eonseiller,  ainsi  que  nons  Tavons  vu  plus  haut. 

Nicolas  Courtin,  reçu  conseiller  au  Parlement  le  18  février  1^52,  iv.iit  un  frère 
également  conseiller,  voy.  n»  203,  et  une  sœur,  Anne  Courtin,  femme  du  président 
de  Meemes.  Ils  ciaicnt  enfants  de  François  Goortin,  seigneur  de  firueeUfle,  nutftre 
des  requêtest  et  de  Jeanne  l'Ëacalopier.  (M.,  au  mot  Mesnies.) 

17.  Rbonard  ~~  Tiès  habile,  seur,  de  grande  créance  dans  sa 
Compagnie,  a  beaucoup  d'honneur  et  de  probité  ;  n'est  nullement 
intéressé    Son  clerc  a  crédit  aup(rès  de  luy  et  Aiméjean  est  de  ses 

amys. 

'  Omis  (as  1096).  ~  *  Le  ms  890  ajoute  :  il  est  de  la  grand'chambre  de  justice. 

D'azur  au  crrur  de  gueules  chnrrjé  d'un  sofeil  d'or.  (B.) 

Jacoues  Regnard,  reçu  le  14  janvier  1623.  (B.)  Les  £lats  do  la  France  mettent 
le  14  rérrier.  —  Lai  a»  et  H.  Depping  s'aceordeot  avec  Blaaehard  pour  le  placer 
avant  le  conseiller  du  Tittet 

18.  Du  TkLLBT  Tràs  habile,  adroit,  souple,  suivy  en  ses 
opinions,  et  en  qui  Von  peut  s'asseurer  ;  aimant  ses  intérests,  attaché 
à  M.  le  [ffemier  président»  et  Aiméjean  peut  sur  luy.  A  espousé  la 
veufve  [dé]  Marin,  receveur  général  de  Paris,  qui  le  gouverne,  et 
pour  laquelle  il  a  eu  plusieurs  affiiires. 

»  Omis  (ras  H)96). 

If  azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  trois  étoiles  de  même,  écartelé  d'or  à  trois 
chabots  de  fiMw/t»,  et  sur  le  tout  d'azur  à  la  croix  paiit  d'or.  (B.) 

Jean-Baptiste-Maximilien  du  Tillet ,  seigneur  de  la  Neuville  et  de  Gouaix . 
maître  des  requêtes  le  21  janvier  1612,  conseiller  au  Parlement  le  3  février  1623, 
devint  conseiller  eu  la  grand'cliambrc  ;  il  avait  épousé  Marie  Oudailles  ,  de 
laauelle  il  eut  un  fils,  Jean-IJapliste-M iximilieti-Pierre  du  Tiliel ,  seigneur  de 
ViUotran;  égaleoieat  conseiller  au  Parlement  (M.  B.  T.-T.).  Morén  a  tondu  les 
fiuiiUes  dnimet  et  T!ton  do  Tillet  m  one  seule;  c'est  une  erreur. 

19.  PtJH  i  AiL  —  Moins  (jue  rien  ;  léger,  sans  suliisance ,  fron- 
deur, em[M)rt»'',  cherchant  inutilement  des  ainmis  ■  ;  {^itind  processif, 
nV'.-.paii^ne  pas  son  frère,  conseiller  en  la  Unir  des  Aydes,  avec 
lequel  il  est  en  conlimiel  procès  ;  interdit  de  sa  charije,  sans  suite, 
et  sans  amys;  a  les  aydes  d'Asnière,  de  600  livres 

•  Omis  (ms  890).  —  •  Yar.  :  de  s  appuier  (D.)  —  *  F«r.  :  SOO  (os  1096). 

OVrsMr  MMtf  deflwr»  <l«  iys  dl'or,  par  eoneeuUm  du  Itoi  Charles  IX,  qui  élaboré 
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n'en  omit  accordé  que  fix,  au  bœuf  couronné  d'argent,  onglé,  accolé  et  clariné  de 
gueules.  (Armori.mx,  T.-T.  J.)  —  Ouciqups  onleurs  font  la  CDurouue  de  gueules. 

Paul  Portail,  conseiller  au  Parlement  le  3  mars  1623,  avait  pour  frère  Louis, 
conseiller  en  la  cour  des  aides.  (B.  L.-C.)  Voyez  au  n°  l*^- 

21L  Lk  ('omte  de  MoM  Ai'c.LAN.  —  Très  foihle,  de  facile  préven- 
tion, s'atlachant  aux  premières  opinions  que  Ton  liiy  insinue,  n\i 
acquis  aucune  estime  ny  crédit  en  sa  CiOmpagnie;  intéressé,  gou- 
verné par  son  clerc  (ju'il  croit  presque  en  toute  chose,  niesrae'des 
[pour  les]  affaires  du  Palais.  Est  allié  par  sa  femme  à  tous  les  Roul- 
langers.  M.  Jannart  ^  a  pouvoir  sur  luy. 

'  Var.  :  intéressé  pour  (ou  par)  son  clerc  (nis  890  el  D  ).  —  »  Le  nis  890  ajoute  ;  hors. 
—  ^Jaucourt,  selon  D. 

D'azur  au  chevron  d'argent  accompagné  en  pointe  de  trois  haants  mal  ordonné'! 
d'or.  >P.  B.) 

Charles  le  Comte,  seigneur  de  Montauglan,  reçu  conseiller  le  21  mars  1623 
(B.),  eut  un  fils  conseiller  au  Parlement.  Voy.  h»  15i.  —  Jannard,  substitut,  fit  la 
charge  de  procureur  général,  au  lieu  de  Fuuquct;  il  était  oncle  de  la  femme  de 
la  Fontaine.  (T.-R.,  t.  II,  p.  381.) 

21.  Catinat.  — Homme  d'honneur,  très  '  capable,  hors  d'inté- 
rests,  a  grande  probité,  a  grande  créance  en  la  ^  Chambre,  est  un 
des  pilliers  de  M.  le  premier  président,  a  grande  déférence  aux 
sentiments  de  i  M.  Pucelle  son  gendre;  a  son  iils  conseiller  au  Parle- 
ment qui  promet  beaucoup,  son  frère  *  lieutenant  général  à  Tours, 
qu'il  croit  presque  en  tout;  est  assez  dépendant  de  M.  le  Tellier,  et 
amv  ^  de  M.  Talon. 

'  Très-haliiie  et  cajialiie,  selon  le  ms  890,  qui  suppriine  :  hors  (l'iiilëre^ts.  — *  Grande, 
ajoiilé  par  le  m^me  m».  —  ^  Feu  (id  ).  —  '  Le  nis  109li  niPl  ;  [hc,  ce  qui  est  impossilile. 
d'apràs  la  gi-ncaingie  de  la  fanulle,  car  le  père  du  ronseiller  au  l'arlomont  no  lut  pas  lieu- 
tenant général  i  Tours.  —  *  Var.  :  aussy  (U.)  Le  uis  890  ajoule  :  Il  csl  de  la  grande 
chambre  de  justice. 

D'argent  n  lu  croix  de  gueules,  chargée  de  neuf  coquilles  d'or.  (B.  J.) 

Pierre  Catinat,  conseiller  au  Parlement  le  ïi  mai  16'23,  mourut  doyen  en  1673 
ou  vers  1676  (P. -A.).  11  avait  épousé  le  y  janvier  1624  Françoise  Poille,  dame  de 
Sdint-Gralien,  morte  en  1641),  dont  entre  autres  enfants  :  Rend  Catinat,  seigneur 
de  Sainl-Irtarî»  et  de  Courtroye,  né  le  3U  avril  1630,  conseiller  au  Parlement  le  2li 
mai  11)55,  puis  conseiller  d'honneur,  nmrl  subitement  à  74  ans  le  21  janvier  l7Ô4; 
el  Frinçoise  Catinat,  née  en  1(>27.  mariée  le  21  janvier  1652  A  Claude  Pucelle, 
avocat  en  Parlement,  morte  en  1702.  Un  autre  de  ses  fils,  Nicolas,  fut  le  célèbre 
marérhal  de  France.  La  rédaction  de  l'article  laisserait  croire  que  le  lieutt'nant 
général  de  Tnurs  était  frère  de  Pierre  Catinat.  Il  n'en  est  rien  :  c'était  un  de  ses 
fîls,  frère  du  jeum-  cou.^eiller  au  Parlement,  car  nous  voyons  dans  la  généalogie  de 
cette  famille  que  Georges  Catinat,  un  des  frères  de  l^ierre,  fut  lieutenant  général 
à  Tours,  puis  abbé  de  Saint-Julien  de  cette  ville  et  mourut  le  «léceuibre  1t>52; 
et  qu'un  autre  membre  de  celle  f^milb',  appelé  aussi  l'ierre,  et  fils  du  conseiller 
dont  nous  nous  occupons,  fut  écaleineiit  abbé  de  Saint-Julien  (après  son  oncle?) 
et  mourut  en  octobre  1676.  Il  fut  très-probablement  au^i  lieutenant  général,  a 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  autre  frère  Clément,  né  en  1(i36,  prieur  de  Sainl- 
Jauron,  puis  abbé  de  Saint-Julien,  après  son  frère,  et  murl  en  1(>87.  (B.  L.-C. 
P.-A.)  Voy.  le  no  US. 
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22.  (tilbert  de  Voisins.  —  Ne  manque  pas  de  connoissance, 
foible,  néantuiojiis  l'stliné  de  M,  le  premier  président  '  ;  luv  renvoyé 
toutes  aiïaires;  f'.st  \nni  intéressé  jvour^ses  proches;  a  un  filz  conseil- 
ler au  l'arlt  rnt'ut ,  iKHineste  honiiiie  et  sévère  ^  en  la  jeunesse  où  il 
est.  Son  clerc  a  toute  puissance  sur  luy.  A  espousé  uae  des  Fon- 
taines. 

*  L«  ms  el    «JoolMl  :  qui.  nai»  D.  supprima  to  oiot .-  <aT.  — >  •  For.  ;  par  (ms  890  et 

1096).  -  s  Var  ;  S«iir  (ms  890). 

D'azur  à  la  croix  engrélée  d'argmt,  accompagnée  de  quatre  croissants  d'nr.  (B.  J.) 

Pierre  Gilbert,  seigneur  de  Voisins,  conseiller  au  Parlement  le  7  juillet  1623, 
mort  conseiller  d'Etat  en  167...,  avait  épousé  Marguerite  Bouer,  fille  de  Jean 
Bouer,  seij^neur  (!-■>  Kontaincs ,  coulrnli'ur  <;i'ni>ral  de  l;i  ^T^ndr'  chancflllMie.  (B. 
L.-C.)  Nous  verrons  plus  loin,  n*>  IX).  l'arlicle  de  son  iiis  Pierre. 

23.  Granger.  — Homme  très  particulier,  de  peu  de  bruit, 
foible,  et  de  médiocre  crédit,  sans  intérest.  Beau-frère  de  M.  Cati- 
nat,  auquel  il  est  déférant,  ausai  bien  qu'à  M.  Tevesque  de  Trigoier, 

son  frère. 

ï/uiur  au  chwoad'oraccvmpagaé  de  trois  gerhes  de  blé  de  mime,  au  chef  vairé 
eTargmtt  et  de  gtumiee.  (B.)  ^ 

Edouard  Grangîer,  seigneur  de  I.iverJy,  conseiller  au  Parlement  le  15  décembre 
ir>23,  doyen  dè^  avant  168U.  (B.  L.-B.  E.  de  1680.)  Le  père  Anselme  M  parte 

d'aucune  alliance  entre  les  Grangier  et  les  Catinat. 

24.  TinBEUF  —  A  une  entière  defférenee  h  M.  Sevin  qui  le  peut 
engager  à  tout.  Est  intéressé  connue  luy.  A  eu  de  la  capacité,  à 
présent  tout  à  fait  diminuée  par  une  maladie  (pi'il  a  eut»  ;  a  espousé 
une  BoulIt'Ufîer,  qui  a  crédit  sur  luy.  l'eu  sour  et  hay  de  M.  le 
premier  preM.leut.  Brouillé  avec  son  gendre,  M.  d'Aiessau  [Dalesso)^ 
a  cause  de  sa  fille  qu  il  a  quittée. 

'  Omis  par  le  ms  890. 

lïm-genl  à  tviii  di^/i^.i  valantes  de  subie,  le  vol  nhdissé.  (P.)  Aiiiià  de?  hirondelles 
(MUe  Ueuys).  Selon  L.-U.,  ce  serait  d'azwr  au  cheoron  d'or  accompagné  de  trois 
aiglet  du  même,  liais  eVst  «ne  erreur. 

Pierre  Tkubeof,  00  TulMîuf  ou  Thi bœuf  (appelé  Nicolas,  sii'iir  de  Hourvillé, 
T.-U.),  conseiller  au  Parlement  le  3  fc'vrirr  I02i.  (B.)  Il  avait  une  fille,  Anne, 
mariée  à  Claude  d'Âlusso,  conseiller  au  Parlement,  qui  quitta  sa  femme  en  1658 
pour  se  fûn  oratoiiea.  (T.-R.) 

25.  Db  Bbiubac.  —  Très  homme  d*homieur,  très  particulier, 
confident  de  M.  le  premier  président.  Parent  et  ifimilier  de  M.  le 
chancelier  [Séyuier),  s'estant  rendu  entremetteur  des  choses  qui 
se  traittoient  entre  eux  deux  et  la  grand'diambre  mesme  * .  A  crédit 
dans  sa  Compagnie.  A  des  terres  en  Poitou,  dont  il  est  originaire; 
n'est  snject  à  aucuns  intérests.  L'on  peut  seurement  se  confier  à  luy. 
A  grande  amitié  '  pour  M.  Benoise,  conseiller  en  la  grand'chambre 
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son  beau-frère;  a  de  la  tlefférence  pour  M.  le  curé  de  Saint-Gervaia; 

Aiuiéjean  a  quelque  crédit  auprès  de  luy 

<  Le  ms  890  supprime  :  et  la  grntid'chambrc  mesiae.  —  *  Var.  :  est  une  (ms  1096  et 
M.  Deppiog.  qui  plus  loin  écrit  :  Ccnoise)  —  >  La  n»  890  aappriM  :  Comriltar*...  —  *  Ce 
ntme  m  ajoute  :  il  est  de  la  chaoïbre  de  justice. 

tfatur  à  trois  fleurs  de  lys  d'argent,  écarie/i  d'azur  au  chevron  d'argent  citargé 
d»  eùiq  roMT  de  gtieultÊ,  et  «ceompagnig  de  troU  iUdte»  d'or,  (D.  P.  J.) 

Pierre  de  BrUhae,  conseiller  au  Pwrleneat  le  18  leAt  1624.  (B.) 

ConseiUen  Clan». 

26.  Des  Landks-Payen.  —  Homme  cy-devant  attaché  à  ses 
plaisirs ,  particulièrement  à  ceux  de  la  table;  s'est  rais  depuis  dans 
une  très  ■^'laiule  informe.  11  s'est  donné  entièrement  à  la  dévotion; 
va  peu  au  Talais.  y  rapporte  peu,  estant  la  plus  part  du  temps  à  son 
prieuré  de  la  Charité  ;  a  souvent  promis  sans  effect,  et  est  de  peu 
d'asssenrance.  H  «  esté  attadié  à  M.  le  Prince  (de  C&ndé) ,  et  s'est 
chargé  pendant  nos  *  mouvemens  de  toutes  les  choses  qui  le  ooncer- 
noient.  Est  gouverné  de  peu  de  peniMuies;  M*  le  président  de  la 
Grange  a  quelque  crédit  anptès  de  luy. 

1  Var.  :  Les  dantiflit  (ms  890).  U.  Deppin^  •  édril  per  aneor  :  S'est  aUaebé  elo...  ra  liée 

de  s'est  chargé. 

tyttzur  à  trois  hfsants  d'or.  (Arm.  de  lH9r..) 

Omis  par  iilancliard,  bien  aue  la  table  renvoie  à  la  p.  120.  —  Vojei  i  ce  pro- 
pos la  note  placée  à  la  suite  au  n*  16. 

Pierre  Payen,  conï^eiller  avant  mars  1622,  eut  un  grand  nrorès  pour  SOU  prieuré 
de  la  Charité.  1)  en  demeura  commcndatairo  jusqu'en  16(33.  (T.-K.) 

27.  Prévost  —  Très  habile,  très  fier,  foible  quand  il  est  con- 
tredit; aimant  ses  iutéiests ,  témoing  la  thrésoreric  de  Paris.  Est 
craint  de  M.  le  premier  président ,  qui  ne  laisse  pas  de  le  caresser; 

n'a  affection  iic  tendresse  pour  qui  que  ce  soit.  M.  de  Thou  a  espousé 
sa  niepce,  et  n'en  a  pas  plus  de  crédit  auprès  de  luy.  A  esté  attaché 
à  ses  plaisirs  secrets.  A  de  farauds  biens  et  de  gramls  béiiéfiros.  Le 
{m  blanc)  -  a  (juelque  crédit  sur  luy,  à  cause  des  bastimeuts,  {ainsi 
que)  M.  Monnerot  l'aisné  et  Mad""  Sauve 

>  Omis  (ms  890).  —  >  Le  mol  est  eo  bUoc  daos  tous  les  ms.  Ne  sersil-ce  piss  le  sieur 
Ralaboo,  auquel  succéda  Colbert?  —  •  D.  éeril  :  M<m  Ssniié,  et  le  n»  1006  :  Sami.  Neoa 
ignoroos  quelle  e&l  cette  dame. 

Echioueté  d'or  et  d'azur,  ow  fivnc  quartier  d'or  chargé  d'un  griffon  dragoiméde 
eable,  a  la  bordure  de  gueulee,  chargée  de  huit  betants  d^or,  entourant  tout  /*Aw> 
son.  (B.  et  sceaux.) 

Charleale  Prévost  de  Malassis,  reçu  conseiller  le  10  juin  10^2.  (B.)  Ilavait  une 
aoBUr,  Marie  le  Prévost,  laquelle,  épousa  Hugues  Picardet,  urocureur  général  au 
Parlenest  de  Bourgogne,  et  en  eut  une  fUle,  llerie  Picardet,  morte  en  février 
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1663,  première  femme  de  Jacques-Auguste  de  Thou,  baron  de  Meslay,  président 
aux  enquêtes  du  Parlement,  envoyé  ambassadeur  en  Holknde  en  1057,  etc., 
l«qu«l  se  remaria  i  Renée  de  la  ManelUire,  déeéd4e  en  juin  4691.  (L.»C.) 

28.  Db  Rbpuob.  —  Bonbomme  mnocent,  sans  intérests,  ayant 
assez  de  oonnoiasanoe,  mais  Ibible  et  de  peu  de  seureté.  Pen  estimé 
de  M.  le  premier  président.  H  se  prévient,  est  foit  *  à  la  dévotion,  et 
est  gouverné  par  Mme  sa  sœur. 

(  Tar.  :  Toal  <ms  10M  et  D.). 

Ifia^geiU  à  deux  fnsces  de  gueuies,  et  deux  gttivru  «Ttatur  affrmtétt,  i9rtillé$$  «I 

ftriiffpi  en  pal,  fjrocfiantcs  sur  le  tout.  (H.  J.) 

Henri  de  Refuge,  conseiller  le  12  juillet  1624.  (B.) 

29.  De  Sawctot.  —  A  beaucoup  de  capacité  et  davantage  de 

probité;  a  acquis  grande  réputation  et  grande  estime  dans  sa 

Compagnie;  e^  fort  suivy  de  ses  amys  dniis  ses  <  affaires  parlions 

JièreSy  est  de  bon  sentiment  dans  le  public    mais  il  ne  parlo  pas 

beaucoup.  £st  fort  considéré  de  M*  le  ^n'emitT  présiilcnt  et  de  MM.  du 

grand  banc  ;  est  néantmoins  un  peu  foible.  Aime  ^  sa  famille,  y 

est  fort  attaché,  et  liiy  donne  ce  qu'il  peut,  ne  se  souciant  que  du 

bien  qui  Iviy  osl  nécessaire  \\o\xv  subsister  et  vivre.  A  respect  pour 

M.  le  procui'eur  général  [Fouguel],  de  qui  il  *  a  esté  obligé. 

*  Fer.  :  Les  (ms  et  D).  —  •  Yar.  :  les  publicque»  (id) . Ces dsax  variantes  psrsissMl  prété- 
raUes  an  texte  d'Hiiliert.  —  *  Yar.  :  Aymé  de...  (ms  890).  —  *  F«r.  .*  an  ca  qu'il  en  a... 
(ms  890;. 

IKor  à  ia  fasce  d'azur  chargée  d'me  flew  de  ly»  d'or,  accompagnée  en  chef  de 
deux  roses  de  gueulee,  et  en  pointe  tf'ime  léte  de  maure  de  sable  tortillée  d'argent» 
(B.  L.-B.  J.) 

Etienne  de  Sainctot,  reçu  conseiller  le  18  août  1624.  (B.) 

30.  Bbnoise.  —  Homme  de  bien,  sans  intérest;  aimé  *  dans  sa 
Compagnie  et  particulièrement  de  M.  le  premier  président.  Est  seur 
et  ferme.  Aime  sa  famille,  est  très  particulièrement  lié  avec  M.  de 
Brilhac,  son  beau-frère.  N'a  nulle  déférence  pour  la  Cour  ;  au  con- 
traire ,  s*oppose  presque  toujours  à  tout  ce  qui  en  part.  Son  clerc  a 
(jnelque  pouvoir  auprès  de  luy. 

<  Var.  :  estioké  (les  dsm  os  el  D.,  lequel  écrit  :  Cenoisr). 

lyargent  à  la  fnsce  d'eaur  chargée  d^uM  fleur  de  lys  d'or  et  accompaynée  de  troit 
votes  de  gueules.  (B.) 

Charles  BaDoise,  conaeiUar  le  91  iiiUIel  1686.  (B.)  —  L'oriftine  de  b  fortune  de 
cette  ftoBille  a  dté  raeonKe  par  TaUemant  dee  Réaux. 

31.  Db  Savecsb.  —  Fait  profession  de  probité  ;  est  néantmoins 
attacbé  au  sacq  et  à  de  petits  intérests;  n'a  de  divertissemens  et 
d'occupations  qu'au  Pdais.  Est  foible,  de  pen  de  crédit,  et  est  de 

(r  1  H^i.)  9 
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médiocre  suffisance,  (iouverné  par  Mad®  {TaMesse?)  de  Mont- 
martre '.  Son  clerc  a  très  grand  crédit  sur  son  esprit. 

*  t^  mt  tM net  :liid*4e  Moalonrlia.  Genou  ion  eil  iiMMim. 

Dê  gutulu  à  lo  bandé  «for  eeetm^giiéé  de  sis  biliêtiei  de  wiênu»  (B.) 

Robert  He  Saveuse  fut  reçu  conseiller  au  Parlement  le  10  iMi  10S4;  nous 

pensons  qu'il  s'agit  plutôt  de  Charles,  rpçii  1«  30  mars  IG29,  parrp  qn.'  Ic^  r<»n- 
seillurs  au  Parlement  étaient  rangés  dans  leur  cbambre  suivant  la  daic  de  leur 
réception.  (B.) 

32.  Rot.  —  Est  foible  et  léger  ;  sur  lequel  il  n'y  a  point  d*as- 
senrances  à  prendre  ;  n'est  nullement  considéré  dans  sa  Compagnie, 
et  moins  encore  de  M.  le  premier  président.  De  peu  de  biens  ;  a  esté 
autiefrâs  dans  les  plaisirs. 

IKaxiir  11»  cAevran  d'or  aeeompagné  d§  iroit  étoiUf  du  n^ma,  (B.) 
Btei^ne  le  Roy,  raca  ea  jéeoinbre  1629.  (B.) 

33.  LoTTiN. —>  Parent  de  M.  le  jtivmier  président,  auquel  il 
donne  entier  pouvoir  sur  luy.  .Sans  vigueur  et  sans  crédit,  aimant 
ses  intérests,  et  déférant  à  la  Cour.  M.  Serin  *,  conseiller,  le  gou- 
verne. 

1  Var.  :  Sarvln  (m  890).  Ceat  noe  erraor,  il  oe  ponmit  y  avoir  qve  Senia,  â  m  n'eet 

Sevin. 

Echtt/uelc  d'argent  et  d'azur.  (B.  J.) 

François  Lotin,  seigneur  de  Charn^,  conseiller  le  11  mars  1632,  puis  président 
aux  enquête»,  doyen  en  1680,  et  mort  en  février  1684.  (B.  Lw-G.) 

34.  Perkot  de  la  Malmaisov.  —  Aimant  la  chasse,  et  soubs 
Oi  litre  attaché  à  M.  \  fier/ner)  (]p  Metz.  Foible,  de  peu  <le  suffîsanre, 
et  quoy  que  parent  de  M.  le  premier  président,  néautmoius  peu  prisé 
de  luy.  A  un  filz  conseiller  en  la  Cour. 

■  Scion  D.  ;  Feuol  de  la  Mallemaisoa. 

jynxur  à  deux  ermnmls  adoseét  éPor,  au  chef  d'argent  chargé  de  iroie  tdgiM  de 

sahic.  f.n.)  —  Il  vaud.-ait  mir^ux  blasonuer  ainsi  :  Ucaur  à  an  «roiseaU d*»  eim^m 

d'un  croissant  renversé  du  même,  au  chef,  etc.  {B.  J.) 

Charles  Perrot.  seigneur  de  la  llalniaison ,  reçu  le  2  avril  1632,  vivdt  encore 
en  1680.  (B.  B.)  U  fut,  en  1641,  prévôt  des  marchands  de  Paria. 

35.  Hébert.  —  Est  d*eqirit  fort  doux  et  paîsiUe;  de  iMauooup 
de  probité  et  de  capacité  raisonnable.  A  un  fils  conseiller  au  Paiie- 
ment  ;  Mad*  de  Bussy ,  sa  sœur ,  dont  le  mary  est  dans  les  affaires, 
le  peut  gouverner  *.  A  eu  de  grands  difiérens  pour  la  terre  de  Bncq 
proche  Cheville  avec  son  coseigneur  ;  s'applique  et  est  passionné 
pour  ses  intérests*,  n'en  ayant  pas  d*aiUeurs.  'A  beaucoup  d'amys 
dans  la  cinquiesme  chambre,  dont  il  est  sorti. 

*  Le  ma  1096  a  pané  la  phiaaa  :  Mad"  da  Baaa|...  —  *  Las  «ola  Boa  al  Chevilla  naea 
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sont  fournis  par  ic  nis  1096,  D.  écrit  :  Clianoncs.  — *Selon  U.  Depping  :  passionne  ses  intérêts. 
Ifor  m  Mm  d*  mAtt  arméei  lampassé  de  gueuiet.  (Arm.  de  IMS.) 
Goittaume  Hubert,  siaur  de  Bue,  eonseiller  au  Parlement  le  i  juin  1632.  (B.) 

36.  Dr  Sève. — Est  horamotle  lettres  ;  nerapporto  point,  ayant 
]H>rdn  la  vciie  ;  est  contraire  à  tontes  les  afTaires  pulilii[iies  et  «jui 
vieiiiieiil  de  la  Cour.  N'est  sujet  à  intérest  quelconque,  allecte  grande 
probité.  Ne  se  gouverne  point,  et  est  fort  singulier  en  sesadvis.  Est 
de  société,  de  logement  et  de  table  avec  M.  Tabbé  de  Viliers,  proche 
jparent  da  M.  de  BeOièvre.  k  wa  frère  *  lieatenant  général  da  préai- 
dial  de  Lyon,  qa'îl  aime  et  conûdèie.  Garot,  procureur,  est  son  cou- 
seil  Est  sujet  à  de  grandes  infirmités  de  fluxions.  N'estpas  beaucoup 
considéré  de  M.  le  premier  président;  est  ungulier  amy  de  M.  de 
Tambonneau,  et  est  tous  les  jours  au  cabinet  et  à  la  bibliothèque  de 
H.  de  Thou. 

<  Le  ms  1 096  écrit  :  père.  —  <  Considère  Garot  et  ses  coutib,  porte  le  ns  890,  —  et  t'en 

ronseillo,  selon  M.  Ueppin};.  Nous  prclérons  celle  varunle. 

Fa^ce  il'nr  et  ilr  sah/e  de  six  pièces,  à  lu  hortlitre  mutre-comyonée  du  nidme.  (B.  J.) 
Imberl  de  Sève,  reçu  conseiller  le  3  foviit'r  1034.  (B.) 

37.  De  Vertamo.nt.  —  Chanoine  de  Notre-Dame,  devient  '  fort 
régulier,  aimant  le  .sac(|  et  ronséquemment  ses  intérests.  Est  a.ssez 
formé  ^  aux  affaires.  A  son  frère  conseiller  d'Estât.  K'eâtpasdegraad 

crédit  parrny  ses  confrères  3. 

<  For.  ;  demeure  (ms  1090),  M.  Deppiog  écrit  :  de  inœurs  fort  régulières.  —  *  Far.  :  Cenne 
(ms  890  «1  D.).  —  *  C«e  trois  ileiniers  mois  omis  dans  le  ms  890. 

Ecarteié  aux  \  et  K  de  gueules,  le  premier  chargé  d'un  lUm  léapardé  d'or;  mUB  % 

et  3,  CHi'J  jxiiiil.'i  (l'ny  l'fpiiiMilt'i  à  qiliitri'  d'uziir.  fit.  J.  ' 

Antoine  de  Verthauion,  reçu  conseiller  au  l^arieincnt  en  décembre  it>35.  (B.) 

38.  Tambonneau. — Très  habile,  très  lin,  et  intéressé,  ayant 
receu  des  bénétices  et  des  biens  de  la  Cour.  Est  fort  dans  les  délibé- 
rations, estimé  dans  le  Parlement.  M.  le  président  rambonnean. 
son  frère,  a  |»ouvoir  sur  luy.  Garot,  procureur,  est  fort  s^tn  '  amy  et 
a  trouvé  grande  coutiance  auprès  de  luy  *  ;  et  est  lie  avec  M.  de  Sève. 

•  Var.  :  bon  (ms  I09G),  —  u'otTre  aucun  sens.  —  '  Et  a  Irouvé...  omis  par  le  ms  890. 

i/azur  à  la  fasce  accompagnée  en  chef  de  trois  molettes,  et  en  pointe  d'une  aigle 
à  dnae  téUt,  /«  tmtt  d'or.  (B.  J.) 

Français  t<'rùme  Tambonneau,  reçu  consoiller  au  Parlement  le  i2  février  1030, 
avait  pour  frère  Jean  Taiiilionneau  ,  président  de  b  Cour  des  Coniples  du  8  sep- 
tfmbre  1634  jusqu'en  mai  1G84,  qu'il  mourut;  et  pour  neveu  Jean  Tambonneatt, 
paiement  eonaeiller  au  Parlement.  Vojea  a*  152.  (B.  MUe  Donya.) 
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PEEMIÈIiE  CHAMBRE  DES  ËNaUESTES. 
Présidents. 

30.  Potier  de  Blammisml.  —  Mélancholique ,  extravagant, 
bizarre,  de  très  '  mauvaise  humeur;  foihlt»  et  de  diflioile  accord 
TiP  niaiu|ue  pas  de  sens,  mais  prend  '  les  affaires  à  ('onti't'[)ied  ;  peu 
seur  ("l  (If  qui  on  ne  se  peut  rien  promettre;  s  oLsllnt  (juelquefois, 
par  boutade,  au  party  qu'il  prend,  n'a  point  de  crédit  dans  sa  cham- 
bre, n'est  gouverné  par  aucune  [)cis«>uu(î  de  qualité,  bien  ([u'il  soit 
le  licau-frère  de  M.  le  premier  président.  Un  nommé  Tardif,  mar- 
chand *,  u  jMJUvoir  sur  luy.  MM.  (>anaye,  Fraguicr,  de  Greil,  Mal- 
branche, le  Coq,  Bossu  ^,  sont  plus  attachez  à  luy  que  les  autres 
(conseillai  de  la  chambre).  Deffère  à  M.  Salo,  parce  qu'il  le  gour^ 
mande.  Possède  les  aydes  de  Blancmesnil,  de  3,000  Ûvres  et  au 
dessoul»  sont  escrits  ces  mots  :  M.  de  Novion  a  assez  de  pouvoir 
sur  luy. 

*  Hubert  écrit  :  miU\  mais  la  leçon  d«  ms  U.  et  T.-R.  nt  meilleure.  —  >  Var.  :  ac«ez, 
[m  et  D.}>  '  Le  ms  1096  el  Deppiflf  ^uteat  :  UMejous.  —  *  U  ns  890  écrit  :  Tardif- 
linito.  — *L«  m  1090,  D.  et  T  neilent  :  Bo«ii;1«  m» 890  :  BoMati  Hubert:  DffMaet. 
Bnw  est  h  vraie  leçon.  —  •  6,000  livres  (ms  8IK)}. 

Tynzvw  à  dnat  mains  dtistn»  d^or,  au  finmefunrtierMiqueié  dPargmt  «f  dPamr. 
(B.  J.) 

R«né  Potier,  seigneur  de  Blmeaiesml  et  dv  Boarvet,  fat  reçu  conseiller  au 

ParliTiicnl  entre  mai  et  août  ifiW,  [nii^  ni  «'sid .  ni  en  fa  première  de-.  .Mi  jiiôtes  1« 
16  février  1645,  et  mourut  te  17  nuvcinbre  \ÙSO.  Une  de  ses  sœurs,  .Madeleine, 
morte  ê  82  ans  en  1705,  avait  épousé  en  1640  Guillaume  de  Lamoignon.  M.  Potier 
de  Novion,  auquel  il  déférait,  était  son  cnusin-r^ermain.  C'est  le  préaideai  à 
mortier  dont  nous  avons  ci-dessus  parlé,  au  n'^  <4.  (L.-C.) 

40.  I>K  Maupeou.  — Vray  homme  d'hnnueur,  d  esprit,  d'intel- 
ligencf.  nullement  intéressé,  bon  juge,  bienfaisant,  seur  et  jdein  de 
foy  ;  uuiverseUeraent  aymé  de  tous  les  conseillers  de  sa  chambre. 
ApjKirlient  *  î\  M.  le  procureur  f^énéral  [Fouquet);  est  gendre  de  M. 
Doujat.  conseiller  lie  la  grand  chambre  -,  {est)  frère  de  M.  l'évcs^jne 
de  (îhalonâ  et  de  M.  le  chevalier  de  Maupeou,  qui  est  considéré  à  la 
Cour. 

1  M.  Depping  écrit  :  apparenté.  >~  *  Appartient       grand'cbamive  ;  phrase  omise  par  le 

ms  8<JU. 

tyarg^l  ou  forc-épic  de  sable,  eu  chef  d'azur  chargé  de  troie  étoilee  d'or,  (B.  J.) 
—  Plna  tard,  cette  ftnnflle  a  sapprimè  le  ebef.  (Armoriouz  et  jetons.) 

René  de  Maupeou  fut  d'abord  conseiller  au  Châtelet  de  Paris,  conseiller  an 
Grand  Conseil  le  23  mars  1035;  conseiller  ;ni  Prirlcmenl  le  ;]  avril  163t),  puis 
préaideul  en  la  première  des  enquêtes  le  3  iiovcuibru  lt>57,  et  eniin  conseiller 
d'honneur  I»  8t  novembre  1601  ;  il  mourut  le  Sit  oui  1694  à  82  ans,  ajant  dpouaë 
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Marie  Doujal,  morle  en  1698,11110  Jimti  Doujat,  conseiller  au  Patlemont.  Un  de 
ses  frères,  Jean  de  Maupeuu.  fui  évèque  de  Cliàlon-sur-Saône,  el  le  chevalier  de 
Man|Moa  estmiM  nul  doute  le  dernier  de  «ec  frères,  Louis ,  seigneur  de  Stblon- 
nière,  septième  fils  de  l\onô  di»  Maupeou  el  de  Marguerite  de  Oeil,  iu,\\m-  en 
1659  du  régimeiil  des  gardes  françaises,  obligé  de  se  démelire  de  celle  foaclion 
Imr*  de  la  disgrâce  de  Fouquet,  mais  rentré  en  griee  en  1067,  et  mort  en  1600. 
étant  gOQTeraeur  de  Salins.  (L.-C.) 

Conseillers. 

41 .  Ganatb.  ^  Fort  îneominctdé  en  ses  aflbires,  fort  intéressé, 
hardy  Va  viste,  a  de  la  capacité  dans  le  Pdais  Peut  servir  et  ne 
manqueroii  pas  de  le  faire,  s'il  Tavoit  promis,  U.  de  Harlay,  maître 
des  requestes.  Ta  poussé  ;  Perracfaon  '  l'a  soutenu  et  Fa  sauvé,  luy 
prestant  de  l'argent  S  et  de  ce  chef  a  tout  pouvoir  snr  luy.  Est  pro- 
cessif. —  Et  au  dessoubs  est  escrit  d'une  autre  main  :  fait  profession 
d'être  obligé  à  Monseigneur  [le  surintendant  des  finances  M,  Nicolas 
Foitquet] .  M.  de  la  Guercbe  ^  et  Mme  du  Plessis^Bellière  ont  pou- 
voir sur  luy. 

•  Mol  oiuis  par  Hubert.  —  "  Cr>  !n  mots  omis  par  le  ms  890.  —  •  Le  ms  800  t'cril  : 
Peralhon  ;  celui  lOOC  :  ['enuclict  ;  M.  Iirpping  :  Pérules  ;  Hubert  :  Paccacbon.  11  s'agil  évi- 
demment (lt>  IVrrachun,  partisan  huguenot,  T.-R.  —  ^  I.p  ms  890  s  sapfffioié  :  etl'a  sanvé. 

—  *  Le  lus  H'JU  met  :  de  la  Guesle.  —  Nom  inconnu  ii  cette  époque. 

Wazur  au  chevron  d'argent  accompagné  en  chef  de  deux  éloilet  et  en  pointe  d'une 
ro»0  du  même,  (L.-B.  et  Armoriaiii.) 

Jacques  Canaye,  seigneur  d.'s  Roches,  de  Grandfond,  d'abord  conseiller  au 
Grand  Conseil,  puis  au  Parlement  le  30  décembre  1633,  mort  «ous-doyen  le  89 
septembre  1686.  (B.  L.-C.) 

M.  de  la  Guercbe  est  probablement  Antoine  Tenon,  baron  delà  Gœrehe, con- 
seiller au  Grand  Conseil  vers  1650. 

42.  De  Cueil.  —  Sçait  son  mesticr,  y  est  fort  attaché,  ayme  le 
sarq  ot  le.'^  '  intricstsdu  Palais,  incapable  néant  moi  us  de  faire  une 
las<  iieté  ^et  une  bassesse; peut  servir  sesamis  utilement.  Tieut^à  la 
dévotion.  Est  fort  gouverné  par  M.  Méliand  son  l)eau-père. 

'  Var.  :  ses  (!)  ).  —  »  Vnr.  :  sallelc  (DO.  —  *  Var.  :  tend  (ms  890). 

D'azur  au  chevron  d'argent  chargé  de  trois  moiettet  de  table  et  accompagné  de 
traU  roi»  ^argent,  (B.  J.J 

François  de  Creil.  seigneur  de  nazoclics,  reçu  conseiller  au  Parlement  le  15 
février  1636,  avait  épousé  Marie  de  Méliand,  fille  de  Nicolas,  conseiller  au  Grand 

Conseil.  (13.  L.-C.) 

43.  Geniers  —  F.st  homnio  assez  fior,  avoc  <}n»'l(jiio  opinion 
de  luy-nie.sm»*  ;  a  de  IVsprit,  Adroit  -,  assez  j>eu  atUicht'  à  sa  profes- 
sion ;  de  qui  on  ne  doit  pas  craindre  une  lascheté.  Est  assez  toni- 
iiiode  et  faisant  plai.sir  aux  choses  raisormal)les.  N'est  ]»as  liav  dans 
sa  chambre.  A  cspuusé  une  de  liouidcau:^,  Lille  de  l'iuteudaut,  uiuiaut 
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les  divertissemens  autant  que  les  gouttes,  dont  il  est  oontmaelte- 

ment  fravaillé,  luy  peuvent  permettre 

I  M.  Dcpping  àcr]i .  G«0MM8.  —  *  Var,  :  V»  draiet  (ns  890  et  U.).  -~  *  For.  ;  ie  pin- 

venl  cotniwrier.  (D.) 

D'uzur  au  lion  d'or  armé  et  lampassé  d»  gumilm,  nçarduU  unê  emète  WàUè 

d'or,  /.u<ée  au  canton  iJextre  du  chef.  (Arni.  de  1696.) 

Jacques  de  Geaiers  fui  reçu  conseiller  le  7  août  102!).  (Selon  B.,  en  avrih)  Il 
devint  conseiller  eo  la  grand'chambre,  el  sa  veuvi>  est  citée  dans  l'Annorial  de 
1696.  C'est  tout  ce  que  nousarons  trouvé  sur  lui.  (B.  E.  Arm.  de  169G.) 

44.  De  Bkrmond  *.  —  Beaucoup  d'esprit  ;  très  délicat.  Très 
capable  de  secourir  '  ses  amis;  nullemeat  attaché  au  Palais  M.  Gon- 
thier,  conseiller  au  grand  conseil,  son  nepveu,  a  grande  liaison  avec 
luy;  est  aymé  et  t'stinii!  on  sa  chambre.  I*lst  gendre  de  Doint  ulos  ^, 
thrésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres  et  des  receptes d'Orléans^. 
Origiiiain"  ^  du  Languedoc,  de  la  maison  d'Aubais  ^. 

1  Ik'zuiuiul  iD.)  —  '  St  rvir  (id.)  —  >  M.  Depping  écrit  :  do  Moule,  et  passe  le  luol  trésorier. 

—  i>  Ici  s  arrClo  M.  Depping.  —  ■  L«  IIW  1096  telit  :  flnIiMif».      n'ofllw  pu  d«  MUS. 

—  «  Des  Cambais  (ros  890). 

De  fjiteules  au  chevron  d'or  accompagné  de  trois  têtes  de  lion  arrachées  du  inAlM. 
(R.)  —  Taiidii  que  Mlon         c'en:  d'asur  ùu  ekêf  iPor  dutrgi lien  itsant  d* 

gueules. 

Martin  de  Bermond  fut  reçu  conseiller  le  ^  novembre  1040.  (B.)  Il  vivait 
encore  en  1685.  (L.-I3.)  Sa  sccomlo  r«'mine  futElisabi-th  de  Meules,  fille  de  Pierre, 
receveur  général  des  finances  à  ûrléau«,  et  d'Isabelle  Uriçonnet.  (Hubert,  sénéal. 
ma.)  La  sonr  de  Martin,  Marie  de  Bermond,  morte  le  S  avril  1636,  épousa  Jaeqnes 

Gonlhier,  conseiller  au  Parli  iiU'iil  en  tOlB,  el  en  eut  un  fils,  Jean-Baptiste,  né  le 
6août1G'22,  seianeur  de  Longeville,  Tliiais,  Choisy  et  Grignun,  conseiller  au 

Îrand  conseil  le  ÎG  mars  1649,  président  en  la  chambre  des  comptes  le  6  mai 
667,  jus<|u'en  i675.  (Nous  avons  trouvé  dans  Moréri,  au  mot  Baron,  qu'en  16.59 
un  sieur  de  Bermond  était  consul  au  Caire,  nous  le  croyons  parent  du  conseiller 
au  Parlement.) 

L'auteur  des  Portraits  prétend  que  le  conseiller  était  de  la  maison  d'Aubais  ; 
mais  il  est  à  remarquer  (|ue  les  marquis  d"Aul)nis  s'appelaient  Basclii,  et  que, 
à  la  vérité,  si  nous  trouvons  dans  leur  écu  d'alliances  les  armes  d'une  famille 
Bermond  :  «Ter  à  tour$  de  tabU  en  pied,  ces  Bermond  s'étaient  éteints  pour  les 
deux  branches  d^Anduse  et  de  Sauve,  qui  portaient  forgent  m  lùm  de  gueules, 
dès  le  MU'  niècie,  et  pour  celle  de  Sommières  qui  porl.iit  l'ours,  dès 
en  se  fontbnt  dans  les  Narhonne-Pelet.  ,(M.)  D'un  autre  câté,  les  Cajlar  de  SaiuV- 
Bonnet,  du  Languedoc,  eurent  une  branche  nui  prit  le  nom  de  Bermond,  donna 
naissance  au  maréchal  de  Saint-Bonnet  de  Tiioiras,  et  sY-teifrnit  en  1091  en  la 
personne  de  Jacques-François  de  Bermond  de  Caviar  de  Thoiras  d'Amboise;  niais 
ces  autres  Ltermond  avaient  aussi  des  annes  dilTêrentes  de  celles  du  conseiller  au 
Parlement.  (L.-C.)  Il  nous  senible  donc  que  l'auteur  a  confondu  entr.-  elles  diffé- 
rentes familles  de  même  nom,  et  que  le  couseiller  n'appartient  ni  aux  Baschi  d'Au- 
bais ni  auxCajIarde  Samt-Bonnet. 

45.  Le  Uusnibr.  —  Homme  de  rien,  de  nul  crédit  et  de  nulle 
lumière,  et  néantmoins  assez  ca[»able  de  servir  à  l'occanon.  A  '  son 
père  conseiller  en  la  grand'cbamhre.  N'a  nul  commerce  avec  les 
honnestes  gens  *  :  joue  à  la  boule  avec  son  cordonnier  et  des  procu- 
reurs qui  le  peuvent  gouverner. 

t  il.  Depitiag  écrit  :  de,  el  continue  la  pbrase  précédeola.  —  *  Le  ais  890  el  0.  joutent  : 
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d'bonoear,  et  supprimeiil  par  cooséqueol  le  idm  honnssles,  ce  qui  dans  le  Ungage  <iu  xvu* 
rièole,  «n»  on  MMtooldménot  Noos  pféftra»  la  lefioo  d'Hébert. 

Arm99,  N*  10. 

lêoifM  le  Hmoier,  m  le  Menmier,  re«a  le  8  février  1641 .  (B.) 

46.  FnAnuTEB.  —  Bon  homme,  un  peu  patelin;  bien  inten- 
tionné ;  appli({ué  au  mestier  ;  est  capable  d'ouverture.  Un  peu  foible 
et  vacillant  ;  sans  intérest.  Son  frère  le  jésuite  et  les  âévàto  ont  cré- 
dit auprès  de  hiy.  Est  fort  amy  de  M.  le  président  le  Bailleul. 

ffazur  à  la  fasce  d'argatt  aeeomvagnée  de  troii  grappei  de  rai»ind*tir.  (Anno- 

rlaox,  ca' h'Ms.)  n.  fiUlIffl  grappes  tTanjent. 

François  Fragaier,  seigneur  de  Longpérier  et  de  Quincy,  fui  reçu  conseiller  le 
16  mars  1641,  et  noumt  soutHloyen  en  1689.  (B.  L.-C.) 

47.  FETHEAr.  —  Très  habile,  s'appliquant  tout  à  fait  au  Palais, 
faisant  pres<jue  toutes  les  '  ouvertures  de  sa  rharahre  Ilomine  de 
nuls  intérest.s,  peu  fïouverné.  Très  particulier ,  aimant  le  cabinet  et 
l'estude  ;  souhaiterait  néautmoins  des  bénéfices. 

'  D.  ajoute  :  belles. 

D'azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  trms  coquilles  du  même.  (D.  J.) 

Louis  Feydeau,  de  la  branche  des  SMgnenrs  d*Eroim11e,  conseiller  dere  en  h 
mndVtiaiiilire  du  Parlement,  fut  regn  conseiller  le  IS  juillet  1641,  et  mourut 
le  9  juin  1673.  (L.-G.) 

48.  Machault.  —  A  grand  sens,  s'appliquant  tout  à  fait  au 

mestier,  fort  formé    a  {2:rande  sjiite,  de  la  réputation  et  du  rré(iit 

dans  sa  chamlire,  et  ses  opinions  y  sont  très  considérées  *  ;  est  quel- 

(juefois  emporté.  Queltpies-uns  le  croient  intéressé,  et  s'il  Test,  c'est 

en  j>articulier  ^  Et  considère  fort  ceux  qui  tiennent  de  luy  ;  sou  père 

est  conseiller  d'Estat. 

*  Yar.  :  ferme  im  890  et  Depping).  —  '  Var.  :  considérables  (os  890J.  —  '  Mcaoage  et... 
(M.  Depp'uf)—  ilasBifar  et.»  (ns  1091  et  890). 

D'argent  à  troi$  têU»  de  eorbùt  (on  corbeau)  orraeMw  de  eaUe.  (B.  X.) 

Louis  di'  Marlmull,  abbé  d«  Sainl-Pierro  en  1635,  cons*  ill.  r  nu  Paib^ni-nl  le 
21  juin  iùii,  luurl  le  15  juin  1673 ,  était  l'un  des  ûl»  du  Charles  de  Machiiull, 
seigneur  d*Amonfille,  né  en  1687,  conseiller  au  grand  oonseille  K  avril  1606, 
maître  des  requêtes  le  21  août  K'in,  inl  >  :i!:int  -  arinôcs  en  Normandie,  Lan- 
guedoc, Bourgogne  etDauphiné,  puis  coubeillcr  U'Elal,  et  dojeu  en  mars  1666; 
mort  le  16  janvier  1667,  iSO  ans.  (B.  L.-G.) 

49.  Servin  —  De  nulle  application  au  Palais ,  quoyqu'il  ne 
manque  pas  de  connoissance.  On  se  peut  fier  sur  luy ,  se  donnant 
tout  à  fidt  à  ses  amis,  et  prend  soin  pour  eux.  Est  estroitement  lié 
avec  M .  Blonnerot  le  jeune  j  u  sques  là  qu'ils  ont  acoofdé  par  mariage 
leurs  enfans  qui  ne  font  presipie  (|ue  de  naistre.  N'a  pas  beaucoup 
acqub  d'estime  dans  le  Palais;  et  celle  qu'il  a*  vient  de  Taffection 
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quft  feu  M.  le  premier  ]>résident  luy  tesmoifînoit  ;  il  l'avoit  fait 

iiiteiulaut  de  justice  à  Orlédus.  Est  eu  perpétuel  divorce  avec  sa 

femme,  qui  est  (en  blanc). 

*  Omis  pir  le  «  8M.  —  *  D.  écrit  :  Homierale  jeoaa.  —  *  Ce  commeoceoMiit  de  phrase  eo 
bbno  chet  Hubert,  eal  mtitiié  d'epite  le  bm  IOSb  ;  celle  phnee  «et  étrmfeMnt  eelrepiée 
dansD. 

lyargent  à  l'aigle  à  dtux  têtes,  de  sable.  (B.)  —  Le  jeton  de  l'avocat  général  offre 
de  plus  un  lambél  de  ...  en  çhtf. 

Louis  Servin  fut  reçu  conseiller  le  28  août  1013.  Le  célèbre  avocat  général 
Louis  Servin ,  eelsneur  de  la  Grève,  const^iller  irKt.it  en  1 6i 4  ,  était  sans  doute 
d'iUM  branche  cadette.  De  sa  femme  Françoise  de  rwiinbiires,  il  il*eit  qa^ane  fille 
unique,  selon  le  Père  Anselme.  D'après  M.  de  Terr.^l>nsst;,  en  s;i  relation  des 
principaux  événements  de  la  vie  de  balvaiug  de  Buissieu,  le  conseiller  au  Parle- 
metit,  Louis-René  Servin  «mit  fiU  de  l'tTOcat  gënéral,  et  awlil  eu  pour  femme 
Charlotte  de  Vasaan. 

50.  Mallebranche. — Honnête  homme,  mais  foible  et  de  médiocre 
capacité;  a  peu  de  crédit.  Est  gouverné  par  le  (  uré  de  Salnt-Roch. 
Aiinnepveu  conseiller  au  Parlement.  Fort  konneste  homme,  ne 
paroist  pas  fort  sujet  à  ses  iutérests,  aies  aydes  rongnées  anciens 
droits  de  400  livres ,  Fresne  300  livres.  —  Et  plus  bas  sont  escrits 
ces  mots  :  quelques  droits  employez  en  l'état  des  aides. 

1  Var.  :  de  Rougnes  {ms  lO'JC  el  D.)  ;  de  Roynos  (las  8!»0). 

De  gueules  à  une  patte  de  lion  d'aryent  posée  en  barre  et  mouvante  du  eanUm 
séMStre  du  «h»f,  (L.'B.) 

Halhnriii  Mallebnndie,  conseiller  an  Parlement  le  SA  mai  1644.  (B.  E.) 

51 .  Du  Fos  —  Homme  du  monde  ;  capable ,  aimant  la  société 
et  la  compagnie  des  dames.  A  bon  esprit  et  bon  jugement  aux 
affaires;  sans  intérasts.  Acquiert  de  Festime.  A  trouvé  la  succession 
de  son  père  embarrassée  de  grandes  debtes,  d'où  le  mariage  de  sa 
femme,  fille  de  H.  Boyer,  maître  des  comptes,  ne  Fa  pas  tout  à  fait 
tiré.  A  de  grandes  terres  en  Picardie,  la  Toile  (LcUauU  f]  ;  est  nepveu 
et  présomptif  héritier  de  M.  de  la  NoOe  K 

'  Hubert  commet  une  erreur  singulière  en  écrivant  :  du  Bois  ;  M.  Deppiii^'  met  :  du  Fer;  le 
ms  t096  :  du  Fau  ;  la  vraie  leçon,  conforme  è  la  Iule  de  Biancbard,  nous  est  fouroie  par  le 
ms  990.  —  *  La  Neove  (a»  MO)  ;  adeo  D.  ;  la  Miniie. 

D'or  h  trois  }tals  d'azur,  au  lambel  de  trois  /ww  /a/j'y  d'argent.  (B.)  — Lvfi.  écrit  : 

de  gueule<;  n  Ir-n^  jui/i  d'or,  nu  lambel  à  trois  pendants  du  mi'rne. 

François  du  Fos,  reçu  le  9  avril  1652  (Ë.),  monta  à  la  grand'chambre  en  1685. 
(L.-B.)  Sa  femme  éuit  fille  de  Françoii  Royer,  maître  dei  comptes  le  i  janvier  1638 
juaqu'ui  mara  166S.  (Bille  Denja.) 

52.  De  Fodrct.  —  A  beaacoup  d'honneur  et  d'esprit  ;  s'ap^i- 
quant  tout  à  fût  an  Palais,  prenant  les  affiitires  du  biais  qu'elles  doi- 
vent estre  prises;  est  entier  à  ses  intérests  *.  M.  Boucherat,  maître 
des  requestes,  est  son  beau  père  et  qui  a  grand  pouvoir  sur  luy.  A 
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de  grands  biens  et  entre  autres  cette  belle  terre,  (Chessy),  entre  Lagn y 

et  Meaux  ;  et  [est)  proche  -  à  se  faire  président  aiUL  euquestes.  Possède 

les  aydes  de  Chessy,  de  4,000  livres 

'  Selon  D.  :  est  '•ntier  et  sans  intérest.  —  '  Yar.  :  cherche,  (nos  890  et  0  )  -  *  iOO  livres 
selon  le  ms  890  et  Depping,  qui  écrit  :  Chezy. 

D'axHT  à  raigle  d'or,  U  voi  abaiué,  am  chef  du  min»,  chargé  dt  troii  tourteaux 
d»  gueule»,  (L-B.  J.) 

Cet  artide  fût  dovMe  emploi  avee  eelni  eonncré  «i  même  personmife,  n«  99. 

53.  I.F  Tonnelier  de  Iîreteuil. — Jeune  hoiiime  qui  va  viste, 
capable  de  servir  et  donnant  à  la  recommandation  ;  sans  intérest. 
Est  gouverné  par  les  dames  et  particulièrement  par  la  Gaillonuet. 
Â  son  firère  oontiôlear  général.  M.  le  président  de  Baîlleul  a  erédit 
sur  hiy.— Et  plus  bas  sont  escritsd'nne  autre  main  ees  mots  *  :  FoiUe 
et  pranant  les  dioses  d'oidinûre  de  travers 

1  M.  Depping  «  m»  :  et  ph»  bM...  —  *  Le  m  890  met  :  pnont  d'ordiaaiie  la  Ifwrars. 

D'osup  à  Fépeniier  eetortmt  d'»,  longé  «I  grilieié  é»  même.  (B.) 

Claude  le  Tonnelier  de  Breleuil,  seiçncur  d'Esoouché,  reçu  le  14  juin  1052, 
mort  en  1698.  (L-C.)  Son  (rère  était  Louu  le  Tonnelier^  seigneur  de  Ureleuil  et  de 
Rdssette,  maître  dea  requêtes  le  tS  janvier  f 644.  eonmleur  général  des  finances 
en  novembre  1657,  remplacé  en  1666,  mort  le  18  janvifr  1685.  (T-T.  et  Haudiquer 
de  BUncourt,  Nobiliaire  de  Picardie.)  —  Pour  la  Gaillooael,  coosullex  les  iiislo- 
mUee  de  Tallemant  dea  Réaux. 

y  i.  De  Salo.  —  A  l'esprit  ferme;  entier  dans  ses  résolutions  '  ; 
atlfiché  au  mestier  qu'il  fait  eu  homintî  de  bien  et  sans  intérests; 
aspire  plus  haut  ;  aime  l'estude  et  la  bonue  chère.  A  des  bénélices  et 
est  peu  gouverné. 

*  Kor.  :  opinions  (ma  et  U.). 

Ole  gu9ule»à  trok  fer»  d»  tanee  énoutU»  d'argent.  (B.) 

U  était  l'un  tl  's  qunti  r  fr'rr-  de  Denis,  voyez  n»  145,  et  fiU  de  iaeqaei,  881- 
gneur  de  la  Coudrajc,  conseiller  en  la  grand'chanibre.  (6.  M.) 

55 .  Brisard.  —  Homme  obscur,  froid ,  sans  communication,  bon 
d'ailleurs  ;  de  qualité  fort  médiocre.  Neveu  de  M.  Foucaud,  conseiller 

en  la  quatrième  {f/raïKT chambre^  ms  8!)0). 

Fascé  (Tnzur  rt  d'nr'/enl  de  six  /<u*C'">',  char/ue  fusce  d'azur  c/targée  d'une  aigle 
(For  entre  deux  lions  o/rronté^  du  même,  renfermés  chacun  dans  des  cercles  d'argent 
eneimné»  du  mé/ne;  et  te»  fateu  d'argent  chargées  de  neuf  heroùnes  de  table»  k,  %,  a. 
(B.  P.  J.) 

îir».  DoRiErx.  —  D'excellent  esprit,  aimant  peu  sa  profession, 
(pioycju'd  ait  esté  très  bien  instruit  par  M.  Dnrieux,  président  de  la 
Cour  des  Aydes,  son  père,  qui  lui  laissera  de  grands  biens.  Est  com- 
mode pour  toutes  choses  j  se  donne  assez  volontiers  aux  plaisii's  de 
la  vie» 

*  La  variaita  :  inifilaéj  adoplie  fiar  M.  D.,  d'apite  ka  ma,  D*a  pw  de  aena. 
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D'azur  à  In  handc  d'or  chargée  de  trois  t/ti'U'flt'x  de  ijneu/rw  iI.-R.  J.) 

CliarleS'Henri  Dorieux.  conseiller  au  Farlement,  élail  lils  île  Jean,  conseiller  au 
grand  conseil,  puis  pràiidttai  en  la  cour  d«i  aides,  et  de  Genefiive  de  CreU.  — 
au  JDOl  Creil.) 

57.  Pheltpis  dk  Billt.  —  Ëztravagant,  afieetant  de  la  suffi- 
sance; grand  parleur,  hardy  haranguenr  ;  capable  quelquefois  d'ou- 
vertures, et  plus  capable  de  servir  que  personne,  pour  la  dbaleur 
qu'il  a  pour  ses  amys.  Il  se  donne  tout  entier  aux  dames. 

D'arcjenl  au  chevron  de  gueules  accompagné  de  trois  qlivuls  et  de  trois  olives  de 
sim/plc,  un  fjland  et  une  olive  accouplés  et  liés  de  gueules;  écartelé  de  gueules  à  la 
croix  engrélée  d'argent.  (P.  J.) 

Jean-Jttliea  Pheljpce  de  Bill;,  reçu  le  14  mai  I6&4  (E.) 

58.  Le  Gocq.  —  Ne  manque  pas  de  sens,  mais  n'a  point  encore 
acquis  de  crédit  ni  la  capacité  qu'il  faut  pour  faire  des  ouvertures. 
A  son  père  conseiller  de  la  seconde  [chambre  des  ettguétes)  S  est  nep- 
veu  de  M.  Broé    a  espousé  Mlle  de  la  Berchëre    et  sera  intéressé. 

'  Grand'chambrc  (ms  R90).  —  «  Brolié  ou  mieux  i]r  Rroë.  {D.  elle  ms  1096).  Le  ms 
896  écnl  :  de  Brocq,  el  Hubert  :  Uione.  Voyesdu  reste  le    12.  —  'Phnae  omiie  (ms  1096;. 

I/axur  à  trois  coqs  d'or.  (B.  L-C.) 

Jean-François  le  Cocq,  conseiller  au  Parlement  le  29  mai  1654,  était  fils  de 

Jean,  conseiller  en  la  2*  des  enquêtes,  puis  en  la  prand'cliambre,  seigneur  de  Cor- 
beville,  Klleville,  etc.,  marquis  de  Goupiilièrcs  en  1678,  murt  le  i  juin  1683.  Il 
ami  épousé  le  15  mai  1657  Louise  Charlotte,  morte  le  15  février  1699,  fille  de 
Pierre  le  Goux,  chevalier,  sei|!;neur  de  b  Ht'n  liôre,  elr ,  .successivement  prcinicr 
itrésidenl  des  parlements  de  Dnon  en  juin  16^1,  exilé  en  1637,  puis  de  Grenul)le, 
le  19  août  1644,  mort  en  1663.  [lAl.  T-T.) 

59.  BaotiasEL.  ~  Très  liabile,  très  sçavant,  ferme,  entier, 
sombre  y  particulier;  n'est  gouverné  de  personne;  a  peu  de  biens. 
Est  frère  de  la  Louvière,  qui  '  cherche  du  desdommagement  de  sa 
charge  de  gouverneur  de  la  Bastille  ;  est  nepveu  de  H.  Boucherat, 
doyen  de  la  Chambre  des  Comptes.  —  Et  plus  bas  sont  inscrits  ces 
mots,  d'une  autre  main  :  Amy  intime  de  M.  Nublé ,  qui  l'est  de 
Pellisson. 

'  M.  Dcpping  a  laisse  en  litanc  le  nom  de  U  LoQinèra,  et  leaM  890,  n*y  eonpreaaot  rien, 

change  ainsi  la  |ilira'M^  ■  p^i  lier,  (.herclu^  ilii  

Armes,  vovez  ii*  ct  poudaiit  l'Armuruil  de  lO'JG  douue  ù  une  famille  de  môme 
nom  :  De  table  au  /ion  ^argent^  armé  et  Inmpasié  d*w. 

Il  était  fils  de  Pierre  Bronsscl,  aViàs  Brussel,  conseiller  m  P.irlement,  mort  ]c 
4  août  1633  (selon  B.,  il  aurait  :m  contraire  été  reçu  le  19  août  1633),  el  de  Mar- 
guerite Uouclierat,  mariée  en  Kio:^.  (L-C.)  B.  ne  donne  pas  les  armes  de  ce  con- 
seiller,  et  écrit  lironssel,  pape  li25.  Brussel  pages  113  el  127. 

M.  Nublé,  el  nuu  pas  Huile  (Depping),  était  un  avocat  au  Parlement,  célèbre  I 
cette  époque. 

60.  PsiXBnBR.  Honnesie  homme,  bel  esprit,  appliqué  à  sa 
profession,  et  affectant  de  la  singularité  \  prenant  queUfudbu  des 
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opinions  bizarres.  Aime  le  monde.  Est  sans  intéirests.  Proche  parent 
de  M.  le  TeUier.  H  y  a  quelquefois  jalousie  entre  ses  fipferes  *« 

<  M.  Depping  d(HiD6  II  legM  :  prtdie  de  M.  h  TelQcr  «I  frèra  de  PeUetier,  omBdeot  de 

M.  le  Tellier. 

D'azur  à  la  croix  pâtée  d'araeut,  chargée  en  cœur  d'un  chevron  de  gueules  soutenu 
éPum  nw»  <f«  mène  «f  meeotlt  de  dnat  moUtitt  4*  mbit.  (B.  J.) 

Jérôme  le  PclltMier.  d'nbord  consnilliT  nu  r!i;ît*M<M  lU  Paris,  puis,  le  7  juin  1856, 
conseiller  an  Parlement,  noinm*^  eu  IbOO,  avtic  son  frère  Michel  le  Pellelinr  Ue 
Sousy  pour  l'exécuttoo  (les  arrêts  de  la  Cour  det  grands  jours  de  Clermont  en 
Auvergne,  vivait  encore  en  1680.  —  Il  avait  un  autre  firére *  CImmU,  ëgeleOMIIl 
conseiller  au  Parlement.  Voyez  ii»  i  i7.  \  ¥..  M.  L-C.) 

6t.  Ahprouz.  —  A  de  l'esprit  et  de  la  capacité  ;  se  picque  de 
chaleur  pour  se»  amys  ;  est  seur  ;  et  brouillé  avec  l'intendant  son 
fi'ère,  quoyqu'il  m\  puisse  espérer  beaucoup  de  biens.  Est  de  la  re- 
ligion. M.  de  B<'rmond  le  gouverne;  s'attaclie  à  MM.  d'Mstrée  et 
[à  révêqué)  de  Laon.  jËst  capable  de  grandes  ouvertures  et  les 
pousse  avec  vigueur. 

Ht  linople  à  trois  larmes  d'argent.  (L-B.)  Selon  les  Tablettes  de  Tbému  :  de  gueules, 
•le,  ce  qui  eet  en  contradtetlon  avee  tons  les  srmorinux. 

Benjamin  Aniproux,  conseiller  au  Parlement  le  13  juillet  1657,  avait  un  frire, 
Jacques  Amproux»  seigneur  de  Lorme,  intendant  des  nnances  dés  1638.  (T-T.  Ë.) 

62.  I/.ViicHER.  —  Jeune,  estourdy,  joueur,  léger,  foible,  sans 
applicati(  >n ,  faisant  despense;  frère  de  M .  le  président  l' Arclier  et  beau- 
fthre  de  M.  de  la  Villeserre  [Var»  :  VHtassé,  VUtaserre^  Vahcère)* 

ITaznr  nu  chevron  d'or  nccompnriné  en  chef  de  rfeus  roO»  d^ta^Ht,  «t  SR  peMe 

d'une  croix  patriarcale  de  tnéme.  (P.  J.) 

Germain  Larcber,  prieur  de  Saint-Gion  en  Champagne,  conseiNer  elere  an 
Parlement  le  17  m;ii  IG5S,  avait  un  frère  président  des  comptes,  et  une  sœur, 
Geneviève,  épouse  d'Edouard  Colberl,  marquis  de  Villacerf  et  de  Païens,  premier 
maître  d*hdlM  de  la  ràn«  Harie-Thdrèse  et  de  la  Dnnphine,  puis  surintendant 
général  des  bitiniento  du  lU».  (L-C.) 

63.  GHSVAUBa.  —  Jeune  homme  peu  expérimenté  et  peu  con- 
naissant les  affaires  ;  promettant  néantmoins  quelque  chose;  venant 
de  M.  Chevalier  du  Parlement  mesme. 

D'azur  à  la  fétc  de  licurn»  cMtpée  d'argent,  a»  ekef  du  tnémtt  chargé  de  <r«j« 

demi-vols  df  sablf.  (L-H.) 

Jean-Bapli£te  Chevallier  (seigneur  du  Plessis  et  du  Coudrai,  né  en  10^6,  mort 
en  1688?)  consdUer  au  Parlement  le  22  août  1658,  iHait  fils  de  Nicolas,  conseiller 
au  Parlemeol,  mort  en  1633  doyen  de  la  grand'diamk>re.  (B.  L-C.  £.) 

64.  Bossu.  —  Obscur,  vivant  en  homme  de  rien  *  ;  aimant  le 
sacq,  assidu  ;  et  de  fort  médiocres  parents 

<  for.  :  bien  (ans  890).  —  *  Far.  :  partjee  (0.).  —  ad»  nédioerM  parlysa,  aelcB  les 

deux  lus. 

D'or  à  troui  têtes  de  More  de  sable,  tortillées  d'argent.  (Armoriai  de  1696.) — tt.  écrit. 
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p.  86...  :  bandéu  de  gueules,  à  la  bordure  engrélée  de  même.  C'est  sans  doute  OM 
briniM. 

II  l'Uiit  peut-«'trp  fils  àc  Frnnçoi?  le  Rossu,  seigneur  de  Beaufort .  qui  avait 
épousé  ven  1638  Madeleine  Ferrand  (L-C.  ),  et  descendant  ou  parent  d'Olivier  le 
Bm«i,  conseiller  au  Parlement  le     septembre  1570.  (B.) 

65.  Fayet.  —  Moins  que  rien.  Filz  de  M.  Fayet,  conseiller  en 
la  quatrième  des  euquestes. 

D*anir  A  la  fiuee  d'or  ^utrgée  d'ufie  outré  de  mbie,  surchargée  d'une  cotfvtlle  d'ar- 
gent accoatée  de  deux  /^toilex  d'or,  ticcompagnée  en  chef  d^une  ferrette  courante  d'ar- 
gent accolée  de  (fueules,  /"irdde,  clouée,  hourlée  d'or,  et  en  pointe  de  trois  losanges 
dTor.  (Arm.  de  1696;  —  Mlle  Denys.)  Palliot  supprime  la  levrette  el  les  losauges. 

Il  s'agit  probabloinpiit  (h-  \.nu\<  F:i\H,  seigneur  de  Piseop,  qui  devint  conseiller 
honoraire  en  la  graïui  <  iiaiiibre.  \o>t;7,  au  il"  131. 

66.  De  Goi  LANGES  —  Spirituel,  mais  jeune  ;  dp  nulle  ap[>lica- 
tion  oi  de  nulle  capacité.  Petit-fils  de  M.  {le  Fèvrr)  d'Ormessou', 
maître  des  rcquestes.  —  Et  plus  bas  sont  escrits  ces  mots,  d'une  autre 

•  main  :  Mme  de  Saviguy  ^,  sa  taule,  a  beaucoup  de  pouvoii-  sur  luy. 

*  D.  ferit  :  Deeolsogis.  —  *  Ici  D.  ieteretle  t  <UlèB  di  Censeil,  gendre  de  H.  le  Téllier... 

—  •  Yar.  :  Sevigny  et  S^vigné. 

D'azur  il  lu  Ijaitde  d'argent  chargée  de  trois  aigles  de  sable.  (Mlle  Deny?.) 

Philippe  de  CouUnges,  maître  des  comptes  en  1632,  mort  en  1659,  épousa  en 
1696  Anne  le  Févre  oTOrmcsson,  morte  en  1654,  fille  d* André  le  Févre,  seigneur 

d'Ormesson,  maître  des  requêtes,  intendant  de  Lyon,  directeur  des  finances,  con- 
seiller d'Etal,  mort  doyen  le  2  mars  16(35,  à  88  ans.  —  Son  fils  Philippe-Emmanuel 
de  Coulangcs  fut  conseiller  au  Parlement,  pais  mettre  des  requêtes  en  septembre 
1672.  —  Il  épousa  Mlle  du  fiué-BagnoIs,  nièce,  par  sa  mère,  de  l,i  femme  du 
chancelier  le  Tellier  et  favorite  de  .M™«  de  Maintenon.  —  11  mourut  le  31  jan- 
vier 1716,  à  85  ans.  Mme  de  Siivigny ,  ta  tante         il  v  a  ici  deux  erreurs  :  il 

fout  lire.  Mme  de  Sévigné  ta  cousine  ^srmaine  Ën  effet,  nous  voyons  dans  la 

giénéalogie  des  Rsbntin  que  Celse-Bénigne  de  Rabotin,  cbevalier,  baron  de  Chantai 
et  Bourbilly,  tué  à  30  ans  le  27  juillet  1627  lors  de  la  dcscenti'  des  Anglais  dans  l'île 
de  Rhé,  avait  épousé  en  162i  Marie  de  Coulanges,  fille  de  Philippe,  seigneur  de 
la  Tour,  et  sœur  de  Philippe,  matire  des  comptes;  qu'elle  en  eut  une  fille,  Marie 
de  Rabulin,  dame  de  Chantai  cl  de  Bourbilly.  morlc  en  1096,  mariée  en  1614  à 
Henri,  marquis  de  Sévigné,  lué  en  duel  en  1651 .  La  marquise  de  Sévigné  est  donc 
la  cousine,  non  la  tanie  de  Ph.-E.  de  Coulanges;  lequel  n'avait  aucun  lien  de 
parenté  aver  l  a  licHe-mère  de  sa  c.otisine,  et  est  souvent  cité  dans  les  Lettres  de  Sa 
célèbre  pan  utc   Les  Mémoires  de  Philippe  de  Coulanges  ont  été  publiés. 

67.  lÎAiîni  iîYi:  m  Saim-('ox'iest.  — Nouveau  venu;  de  parent»' 
médiocre',  mais  riche,  et  dans  le  dessein  de  travailler  A  de  farauds 
procès  en  la  chambre  de  l'édict  contre  ses  proclies.  pas  d'esprit 
relevé.  Le  père  Peingré,  jésuite,  a  grand  pouvoir  sur  luy. 

*  Le  ms  890  écrit  :  Normand  venu  de...  ainsi  que  M.  Depping.  —  Hubert  avril  êeM  :  de 
Conlais,  ce  qui  provenait  d'une  mauvaise  lecture,  cl  M.  0.  :  Verbinie. 

D'n%ur  à  trois  têtes  d'aigles  arrachées  d'or.  (L.-P.  J.l 

Est-ce  Michel  B«rl>erie,  seigneur  de  Satnt-Coote&t.  qui  se  ûl  recevoir  maître  des  requêtes 
le  fi  avril  108^,  et  nraurut  en  avril  1699  ?  (T.>T.) 

68.  Db  Qdeun.  ^  Ne  s'adonne  que  à  la  despense  et  aux  diver- 
tissemens^  en  s'incommodanl;  s'attache  fort  aux  dames;  s'ap])liquant 
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fort  au  jeu.  Au  Palais  '  est  assez  chauJ  amy  ;  son  plus  familier  amy 

ost  M.  Saintot,  conseiller  au  ChAtclet.  A  son  oncle,  M.  Seviu, 

auquel  il  a  grande  obligation,  et  à  qui  il  Jeffère  Ix-aucoup  *. 

*  Fort  peu  au  Palais,  al  asses  (las  1096  et  D.)  —  *  Yar.  :  a  son  oncle  de  omis 

pw  le  n»  MO. 

D'azur  w  ehnroH  wcampagné  <fe  dmat  éU»h$  e/  ^me  pomme  de  pin,  h  Umfd^or. 

(L-B.) 

Nicolas  da  Qndin,  reçu  la  IS  dieembfe  16G9.  (E.)  Vinit  encore  an  1685.  (L-B.) 
n  était  né  en  1606,  et  se  witait  d'être  le  fib  da  Henri  IV.  (T.-R.) 


DEUXIÈME  CHAMBRE  DES  ENQUESTES. 
Présidents. 

69.  Le  Féron.  —  Bon  juge  ;  jugement  solide  *»  résolu  dans  ses 

opinions,  qui  ne  change  point  sans  rendre  *. raison;  ne  se  prévient 

point;  ayme  la  reigle;  bon  homme,  et  sans  intérest.  Aime  le  jeu, 

et  s'y  applique.  M.  le  président  de  Novion  est  son  beau-frère  ;  M.  le 

mareschal  de  Villeroy  est  son  amy  et  lui  a  procuré  la  ^voslé  des 

marchands.  A  pour  adhérans  et  amis  particuliers  en  sa  chambre, 

MM.  Magdeleine,  Mandat,  [Fej/denu  de]  Bemay,  Phippcaux  (Phely- 

pcaux) ,  tous  ses  proches  ;  aquel(|ue.s  brouilleries  dans  son  domestique. 

1  Le  m  890  calwUtoe  :  déatàt;  mais  M.  Depping  mal  :  déoisif  et  résola.....  —  *  Yar.  :  à 
Is  place  do  mat  ;  rendre,  les  ns  el  D.  mettent  :  da  grandes. 

De  ijueules  nu  snuioir  nccompayné  m  ekêfet  ênpoinie  de  deux  moteHeey  en  flanc 

de  deux  ni ij telles,  te  t  nit  d  ur.  {L-U.  i.) 

Jérôme  le  Féroo,  chevalier,  seigneur  d'Orville  et  de  Louvres-eo-Parisis,  con- 
seiller su  Parlemanl  le  9  juillet  1627,  puis  pn^ident  en  la  2*  des  enqnètaa  avant 
{64r;,  fut  prévôt  des  marchanda  de  Iwia  le  2  Civrier  1646,  et  moorat  le  8  sep- 

teniiie  1689.  (13.  M.) 

70.  De  Bragelonne. — De  médiocre  suffisance,  a  bonne  opinion 
de  luy-mesme;  grand  parleur,  cherchant  tonsjours  des  nouveautez; 
amateur  de  louanges;  sans  |X)uvoir,  sans  suite.  MM.  Magdeleine, 
Marie  et  Poucet  '  ont  crédit  sur  luy.  Donne  tout  à  fait  à  la  faveur 
et  aux  ministres.  dcflftTe  à  M.  Colberl.  N'est  point  seur,  et  est 
en  quelque  manière  intéressé.  Le  chevalier  *  de  Bragelonne  le 
gouverne. 

i  Le  ms  890  supprime  -  Magdeleine;  celui  I09C  ajoute  après  Marie  :  son  beau-frère. 
—  •  Kor.  :  la  chevalière.  (D.) 

De  gueuiee  à  la  fasce  d'argent  chargée  d'une  eoquiiie  de  eable  ei  aeeompagnée  de 
trois  moiettee  «for.  (B.  T.) 

Thomas  de  Bramlongne,  chevali(>r,  seigneur  iringiaville,  Issi,  Pourpry,  Petit- 
Tignonvillo,  f!  do  Ta  M.igdt'Icine  près  Ctiiistiv,  fui  conseilk'r  au  l'arlemenl  le  12 
mai  1637,  puis,  après  avoir  élé  président  aux  enquêtes,  président  au  parlement  de 
Meu  en  1674;  il  numrut  i  67  ans.  en  1680.  (B.  L^.) 


134 


PARLEMENT  DE  PARIS  (xYIl"  SIÈCLE). 


GonselUBrs. 

71.  Magdf.lkink  '. — ConsoiriiiM' «l.ins  les  afTaims  ;  a  grande 
proliité.  s<»  prt'n  iciit  de  luy-mesiiu'  t  l  contredit  volontiers.  Scavaiit 
aux  ('(aisluines  et  arrests.  drand  parleur,  avniant  prati(|iie  et  <-her- 
eliant  ses  intérests  raisonualdes.  Mine  le  ùh\.  sa  liile,  a  giand 
jM)uvoir  sur  luy,  aussy  bien  que  M.  de  St-.Marlin,  à  cause  de  la 
religion.  Ses  proches  sont  les  mesmes  que  ceux  de  M.  le  président  le 
Féron.  Est  considéré  parmi  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée. 
— Et  plus  bas  sont  escrits  ces  mois  d'une  autre  main  :  fait  profession 
d*estre  oMigé  à  Monseigneur,  témoigna  beaucoup  d'amitié  à  Pois- 
son, a  considération  pour  les  recommandations  qu'il  luy  Mt 

t  Onift  dans  le  o»  890. 

Uvtgml  à  aix  pattu  de  griffé  dê  table,  patéea  8,  S,  1.  (B.) 

JacqiH^^  Mapilelaini' ,  rpçn  conseiller  le  23  jaiivior  161 5  (H  ),  mourut  en  160  j , 
Uou  de  ses  tilles  «tvail  épousé  le  marquis  de  Satnt-Simou-CourUuiner,  puis  le  mar- 
<rai8  de  la  Case ,  de  la  maiton  de  Pons;  une  autre  fut  femme  de  Jean  le  Coq  de 
Corixnille,  i  nn>;pillf^r  nii  Pnrl'nio  nt.  Tallemant  de«  Réaux  parle  de  tente  cette 

famille,  au  chapitre  de  M»»  de  Ldugeif. 

72.  Le  (^.oco  h  F.  Corbeville    —  DévAt  et  scrupuleux.  Esprit 

assez  dur  -,  capable  néanlmoins.  Bon  juge,  mais  long  h  toutes  choses  ; 

parleur  et  ayant  quelque  opinion  de  luy-niesnie;  est  obstiné  en  ses 

opinions  ;  n'est  pas  homme  de  grande  praticpie  ;  aime  les  intérests 

du  Palais.  Avait  espousé  une  Broiié  [Broé]  '  dont  il  a  eu  un  lîlz  jjui 

est  conseiller  en  la  première  des  euquestes  ;  a  depuis  espousé  une 

femme  '  dont  il  a  plusieurs  enfans. 

I  Le  DIS  890  lui  doune  le  raag  vfi  25  ter.  —  *  Yar.  :  Doux  (ms  890);  c'est  un  contre-sena. 
—  'Le  mime  u>s  écrit  :  Brie;  o'cit  oneemor.  — ^Lems  lOÏNI  «I D.  lanoauMBl:  de  Sève, 
le  ms  890  ;  de  Serre. 

Armes,  N*  58. 

Jean  le  Co«],  seigneur  de  Corbeville,  ËUeville  et  les  Porclierons,  marquis  de 
Goupillièrcs  en  167§,  eonenller  au  Parlement  le  11  juillet  iG'iô,  mort  le  4  juin 
1683,  avait  épousé  en  premières  noces  Anne  de  Broé,  lille  de  lion-François  de 
Broé,  seigneur  de  la  Guette  et  des  Marches,  conseiller  au  Parlement,  et  président 
aux  requêtes,  et  do  sa  premi^  femme  Madeleine  de  Uaequeville.  Son  fila  a  été 
cité  au  n<>  58.  (B.  L.-C  ; 

73.  PiTHou.  —  Bel  esprit,  sçavant,  s'ezprimant  facilement,  fan- 
tasque alléguant  souvent  des  authoritez  supposées  ;  réputé  dans  sa 
chambre  pour  homme  de  lettres,  mais  rien  mi  delà,  y  ayant  peu  de 

suite  ;  aime  ses  intére.sls  et  néantmoins  sans  beaucoup  d'excès  ny 
de  chaleur.  A  «'sjKmsé  une  Loisel-ijarlan.son  et  est  beau-fnVe  de 
M.  Brisaciur,  maître  des  comptes.  ^  esX  pas  aimé  à  la  Cour,  eu  ayant 
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été  exilé  et  proscrit  durant  six  ou  sept  années ,  a  esté  frondeur.  — 
Et  au  dessous,  d'une  autre  main,  sont  ces  mots  :  plusieurs  le  tiennent 
pour  seur  ;  Mme  Brissonuet  '  veuf  ve,  sa  sœur,  a  pouvoir  sur  lui  ;  et 
peut  estre  gouverné  par  Pélisson. 

*  Li  w  HO  tappihw  :  flMiasque,  U.  oiunt»  «a  not  el  ^ute  :  iteoMtnL  —  *lf.  D.  et 
le  ■»  890  netteot  :  une  Garsaulan ,  c'est  une  nauviiie  Icclnre.  —  *  D.  écrit  :  Griaonm. 

De  mir,  à  la  bande  de  gueules  liserée  d'or.  (BO 

Pierre  Piihou,  conseiller  auParlemenl  le  11  mai  1629,  avait  épousé  Chrétienne 
Loispl,  fille  d'Antoine,  conseiller  au  Parlement  en  IfiOl,  et  mort  en  1610,  dont 
aiiriiiif!  ^œiir  n't'|)oiisa  un  Brisacior.  Une  des  sœurs  (le  Pierre  Pilhou,  Louisi^,  était 
femme  d'Audré  Brïçoanet,  auditeur  des  comptes.  Ils  étaient  enfants  d'Auloiae 
Pilhou,  seignenr  de  Saiiil>Lcger  ;  U  taetuide  scrar ,  Marguerite ,  épousa  Claude 
Molé.  (B.  L-G.  Grodey,  Vie  de  Pithoo,  Paris»  1766, 

74.  Gamcs  db  PoincARiiÉ  *.  —  rile  manque  pas  de  snlEsaDce  et 
capadté  ;  cherdiant  les  nouveautés.  Opposé  à  M.  Magdcleiiie.  De 
bdle  humeur,  et  de  grande  liberté  à  parl^,  est  homme  de  paioUe,  et 
aymé  en  sa  chamhre.  Â  une  très  grande  exactitude  dans  les  afiEodres. 
Est  attaehé  à  M.  le  président  de  Novion.  N'est  pas  intéressé;  aime  la 
dignité  du  Parlement.  A  son  frère,  Tabhé,  qui  est  homme  du 
monde  *;  a  les  aydes  de  Pontcarré,  de  1 00  livres. 

<  Omis  (ms  890^.  —  >  Ilubrrt  avait  smilé  les  motl  :  dn  Parisoeot,  S  SSO  Mie  l'abbé.  Noos 

les  avons  rétablis  u'après  li^  ins  liV.tt)  et  U. 

D'azur  à  une  étoile  d'or  {JOsée  en  cœur,  accompagnée  de  trots  croissants  d'argent. 

Nicolas  Gamns.  seigneur  de  Pontcarré,  conseiller  au  Parlement  te  3  avril  I638« 
mourut  en  1060,  selon  la  Chonaye,  si  toutefois  cet  auteur  n'a  pas  commis  une 
erreur  de  date,  car  il  peut  s'agir  de  son  HIs  Nicolas,  lequel  fut  reçu  conseiller  le 
18  mai  1061,  maître  des  requêtes  en  1601 .  et  mourut  en  1706.  (L-G.  T-T.  £.) 

75.  Li:  i.Lmc  i»E  CoïKCKLLEs.  —  Contredisant  et  rompant  en 
visière;  s' ingéniant  volontiers.  Est  d*une  capacité  *  de  plus  de  bruit 
que  de  fonds  -  ;  ue  refusant  pas  ses  intérests.  Est  fort  amy  de  M.  le 
comte  de  Rocliefort,  etde  Mad*  la  mareschale  Foucault,  dont  il  sous- 
tient  les  affiûies.  Â  été  plusieurs  fois  proscrit.  A  pour  la  pluspart 
(du  temps]  des  advis  assez  hétéroclites  *.  Capable  de  foire  toutes 
ouvertures;  affectant  Tordre  et  le  bien  de  sa  compagnie.  —  Et  plus 
bas  :  bizarre,  peu  seur  *  et  glorieux. 

•  Le  ns890  inlercale  le  mol  :  médiocre.  —  *  Var  absurde  :  fruit  (ms  890).  —  *D.  hri 
dsaM  des  emû  bétérodilce,  le  ms  890  supphoie  la  phrase  et  met  :  est  bétéroclile.  —  *  Le 
ns  800  eentient  :  penseur. 

De  gueules  (m  <:ii,issiint  d'arf/eul  d'où  sort  un  lion  nniisanl  d'or.  (U.  et  ms  de 
Lalii»'.  prieur  lU-  Muudwiuville,  l.  111,  î>.        ;i  \n  llililinth.  qiie  Impériale.) 

Charles  le  Clerc,  seigneur  de  Courcelles  et  de  Buisridcau,  fut  reçu  conseiller 
an  PMemenl  le  5  février  1639.  (B.)  La  maréchale  de  FoueauH  est  Uarie  Fourré 
de  Bampisrre,  fille  de  Otaries  Fourré,  seigneur  de  Darapierre,  et  de  Marie  de  la 
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Lande,  morte  le  25  avril  1696  â  66  ans.  Elle  avait  épousi;  Louis  Foucault,  comte 
du  Daugnon,  d'abord  page  du  cardinal  de  Richelieu,  puis  vice-amiral  de  France, 
gouverneur  de  Brouase,  et  enfin  nuu-échal  de  France  le  20  mars  1653 ,  mort  à  43 
«ne  le  iO  oetobre  Jk  B*éliH  ^  de  b  mène  CMsille  que  le«  conseillers  au 
Pkrlemenl  du  méane  nom.  (L-C.  P*A.) 

76.  Mandat.  —  A  médioeie  sçavoir,  néantmmiis  est  bon  rap- 
porteur; 88  porte  au  bioD,  pea  ferme  *  dans  ses  advis  ;  estimé  dans 
sa  chambre.  Ayme  la  chasse';  et  est  toutàfait  desvoflé  à  M.  le  pré- 
sident de  Novion,  a  soin  de  ses  intérests  au  Palais. 

*  Hobart  a  enis  :  peu  feroM.  —  *  Phfaae  eniae  (naa  890J. 

tyazur  au  lion  d'or,  au  chef  d'argent  ^urgé  d'une  httredtumgUtrdetàUeaeeottés 
de  deux  roses  de  gueules.  (H.  J.) 

.   Galliot  Mandat,  conseiller  en  1(339,  vivait  encore  en  UuO. 

77.  Gf.noux.  —  Aime  tout  à  fait  ses  inlôrests,  est  attarh/'  au 

sacq;  se  meslaiit  '  de  bien  des  alVaircs;  fcrine  et  opiiiiaslrc  en  ses 

advis,  a  de  la  suite.  Dans  sa  clianilire  t'>l  iKiiame  de  eaballe  et  d'in- 

lrif;ue,  se  donnant  volontiers  a  la  Cour;  fait  de  grands  Itrnit.s  et  est 

ca[)al»le  de  servir.  Est  fi;endre  de  Lebrim,  tlirésorier  du  sceau. 

t  Var.  :  dcnieslant  bien  (m^i  890). 

D'or  à  inig  bandes  ondées  d'azur.  (P.  Arai.  de  1696.) 

Philippe  Genoux,  spjijnfiir  dr  Guibeville  et  de  Toulon^eon,  fui  îecrctaire  des 
commandcm^Mils  de  Marie  ^]f  Mi'tliris,  puis  secrétaire  d»  Roi,  conspillnr  au  Parle- 
uienl  le  20  décembre  1641,  et  mourut  conseiller  de  grand'chambre  le  1«'  décembre 
1684.  A  7i  ans.  (L-C.  B.) 

78 .  DuBAND  —  Bon  juge,  de  sens  raisonnable,  mais  tout  d'une 
pièce  ;  ne  considérant  que  ce  qu'il  s'est  mis  dans  Fesprit  de  croire; 
nullement  intéressé.  A  espousé  la  sœur  de  des  Fontaines,  et  est  de 
difficile  accord. 

*  Avant  ee  eenieiller,  D.  place  le  conseiller  Boucherai,  auquel  notre  ninnseitt  donne  le 

n»  128,  nouvelle  preuve  de  I'anlt>rioriii5     la  copie  du  chanoine  Hubert. 

De  gueules  au  lion  d'or  tetiant  un  coulelas  d'argent  garni  d'or.  (1,-B.) 

Ursin  Durand,  reçu  le  19  juillft  (647  lE.);  mais  selon  B.  ce  serait  le  8  mai. 

Ursin  Durand,  seigneur  de  Pontcarré,,  probablement  fils  du  précédent,  reçu  le 
19  février  1098,  porte  selon  C.hevillard  :  hcnrleli-  aux  i  et  i  les  armes  des  llamus 
de  Ponlcarré,aux  i  et  3  d'or  au  ikyrse  de  gueules  lorliUè  d'une  couleuvre  d'oiur, 
Impassie  de  ynento,  U  titt  eontommée. 

79.  DouJAT.  —  Présomptueux,  et  se  croyant  habile  au  delà  de 
ce  qu*il  àt;  contredisant,  plein  de  boutades  Joueur,  ruiné  et  séparé 
tle  safemme,  n*  10.  Aymant  la  pratique.  Fils  de  M.  Ik>njat>  conseiller 
de  la  grand'chambre,  et  beau-frère  de  M.  le  président  le  Noir,  pour 
qui  il  a  de  la  deSeience. 

ArmM,  N*  19. 

Jean  Ooujat  fnt  reçu  comeiller  le  30  août  I647(E.);  maie  selon  B.,  en  mal. 
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80.  I)k  Nesmond-(^ourberon.  —  D'humour  prompte ,  comme 

M.  son  père;  d'assez  bon  esprit;  estudiant  à  se  former.  liioiifaisant, 

non  int»'ressé,  aymé  dans  sa  chambre,  fais.aiit  justice.  N'a  pas  tout 

à  fait  l  air  ilu  monde  ;  est  reçu  en  survivance  [de)  son  père  [président 

à  mortier);  est  fort  gouverné  du  curé  de  St-Nicolas  *. 

<  L«  ms  89i}  «joule  :  t  est  à  présent  maistre  des  requeslcs.  »  li  le  fut  du  5  décembre  1 619 
au  t*^'  déoMbi*  1ft64.  Ut  notes  turaient  doue  M  eoDpoiéM  à  k  lia  de  riinla  1659,  uiMn 
plus  tôt      nous  M  Ttvioi»  poosé  d'abord. 

Guillaume  de  Nesmond,  seisneur  de  Courberon  et  de  la  Couare ,  conseiller  au 
Pterl«inettl  le  5  mira  1649,  prasident  à  mortier  en  survÏTaDce  de  son  père  le  1G 
novfDibro  1B58,  maître  des  rcquôtes  1i>  o  déo^mbre  1659,  pr^aidonl  i  mortier  le 

\'r  décembre  1G64,  mort  le  19  mars  1G93.  ^B.  L-C.  T-T.) 

81.  GoiLLARD.  —  Fort  homme  d'honneur,  mais  n'aymant  nulle- 
ment son  mestier  ny  sa  peine.  Est  dans  le  divertiflBement.  D'un 
naturel  assez  doux.  A  espotisé  uneGobelin,  fille  d'un  cy-devant  maî- 
tre des  comptes;  est  beau  frère  de  M.  Voysin,  maître  des  requestes. 

De  gveuUf,  à  deux  bourdons  de  pèlerin  d'or,  potée  en  chevron,  aceonqngnée  de 
tnie  montjoiée  eu  rocher  ^argent.  (L-B.  L^.  J.) 

Claude  GuiDard  fat  reço  conseiller  le  7  juin  1G49.  (B.)  Il  épousa  la  fille  de  Jee» 
qaes  Gobelin,  maître  dea  eompleb,  et  de  Hahe  fiarfaaàson.  (L.-C.) 

82.  Db  Lambert  — Ne  manque  pas  d'esprit  ;  parle  bien,  s'ap> 
plique  pea  aux  a&ires,  est  dans  le  jeu,  dans  le  divertiBsement;  est 
de  société  ordinaire  avec  MM.  [de  Mesmes)  d'Avaux,  Barillon, 
Gourlin.  A  espoosé  ane  RoaiUié,  sœur  da  msltre  des  retjnestes,  est 
n^veu  de  M.  le  président  de  Mesiues,  qoiestoit  cy-devant sorinteii- 
dant  et  chef  du  conseil  de  Mademoiselle. 

t  Qnàê  par  le  as  890. 

D'azur  au  lion  d'or;  e»chef  éTargent,  ckargéde  trois  étoiles  de  gueules.  (L-C.  J.) 

Henri  Lainherl.  seipnenr  d'Herbigny,  manjuis  de  Thibouville,  né  le  3  novembre 
1623,  conseiller  a»  l'.irlement  de  Paris  le  i  février  1650,  maître  des  requêtes  le 
16  décembre  1G(K),  inletulant  à  MoulitH  en  IGOli,  en  l);m|)limé  en  1G71).  à  .Mdh- 
taukao  en  16dl,iI«ïoa  en  t6U4,pui4i  Rouen,  conaeiilerd'ËUti  mort  le  23  novembre 
1700.  Avait  dpoiiai  ElisalMtli  Routllié.  (L-C.) 

83.  Le  Grand.  —  Tout  à  fait  dévôt,  craignant  tniisjnurs  àv.  fail- 
lir. Civil,  oMiptant.  nullement  intéressé,  s'appliquant  fort  et  se 
tenant  à  st  s  advis,  (juoyquc  quelquefois  assez  bizarres.  Est  nepveu 
de  M.  l'ancien  '  évesque  de  Tlioulon;  aurait  besoin  de  béiiéti(;es. 

'  M.  Dcpping  écrit  :  Lautieii...  Il  n'y  a  jamais  en  d'évequc  dp  Touhn  de  rc  nom.  —  Henri 
le  Grand,  prévdt  de  i'Kglise  do  Toulon  en  1615,  avait  ihiui  im  ro  une  sœur  de  Jacqueii  Uant^, 
seigneur  de  Marly,  auinilnifr  du  Roi,  puis  év5i]ue  de  Toulon.  (S'<  -Marilie,  Qallia  ctirisliann.) 

D'azur  à  laja$ve  d'argent  chargée  de  trois  étoiles  d'or,  uccovi^ynée  en  chef  de 
troie  lorvtee  aorgent»  (K  J.) 
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84.  Fkydeau  de  Bernay.  —  Esprit  infiniment  inquiet.  De  peu 
de  connoissance  dans  les  affaires  du  Palais.  S'inlriguant  fort  à  la 
Cour,  dans  le  dessein  qu'il  a  d'estre  éveaque  ;  a  la  réputation 'd'estre 
du  Port-Royal,  et  se  jette  présentement  de  Vautre  party.  Voit  sou- 
vent M.  et  Mme  de  Yilleroy.  Bon  amy.  Est  dans  la  aoeiété  ordi- 
naire de  MM.  d'Ayanz.,  Barillon ,  etc.  ;  est  attaché  au  président 
le  Féron,  son  parent  S'est  incommodé  an  jeu,  quoyqa'il  ait  de 
grands  biens  £st  oflBcienx  et  sert  ses  amys  quand  il  peut.  A  part 
aux  aydes  de  l'électioa  de  Glennont,  qui  sont  de  14,000  livres. 

*  Kor.  :  nprlMilalioii  (au  MO),  b*«A«  d«  mbs.  —  *  Gnndi  bénéOeai,  mt.  d«  inSW. 
D'uxur  a»  chmvn  cTor  aecompagid  de  trois  eoquiltt$  du  ménte.  (P.  J.) 

François  KevJpnii,         âi'  Bornay,  prieur  de  M^upaset  de  VilleiUlUie,  filtreÇD 

conseiller  au  Parlemeulle  21  juillet' \bSl.  (L-C.) 

85.  Frezon.  —  Bon  homme  et  qui  a  de  l'honneur,  bon  juge, 
nullement  attaché  au  i^alais  ;  fort  riche.  A  espousé  une  Villevault 

*  Yar.  :  Villcure  (Deppwg)  ;  ViltofceM  (m  890).  — •  La  legoa  d'Hubert  noos  puait  préfé- 
rable. 

De  eabie  à  dnae  lion»  pantfr  «n  eaulair  «f  aâotify  «for.  (L>B.) 

Fraaçob  Fre»m,  comeUler  tu  Cbitalet,  pub  an  PwlemMt  le  18  aott  i66l. 

(L-C.) 

86«  Pheltpeaux  n'HERSAULT. — Médiocre  esprit,  très  paresseux, 
nullement  appliqué  aux  affaires  ny  an  Pàlais;  chasseiu*,  joueur. 
Nepveu  de  M.  de  la  Vrillière,  a  espousé  une  Loisel,  niepce  de 
MM.  Pithott  et  de  fiïisader;  est  dans  la  société  de  MM.  d'Avaux  et 

de  Bemay. 

IfQxur  eemé  de  baeinUe  eu  murU  feuUUe  d'or,  om  Ame  eonton  (T hermine»,  qui  oet 
Tterete  em  fMerra;  éearteli  e^arMnt  à  Iroi»  tnarde  de  einop/e,  uni  est  (kmereau, 

(R.  P.  P-A.  Hubert,  Pt  J.) 

François  Phr^lyp  iiix,  sieur  d'HerbaoU,  atail  épousé  Anne  Unael.  11  inowot  le 

26  mars  17UÔ.  (L-C.  M.) 

87.  De  Marlk.  —  Beau-frèic  de  M.  le  président  de  Bragelonne, 
a  espousé  la  fille  de  feu  M.  do  Beaubourg,  sa  cousine  germaine.  A 
l'esprit  obs(;ur,  difficile  ;  a  grand»;  passion  de  s'advancer  '  ;  la  maison 
dont  il  est  sorty  luy  donnant  de  la  gloire.  N'est  point  intéressé  ;  aime 
la  pratique  pour  travailler.  Est  parent  des  Colbert,  et  particulière- 
ment de  celuy  de  M.  le  cardinal  [AJazarin]  -,  le  regardant  comme  en 
pouvant  être  advancé. 

*  Ceal  la  ieçoit  que  doune  D.  G'eat  la  meilleure.  Hubert  avait  Aertt  :  s'abeenter,  le  ma  890  : 

subsister,  ce  ijui  est  ui>  conlrc-scas  —  «  Le  ins  8''!),  j  hi  place  do  ces  mois  .  u  luy  Je  M.  le 
cardinal,  a  mis  :  le  suriDicndant.  C'est  changer  compléiemeat  le  portrait  du  persooaage.  Il 
auetiait  de  la  perspicacité,  ayant  su  détatkt  1»  Bérile  d'VB  tMNlBM  ObUV  6OO0M,  M  6B  bit 

m  vnlfiipe  aolUcileur,  oourtiaaa  d'un  hoauM  oa  phoe. 
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D'azur  à  trois  tours  d'or,  qui  est  d'Hector;  écarteié  d'argent  à  la  bande  de  sable 
chargée  d«  tnm  molettm  dretrffentf  qui  est  de  Marie,  (L^.  J.) 

Bernard  Ilecinr  de  Mirle,  sfipnfiir  de  Vorsigny,  conseiller  au  Parlement,  puis 
luailre  des  reuuètes  le  28  mai  1665.  mourut  en  'li)U4.  Il  avait  (épousé  sa  cousine, 
Claude  de  Marie  de  Beaubourg.  (L«C.)  Le  Golbefftdu  cardinal,  sun  parcnl .  était 
J.  B.  Cnihert.  .ittarhi^  à  la  maison  du  cardinal  M«arin,et  depuis  6ontr61eur-géwS- 
ral  des  linauces,  secrcUire  d'Ltat,  etc. 

88.  Foucault.  —  Nepveu  de  M.  Foucault  de  la  quatrième, esl 

moins  que  rien,  et  le  suject  de  la  raillerie  de  ses  eonfrèfes. 

De  table  n»  Aon  d'argent^  armé  et  lampaaté  de  gueules,  eottronné  d'or.  (I>C.) 
—  L'Annorial  de  1696  porte  simplement  :  de  sable  au  lion  couronné  d'argent. 

89.  PiNON.  — Conseiller  d'église,  fori,  hoiintste  homme;  sans 
affection  des  affaires  du  Palais.  Frère  de  M.  du  Martray,  conseiller 
en  la  quatrième,  et  filz  du  feu  président  à  Metz. 

D'azur  au  chevron  if  ur  acco>iif,afjné  de  trois  pommes  de  pm  du  rm'me.  {B.  J  .) 

Jean  IHnon,  seigneur  d'Oucy  ,  de  Vitry,  cl  du  Martray,  conseiller  au  Parlement 
de  Paris,  puis  président  à  celui  de  Metz,  épousa  Marie  de  Creil,  et  en  eut  dtmi 
fils,  Etienne,  reçu  conseiller  au  Parlement  le  5  septembre  1653,  vivant  eneoro  en 
4680,  et  Jacques,  seigneur  du  Hartray.  Voyez     139.  (E.  M.) 

90.  (iTi.nF.RT.  —  Tend  a.sseuréuient  à  quelque  chnsi'  de  grand,  et 
tout  jeune  qu'il  est  entre  daus  la  volée  drs  habiles;  et  jwur  ce  sujet 
estimé  dans  sa  chamhre.  list  gendre  de  Petit,  payeiu*  des  rentes. 
M .  llousset,  cy-devaut  intendant,  e^t  sou  parent. 

Armes,  N"  22. 

Pierre  Gilbert,  seigneur  de  Voisins,  Villaroy,  etc.,  né  le  7  octobre  1630,  reçu 
conseiller  au  ParleniL-ul  1.;  8  nnftl  IGoi.  mourut  en  1(>79.  II  avait  époOiéle?  février 
1656  Klisalii'lli  Pelil.  |L-C.  Voyez  à  l'article  de  son  pe>e,  n»  22.) 

M.  Houssel,  ci-devanl  intendant,  est  sans  doute  N...  Housset,  trésorier  des 
parties  casuelles,  intendant  dès  1654.  à  moins;  qu'il  ne  s'aL'isso  de  Claude  Malier, 
seigneur  du  Houssav,  intendant  dei  finances  en  ou  de  son  fils  fierre,  éga- 
lement intendant.  (T-T.) 

91.  Le  Fhvhi:  i>e  la  Falluère.  —  I>oux,  gracieux,  honneste 
homme;  s'appiitiuaut  entièrement  au  mestier.  Est  de  Tours;  a  un 
frère  conseiller  au  grand  conseil  ;  e.st  gendre  de  M.  Ferrant],  lieu- 
tenant partie ulier.  Est  amy  de  Desvaux  et  Valentiue,  receveurs 
généraux  de  Tours 

*  D.  écrit  :  est  ami  de  MM.  du  Vaux  Valleotine,  receveurs...  U  en  bit  les  deux  frères.  Le  m 
MOawi:  anideUnd'AvainetdeValaiiyne,  reeavwir|Éi4fal...  Oùeslla  vnialafioa? 

Ifatar  à  iroit  fantf»  «Tor.  (L-B.)' 

René  le  Fôvre  de  l,i  Falluère,  conseiller  au  Parlement  le  IS  lont  1656,  fut  ensuite 

«résident  en  la  qualrièine  des  enquêtes,  puis  |mmicr  pre^denl  au  parlement  de 
iannes.  le  16  judlct  1687,  et  mourut  eu  1703.  Uavail  e|K)nté  Françoise  Ferrand, 
morte  le  17  mars  1720.  (L-B.  L-C.  T-T  ) 

92.  Gallichom  db  Goubchaiip*.  —  Eat  tilz  d'tin  comseiller  de 
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Bretaî*^e.  A  espousé  iinn  Dehallusî.  A  de  l'esprit,  quoyquesans 

eâtude;  est  médiocrement  estimé,  ne  paroit  point  intéressé. 

1  Omis  (oM  890).  —  Hubert  avait  écrit  :  Goucbaitz,  «tD.  :  Goumn.  Ce  sont  damt  l^ières 
«nwn.  —  *  far.  :  DeBdttliis.  (D.) 

jyazur  à  \me  fmce  d'or  accompagnée  de  tmh  caneltu  d'argent,  {féllw  de  Goorcy» 

Nobiliaire  cl  Armoriai  de  Bretagne,  2«  édiliou.) 

Louis  Gaiichon,  sci^^ncur  de  Courcliamp»  fut  d'ai)ord  coaseiller  au  Parlemenl 
de  Paris;  pais  le  1 3  juin  i6(>1 ,  prlndent  i  mortier  au  çariemciil  de  Meti.  cbaive 

qui  fut  sii(i[ii  iniiMi  en  déremltre  i  OGO  r>t  rétablie  en  fénier  1674.  (T-T.)  Cet  article 
lait  du  reble  duuble  emploi  avec  le  no  !216. 

93.  Dr  Ribeyre  '.  —  Est  Auvergnac  ,  proche  parent  de  Mme  la 
présidente  Tiibeuf,  est  fort  allaelié  à  ceste  famille.  Est  filz  d'un  lieu- 
tenant Lçénénd  de  Ryon  [Riom  -(\m  estoit  de  tous  traittez  et  des  par- 
tys  de  la  province,  qui  a  laissé  de  grands  biens. 

*  Ribert.  (D.)  —  *  Clermoat.  (D.)  C'est  uoe  erreur,  or  tous  les  majiuschla  sont  d'accord 
pour  nraUrs  Rion. 

lïtiziir  à  la  fnsce  ondée  d^iryeni ,  accompagnée  de  trois  comm  du  «nAnt,  èeequéi» 

et  membrées  de  gueules,  (I^G.)  —  Armoiries  soulpti^es  à  Saint-Flour. 

Antoine  de  Ribeyre.  seigneur  d'Uomuie,  né  le  10  février  163:2.  conseiller  au 
Paiement  le  t9  nui  1657,  maître  des  requêtes  le  27  mai  1667,  intendant  de 

Limnrrfs  en  1(Ï7!,  de  Touraine  en  in7"J,  !ii  iit<>nant  civil  au  noiive-ju  Chdlelet  le  30 
avril  lb74,  intendant  de  Poitnu  «-n  UlX'.',  président  au  prand  conseil,  conseiller 
d'honneur  au  Parlement  de  Pans  m  juillet  1679,  conseill*>r  d'Etat  en  1683,  ordi- 
naire en  in.ii  1*>05,  mort  le  7  Dctnlim  171  "2,  avait  épousé  Catherine  Polier  de 
Novion.  (L-C.j  11  y  a  eu  un  cvèque  de  Suiil-Flour  de  cette  famille. 

94.  PoTiKK  DE  Novion.  — Jeune  et  foible  encore,  que  M.  son 
p^Tc  tasche  dt;  former  el  luv  asseurer  la  cliarge  de  président  do  la 
Cour,  en  le  mariant  à  la  liile  de  M.  le  président  de  Bercy.  (Il  est  à 
présent  avocat  générai  au  grand  Ck)Dâeil,  ajoute  le  ms  890.) 

André  l'olier,  chevalier,  marijuis  de  Novion,  seigneur  de  Grignon,  conseiller  au 
Parli-iiirnt  de  Paris  le  3i  août  1657,  ivocat  général  au  ^rand  conseil  en  l66t» 
maître  des  ret^uctes  le  12  décembre  1663,  président  à  mortier  en  survivann*  de  son 

Sière  le  2  janvier  1674.  mais  mort  avant  lui  le  23  j^anvier  1677 ,  avait  épousé  le  3 
évrier  1660  Catherin»  Anoe  Haalen  de  Bercy.  (L-G.) 

95.  BmssotiNVi^llAi&NAN  *.  —  Homme  d'esprit,  d'estude  et  de 
sagesse,  qui  aspire  à  rhonneur,  qui  penche  à  la  fronde  ;  est  capable 
de  suivre  les  bons  advis;  fort  assidu  au  Palais.  Est  filz  de  M.  Bris~ 
sonnet,  président  au  grand  conseîL. 

*  Le  OIS  1096  et  D.  ajoateot  ce  mot. 

D'axur  à  la  bande  cornponnée  d'or  et  de  gueuiet.  le  premier  comptm  de  gueules  chargé 
d'une  étoile  d'or;  une  autre  étoile  du  même  tur  le  canton  ténestre  de  i'eai.  (U.  Arma- 
riaux,  pierres  sculptées.) 

François  Briçonnel,  seigneur  <!•'  Villfmnnt,  mort  nn  1705,  fut  conseiller  au  Parle- 
ment, ainsi  que  son  frère  Jeau-Bapttâte,  seigneur  de  Magnanviile,  reçu  le  12 
août  1660,  mort  le  85  décembre  1608.  U  a'agil  de  ce  dernier.  Us  «Uieut  fila  4e 
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Guillaume  Bricoonet,  seigaeur  de  Leveville,  Auteuil,  Quinauempoix,  etc..  conseiller 
•D  ^rUmenl  le  mû  1635,  maître  des  requêtes  tn  decemora  1C41,  puis  (iré- 
aident  ao  grand  eonseili  et  nrart  le  3  février  1674.  (L-G.  P-A.) 

96.  PoNGBT.  —  Ne  manque  pus  de  eonnoissanoe  et  de  lumière, 
estudie,  se  forme  au  Palais,  ne  paroist  point  intéressé.  Est  filz  de 
M.  Poneet,  maltie  des  reqaestes,  qui  a  de  grands  biens  et  particoUè- 
rement  de  i^ats  '. 

*  Hubert  Mil  écrit  :  «l'  patrimoine,  mais  les  m  et  D.     sont  pas  d'accord  avec  lai. 

lyaxwr  à  la  gerbe  d'or,  chargée  de  tieta  tourtereiUt  affhmUee  du  mim,  et  mr- 
montée  iTww  itiriie  d'argent.  (P.  J.}'GénéralemeDt  l'étoile  est  d'or. 

Matbtas  Poneet,  comte  d'Ablis,  seigneur  de  la'RiTÎère,  baron  de  Preele,  conseiller 

an  Parlement  Ifi  30  anrtt  1f)58,  maître  des  reqii*'ln>;  on  mai  10G5,  intendnnt  d'Alsace 
en  1671,  de  Mclz  en  1673,  de  Bourees  en  1676,  président  au  grand  cunseil  le 
1 1  septembre  de  la  même  année,  mourut  le  !20  août  1603,  à  57  ans.  11  avait  épousd 
Marie  lietJull,  morte  le  II  ftivritT  I7'23,  fille  «le  Louis  Hctault,  seigneur  de  Ch^ 
mauU,  président  en  la  dianibro  des  conijilcs.  en  1673.  (L-C.) 

97.  De  IIekre.  —  Sage,  non  intorossé,  et  desjà  fait ,  quoyque 
de  peu  d'aa^e.  Proche  parent  et  très  intime  amy  de  M.  et  de  Mad** 

{le  Clercl}  de  Courcelles. 

D'argent  au  chevron  de  sable,  acampagué  en  chef  de  deux  coquille*  du  mémef  et 
en  paMe  ehine  étoile  de  gueulé».  (Armoriîuii,  gmTores.) 

Claude  de  Heere,  seigneur  de  VâodoT,  reçu  conseiller  le  SI  f(Svrt«r  1660»  mou- 
roi  eu  juin  1680.  (L^.) 

98.  Vedeau.  —  De  peu  d'expérience ,  et  snr  lequel  M.  le  Bel, 
conseiller  de  la  Cour  des  Aydes,  a  tout  pouvoir. 

D'fizur  à  ffevT  colombes  affrouiérs  ft  volantet  tfwrgwt ,  poêéu  en  chevron,  eur- 

montées  iCuiin  roue  d'or  ftasep  en  c/wf.  (L-B.) 

François  Vedeau,  sieur  de  Grandmont  et  de  Saint-Lubin,  reçu  conseiller  le  23 
aoîll  16"'J.  (E.  M.)  Epou>a  Marie  (lniirlin,  donl  une  lill»' ,  Marie,  femme  de  Pierre 
Cardin  le  Bret.  Vojea  sur  celle  Camille,  les  cleCs  des  Caraclères  de  la  Brujrère. 


TliOISIÈMË  CHAMBRE  ÛËS  ËNQUËSTES. 
Présidents. 

99.  0B  FouRcnr.  —  Est  liomme  dChooneor  et  d'esprit;  s'appli- 
quant  tout  affait  an  Palau  et  prenant  les  affaires  du  biais  dont  elles 
doivent  estre  prises.  Est  entier  et  sans  intérests.  Dans  la  dépendance 

entière  '  de  M.  le  premier  président  et  de  M.  Boucherai  son  heaii- 
père.  A  de  ^ands  biens  en  terres  et  possède  lesaydesde  Ghessy  % 
de  4,000  livres  de  revenu. 

>  Var.  :  abaoliM  (D.  el  le  BBS  890).  —  * Cbésy  (0.);  les  Unes  de  Cboiif  (ns  S90)  :  cessnt 

de»  erreurs. 

Cet  artiete  filt  double  emploi  «vee  le  n*  62;  voyez  i  ce  numéro  pour  les  Arme», 
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Henri  de  Fourcy,  eomte  de  Ghessy,  seigneur  de  Chaliferl,  Jabelioes  et  Vanuine, 
d'abord  conseiller  an  Ghltelet,  puis  au  Parlement  le  29  février  f652,  président  aux 
cnquêlt  s  If  r.'\rit>r  tG6...,  conseilliT  irpl.it  ortiin  lin-  t  l  conseiller  d'honnenr  au 
mdade  l'arlement,  prévôt  des  marchands  de  Paris  en  lOiii,  mort  le  4  mars  I708i 
82  ans,  svatt  épousé  en  deuxièmes  noces  le  93  fiSvrier  1659,  Madeleine  Boncherat. 
(I^C.)  La  Chcnaye  écrit  qu'il  fui  président  aux  enqiiêti's  le  0  février  1003,  c'est  évi- 
demment une  erreur  typographit^ue  i^car  tout  nous  prouve  dans  ces  portraits,  qu'ils 
forent  ëerits  ym  Vtai  1660. 

100.  De  Péhigny.  —  Ilonime  d'esprit  solide  et  de  grand  raison- 
nement, et  de  fermeté,  et  qui  ne  manque  point  à  ses  amys.  Estimé 
dans  sa  chambre,  aymant  les  belles  litres  et  les  belles  eonnalssanoeSf 
et  s*y  appliquant  autant  que  son  employ  lui  peut  permettre.  A 
espousé  une  Ifargonne,  est  beau-frère  de  M.  Noiet  '  «le  Tespargne. 

<  Aucun  nom  n'a  été  plus  estropié  qM  eéUll-li.  floberl  écrit  :  Noiat  ;  D.  :  Maillon  ;  le  ms 
10U6  :  No<u>  ;  lcIui  8'JO  :  Roiillol.  II  ne  peut  s'agir  que  du  stoiir  NoIet,  d'abord  pnODler 
oommis  de  Jaoin,  puis  de  Fieubel,  trésorier  de  l'épargne.  (T.-K.,  t.  IV^  p.  311.) 

Le  président  de  Péri^ny,  mort  en  1670,  fut  préceptenr  do  grand  Dauphin,  ni 

en  1061  ;  il  eut  pour  successeur  Bossui-t,  évêque  de  Meaux.  (Le  P.  Hi'n  iult.) 
—  Il  nous  a  été  impossible  de  trouver  le  moindre  renseignement  sur  la  famille  de 
oe  président.  Selon  une  note  du  ms  890,  il  s'appelait  Gagne  de  son  nom  de 

famille,  et  était  Bourguignon  d'nri^'inc,  iriius  L  -C.,  qui  cmilii'iit  \\r\o  ^'l'n i'.ilii;(ic 
des  Gagne  de  Périgny,  ne  parie  pas  de  ce  personnage,  et  le  précepteur  d'un  Dau- 
phin n^t  pas  de  ceux  qu'on  oublie. 

Nuuii  trouvons  dans  l'Aniiorial  de  ICOG,  ParW ,  une  fainille  de  même  nom,  qui 
portai:  d'azur  à  trois  rniisnnts  (Fnr  snrmonlés  d'une  trcin^/li;  ifu  même;  rrartelé 
d'arf/ei:!  ii  '.  'c  vache  de  i/uiiules  Mjiitinee  fittrii  les  deux  (yn  ii'!^  d'une  èluile  if'i>r;  et  sur 
ie  fout,  de  gueules  u  un  corfis  de  cuirasse  d'argfnt.  Ou  bien  appnrleuail-ii  »  la  faïuille 
de  Jeau-llaptiste  Ptcart,  sci;j;neur  du  Plessïs  et  de  Périgny.  cunscilicr  au  Parlement 
«n  1686,  maître  des  reqaélM  le  S  fèmer  1642,  mort  en  16S3,  qui  portait  d'amr  ou 


Contaîllen. 

101.  Hervé.  —  A  beaucoup  de  capacité  et  de  crédit  dans  sa 
chauil)re  ;  est  ferme  en  quelques  occasions  ;  peut  n'estre  pas  tous- 
jours  seur.  Est  oncle  de  M.  Talon,  et  a  grande  dt  lïïrance  pour  luy; 
est  homme  de  despense  et  de  galanterie.  Attaché  d'amitié  au  comte 
de  Rochefort,.au  comte  de  GoSDo  '  T et  à  toute  ceste  funiOe.  À  de 
grandes  affiiires  pour  la  succession  de  son  père  avec  une  bélle-eœur. 
Â  espousé  une  [le]  Ragois-((/e)  Bourgneuf,  et  de  ce  chef  a  pour 
cousins-germains  et  alliez  BIM .  le  piésident  le  BaiOeul  et  le  pré- 
sident {le  Rayais)  de  Bretonvilliers*.  Est  intendant  de  la  maison  de 
M""  (la  dudiesse)  de  Nemours  fyUe  et  Orléans)  de  Longueville. 

•  Hut)erl  écrit  :  Goisleau.  le  ms  I09tî  :  Groelleau  ,  T.-R.  :  Ciroiiileau,  D.  :  Gorlcau.  I.p  ms 
890  se  tire  d'afliiiie  eo  le  supprimant;  noua  croyons  qu'il  fiot  lire  Goello,  nam  d'une  laoulle 
brelonne.  fîlaaite  de  Bretagne,  cdoite  de  Goello,  puis  marquis  d'Avangoor,  avait  pour  mère 
uno  Koiii|iici .  Voy.  tome  IV,  p.  460  des  ffMerieffet  de  Talleannt  —  *  Et  de  ea  ebsL..  «aris 

par  ie  im 

•  [fasur  au  chevron  d'or,  ooMnipayné  de  fro£v  éttiltM  du  mdme.  (L.-U.) 


lyKi^  -j  Ly  Google 


mOWlÈHB  GBAHBMI  0B8  niQlIBSTBS.  -  OONSBILLEIIS.  143 

Charles  Hervé,  conseiller  aa  parlement  de  Dauphiné,  puis  à  celui  de  Paris  le  tti 
ftyrifr  1633.  (B.)  Moarut  àvjtn  en  1687.  (T.-R.) 

102.  CoLOMBEL.  —  ICspnt  de  jurisconsulte,  fort  seulement  '  dans 
les  questions  de  droit;  vacillant,  incertain,  obscur,  long,  ennuyeux, 
de  médiocre  crédit.  A  obligalioo  à  la  Cour;  recherchant  volontiers 
la  bienveillance  des  mînîstns. 

<  D.  et  1»  os  890  nppriiMal  ces  deu  owl». 
J/azur  à  trois  colombes  d'argtnl.  (B.) 

Claude  Golombel  fut  ref  n  entre  le  22  janiier  et  le  13  février  1636.  (B.) 

1 03.  Pabib,  —  Gontradictenr,  censeur  de  tout»  hargneux,  de 
mauvaise  humeur,  en  *  bien  fesant  ;  retiré  attaché  à  ses  intérests, 
se  pioquant  néantmoins  de  générosité  ;  point  du  tout  gouverné;  de 
peu  de  capacité.  A  son  frère  maitre  des  comptes. 

1  Fer.  :  est  (les  deux  ms).  —  *  For.  :  se  tient  secret,  serait  attiebé  ele.  (ms  890). 

JYarqtnt  à  la  fatce  ifazur  chargée  d'une  étoile  d'or  tt  aeeompagttéè  dt  troi»  mer. 

letles  ae  sable;  écartelé  de...  au  chevron  de...accomjïagné  tn  chef  de  deux  roses  de... 
l'I  l'H  fininte  d'un  croissant  de...  qui  efl...  (B.  Annoriaux,  ot  if^too  de  son  père,  aiallrfî 
des  comptes.)  Mlle  Dcnys  a  attribut  à  ce  coasciMer  an  Pai T<^ment ,  h  son  p»>re  et  h 
•on  frère,  Buccessivemonl  inutlrps  îles  comptes,  les  arinns  d'une  nuire  famili-'  Paris, 
dont  plusieurs  membres  oui  élè  poslérieurumeDt  maîtres  des  cooiptes,  et  qui  sout 
d'asHr  A  la  (a$ee  aeeompofnée  «n  chef  de  trois  roses,  et  en  jmnte  a'unê  Umt,lê  tout 
tPot;  mais  c  cst  uue  erreur^  que  li  vue  du  jeton  suflit  à  démontrer. 

Annas  de  Pari'i,  conseiller  le  14  décembre  1637.  (B.) 

1 04 .  F  Ali  K  K  * .  —  Stupide,  ignorant,  brutal ,  crîûgnant  exiraordi- 

natrement  M.  Hervé.  Son  père  est  homme  de  lettres;  aimant  extra- 

ordinairement  ses  intérêts,  comme  le  filz.  M.  Colbert  de  chez  M.  le 

cardinal  [Mnzarin)  a  tout  pouvoir  sur  luy. 

'  Cette  notice  est  presque  ioiatelligible  dans  les  ms  et  D.  Nous  avons  adopté  la  lefOQ  de 
H.  Paulin  Paris,  qui  est  n  arale  exacte. 

Jïazur  h  la  bati'h  d'or  chargée  de  trois  croissimfs  de  ouetiles ,  et  accomjManée  de 
demx  lions  d'or.  (B.  J.}  —  L.*B.  lui  donne  pour  armes  :  de  sable  a»  chevron  d'argent 
aeoompagni  de  fm'a  roehet  du  même. 

Loois  Faure,  baron  deDompm^r,  sieur  de  Puîseux-Faure,  Breavières,  et  deCla- 
mart  en  perUe,  conseiller  m  Parlement  le  H  mai  t6é0.  (B.  E.) 

105.  FouQUET.  —  A  de  l'esprit,  pensif,  défilant,  infatué  des 
affaires  d*Estat,  frondeur,  ayant  eu  de  grandes  attaches  à  M.  le  car- 
dinal de  Retz;  depuis,  soupçonné  de  luy  avoir  fait  un  mauvais 
party.  Est  prisonnier  :  on  avoit  esté  mesme  sur  les  termes  de  luy 
faire  son  procès.  A  de  grands  biens  eu  Touraine. 

lYargenl  à  l'écureuil  grimjKint  de  f/uftil»-;.  P.  J.) 

François  Fououet,  vicomte  de  Vaux,  frère  du  surintendant,  fut  conseiller  au  Par- 
lement. Né  le  Sè  juillet  1611,  il  devint  plus  tard  archevêque  de  Narbonne.  (L.-C. 
M.  P.-A.) 

106.  Du  Bois  db  BlitaaujT.  — t  Entend  le  Palais;  a  de  Tesprit 
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et  des  lettres  ;  néautinoins  irréiîiilier.  d'acrueil  '  farousclie  ;  et,  pour 
l'ordinaire,  inti*aital>le  ;  reviéut  (pitlquefois.  Aime  ses  iutérestii  et 
ses  affaires;  a  médiocre  crédit  ^.  Est  frère  de  M.  Dubois  de  Giieu- 
draviUe,  nuitie  des  xequestes. 

*  Lh  iM  et  D.  suppriment  :  d*eeeii«il;  le  m  1096  net  I  la  pliee  :  dbeeri.  —  *  D.  éorit  : 
•fut  ses  iiilérêts  et  ses  affaires  a  médiocre  crédit. 

DVirem/  à  l'arbre  de  itiu^le,  au  ehgfd^tuw  chargé  de  bnne  croUeantt  d'argent' 
(L.-B.  iDla  Deoys.) 

Jean  ân  Bob,  reçu  le  28  mai  4641.  (B.) 

107.  Scarron-Vaujouh.  —  llomme  du  monde,  non  scrupu- 
leux ,  et  faisant  seulement  plaisir.  Âymant  ses  intérests  par  besoin, 
ayant  esponsé  une  femme  de  laqueÛe  il  a  en  peu  de  bien  et  peu 
d'avantage ,  d'ailleurs  *  a  peu  de  suffisance  et  de  crédit.  Son  père 
estoit  intéressé  aux  gabdles.  M.  le  maieschal  d'Aumont,  son  gendre  \ 
a  grand  pouvoir  sur  luy.  —  Et  plus  bas,  d'une  autre  main  sont 
escrits  ces  mots  :  amy  très  particulier  de  Boussicaut,  qui  l*est  de 
Pelisson. 

*  Ces  plirnsi  s  «ont  autrement  interprétées  par  M.  Dcpping,  ce  qui  provient  évidemment  du 
manque  dcN  .signes  de  ponctuation  dans  les  manuscrits  :  bisaol  coure  au  plaisir,  aimial  assez 
ses  interdis,  par  besoiog  ayant  cspoasé  une  feoiine  de  leqiMlle  il  s'est  fait  des  bieni,  •  peo 
d'avantage  d'aillears,  etc.  —  Le  lecteor  eboisira  ;  pour  mus,  nous  préférons  ue  beaucoup  le 
leçon  d'Hubert,  —  faire  coure  au  plaisir  !  —  'Les  annueriti  mettent  :  beau-frère,  c'est  une 
erreur.  Hubert  écrit  :  lieau-père.  D.  ei>quivc  la  dUBcullé  eo  M  oetlant  tien  ;  U  bot  :  imdN. 

D'azur  /)  la  bande  \  ivr^t>  (Vnr.  (P.  J.) 

Jean  (B.),  olià»  Michel-Antoine  |^M.)  Scarron,  seigneur  de  Vaures  et  de  Vaujours, 
eooa^ller  do  Rot  en  ses  conseils,  conseiller  «n  PïirTenient  le  i8  juin  1641,  ^usa 

Catherine  Thatici ,  et  en  eut  une  fille ,  Catherine  ,  rée  le  1 4  mars  1629 ,  morte  le 
§0  noveniljre  1G91,  mariée  à  Antoine  d'Aumont,  chevalier  des  ordres  en 
maréchal  de  France  le  5  janvier  i  651 ,  duc  et  pair  en  1 605,  mortie  li  janvier  1669* 
(B.  M.  P.-A.^  Le  maréchal  (rAiimmit  lait  donc  le  gendre,  et  non  le  bêèn-lirèra 

ou  le  beau-pere  du  conseiller  ^^carron. 

108  Daurat.  —  Se  picque  d'éloquence  ;  harangueur,  les  cham- 
bres assemblées.  Peu  judicieux,  emporté,  incapalile  <lo  raison  dans 
ses  pa.ssions  ,  peu  seur  quoyqu'il  [le  surintendant  Foiu/uct?  le  [irise 
d'amy (iiaiid  frondeiu", a  esté  dans  les  alTaiies  etdans  le  recouvre- 
ment des  taxes,  déclamant  ueanluioins  contre  le  mestier  *.  Bnaiillé 
avec  sa  famille  et  particulièrement  avec  M"'  du  Tillot,  femme  du 
conseiller  de  la  graihrcharabre.  Nullement  attaché  à  ses  intérests, 
l'estoit  fort  à  ceux  de  M.  le  cardinal  de  Retz. 

*  Cette  phnse  est  très-significative,  m  elle  est  telle  que  notre  manuscrit  la  donne.  Selon  D., 
il  y  a  :  qnoy  qu'il  s.'  prise  d'amy  ;  k  tns  10'30  mot  :  quoi  qu'il  se  pieqoe  d'silrsaniy;  la  m 

890  supprime  le  mot  :  eslre.  —  •  D.  éiTil  :  morlipr 

D'argent  à  trois  htrmines  de  sable  ;  iiarti  d  argent  au  chevron  de  gueules,  accom- 
pe^néae  troie  étoilee  ^axvr.  (L.*B.) 

Etienne  Daurat,  reçu  eooseiUer  en  février  164S  (B.),  vivait  encore  en  1680  (E.) 
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et  en  1G85  (L.-B.)  :  il  ^'t^it  mort  avant  1G96,  doyen  du  Parlefiunit.  SaveuTe, 
Marie  do  Murnî,  fit  i'iirr-t;istrer  ses  armes  et  celles  ae  son  mari ,  qui  auraient  été  , 
d'après  l'Armoriai  de  ï(à^  :  détour  au  ehamm  d'or  aeompêmU  de  trots  étoUes  tf'ar* 

Îent.  On  voit  que  cet  Armoriai  n*e8t  pas  d*aeeord  avec  1  ouvrage  du  père  de  la 
laiine.  Il  est  très  difficile,  ^inoii  impossiMe,  de  di^cider  lequel  iin'rilt' la  nn'rén'iicc. 
Mn«  du  TillAt,  pareote  d'Étieane  Daural,  s'appelait  Marie  Oudailles.  (M.)  Vojf.  le 
B»  17. 

109.  Tronçon.  —  Bel  esprit  et  de  beaucoup  de  capacité,  obli- 
geaut,  doux  envers  tous,  est  aymé  de  tous.  Yray  homme  d'hou- 
neur,  sans  intéresls.  Ferme  dans  ies  opinions,  deffârant  à  M.  de 
Sève,  prévost  des  marehands ,  son  oncle  ;  a  espouaé  la  fille  de  SI.  de 
Brossay  auditeur  descomptes,  que  Ton  croit  se  estre  meslé  d'affiii- 
res  et  qui  avait  grande  liaison  avec  M.  Camus,  controollenr  général. 

*  Ce  net  varie  dans  cbaqua  ans.  D.  toit  :  Rozay  ;  le  ms  iH/W  :  B«aii«ay  ;  le  ms  890  : 
Baiiuay,  et  i\|oote  qu'il  étoU  nlRie  des  eenpfes.  Aucun  de  ces  nonis  ne  se  Inrave  dans  l'ou- 
vrage de  Mlle  Deoys. 

Coupé  cPaxur  tt  d'argent  ;  ce  dernier  maçomé  deiabU;  el  w  Faxur  troie  coque- 
reliée  tPcr^  tijjéee  de  m^mr ,  les  troif  tig$$  tnoMNMfei  du  coupi  eu  ehevrou  remuerai. 
(B.  et  Arm.  &  Paris^  par  Ueauuioul.) 

Charles  Tronçon  on  Tronson.  conseiller  le  19  août  16M .  était  fila  de  Louis 

Tronvon.  stH-ttHairt;  du  cabinet  sous  Louis  XllI  ,  '  t  de  ('!  unli'  de"SA¥e;  et  aviit 
pour  frère  un  aulrc  Louis,  supérieur  de  Saint-Sulpice.  (B.  L.  M.) 

110.  Hallè.  —  Homme  particulier;  d'assez  bon  sens,  quoyque 

peu  esclairé,  comprend  peu  facillement;  ne  manque  pas  d'honneur. 

MM.  de  Brilhac  et  Benoise,  s<?s  oncles,  ont  crédit  sur  luy. 

D'azur  à  la  fasce  d'argent  dutrgée  de  deux  coquille*  de  sable  oreiHéee,  accompa- 
gnée de  troit  étoilet  d'or.  (Armonal  de  1696.)  B.  ^crit  que  la  fatc*  eet  accompagnée 

ae  Iroif  étoiles  d'or  en  chefy  et  d'un  tiers-point  d'or  en  /mnle. 

Charles  Halle,  reçu  conseiller  au  Parlement  le  9  décembre  16  U  (R.),  avait  épousé 
Charlotte  de  Neufbuurg  ;  ils  sont  cités  dans  l'Armoriai  manuscrit  de  1696. 

111.  Le  Boimuu:  —  A  d(;  l'esprit  et  de  la  capacité  ;  einpuié, 
avec  quelques  opinions  de  soy-mesme;  non  intéressé.  En  qui  on  s<; 
peut  seurement  lier.  Capable  de  faire  toutes  sortes  d'ouvertuifs  et 
les  sonstenir.  A  ^loiir  aniys  particuliers  M.  Roujault,  M.  Pctau  ; 
est  du  cabinet  d*;  M.  de  Tliou.  Beau-frère  de  M.  Brodeau,  conseiller 
au  Parlement,  qui  a  espouzé  sa  sœur. 

>  Son  rang  est  change  (li8  bis),  selon  le  ms  890.  —  *  Petou.  (D.) 

If argent  au  tangfier  passant  de  sable,  accompagné  de  trois  étt/ile»  d'eaurf  au  chef 
de  gueules  chargé  d'une  croix  d'argent.  (B.)  Mais  L.-B.  lui  donne  pour  armes  :  de 
pourpre  au  chetâvn  d'or,  accompagné  de  trots  roses  du  méme^  et  GherUlard  remplace 
w  rase  qui  est  aooe  io  otevron  par  une  pomme  de  plu. 

leao  le  Boîndra  fiit  eonseOler  le  29  juillet  1645.  (B.) 

112.  Dbs  TllAPPBs^  —  Fort  homme  d'honneur  et  de  beaueonp 
d'esprit  Estimé  dans  sa  chambre,  y  rapportant  les  affaires  fort 
agréablement,  aymant  la  justiee  et  nullement  intéressé.  Est  fort 
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dans  le  monde  et  y  faisant  despense,  a  do  grands  hiens  df  qiioy  la 
soustenir,  et  particulièrement  eu  terres  situtes  en  lierry,  liourgo- 
gne  et  autres  lieux.  Cherche  volontiers  la  société  et  la  douceur  de 
la  vie  ;  est  lié  de  très  singulière  amitié  avec  M.  Hervé. 
*  Omis  par  H.  Depping. 

Vargtni  au  chevron  de  gueules,  accompagné  dê  irok  ^muÊtmtrapu  dt  «lA/tf.— (B., 
p.  180,  écrit  d'Esiapcs,  la  ial)le  porte  Etlrapei.  Il  s'agR  da  ptoe  de  eelai'd.  Vofes 

aussi  l'Armoriai  de  Graiidmaisou.) 

113.  Ranciifr,  —  Pourveu  d'esprit  connnun  et  médiocre; 

railleur,  mordant  et  timide  ,  a  peu  veu  le  monde  et  le  eoniioist 

peu  ;  est  assez  couvert  et  sans  communication;  n'a  point  paru  jus- 

ques  à  présent  intéressé.  M.  l'ablié  de  Montiraudé  [^fomt^&^'€n-Ver), 

son  oncle,  a  crédit  sur  son  esprit  j  est  allié  aux  l'ortails. 

D'azur  au  sautoir  d'or  chargé  d'une  rose  de  gueules,  et  Cantonné  de  quatre 
amteUte  d'or.  (CBsebATanoM,  Armoriai,  etL.-B.) 

Antoine  Ranriier,  seigneur  de  la  Foncaudiire  et  de  Trémemout ,  eonenOer  le  5 
septemlire  1650.  (Ë.) 

114.  BaHantin.  —  Homme  rade,  revesche  et  de  mauvaise 

humeur  ;  glorieux,  opiniastre,  grand  mesnager  ;  a  peu  de  crédit  et 

d*amis  dans  sa  chamhre.  A  de  grands  biens.  Ë6t  frère  de  M<  Baran- 

tin,  maître  des  requestes,  président  au  grand  conseil;  a  espousé  la 

fille  de  M.  Qnatrehommes,  couseiller  eu  la  Cour  desAydes,  qui 

a  tout  pouvoir  sur  luy. 

D'azur  à  troi»  /asces,  la  ^nùère  d'or,  les  deux  autres  ondées  d'argent  ;  eurmon' 
téee  en  dtefde  fro£»  éMIes  «Tor.  (Aimonaoz,  J.) 

Achille  Barantin  ,  cons€iner  au  Parlement  le  Iv  man  1661,  atait  pOV  frère 
Charka-Uonoré,  seigneur  d'Ardivillien.  (£.) 

115.  De  Saint-Mart».  —  Bel  esprit,  sçavant  fort  en  juris- 
prudence et  eu  belles-lettres;  retient  néantmoins  un  peu  de  Tes- 
chole.  Est  estimé  dans  aa  chambre.  Est  de  la  religion.  A  espousé 
une  niepce  de  M.  de  Lorme  ;  est  despendant  de  M.  le  marquis  de  la 
Force,  dont  il  a  tousjours  fait  les  affaires,  et  par  le  crédit  duquel  on 
croit  qu'il  a  esté  fait  conseiller.  Est  fort  attaché  à  M.  de  Turenne. 
—  Et  plus  bas  est  escrit  d'une  autre  main  :  prenant  très  souvent  les 
choses  à  gauche  et  de  travers. 

t  Le  OIS  1096  s'arrête  i  ce  mol,  pour  le  porlnil  de  ee  eomeiUer,  et  oe  pule  plus  des  ooa- 
asillers  de  cette  chsnbrp. 

Éearlelé  f  aux  i  et  i  de  gueules  à  une  tour  d'argent  mfiçomiéé  de  eaiU  }  011  S, 

d'azur  à  trois  é(oilex  d'ur  ;  au  3,  d'or  à  un  arbre  de  siuople.  (I..-B.) 

Armand  de  Saintr-Martin,  repu  au  Parlement  le  14  janvier  1653.  i£.) 

116.  Daubrat*. — Est  fort  lumneste  homme  et  de  mérite»  aoqud 
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on  ne  p<^ut  honnesteinent  refuser  la  charge  de  lieuténant  civil 
de  M.  son  j»ère,  à  laquelle  il  aspire.  A  l'air  du  monde,  est  estimé 
dans  sa  chambre,  ayme  la  galenterie,  et,  de  ce  chef,  peut  estre 
intéressé. 
*  Omis  par  le  ms  1096. 

D'aroeni  à  trois  trèfles  de  sable,  au  croissant  de  gueules  en  cœur.  (État  de  laFraucu 
ai  IMl.)  —  Ou  toit  égalemeol  ee  nom  dCAnbimy. 

117.  GoLBERT  K  —  Homme  timide,  sené,  mélaaooHqiie,  voyant 
peu  le  monde,  comme  son  père.  Ne  manqfae  pas  tout  affait  d'esprit, 
et  prend  peine  aux  afiaîres  de  H.  Golbert,  sec^taira  de  M.  le  ctnrdi- 
nal,  son  paient*. 

<  Oiuis  ilms  le.  ms  1096.  —  *  Attaché  ù  M.  Colbcrt  de  M.  le  cardinal,  «00  pncot»  qvi  Ic  81 

tiagui  res  rie  i  r  lit.  D.  —  Lc  ffis  890  met  :  Colb«rl  le  surintendant...  etc.. 

lïor  a  la  cout'.uvre  d'azur  tortillée  en  jkil.  (P.-A.  J.) 

Michel  Colbert,  de  la  braache  de  Villacerf,  fut  d'abord  conseiller  au  i'arleiueat, 
pub  maître  des  requêtes,  et  mourut  eu  ld94.  ^.^.) 

118.  GiLLET  — A  de rentendement,  s'applique  à  sa  profession  ; 
est  assez  serré,  quoyque  faonneste  dans  la  despense.  Aime  son 
divertissement,  est  du  monde  ;  aimé  de  *  ses  confrères.  £st  allié  à 
H.  le  Roux  le  Clerc  %  et  a  pour  beau-frère  le  marquis  de  Beaune*; 
son  père  estoit  des  gabelles. 

>  Omis  dans  le  ms  1096.  D.  et  le  ms  890  écrifmt  :  GilM.      *  Atae  «M...  (D.) 

—  »  Le      8<.tO  mel  :  MM .  I*-  Roux,  le  Clerc.  —  »  Banne,  ms  890. 

D'axur  à  une  palme  d'argent  mise  en  pai,  accompagnée  en  chef  de  deux  étoiles  du 
mima,  «t  m  pomiê  <fim  croimnif  du  mène.  (Ann.  de  1686.) 

119.  Dr  Brion  —  Esprit  rude,  qui  tient  de  l'Auvergne  d'où  il 
est.  Fin,  colère  et  mesnager,  amateur  du  bien  ;  a  acheté  le  marqui- 
sat de  Combronde'eo  Auvergne.  Est  plein  de  vanité;  n'est  pas 
incapable  d'aftiîre.  A  espousé  une  la  Baide. 

I  Onde  (os  1096).  —  *D.t  ■»  :  Pomnwiwde,  Hubert  mit  éeril  :  Gamuroade. 

VaM  ^or  et  de  gueute*,  parti  d»  guêuiw.  (Ann.  de  1S96.) 

Jean  de  Brion ,  marquis  de  Combrondo  ,  hiinm  de  Sakert,  et  conseiller  au  Par- 
lement le  28  aoiU  ir>5i,  mort  le  l'""  août  1684,  épousa  Marie-Anne  de  la  Barde. 
Leurs  descendants  réunirent  les  noms  et  les  armes  des  deux  familles ,  et  s'appe- 
lèrent de  Brion  de  la  Barde.  (L.-G.) 

1 20.  Lk  Nain  ' . — Abeaueonp  de  timidité  et  peu  d'effect  N'est 
pas  d'esprit  bien  pénétrant;  il  réussit  néantmoins  à  force  d'estude 
et  de  la  sagesse  qu'il  tient  de  M.  le  Nain,  son  père,  maître  des 
requestes.  Est  parent  de  M.  (le  Bagois)  de  Bretonvilliers  et  de  M.  de 
Boilleul.  Se  picque  et  s'efiaroucfae  pour  peu  de  chose. 

I  Onua  (an  1096).  —  *  De  bu,  selofl  laBtt890. 
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EchtfUÊlt^ût  êt  d'utur.  (L.'B.  J.) 

Jean  le  Nint,  wigoear  de  Gaignoiivine,  conseiller  le  J  jum  1C55^  mowvt  doven 
1 87  su,  le  SO  septembre  1719>  {L.-C.) 

121  •  Db  LoNGCEiL  Filz  de  M.  le  président  de  Maisons^  arec 
lequel  il  est  en  grand  procès.  A  Tesprit  ao-dessns  du  eommim,  mais 
particulier;  a  de  Thonneur,  et  est  aymé  de  ses  confrères;  est  bon 
mesoager.  Gouverné  par  *  GourviUey  Tabbé  de  Baro  (Barreaux^)  ^, 
son  onde,  et  liad*  de  Sablé. 

i  Onis  (ott  1096).  —  *  D.  inlereale  :  Mosier.  —  *  D.  et  le  an  890  neMent;  Bair. 

Amm,  N*  3. 

Jean-René  de  Longneil.  seigneur  de  Poissj.  mourut  sans  alliance  en  mai  1689. 

(L.-C.) 

122.  Portail*.  —  Bel  esprit,  gay,  railleur,  homme  (le  bons 
mots  ;  fi  bien  estudié  et  parle  pertinemment  d'ailaircs,  quoyrpic 
recéu  depuis  peu  d'années,  l'^st  aymé  parmy  la  jeunesse,  ayme  lu 
divertisscmnil  des  dames,  fait  despeuse,  a  du  cœur,  de  l'honneur. 
M.  Hervé  est  son  onde  maternel,  et  a  pouvoir  sur  son  esprit  ;  a  des 
procès  conb'e  ceux  de  son  uom. 

>  Omis  (ms  890). 
Armet,  N*  19. 

Antoine  Portail*  conseiller  le  30  avril  1657,  mourut  eonseiller  d'honneur  le  10 
juin  1713.  (L.^:.) 

123.  Le  Boults'.  —  Filz  de  M.  le  Boults  de  la  cinquième 
chambre.  Homme  du  monde  assez  agréable,  a  de  Tesprit  et  de  la 
mémoire',  suirant  néaotmoins  de  bing  son  père.  Aymant  la  des- 
pense et  sans  inlérests. 

I  Onis  (OM  1096).  —  *  For.  ;  d'bSBMar  (ns  890),  de  noais.  (D.) 

lyazur  au  chevron  d'or  acco>/i})m/>ié  en  point»  itUH*  étoiUdu  même;  ou  cAe^COtuu 

de  gueules  cluvijé  de  trois  jtals  d'or.  (L.-C.) 

François  le  Doultt,  reçu  le  26  mars  1658.  (E.) 

124 .  Sevin  de  QoufCT  * .  —  S'applique  fort  aux  affaires,  quoyqne 
d'esprit  assez  commun;  mesnager  et  s<iignant  *  ses  intcrests.  Est 
parent  de  M.  ^  Sevin  de  l<  l  i  and'chamhre.  Gouverné  entikement 
par  M.  Tarteron,  maître  des  Comptes,  et  par  sa  femme. 

>  Omis  (DIS  1096).  —  *  Le  nu  890  supprime  :  SBeioi|Sr,  et  met  :  ayinuit.  —  *  Feu  (id.). 
Armel,  N»  i3. 

Tliéodoric  Sevin,  seigneur  de  Quincy,  reçu  le  24  mai  i  Gr>8.  (Ë.) 

125.  IIabkkt  de  Mon TMdHT  —  llonueste  homme ,  a.ssez  agréa- 
ble dans  le  monde,  de  portée  médiocre.  Filz  de  M.  de  Montmort, 
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niaitre  des  Requ^'stes,  parent  dv  MM.  d'Estrées  et  de  Rochefort  ;  a 
espousé  Mlle  de  Pontchartrain,  son  alliée*. 

1  Offli«  {m  1096).  —  *  Qoi  est  morte  depuis  quelque  temps  (mt  890). 

DVHmr  «ir  cftwnm  efor  Mcompagné  4e  irai»  mult»  d'argent,  (B.  J.) 

Louis-Henri  Hubert  th  Muntmort ,  conseiller  au  Parlement  de  Paris  le  i  juin 
i&âêf  nultre  des  requêtes  le  16  novembre  1(K)7,  résigna  en  1670  et  mourut  en 
i  686.  Sa  première  femme,  quMI  trait  épousée  en  1 660,  Fut  Marie-Cbude  Pbelvpeaux 

de  Poiitcnartrain.  Elle  mourut  en  couches  le  '■2i  janvier  1661.  (L.-G.)  l^aleulo 
maternelle  de  L.-H.  Habert  était  une  Pheljpcaux  d'ilerbriult. 

1 2  fî .    GoNTiBR    —  Esprit  firelaté  *,  ridicule  ;  desbauché  3,  sujet  à 

une  foinine  quiluy  coiiste  beaucoup;  d'humeur  niaise  et  taciturne*. 

A  M.  son  frère,  honneste  homme,  conseiller  au  grand  Conseil. 

>  Omis  (ns  1096).  —  >  Yar.  :  folitre  {m  890),  {ariadel  \fi.),  —  >  D.  et  le  as  890  lyou- 
Unt  :  WUe.  —  *  Var.  :  Tieite  (au  890).  fceiie  (D.). 

I/awr  à  la  fd^cc  li'ur  chargée  de  deux  huret  ée  eùngiier  de  sable  affrontées,  sé- 
parées mr  une  étoile  de  guetUee  :  ladite  faiee  eutompagnée  de  iroie  gomie  d'argent. 
(L.-C.  P.) 

127.  MAi.i.KHitANCHE  —  Nepveu  de  M.  de  Mallcbranche,  con- 
seiller en  la  premitre;  homme  de  mérite,  fort  sociable,  pourveu 
d'esprit,  de  jugcmcut  et  de  sçuvoir,  qui  s'instruit  fort  aux  attaires,  et 
acquierrera  du  crédit. 

•  Onis  par  le  ns  1096. 
Armée,  N*  50. 

LWriuorial  de  1696  donne  par  erreur  à  NMcolas  lîn  Mnlebranehe,  spipncnr  do  Mes- 
nil-SiiDoii  et  de  Montmagny,  coosciller  au  l'arlemeul  lu  23  août  ItiSS,  les  armes  sui- 
vnntna  :  d'nr  n  une  batàt  «fowr  aecompognée  de  dnoB  liane  de  eimple.  Il  a  été 

suivi  par  Chevillard. 

128.  BoucHKKAT  —  Fih  de  M.  Boucherai,  maître  des  Comptes, 
et  frère  du  maître  des  Requêtes,  a  médiocre  capacité.  Uoiume  assez 
particulier,  et  de  crédit 

^  Omis  psr  les  a»  890  et  1096.  —  *  Selon  D.,  de  peu  de  crédit.  —  Ce  qui  parait  plus  pro- 

D'azur  au  coq  d'or  becqué,fHirljé,cré(é  et  membré de  gueules.  (P.-A.  AmiorlailZi  J.) 

S'agit-il  de  Guillaume  Boucherai,  ïbbé  de  Saint-Sever,  né  en  <620,  mort  con- 
seiller honoraire  le  !2!0  décembre  1619,  ou  de  son  frère  Ayniond  Jean-Bauliste  , 
seigneur  de  Boissy  et  de  Piédefer.  mort  con^ieiller  d'honneur  le  28  août  I7u9?  Ils 
avaient  pour  frère'  Louis,  comte  de  Compaos,  etc.  (vo^.  vfi  et  étaient  fils  de 
Jean  Boucherai ,  seigneur  de  Piédefer  et  d*AtlÛ8,  aaditeur  des  eomptas  tell  mars 
i(KK),  puis  ni  iiu.'  le  i  se|iieinbrc  lCi8,  mort  doyen  le  S4  Uima  l671,  et  de 
CaLherine  de  Machauil.  |^P.-Â.  L.-G-  Mlle  Deoys.) 

QUATRIÈME  CHAMBRE  DES  ENULESTES. 
Présidents.  . 

129.  Viole.  —  Esprit  actif,  inquiet,  entreprenant,  fougueux, 
vindicatif,  desvoné  aux  iutérasts  de  M.  le  prince  (de  Con^,  s'est 
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V8Q  tin  des  ehefs  de  la  Fronde  et  avoit'  graod  crédit  dans  le  Pttrie^ 
meaif  que  le  despit  d*ayoir  esté  ezelus  de  la  charge  de  cliancdier  de 
la  Royne  a  emporté  dans  Tespérance  qa*il  avoit  d'arriver  aux  pre- 
mières charges  de  TEstat;  et  doonant  toat  à  sa  haute  amhition. 
S*esplique  bien,  a  de  la  fermeté  dans  ses  résolutions  et  de  grands 
biens  que  Lambert  derespergnelny  a  laissez  ou  pfocurei*.  A  changé 
d'amis  selon  Tintérest  du  party  où  il  est  engagé.  N'a  point  d'enfans 
de  sa  femme  qui  est  vieille  ^.  Beau-firèie  de  M.  du  Boullay-Favicr, 
parent  h  cause  d'elle  de  M.  {de  Montmorency)  de  Bouteville  et  de 
Mad*  de  GhastUlont  avec  lesquels  il  a  estroitte  liaison. 

>  Var.  .-avec.  (DO  —  *  Voici  leteiltdaM.  D. :  .M..MaMSMp«Marttkclllllffft. D(MMnl 

seloa...  —  *  Une  VaUée.  (D.) 

Denbleàifoi»9hurmthntiid'ar.(h.J.) 

Pierre  Viole,  sieur  d*Attiti  et  dn  Cheimn,  conseiller  an  Psrlenieiit  le  f  *'  férrier 

1612,  puis  président  en  la  qii.itriôiiio  chamlire  des  enqnrtt's.  ('poii^a  M  irie  Vallée, 
fille  de  Jacques  Vallée  des  Barreaux,  ai  sœur  d'ElUahelh  Vallée,  ietuuie  de  Jacques 
Favier,  siear  dn  Bonllay.  (GAaéalopes  manoseriles  dHubert  et  B.) 

130.  Le  Maistre.  —  Est  sîi^c,  posé  '  et  exact,  sans  intérest. 
Qui  se  donne  tout  à  sa  charge^  se  laisse  peu  gouverner.  A  grand 
crédit,  est  estimé  dans  sa  chambre.  A  H.  de  Bellejamme,  conseiller 
dTstat,  son  père,  et  M.  Faideau  {Feydeau),  avocat,  son  beaU'IIrère*. 
A  pouvoir  particulier  sur  Fayet,  Roujaulty  Bénard ,  {Boy  vin  de) 
Vaurouy  et  Gatînat. 

*  For.  ;  lepoaé  (n»  1096  si  D.).  —  ■  Baao-iièrs  (D.  «t  ni  890). 

D'azur  à  lroi-9  xouris  d'or. — Blanchard  ajoute  :  une  fasce  d'or  chargée  de  trois  vicr- 
Utle»  de  subie.  C'esl  la  brisure  de  cette  bnuchea  (Voy.  B.,  p.  S43  des  présidenLi  à 
mortier.)  P.  dit  la  fssce  d'argwL 

Jérdme  le  Maître,  seigneur  de  BeUâaïaine,  fut  conseiller  au  Parlement  le  i  mai 
1646.  puis  président  aux  enquéles,  el  mourut  en  décembre  1660.  U  avait  épousé 
le  22  «oAt  16â0  Harie-Françoiao  Feydoau.  (B.  L.-C.) 

GoBseillars. 

lu.  Faykt  —  Homme d'hoiHKnir.  pieux,  sans  intérest  ;  d'un 
esprit  assez  lent,  mais  connoissant  les  affaires  du  l'alais  ;  estimé 
dans  sa  chambre  pour  son  intégrité;  est  peu  gouverné  et  a  son  lilz 
conseiller  au  Parlement.  M.  le  Maistre,  président-,  a{K)uvoir  sur 
luy  ;  n'est  porté  ny  pour  la  Cour,  ny  au  contraire;  apportant  un 
tempérament  raisoniijgd>le  aux  affiiires  publiques  *. 

I  Rangé  par  le  im  MO  suus  l<>  u"  i:i  bis.  — 'D  conlieot  la  siogolièn  «irilBli  :  ll.leiur> 
qiiis  l'ro  —  ^  Il  est  de  la  cbambre  de  justice,  sjoate  le  ms  8tt0. 

Armes,  N"  tiS. 

Nicolas  Fajtil.lut  reçu  eoOieiUer  le  27  juin  l6âô.  (B.) 
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1 32.  GoDtAiD-PiTmiAiiAis  *.  —  A  bel  esprit»  intalligent,  a  1»ean 
débit,  prenant  néaatnunns  des  advis  tout  particolien;  fort  intéressé. 
Donnant  à  la  Cour;  gouverné  par  toute  la  maison  de  M.  le  chan- 
cdier  i/Séguter);  attaché  à  M.  le  premier  président»  à  M"^  d*An- 
goulesme,  de  Navaille*.  A  médiocre  pouvoir  et  peu  de  créance  dans 
sa  chambre. — Et  au  dessoubs  sont  eserits  ces  mots  d'une  antre 
main  :  assez  amy  de  M.  de  Nouyon  (Potier  de  Novioîî)^  £ût  profes- 
sion d'estre  obligé  à  Monseigneur  (ie  surintendant  Fmtquei), 

'  A  le  rang  25  quatcr,  dans  le  ms  890.  —  »  Manaille  (D.),  Noailles  (ms  890). 

D'or  à  me  bande  d'amur  chargée  d9  iroit  défuuêi  de  sattgiier  d'argent.  (Arm.  de 
iSM.)  »  B.  fait  iM  défeDMS  or. 

Jean  Godard,  sieur  du  Petit-llarua,  fui  reçu  conseiller  le  7  nui  I0S7.  (B.) 

1 33.  Foucault  K  —  Sans  crédits  de  peu  de  capacité,  çpioyqu'il 
affecte  d'avoir  des  affidres.  Grand  parleur  ;  intéressé  ;  fenne  quand 
il  promet;  grand  débau8ché^  Gouverné  par  Honnerot,  thrésoiier 
des  parties  casnelles,  et  par  les  hommes  de  table.  Aim  fils  conseiller 
au  Parlement,  fort  honneste  homme.  (Voy,  le  rf  193.) 

'  ?"  quinter  (ms  890).  —  '  Huberl  avait  écril  :  grande  lionic.  —  I.es  ms  et  D.  sont  una- 
nimes pour  la  leçon  que  nom  avons  adoptée,  bieo  que  celle  d'Hubert  n'ait  rien  d'ipaprvbable. 

Jrmef,  N'  88. 

Claude  Foacanlt.  reçu  le  30  juUet  16S7.  (B.) 

134.  BouRLON.  — A  beaucoup  d'honneur,  d'esprit  facile,  mais 
paresseux  ponr  sa  charge  ;  estimé  dans  sa  Compagnie,  se  prévient 
et  est  seur  et  sans  intérest;  aymant  les  divertissemens.  L'évesque 
de  Soissons  est  son  frère  qui  a  pouvoir  sur  luy,  et  un  cadet  maistre 
des  comptes. 

i  Le  ms  loye  prétead  <|ae  l'Mqae  de  Saiiaeu  était  le  père  do  eaoadilar  an  PaileaMnt. 

C'est  inexact.  . 

D'or  à  une  hande  d'azur  chargée  de  trois  amelele  d'or.  (Aimorial  Ue  1696  ; 
Mlle  Oenya.) 

Nicolas  de  Buurlon,  conseiller  au  Parlement  le  10  mars  1636  ^B.),  avait  pour 
frères  Charles,  d  abord  évêque  de  Césarée,  coadiuteur  en  I65i  de  iSimon  le  Gras , 
évêuue  de  Soissons, et  son  surnesseur  le  31  octobre  1656,  mort  le  25  octobre  1685; 
et  Malhieu,  greffier  en  chef  de  la  chambre,  puis  maîire  îles  comptes 'e  15  décembre 
IG50,  décédé  en  1673.  Ces  trois  frères  étaient  fils  de  Mathieu  Uourluu ,  auditeur, 
puis  maître  des  comptée  du  féviier  1619  juaqu'en  1645«  de  Chrialine  Baîlly. 
(M.  Mlle  Uenys.) 

135.  lîftNARD  *.  —  f  iitrrt'ssé .  maifaisaut,  aimant  le  sacq  et  cher- 
chant pratique  et  bénétice  de  toutes  parts  ;  n'est  nullement  aymé  ny 
COnÛdéré  dans  sa  Compagnie  ".  Est  attaché  à  M.  le  premier  [•résident 
et  à  M.  de  Novion,  quoyque  opposés  ;  est  gouverné  par  les  Chartreux. 
A  sou  frère  maistre  des  rcqtièk's,  et  est  doyen  de  Tours  3, 

*  Le  nu  890  lui  douoe  te  u»  aHi  bia.  —  *  1).  uiel  :         obetcbant  praltcque  dau&  «a 
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Compagnie....  Il  a  Muté  uoe  phrase  entière,  ainsi  que  le  ma  890,  qui  a  omis  :  n'est  nulle- 
nen^  «le...  ~  *  Est  dafn,  «le...,  oiais  |wr  le  dm  1096. 

lyargent  ù  deux  ftOOU  OndéU  d'OMUir,  «Il  cA«/  d*  mU0  dUKtgi  de  Inùt  cAaM/MTff 

d'édiec.t  (l'or.  (H  ) 

Guillaume  Béiiarti  de  Héza^  ,  reçu  conseiller  le  16  mai  1636,  était  chanoine  de 
Notre-Dame  de  Parie.  (B.) 

1 36.  DoRAT.  —  Ne  manque  pas  de  capacité,  ay  mant  la  pratique 
et  les  inftéresl»  rûsonnables  ;  est  d'esprit  civil,  obligeant,  justicier, 
vn  peu  ingrat  et  chagrin.  A  grande  deffétenoe  pour  M.  le  procnreor 
général,  aime  tout  à  fait  M.  le  président  le  Bailleul.  A  corioslté 
pour  les  tableaux;  aime  Testode  et  les  lettres  humaines,  s'applique 
mesme  à  U  poésie  latine  et  firançoiae.  Sa  femme,  qui  est  (taie)  d'Es- 
pinoy,  a  grand  pouvoir  sur  Iny.  A  les  aides  de  Massy  et  Chastenay, 
de  900  livres  (300  livres,  ms.  1096). 

De  gustiin  à  trm»  croix  ancrées  (  ou  pâtées)  d'or.  (M.  L.-C.) 

Joseph  Dnrnt.  sieur  de  la  Barn-,  fui  KÇtt  le  7  août  1637  (B»),  nMOrut  d*apO- 

plexie  le  H  avril  1669.  (T.-R.) 

137.  RoiJAiLT.  —  Fort  honneste  homme;  habile,  sans  mld- 
rest.s  ;  aymé  et  estimé  dans  sa  chambre.  Aymaut  les  lettres  et  les 
studieux,  se  trouve  tous  les  jours  au  cabinet  de  M.  de  Thou  avec 
M  de  Sève,  conseiller  en  la  grand'chambre.  et  MM.  l'évesque  de 
Césarée  [Charles  Bourlon,  voy.  le  IS  i)  et  le  Boiudre'.  A  grande 
dotTcrcnct'  {xiur  M.  Talon ,  advocat  général,  est  amy  de  M.  le  cartli- 
nal  de  Uclî!;  à  cause  de  ilousseau",  son  beau-frère.  —  Et  plus  bas 
sont  escrits  ces  mots  :  amy  fort  particulier  de  M.  Ménage. 

<  D.  ('crit  :  le  Coindre  ;  —  le  m  890  ajoute  :  qui  ont  pouvoir  sur  luy. — <  Hubert  avait  mis: 
Gou^seau;  or,  il  y  a  en  des  Goussaullà  la  chambre  des  coniplos  ;  mais  les  eia  el 0*  •'•OCenlaMt 

h  oiotlre  Ruusseaii  ,  dans  le  doute,  nous  avon»  dA  adopter  cette  leçon. 

D'or  à  trois  bilieltes  de  gueules,  au  chef  d'azur  chargé  de  troU  étoiles  d'or.  (Dn- 
bviaeon,  J.) 

Nioolaft  RoiqaiiU  fbt  refu  «meeiller  au  Parienaent  le  7  février  1639.  (B.) 

1 38 .  Racihb. — Moins  que  rien  ' .  Sans  crédit,  sans  intérest  par- 
ticulier. Attaché  à  sa  Camille,  a  espoiisé  une  Grassetean. 

*  Le  au  1096  i|)oata  :  ftible  ;  D.  écrit  :  heile. 

D'azur  au  chemm  ODBimpa/gné  en  chtfde  dwx  étoile»,  et  en  podiia  ^Pm  //en,  I» 

Umt  d'or.  (B.) 

Charles  Racine  fut  reçu  eonseiller  au  Parlement  en  I6ii,  du  15  mars  an  28 

mni.  I'    Il  n'appartenait     s  à  l,i  famillo  du  ci'liMtre  Racine,  leqni^l,  (i'.i[irvs 
pierre  tumulaire  à  Saint-blieane-du-Mont.  et  l'Armoriai  de  1696,  portait  (ie  s(^U 

Fils  d'un  confiturier;  d'abord  cun<>eiller  à  Metz,  puîe  1  Paria,  Ghariee  Raeine  se 
retira  en  1667  et  aaounit  dix  aoe  apré».  (T.-H.) 

139.  PnvoN  DU  Maktrat.  —  Faihle,  sans  capacité,  sans 
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applirntion,  sans  intérest;  vain  sur  ses  Liens  et  sur  ses  desseins, 
t('sni(Ui,'nant  vouloir  passer  à  des  charges  de  la  Cour.  Sans  pouvoir 
dans  sa  Conipagnie,  est  homme  assez  commode  ;  voyant  beaucoup 
de  monde,  voit  souvent  Mad^  de  Honneile  et  autres  dames  de  cette 
((ualité.  A  eu  quelque  liaison  avec  M.  le  cardinal  de  Uetz.  —  £t 
ensuite  d'une  autre  maiu  ;  Beau-frère  de  M.  Ricouard. 

ÂnneSy  N»  89. 

Jacques  Pinon,  conseiller  au  Parlement  le  4  février  1641,  seigneur  de  Martray , 
Vilry-sur-Seine,  Villejuif,  etc.,  acheta  le  24  mars  165G  la  bironnic  de  Courcy,  en 
Orléanais.  Elle  fut  presque  aussitôt  décrétée  sur  lui  par  ses  créanciers.  (B.  Ms 
d*Hnbert  ) 

140.  Bouvard  —  S'adonne  entièrement  à  sa  charge,  et,  bien 
rju'il  soit  honneste  homme  et  sans  allache  à  ses  intérests,  n'a  pas 
néantmoins  grand  crédit  dans  sa  chambre,  estant  toujours  singu- 
lier en  ses  advis.  M.  Laisné,  conseiller,  oncle  de  sa  femme,  et 
M.  {de  Pomereu)  de  la  Bretesche  -,  maistre  des  requestes,  son  beau- 
frère,  ont  grand  pouvoir  sur  hiy.  A  une  terre  proche  Saint-Ger- 
main^eB-Laye. 

*  Hubert  aéeril  pw  erreur  :  Boisiiiiid:  et  D.  :  Bonosrd.  —  *«l  *  (Malon)  de  liercy,  anialfe 
des  comples,  selon  Habert;  il  y  avait  là  deiible  erreur. 

If  azur  à  trois  fasces  (flor.  aceomoagHiu  en  chef  d'un  ereittani,  ti  en  pomte  de 
trois  étoiles  rangées,  le  Um  dk  mm».  {JL4m) 

Hubert,  oui  ne  connaissait  pas  les  ArniHes  parisiennes,  avait  eommis  ici  plusieurs 

erreurs.  D'aliord  Boisnart,  c'est  Bouvanl,  i  ;ir  nlnm  li.ird  ne  cilp  un  lîoisnnrt  rcnstnlUT 
au  Parlement  au'en  1612,  tandis  une  nous  y  voyons  Michel  Bouvard  se  faire  rece- 
voir conseiller  le  12  décembre  1645.  —  En  outre,  la  Chenaye-Desbow,  tout  en 
nous  donnant  unf  gf'nôalogie  incomplète  et  postérieure  à  celle  t'pnqiic,  de  cette 
famille,  nous  apprend  néanmoins  qu'un  Michel  Bouvard,  sieur  de  Fourqueux, 
procvreur  gt'n*'r;il  de  la  cliambie  des  comptes  de  Paris,  et  conseiller  honoraire 
en  la  grand'chtmbre  du  Parlement,  mourut  en  son  château  de  Fourqueux,  près 
Saint-^icrmain-en-Laye,  le  18  juillet  l'54,  dans  sa  (JH*  année.  —  Il  descendait  jîans 
nul  doute  du  Michel  Bouvard,  conseiller  en  Uii.''),  qui  possédait  une  terre  près 
Saint-Germain.  Nous  vojons  que  tout  concorde  pour  nous  prouver  que  le  conseiller 
an  Parlement  s'appelait  Bouvard  et  mm  Boisnard.  Nous  n'avions  trouvé  aucun 
renseignement  sur  les  .Malon  de  Bercy  et  les  I.aisné  qui  filt  propre  à  nous  érlairer. 
Molous  seulement  que  le  sieur  de  Bercy  n'était  pa-s  uiailre  des  comptes  (il  ujr  a 
aueun  penonnaaie  de  ce  nom  ibns  la  liste  donnée  par  Mlle  Dcnys),  msis  bien  msftre 
des  requêtes.  jMlle  Denys.  L.-C.  T.-T.)  Voy.  le  n"  2r.6.  D'un  autre  cflté,  en  con- 
sultant la  généalogie  de  la  famille,  Pomereu,  duns  L.-C,  ou  voit  que  M.  de  la 
Bretesche  avait  <pou«S  une  demoiselle  Lesné  ou  Laisné  (voy.  268),  dont  une 
sœur  êlail  évidemment  femme  de  Michel  Bouvard.  Puis,  aucune  fille  des  P  mereu 
ne  s'allia  à  ce  conseiller.  Bouvard  et  le  sieur  de  la  Bretesche  ne  pouvaient  donc 
être  beaux*fréresque  parée  qu'ils  avaient  éponsé  les  deux  saurs. 

141.    Le  Vasseuh.  —  Assez  honneste  homme ,  ayant  veu  le 
monde,  joue  beaucoup,  grand  parleur,  peu  suivy  dans  sa  Com- 
pagnie ' ,  pour  estre  particulier.  A  de  grands  biais  sur  le  Roy, 
comme  hântier  de  son  père  et  de  ses  oncles  qui  estoient  Ajxoa  les 
T.  l«r.  (No  5.  NovsÉtat  IMI.)  il 
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affaires.  A  une  terre  à  Saint- Vraiii  assez  considérable.  M.  de 
Turenne,  M.  d'Argouge  -  et  M.  ^  de  Guénégaud  ont  pouvoir  sur 
luy.  A  les  aides  de  ïiles  [Tilloy  ou  Theillay?)  *,  de  180  livres  ^. 

•  Var.  :  ses  opininns  fms  1096).  —  *  D'Argnugp  esl  supprimé  et  remplace  par  Vilicvaull 
(m  lOOC)),  pnr  TilIeniDiitl.  (D.)  —  ^  Hiiln^rt  iiiel  M,  le  ins  IHilG  cl  I).  iVrivnnl  :  Mad». 

—  *  Var.  :  K-tioll.vs  (ms  1096  et  [).)  ;  Titrel  (iiis  mO).  —  *       livres  (nis  lO'JU  et  D.). 

r/tiziir  à  deux  fasces  d'or ,  chargées  chacune  de  trois  alérionsde  sable  (L.<B).  — B. 
ajoute  :  écarlêlé  «tt  Brttht,  qui  »t  (famr  «u  teultrir  d^arguU,  aeeompogné  de  quatre 

roses  (l'or. 

Nicolas  le  Vasscur,  seigneur  de  Saint-Vr.iin.  fut  reçu  le  20  août  1646.  Il  avait  été 
•aparavant  eonaeiUer  an  parlement  de  Bret  ton*-.  (B.)  La  terre  de  Saint-Vrain  fut 
^rig^e  iMi  sa  faveur  en  marquisat  par  hîltres  de  février  1658,  registrées  au  Parld- 
lemenl  el  en  la  clianibrc  des  comptes  les  6  juin  et  '1  septembre  suivants. 

142.  [Boyvin]  \)v.  Vauuoi  v.  —  A  beaucoup  d'esprit  et  d'amis; 
fort  appliqué  à  sa  charge,  où  il  ac<piiert  de  la  capacité  ;  songe  à  ses 
intércsts  légitimes.  A  des  biens  sur  le  iloy,  comme  regrats,  et  [a] 
acquis  des  Iwis  en  î^ormandie  proche  de  ses  terres.  Est  attaché  à 
M.  le  président  de  Mesmes  et  à  Mad' la  maréchale  de  la  Mofhe 
[Houdancourt].  A  sou  frère  conseiller  de  la  grandVhauibre  du 
parlement]  de  Rouen ,  <jui  a  de  grandes  abbayes.  M.  [Bochart]  de 
Ounnpigny,  intendant  de  justice,  eat  m,  beau-fr6re.  Est  destrompé 
de  la  Fronde,  où  il  estoit  engagé. 

Ifaiur  à  ti-ûis  ci  oiseites  d'or;  —  qaelquefrài  il  y  «  «ne  fatce  du  même,  pour 

brisure.  (L.-G.  Dubiiissun.  J.) 

L.-C.  au  mot  Boyvin,  ne  parle  que  de  U  branche  restée  à  Houen. 

143.  De  Yassan  ' .  —  Bon  homme,  commode  et  obligeant,  mais 
foible  et  sans  crédit;  n'aimaut  point  sa  charge,  chasseur,  et  ayant 
une  charge  des  chasses.  Est  tout  à  M.  de  Nesmond.  Beau-frère  de 
M.  {Boyvin)  de  Vaurouy^^ayant  pareils  regrats.  N'est  point  intéressé. 

1  Avant  ce  cooMiller,  D.  place  le «icur  Maadat,  lequel  occupe  ie  n*  iil  daaa  notre  Uale. 

—  *  0.  mat  :  Esl  tont  k  H.  da  Maamand,  baaii>Mre  de  M.  de  Vsurooy .  etc. 

lyaxur  au  chevron  d^or  uecmiipagué  de  deux  rtieee  tiPergeui  et  d*law  eoquUte  du 
même.  (Dnbaîaeon.) 

144.  Barillox  de  CuastuiLon.  Ne  manqoepas  d'esprit  ;  peu 
appliqué  an  Palais,  sans  intérest.  Donnant  tout  h  la  Cour  ;  précieux, 
amy  des  comtesses,  ne  visitant  que  les  grands.  A  '  son  frère  maistre 
desrei]nestes;  M.  [Barillon)  de  Morangis,  son  oncle,  dont  il  despend 
comme  son  héritier.  A  médiocre  crédit  dans  sa  chambre,  pour  un 
peu  de  fumée  et  de  vanité  cpi'il  a. 

«  Var  :  el.  (T.-R.) 

D'azur  au  ciievrou  d'or  accompagné  de  deux  coquilles  et  d'une  rose  du  m(^me.lL.-C. 
Dabuiaeon*  J.) 

Antoine  Barillon  de  Morangis ,  aeignenr  de  tevana  et  de  Hontigay .  fol  d'abord 
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€Oii»MU«r  au  Pariement ,  puis  inatlrc  des  reauèles  la  H  mai  16'72.  et  auccaasiTe- 
ment  intendant  i  Metz  et  au  pays  Messin,  et  aana  les  généralité  d^Aiençon,  de  Caen 

et  d'Orlt-ans  ;  il  mourut  le  18  niailC8G.  11  avait  épousé  Catheriiifî-Marie  Roiiclierat, 
fille  du  cliancelier.  Celte  branche  des  Harillon ,  aile  de  Morangis ,  écarlela  depuis 
eette  époque  ses  araiee  de  ceHes  des  Boucherai . 

L'un  des  frères  du  conseiller  au  Parlemonl  fut  Jean-Paul  do  Ririllon ,  marquis 
de  Brangcs ,  seigneur  de  Mancy  ,  de  Morangis  et  de  Chastillon-sur-Marne. ,  ntaitre 
des  requctris.  Voy.  le  n»  250.  —  Us  étsient  Bis  de  lesn-Jacques  de  Barillon,  sei- 
neur  de  ChaslilIon-sur-Marn*!,  conseiller  au  parlement  de  Rennes  en  IGIO,  puis 

celui  de  Paris  le  17  août  1023,  mnrl  en  1645,  dont  le  fiérc  Antoine,  sieur  de 
Morangis,  marquis  de  Hr,iii^i'<  ,  conseiller  au  Parlement  en  1621,  maître  des 
requêtes  eo  1625^  conseiller  d  ttat,  directeur  des  finances  en  1660,  mourut  en  167S, 
sans  enfents  de  sa  Temme  Philiherte  d'Amoncourt.  —  Jean>Paul  de  Barillon,  nultra 
dfs  rMsi.rli^s,  lit'iita  di-  smi  mu  le  r[  s,i  \:inU' ,  i  condition  de  prendra  et  46 
porter  le  nom  el  les  armes  d'Amoncourt,  ce  qu'il  exécuta.  Vov.  no  250. 

Les  comtesses  étaient  probablement  Mmesde  Fiesque  et  de  Frontenae.  (T  -H-) 

145.    Salo.  —  Donne  beaucouj)  d'assiduité  à  ICslade  et  nulle  au 
Palais;  a  de  l'honneur  et  point  d'iiitiTcsts;  .i  y>rii  de  crédit  dans  sa 
chambre.  Méditant  de  sortir  de  sa  i:h;u  |j:tî  et  passer  à  celle  de  maistre 
des  requestes.  A  espousé  une  Méiiardeau. 
Artnu,  V  84. 

Denis  de  Sallo  ,  seigneur  de  la  Condraye,  né  en  1626,  conseiller  au  Parlement 

en  1652,  sur  rt'sir^natinn  de  son  père,  mourut  i  Paris  le  14  niai  1669,  à  i3  ans. 
Il  avait  épousé  eu  i6ôb  Elisabeth  Ménardeau  ,  fille  de  Gratien ,  conseiller  en  la 
grand*cfannbre.  —  Il  est  l'inventeur,  en  1665,  des  journaux  littéraires.  —  On 
ne  trouve  p.is  «on  nom  ilani^  les  listes  des  maitrcs  des  requêtes,  pneim  qu'il  lift 

put  réaliser  suii  projet.  i^M.  T. -T.) 

14C.  Mascakam.  — Stupidc  et  moins  que  rien;  sans  applica- 
tion, sans  estime,  s'attachant  à  M.  de  Novion.  A  fait  despense  '.  Son 
père  était  secrétaire  de  M.  le  duc  d'Orléans.  [Gaston,  frère  de 
Louis  XIII.) 

*  A  forte  (iespense,  son  père  estant,  etc.  fDi)  —  En  quoi  les  fouclions  du  père  peuveiil-elles 
eMiger  la  ills fc  iiira  dépense?  —  La  m  890  mal  :  a  brt  despeosé. 

De  gueules  à  trois  /I/scm  vivrëes  d'urgent,  au  chef  cousu  d'azur  chargée  d'une  aigle 
éployée  d'argent  couronnée  d'or,  accmléf  à  dexire  d'une  clef  jiosée  en  pal  et  à  sene^^lre 
d'un  r/iii/ue  de  profil  du  même,  et  <  n  caur  un  écusson  d'azur  chargé  d'une  flutr  de 
lys  d'or,  par  concession  de  Louis  XIII  du  li  juin  1635.  L'aigte  esft  une  concession  d'un 
empereur  ;  In  clef,  d'un  pnj>e  ;  le  casque,  des  ducs  de  Mii'un.  (Ami.  dos  flours  de 
lys,  au  8«  volume  de  la  l'ilition  de  la  Chesnaye.  —  Et  jelou  de  son  père,  lequel 
porte  déplus  un  lavJ.rl  '.i'ar'jmt  en  chef.)  L.-B.  leur  donne  pour  urmes  :  tfe 
gutulw  à  troiM  faseet  viorées  d  argent.  Sans  faire  mention  du  cbof.  Ceat  nne  grave 
snenr  héraldique. 

Ce  nom  est  plus  généralement  orlhogranhlé  Mascrany  ou  Mascranni.  —  Andri 
Tut  reçu  conseiller  le  5  septembre  1653.  11  vivait eA  1685,  conseiller  de  la  grand- 

chambre.  (E.  L.-B.) 

147.  Pr.Li.F.TiF.fi.  —  Habile  homme,  en  estime  dans  sa  Compa- 
gnie. Attaché  à  M.  le  premier  président,  à  M.  de  rivstrade  (/e  vuiré- 
cluil  (l'Kiihodfs) ,  h  y\.  I5(in(  lienit,  et  sinuiilièrcmont  à  M.  le 
Tellier,  son  jtareut;  pensant  fort  à  estabiu'  sa  fortuue.  Est  seur. 

Armes,  t»0. 
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Claude  le  Peletier  ,  seigneur  de  ViHeneuve-le-Roy ,  de  Montmdlian  ,  Morlfon- 
taine,  etc.,  né  le  28  juin  1631,  conseiller  a»  l'arlement  en  1652,  tuteur  des  trois 
priric<'sses  filles  de  (iMsInn  Juc  (l'Orir'ati>,  président  aux  enquêtes  en  lG(î2,  prév(ît 
de«  marcbands  de  la  ville  de  Parut  en  1668,  conaeiUer  d'ËUt  en  1673,  contrôleur 
général  des  finances  et  ministre  d*État  de  septembre  168S^  i  1689,  préndent  I 
mortier  en  1686,  surinteiul.int  lit  ^  |m>~|,  n  .-n  1691  ,  se  'l^'niit  di'  tous  ses  emplois 
en  1697,  pour  vivre  dans  la  rclrailu,  cl  mourut  à  80  ans  le  lU  août  1711.  (L.-C.) 

148.  Cattnat.  —  D'esprit  doux,  agréable,  de  beaucoup  d'hon- 
neur et  de  nul  iiitércst  ;  aymé  dans  sa  chambre  ;  retiré  et  renfermé 
dans  son  cabinet  '  et  [sa)  famille.  Duquel  M.  son  père,  conseiller  eu 
la  grand'cbambre,  et  Pacelle,  sou  beau-frère,  peuvent  disposer. 

*  Son  cabinet,  omis  par  D. 
Armes,  ÎS»  21. 

René  Catin;)t,  seigneur  de  la  Fauconnerie,  de  Gourleraye,  de  Saint-Mars ,  de 
Coulongrs,  [ii>  l>:  oO  ivril  1630,  conseiller  au  Parlemeat  le  S9inii  1056,  mort 
eomeUler  d'iionneur  le  23  janfier  i  704.  (P.-A.) 

1  { 9 .  BiGNON.  —  Ne  manque  pas  de  Inmike  et  de  ooDHoissance, 
mais  bizarre,  opiniastre,  présomptueux,  attaché  à  son  sens*,  malfai- 
sant, peu  seur,  haïssant  les  gens  de  qualité;  neyoyantpasMM.  Talon 
et  Bignoo,  ses  frère  et  beau-frère;  aymantlesacq;  peu  aymé  et  peu 
estimé  dans  sa  chambre  pour  son  humeur  ;  qui  ne  se  laisse  gouver- 
ner de  personne  que  de  sa  femme. 

*  Hnliert  avail  écril  :  ses  soins.  Nous  préférons  la  leçon  de  M.  Depping. 

DVisvr  à  la  croix  hausî^e  d'argent  mouvant*  Wim  tertre  de  einmie  d'où  sort  im 
et/>  de  vigne  du  $néme  qui  accote  et  entoure  la  erete,  iaquelle  ut  eanionné«  de  quatre 
flammes  d'ar^ut»  (Armoriaux.  J.)  Les  armes  de  cette  famille  ont  varié.  Voy.  P. 

Thierry  Bignon,  né  en  1632,  conseiller  au  Parlement,  puis  maître  des  requêtes 
le  15  mars  l663,  président  au  crand  conseil  en  1671 ,  et  enfin  premier  président 
de  la  même  compagnie  le  7  avril  1600,  moiinit  le  19  j«aiier  I6v7.  U aiut  épomé 

Françoise  Tulon,  (L.-C.  T.-T.) 

150.  Fekbamd  Baisoimablement  pourveu  de  sens,  mais  peu 
appli<{ué,  aymant  ses  plainrs  avec  gens  de  peu.  A  son  pàw  doyen 

de  la  grand'cbambre. 

'  Omis  dans  le  ms  890. 

D'azur  à  trois  épées  d'argent  garnies  d'or,  posées  en  pal  et  rangées  en  fasce^  celle 
du  milieu  la  pointe  en  /taut^  le»  deux  autres  ut  poissée»  bae,  et  avr  1$  tout  une  fucê 

dor  brochante.  (I..-C.  J.) 

Pierre  Ferrand,  seigneur  de  Janvrj,  conseiller  le  12  décembre  1642.  (B.  L.-C.) 

151.  Benoisb.  —  Yray  bourgeois  ' ,  présomptueux ,  néantmoins 
ne  s'esloigne  pas  des  gens  de  qualité,  et  quoy  qu'il  ait  quelque 
esprit,  n'a  toutefois  ny  suite  ny  crédit.  MM.  ses  oncles  Benoise  et 

Brilhae  -  ont  pouvoir  sur  iuy. 

1  Yar.  :  UourguigDOQ  (ras  890).  —  s  Briaart  (id.). 
Armesy  N<>  30. 
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152.  Tamro\>eai\  —  Qui  s'engage  dans  la  Cour  et  dans  le  grand 
luoiule,  a  bonne  opinion  de  luy-mesme,  et  ceste  bonne  opinion 
luy  a  esté  insinuée  par  M.  le  président  son  pt'n»  et  Mme  sa  mère 
qui  en  sont  idolastres.  Est  assez  aymé,  ne  soaif  (•(•  que  c'est  qu'in- 
térests  '  ;  est  dans  les  plaisirs.  A  son  oncle  conseiller  en  la  grand'- 
chambre. 

*  Ne  suit  q  ie  ses  intéraïU.  (T.-R.) 
Ântuit,  N*  38. 

Antoine  Tambonneau,  conseiller  au  Parlement  le  11  mai  1657  ;  en  1664  il  résiinia 
sa  charge  pour  se  rendre  comme  envoyé  extraordinaire  â  Cologne,  fui  reçu  mailre 
des  comptes  le  24  octobre  1684,  à  la  place  de  son  père,  Jean  Tambonoeau,  et 
Itat  depuu  nommé  ambassadeur  en  Suisse.  Il  moaniten  1719.  (Mlle  Denys.T.-fl.) 

153.  GiLLiEK. —  Est  de  la  religion  ,  de  nulle  capacité  et  de  nulle 
suite  ;  engagé  dans  la  despense  et  dans  les  plaisirs  et  parmi  les  dames 
de  risle  [Saint-Louis).  Dépendant  entièrement  de  son  oncle,  maistre 
d'hostel  du  Roy.  — Et  plus  bas  sont  escriLs  ces  mots  d'une  autre 
main  :  a  cspousé  une  d'Agamy';  a  des  intérests  secrets  dans  les 
affaires  du  Uoy  avec  ses  b^-aux-frères. 

*  Var.:  d'Agaury.  (D.)  C'est  une  erreur.  Voy.  T.-R.- 

au  ehmmm  dFoMnr,  atcompayné  de  trot*  maetet  de  gwtulet.  (L.-C.  J.) 

15  (.  Le  Comte.  —  Pied  plat,  beste,  lilz  de  M.  de  Montauglan, 
conseiller  eu  la  grand'chambre.  De  la  famille  des  Bouilaogers  du 
costé  de  sa  mère,  et  qui  ont  crédit  sur  luy. 

Jean  le  Comte,  seigneur  de  Montauglan  et  de  Germonville ,  fils  de  Charles,  cité 
annoSO. 

155.  Baron.  —  Foible  et  de  peu  de  suffisance  ;  dans  le  dessein 
néantmoins  de  s' attacher  à  la  profession  '.  Joueur  de  paulme.  Cousin 
germain  de  M.  [Pornercu)  de  la  Brelacbe  {Bretèc/ic]  ^  qui  a  ^and 
pouvoir  sur  luy.  Feroit  plaisir,  s'il  en  estoit  retjuis.  A  esjwusé  la 
fille  de  Bruneau ,  notaire.  L'abbé  [Catnus]  de  Pontcarré  est  fort  de 
aesamys. 

*  De  pea  de  sofllsaaoe  dsBsts  desseing.  (Capable)  néanloioliis  de...  Telle  est  la  leçon  de  D. 

D'azur  ti  un  arbre  arraché  d'or  {L.-\}.)  ;  mais  en  ses  pént^alogiea  mss.  Hubert  ajoute: 
accosté  de  dt:ux  épis  de  hlé  du  tmhne,  /e  tout  mouvant  d'une  terrasse  également  d'or , 

André  Baron,  conseiller  le  28  juin  1658.  (E.)  U  avait  pour  lantr^  Marie  Baron, 
manéê  «a  I6l7  i  François  de  Pomereu,  père  de  M.  de  li  Brelesche;  elle  mourat 
en  1633.  (L.<C.) 

156.  Db  la  Baidb.  —  Filz  de  l'ambassadeur  de  Suisse,  est 
aUié  de  toute  la  maison  (BouthUier)  de  Gbavigny.  Sage,  et  assidu 


158  PAHLBMENT  DE  PARIS  (XVII*  BIËCLb}. 

dans  sa  charge.  En  se  donnant  à  ses  amys  singuliers,  cherche  ^  ia 
capacité  qu'il  n'a  pas  encore  acquise. 

*  Vnr.  :  en  se  donnant  assez  aux  aJvis  ;  singulier,  cherche  la...  etc.  (D.) 

D'or  à  trois  eoquiUes  de  sable,  au  chuf  d'azur,  chargé  d'une  molette  d'or;  éeartelé 
^axur  à  trttû  fiûén  d^or  rangée»  en  fasce,  qui  est  Bemhitier.  (L.-B.) 

Claude  de  la  Barde ,  marquis  de  HaroUes ,  mort  sans  enfiuits  le  l«r  aoftt  1671* 
^  -C.  Voy.  le  no  119.) 

157.  PfeRROT.  —  Esprit  emporté,  présomptueux,  impétueux; 
de  peu  d'application  ;  chasseur,  et  s'applique  aux  autres  plaisiis. 
Est  fils  de  M.  Perrot,  conseiller  en  la  grand'chambre. 

'  Ymr»  :  ioipérieas.  (D.) 
Arme»,  N*  S4. 

157  6».  Lb  Doits  (en  blanc).  M.  Depping  est  le  seul  qui 
indique  ce  consdller. 

Claode  le  Doulx  de  MeUeiiUe  Ait  reça  U  4  septembre  1659.  (E.) 

CINQUIÈME  CHAMBRE  DES  ENQUESTES. 
Présidents. 

158.  Maiteou.  —  Sti  Jniine  à  la  profession  et  n'est  pas  ignorant 
du  Palais  et  du  droit  ;  a  du  mérite  ;  IVstnde,  l'application  supplét-nt 
à  ce  (]u»'  !uy  en  manqneroit.  Est  civil  et  déférunt;  ne  s'expost^  i>as 
incou.sidcj*  iin  ut  ;  a  beaucoup  d  intéf^rité;  n'a  pas  l'esprit  de  direc- 
tion nécessaire  à  la  couiluite  d'une  Compagnie  et  une  chambre  forte 
comme  est  celle  où  il  préside.  Ayme  la  justice;  et,  après  tout,  n'a 
pas  tout  le  crédit  nécessaire  à  un  président.  A  espousé  une  {Quentin 
de)  Ricbébourg,  dont  le  père  estoit  des  Gabelles,  de  laquelle  il  a  eu 
de  grands  Mens. 

ffttrgent  ou  ften>^pk  de  eahle.  (L..B.  LAi.'^J,  B.  y  ajoote  le  ehef.  Voy.  le  nP  40.) 

Pierre  de  Maupeou»  seigneur  de  Monceau,  conseiller  au  Parlemeut  en  juillet  1640| 
pis  ^réaideot  aux  enquêtes,  avait  épousé  Calberine  Quentin  de  Richebourg. 

159.  MiBON.  — Sa;-ïe,  retenu,  judicieux,  aymé  dans  sa  chambre 
et  y  obliiîeaiit  tous  les  r<iri;^illers;  y  a  grand  crédit.  Ayme  la  justice, 
ne  s'oppose  point  aux  alïaires  publiques  où  le  bu'u  de  la  Compagnie 
n'est  [X)int  blessé.  A  de  bonnes  lettres  et  de  bonnes  alliances  à  des 
premiers  de  la  roldte.  auxcpiels  il  s'attache.  A  toute  defférance  pour 
M.  le  procureur  général;  est  amy  singulier  de  .M.  de  Caumartin.— 
Et  plus  bas  sont  escrits  ces  mois  :  Considère  fort  M.  le  premier 
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président'.  Est  de  naissance.  11  voit  impatiemment  la  fortune  des 

gens  d'affaire  et  autres 

i  Mad«  des  BnMaw-CbMrt  nspood  bri  de  Iny.  (AddiUoo  de  D.)  —  *  Rentes.  (Vsrisnto 

de  D.) 

De  gueules  au  miroir  arrondi  tTorffent,  cerclé  et  pommelé  d'or.éearMédê  Smwltf 
qui  est  d'or  à  la  croix  d'azur  cantonnée  de  quatr*  OPtbres  de  eoteU  de  gueuiee,  (L.«G. 
et  l'Hermit^iSoiilUers,  Naples  rrauçoiae.} 

Cûuseillers. 

160.  Pbtau.  *  Ade  Tesprlt,  vif,  de  grande  conception.  Est 
açavanty  sdt  en  sa  profession ,  soit  aux  lettres  qu'il  estudie,  s'appli- 
quantfort  aux  livres,  dont  il  fuit  un  amas  curieux.  Aimo  Injustice 
et  n'a  nul  esgard  à  soy  dans  les  affaires  publiques,  fors  dans  celles 
des  particuliers  '  ;  est  homme  du  monde  qui  se  prévient  et  se  préoc- 
cupe le  plus,  et  depuis  qu'il  est  prévenu  ne  se  rend  jamais.  Est 
prompt  et  colère,  rompt  en  visière  raesme  à  MM.  les  présidens.  A 
du  crédit  en  sa  chambre  pour  Topiniou  qu'il  a  acquise  de  probité  et 
de  désintéressement. 

*  E&gard,  soit  dans  les  affairas  publiques,  soit  dans  les  parliculières.  'P.l 

D'azur  à  trois  roses  d'aryent,  au  chef  d'or  chargé  d'une  atyle  issanle  de  sable  ^ 
éearttU  d'argent  à  ta  croix  pâtée  de  gmulm.  (B.  L.-B.  J.) 

AlAundr»  Petau,  n«u  le  li  fémcr  I0S8.  (B.) 

161.  Paloau.  —  Assez  sage  et  assez  poly  dans  le  inonde,  a  de 
l'esprit,  et  de  la  suffisance  dans  la  justice.  Se  préoccupe  quelque- 
fois, est  facile  dans  les  aflaires,  mesme  dans  les  publiques.  Est  sans 
intwests,  et  n'est  pas  difficile  à  gouveraer.  A  de  la  douceur  pour 
ceuxqoiont  affaire àluy.  A  son  beau  père*,  M.  delaHaye(Ken/e/e/?), 
ambassadeur  de  Gonstantinople,  dont  il  affectionne  les  a&ires,  et 
qui  ne  manque  pas  de  prétentions.  — -  Et  plus  bas  sont  escrits  ces 
mots  d'une  autre  mam  :  il  feroit  toutes  choses  pour  BDle  Scudéry. 

1  Ssa  bssii^Mrs  (Hutert)  ;  —  son  frira  (0.) 

D'':r  nu  chevron  de  gufuict  ,  chnrijt'  de  trnix  ro-;e<t  d'nrgentf  ÛCCOmpngné  dt  tt»të 

auLtl'.iui  de  poui-fire,  tigés  et  feuiHén  de  sinnyie.  (L.-B.) 

amtë  i'ailiiau  fui  reçu  conseiller  le  16  juin  1G28.  (B.) 

162.  Le  Bui'LTz.  —  Homme  d'esprit  vif,  éclniré,  ardent,  actif, 
qui  scait  et  ne  s'esloigne  jamais  des  i^randes  rnavimcs;  d'un  travail 
infatigable.  Homme  d'honneur  et  d'intégrité,  <jui  pour  toutes  les 
bonnes  qualitez  qui  sont  en  hiy,  a  esté  et  scroit  aujourd  hny 
arbitre  des  plus  grandes  affaires,  s'il  les  vouloit  accepter.  Est 
civil,  obligeant;  quelquefob  prompt,  prenant  feu,  mais  revenant 
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facilement,  l'st  nou  seulement  considéré  dans  sa  diauibre,  mais 
dans  tout  le  l*arlement,  comme  un  des  premiers  couseillers  dea 
En({ucstes;  est  tout  affait  désintéressé. 

Armes,  N»  123. 

Nofl  1a  Bonlts,  reça  le  4  juin  163t.  (B.) 

163.  Nevelet.  —  Presche  la  justice ,  parlant  toujours  de  règle 
et  de  disciplina  ;  atTectant  (Je  la  |>(>litesse  ;  ne  faisant  nullement  sa 
charge,  s'ap^diijuaut  peu  aux  alFaires  du  Palais;  parle  bien,  ne 
manque  pas  de  conuoissance.  Est  dans  la  dévotion.  A  esj)ousé  une 
Bénard,  sœur  du  maistre  des  requestes  et  du  conseiller  ;  est  beau- 
frère  de  M.  le  grand  prévôt  [Jean  du  Bouchet  de  Sourehes),  qui  a 
pouvoir  sur  luy.  N'est  point  intéressé. 

D'argent  au  chevron  d'azur  accompagné  d*  trait  nMe»  éi  ffimU«9,a»tMfdumém 

^aryé  d'un  lion  léopardé  d'or.  (B.) 

Vincent  Nevelet,  conseiller  le  9  mars  1629.  (BO  Je  vois  dans  Moréri  qu'un 
Nîeolas  Nevelet,  conseiller  au  Parlement,  mourut  eo  1080,  et  qu'il  était  llb  de  Pierre, 
teneur  d*Ot»he,  avocat. 

164.  BIalo.  ~  Bon  sens,  et  &it  bien  k  justice.  Est  ferme  et 
seur  ;  demede  bien  une  a&ire.  A  de  la  probité.  A  ses  biens  sur  le 
Roy,  son  père  s'estant  meslé  d^afiaires,  et  particulièrement  des 
entrées  ' .  Est  officieux  et  civil. 

«  Var.  :  Coin  (ou  1090  et  D.). 

Jfexiur  OH  «Aevron  d'or  aecampagné  en  chef  de  deux  rote*  d'argenif  et  en  pointe  d'un 
erofncmf  du  mime.  (B.) 

Chartes  Halo,  conte  de  Sérv ,  la  Harehe,  et  conseiller  an  Purlement  le  18  juillet 
1642.  (B.) 

165.  De  Ii&ttsigiian.  Se  préoccupe,  et,  comme  il  sçait  le 
droit,  fonde  toutes  ses  maximes,  et  se  mesprend  quelquefois  Est 
froid  en  apparence,  sans  intérest  du  Palau  et  suivant  la  justice  qu'il 
connoist.  Ji^t  tort  brouillé  dans  son  domestique,  et  s*en§;iige  à  des 
procès  peu  advantageux  à  sa  maison.  A  de  grands  biens,  particu- 
fièrement  des  regrats.  Est  beau-frère  de  M.  Poucet,  maistre  des 
requestes,  avec  le([uel  il  est  souvent  en  désordre  *. 

•  Var.  :  Sotiveni  (iiis  1096).  —  •  Kar.  ;  Ducorde  (id.). 
D'azur  à  Irais  coqs  d'or.  {]}.) 

Gabriel  de  Lalleignant,  seigneur  île  Galet  et  de  Beussingue.  conseiller  le  13  mai 
i639,  puis  de  granu  cliambre  le  13  mai  1676,  mourut  le  même  jour.  Sa  sœur 
CathennH  avait  épousé  Pierre  Puncet,  seigneur  de  la  Rivière»  comte  d'Ablis,  baron 
de  Presle,  conseillw  du  Roi.  nultre  dw  cequètes  le  10  janvier  164S,  puk  conseiller 
d'ÉUt  ordinaire.  (B.  L.-C.  T.-T  ) 

166.  Do  Laubsnt.  —  Sçait  bien  les  droits  et  les  coostumes,  et 
jouit  avec  grande  oonnoissance  et  de  Tun  et  de  Fautre.  Est  homme 
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de  grando  ostnde  et  de  toute  curiosité  ;  ne  se  charge  que  le  moins 
qu'il  peut  d'aifaires  ;  mais  très  bon  conseilltT ,  sans  intérest,  sans 
aflfeclation,  obligeant,  et  faisant  plaisir  à  ses  amy.s,  autant  que  la 
justice  le  permet.  A  pour  beau-frère  M.  [Baltaznrd)  maistre  des 
requestes,  dont  il  aime  passionnément  les  enfans,leur  destinant  son 
bien.  Se  bastit  une  retraitte  à  Saiut- Victor ,  où  il  est  très  souveut. 
D'or  au  laurier  de  tinople,  au  chef  d'axur  chargé  de  troia  étoiles  d'or.  (B.) 

Richard  ou  Antoine  dii  Laarens ,  arocat  aux  eonsoils  dn  Roi ,  mort  i  87  ans  en 

1639,  cul  trois  fi!s,  const  illi  rs  m  ParK  nienl,  et  une  fille  :  Antoine  fut  rorn  h-  \  { 
mars  I63l2,  Itobert  le  6  juillet  UiiO,  «l  Maximtlien  le  Si  février  16t^.  Il  s  .igii  ici 
de  Tun  de  ces  deux  derniers.  Le  beau-frère  du  conseiller  du  L^ur>'n3  •  lait  Jean 
Hallazanl,  s«MgnPiir  de  Malherlic,  (Pabonl  consi'iller  au  Parli'iiiPiit  le  5  janvier  1635, 
puis  maUre  des  requête;»  le      mars  mort  eu  mai  1665,  qui  avait  épousé 

Louise  du  Uiureiu.  (B.  L.-C.  H.  T.-T.) 

167*  Le  ftiKT.  —  Intendant  de  la  maison  de  M.  de  Longue- 
vUle.  Homme  de  bien,  et  que  la  Cour  ne  change  point.  Assez  expé- 
dient,  mais  scrupuleux  dans  ses  résolutions.  N'est  pas  touché  du 
bien,  n'est  pas  fiicile  aux  affaires  publiques,  et  est  fort  particulier. 

Uor  au  tttutmr  de  gueules,  accompagné  de  quatre  merUtiet  de  sable,  et  en  cœur 
un  écusson  d'arqent  cJiiiryf:  d'un  linn  de  sable  anné  et  lampaué  de  guoulu.  {B») 

Vincent  le  bret  fut  reçu  conseiller  le  23  mai  1642.  (B.) 

168.  Billion.  —  Se  dresse  aux  affaires;  a  plus  de  sens  que  de 
bonne  expression,  ne  témoigne  point  de  désir  d'ac(|uérir,  est  capable 
de  suivre  les  ad  vis;  assez  civil  et  porté  à  faire  plaisir.  A  Iwîaucoup 
d<'  inens  acquis  [>ar  son  père  par  toute  sorte  de  mesnage.  Est  couâiu 
de  M.  de  B<.»nnelle  et  le  peut  gouverner. 

i'cartele  aux  1  c/  4  d'azur  à  iruis  fnsres  ondéex  d'argent  en  pointe,  et  un  lion  nais- 
sant d'or  en  chef,  attx  i  et  3  d'arynl  à  lu  bande  de  rjueuUê  MCOmpagilét  d»  êi» 

Cv'juilles  de  mt'iw  i^u  nrlf ^  ffin  est  du  Vincent.  (T.-T.  J.) 

Henri  de  BuUion,  seigneur  de  Fontenay,  Basunville,  marquis  do  Courry.  prés 
Orléans,  par  éreetion  d'août  1681,  fut  reçu  conseiller  au  Parlement  le  31  décembre 
1647,  et  mourut  conseiller  le  22  janvier  1689.  (B.  L.-C.  Hs  d'Hubert,  Tablettes 

généalogiques.) 

16Î).  Amelot.  —  Homme  d'esprit  du  monde  plustost  que  du 
Palais,  011  il  ne  s'applifpie  presque  point  ;  est  dans  les  intrigues  et 
voit  beaucoup  de  gens  de  la  Cour  ;  est  fort  amy  de  M.  de  Montrésor; 
a  tousjours  esté  dans  les  ititérests  du  cardinal  de  Retz.  Est  capable 
de  servir,  sans  néantmoius  qu'on  attende  de  luy  une  injustice.  Est 
considéré  dans  le  monde  coomie  un  homme  senr.  A  de  grandes 
abbayes.  Est  de  la  maison  des  Amelots,  assez  renommée  dans  les 
charges.  —  £t  plus  bas  sont  escrits  ces  mots  d'une  autre  main  : 
intime  amy  de  M.  de  Rainey-Bordier  et  de  M.  Ménage.  Aymant 
qu'on  le  considère  et  qu'on  foce  cas  de  biy. 


162  PABLBHBNT  DB  PARIS  (xvtl*  SIÈCLB). 

D'oznr  à  trois  cœun  d'or,  posés  i  et  i  ,  ttirnwntés  d'un  soleil  du  même.  (B.  J.) 

Michel  Ainelol ,  baplisé  le  18  août  1024  ;  conseiller  au  Parlement  le  17  jaiivitr 
16i8  ;  abbd  commemlataire  de  l'ahbaye  du  Giié-de-Launay ,  diocèse  du  Mans,  en 
16&6  ;  pourvu  aussi  de  celles  de  SaioUCalMS  et  d'Ëvron,  même  diocèse  ;  nommé  i 
Nvdehe  de  Ltvaur  le  5  ianner  1071 ,  se  d4iiiit  ilors  de  Tabbaye  de  Sdnt-Gabb. 
Transféré  à  rarchevêché  de  Toura  le  14  jaufier  1673,  U  J  mourut  le  |7  fétrier 
1687.  à  63  ans.  (L.-C.) 

176.  Bûmmbah. — Esprit  domest^ue  '  et  médioerement  élevé  ;  de 
mœurs  innocentes,  a  néantmoios  des  promptitudes  qui  remportent 

au  delà  de  ses  pensées,  mesrae  s'échappe  à  dire  des  choses  sans  les 
avoir  pn^néditées ;  pour  rordinairecst  assez  distrait.  Ne  feroit  pour 
rien  au'monde  une  injustice;  est  obligeant  àse^amys,  et  recon- 
noissant  des  offices  qui  liiy  sont  rendus.  A  peu  de  crédit  dans  sa 
chambre.  l'^st  très  désintéressé,  estant  fort  éloyc;né  des  de>jM'iises 
de  ceux  (jui  iiaiss.  nt  dans  les  affaires.  Est  fort  attaché  à  sa  famille. 

'  Var.  :  de  modestie  [ms  lO'JG  et  D.). 

D'azur  à  trois  grenades  d'or,  oui  erles  et  grenées  de  gueules.  i  B.  J.) 

S'agit-il  de  Charles  Bonneau,  soigneur  du  Plessis  et  deValmer,  conseiller  laïque 
au  parlement  de  Diinn,  Ifs  25  juin  -  !l  16*4  ,  reçu  const'ill<'r  au  P-irleinenl 
de  Paris  le  5  mai  lo45t  (Palliot.  Parlement  de  Bourgogne.]  Cep«indaat  la  date  de 
•a  réception  ne  concorde  pas  avec  celles  des  eonieîDien  qui  le  précâdeat  et  le  sui- 
vent. Parcillo  oLis«>rvation  pour  Toussaint  Douneatt,  reçU  le  17  mÛ  1647,  et  Tho- 
mas Bonneaii,  reçu  le  19  août  1647.  \ïi.) 

171.  IIiLLKRTN.  —  Ne  manque  pas  de  sens  ni  de  oonnoissaoees 
des  affaires  du  Palais,  les  cherchant  assez  soigneusement,  tesmoii^ 

{in  c/iambre  de?)  l'édit  où  il  entra  naguère  par  des  faveurs  man- 
diées;  n'a  pour  cela  auctin  intérest  injuste.  Est  assez  facile  et  bien- 
faisant ;  a  quelque  liaison  avec  le  Porl-Jloyal  à  cause  de  sa  femme. 

D'azur  h  h-ois  quinte  feuilles  d'argent.  (B.) 

Jean  Hillenn,  seigneur  de  n,iiotr''s,  ronsoillor  In  26  février  1049.  (B.  E.) 

172.  MAliand.  — Filz  de  iM.  .Méliand,  nagnères  de  la  grand'- 
chambre,  pour  qui  il  a  grande  defférence,  aussi  bien  *  cpie  pour 
Petit,  payeur  des  rentes,  dont  il  a  espousé  la  iîlle.  Homme  d'esprit, 
aymant  les  lettres  et  ^'attachant  aux  affaires  du  Palais,  où  il  acquiert 
de  Testime. 

*  La  oopie  d'Hoberi  prétend  que  llélîand  n'aurait  pas  eu  frande  déférence  pour  son  père  ni 
|Huir  Pslîl. 

D'azur  à  la  croix  d'or  aecomjmgnée  ans  1**  0t  4*  canfoNt  (TiMe  oiffh  d'or,  eux 

3*  d'une  ruche  du  même.  (B.  J.) 

Nicolas  Uéliand,  conseiller  au  Parlement  le  20  août  1650,  mort  le  13  février 
1096,  avait  épousé  le  19  septembre  1650  Marie  Petit,  morte  le  4  décembre  17Î4, 

à  ''7  riti<,  filli'  fie  François  Petit,  éciiyer,  seigneur  do  Passy ,  Vill.'ii.  uvi'  cl  Ravan- 
nes,  secrétaire  du  roi.  Il  était  (ils  d'iïn  autre  Nicolas  Métiand.  conseiller  au  Parle- 
ment en  1615,  préaidanl  tax  enquêtes  en  1634,  et  de  Varie  Petau.  (L.-G.) 
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173.  (Berbier)  Dr  Metz.  —  Fort  honneste  homme,  civil,  bien- 
faisant, réglé,  quelquefois  prompt;  se  donnant  entièrement  aux 
affaires  et  avec  '  succès;  est  estimé  du  f^ilais.  a  toute  l'intét^rité* 
qu'on  peut  désirer.  Kst  lilz  de  M.  { /{'■r/t/rr)  du  Metz,  doyen  delà 
Cour  des  Aydes,  avec  Icqnrl  il  vit  resjx'ctueu.senieut  ;  le  père  pour  sa 
part  ayant  de  grands  esgards  pour  le  filz.  A  »"S|)Ousé  une  niepce  de 
M.  Forests,  cy  devant  premier  valet  de  cliaml)re  du  Roy,  homme 
très  riche  et  très  seur.  Mst  nepveu  de  MM.  Chouart,  [run]  maistre 
des  Comptes  et  (  f  autre)  conseiller  au  ^and  Gooseil ,  et  est  de  fort 
foiblc  complf'xion. 

*  Var.  :  un.  ^D.)  —  *  Var.  :  intelligence.  (D.) 
DVmr  à  ttob  eohmbe»  tPorgtnt  (Ami.  â»  1696.) 

174.  Le  Fêvkr  de  Lalbrière.  —  Grand  parleur,  par  le  vice 
du  pais  d'Anjou  dont  il  est.  Processif  avec  sa  famille.  S'appliquant 
à  la  chicane  du  Palab  et  aimant  ses  mtéreâtsj  ue  manque  pas  de 

connoissance. 

D'azur  au  lévrier  rampant  d'argent  accolé  de  gueules.  (L.-C) 

175.  DANiAii-SAnrMîiLLEs.  —  Est  d'esprit  assez  doux  et  de 
mœiin agréables;  peu  appliqué  aux  affaires  du  Palais;  ayant  un 
eoio  ny  trop  ardent  ny  trop  servile  des  siennes  parUculièree  S  de 

Iir  auritup  de  pfohité  et  de  peu  d'ambition,  lent  en  ses  actions,  atla- 
ciie  a  son  domestique,  et  ne  voyant  de  grand  monde  qu'autant  que 
ToUigalion  de  bienséance  le  peut  permeUre.  £st  proche  de  M.  Fou- 
quet,  pour  qui  il  a  de  la  defférence. 

*  D.  écrit  :  ayant  un  tmùg  ni  trop  ardent  ni  trop  remis  ;  particulier,  etc. 

0»  gueule*  à  troie  croistemts  d'or,  écarlelé  d'or  au  chevron  d'azur  aeeompagné  dt 
iroig  mertiltit  de  tabler  qui  ttt  Ckoart.  (Anu.  de  1666.) 

Nieolis  Daniatt  de  Saint-Gilles,  conteiller  au  Parlemenl,  époiua  le  28  juin  1688 
Haddeine  Choart,  sa  parente  an  4*  defré.  morte  en  1674.  (L*^*) 

176.  Pduuyr-F^coiniT.  ^  Homme  de  tout  plaisir  et  de  tout 
divertissement,  de  chasse,  de  danse,  de  jeu,  sans  application  à  sa 
pnrféssion;  ne  manque  pas  néantmrâns  de  sens,  est  adroit  à  tout. 
SV'st  engagé  en  de  grandes  dépenses  qu'il  ne  peut  pas  présentement 
tirer  de  sa  maison  :  cliacche  à  se  poun  oir.  Est  fils  de  M.  le  prési- 
dent de  Saint-D)'é,  conseiller  vétéran  de  la  grandVbambre;  qui 
ne  refuseroit  pas  les  faveurs  de  la  Cour* 

Armes,  N*  3i. 

Cyprien  Perrot,  seigneur  deFerconrt,  conseiller  en  1653,  fut  ensuite  reçu  maltrq 
des  requêlet  le  14  aoftt  1663,  il  mounH  le  80  ddeembre  1603.  (T.-T.) 
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177.  Le  Maistre.  —  Esprit  de  Palais,  (mi  ayiuant  les  intérests. 
De  bonne  naissance  et  d'assez  de  vertu  ;  ferme  en  ses  opinions  et 
brusque  eu  son  procédé.  A  es[K)usé  la  lille  de  M.  le  Pérou,  conseiller 
en  la  Cour  des  Aydes,  à  qui  il  deifère. 

Armetf  N*  180. 

François  le  Maistre,  sttgneur  de  Persac ,  en  Anjou ,  de  Belloe  et  en  partie  du 

marquisit  de  Ferrièn's,  conseiller  a'.i  Tarlement  \f.  M  y\\\\f'\  1053.  mort  conseiller 
de  grand  cbambre  le  ti  septembre  1685,  avail  é^iousé  en  deuxièmes  noces  Marie 
la  nran.  (L.-C.) 

178.  BocHART  deChampignt.  —  Fort  paresseux  aux  affaires,  ue 
manquant  pas  de  lumières.  Est  filz  de  M.  de  Ghampigny,  inten- 
dant de  justice  en  Lyomiob,  et  nepveu  de  H.  d'AIigre,  qui  le 
considère  comme  l'un  de  ses  principaux  parens 

*  Le  m  109S  met  :  iotéreals,  ee  ifri  n'efte  ancan  sans.  —  Selon  D.:  ...  est  parent  de 

M'""  "l'AliRrr,  qtii  \f  CQnwShf  comme  un  de  ses  principnux  hériliers.  —  II  eût  tXf  fort  difUcile 
a  Jean  Uuchcrl  d'hériter  de  sa  tante,  car  elle  eut  dix-tiuil  enfants,  dont  plusieurs  eurent 
peslérité.  M.  Oeppiof  a  aiMvi  on  mmiserit  évîdanaMRl  trsMerit  avee  peu  de  soin. 

jyazur  au  croissant  d'or  surmonté  d'unt  étoile  du  même*  (Annoriaiix.  J.) 

Jean  Roehard,  soifrneur  de  Saron,  dit  dn  Champignv,  conspillrr  au  Parlement  le 
3  août  1653,  mort  sou»-doyen  du  l'arlemeut  le  :^Oaoùt  l7UU,tilail  flls  de  François 
Bocbard,  dit  de  Chanipigny,  seigneur  de  Saron,  conseiller  an  grand  conseil,  matire 
des  requêtes  et  conseiller  d'État,  intendant  de  justice  on  Provence  en  1637,  puis 
en  Dauphind  et  à  Lyon,  où  il  se  noya  en  1665,  et  de  Marie  Luillier,  sœur  de  Jeanne 
Luillinr  d'Intcville,  première  femme  d'Élienne  d'Aliu^re,  itoiiseiller  au  grand  conseil 
en  1615,  ambassadeur  à  Venise,  conseiller  d'Jiital,  intendant  de  justice,  conseiller 
4*honnenr  au  Parlement  en  1651 ,  surintendant  des  finances  sous  le  titre  de  dirae* 
teur,  chef  du  conseil  ilt^  cr.inmerce  de  marine  en  1654,  enfin  en  1672  garde  des 
sceaux  de  France,  chancelier  en  167  i,  cl  mort  à  85  ans  en  1677.  (L.<-€.) 

179.  BizET.  —  Esprit  vistc  et  brusque  ;  qui  parle  assez  agréa- 
blement. S'attache  fort  à  M.  le  grand  maistre  de  l'artillerie  avec 
lequel  il  a  quelque  alliance.  Peu  attaché  à  ses  intérests.  —  Et  plus 
bas  est  escrit  d'uiif^  autre  main  :  Est  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée. On  h-  imii  u'ouverner  par  des  y>t'rs()iuies  de  niAniP  religion  et 
par  Peiiisson  à  qiu  il  a  fait  diverses  prottîstations  df  st;rvice  ]K)ur 
Monseigneur,  se  louant  d'en  avoir  été  traité  civilement  eu  quelques 
rencontres. 

D'arijeni  à  trois  croissants  en  chef  de  yueules,  et  à  une  té  te  de  More  au  naturel , 
0n  pointe.  (B.) 

Gnhriel  Biret.  soigneur  de  la  Baroire  ,  conseiller  le  19  décembre  1653.  (K.)  Le 
ffrand  mailru  de  l'artillerie  dont  il  est  parlé  ci-dessus  est  Charles  de  la  Porte,  duc 
de  la  Meilleraie. 

1 80.  Brodbait. — Se  donne  entièrement  à  sa  profession ,  estudie 
beaucoup,  entend  bien  le  Palau;  bomme  de  mœurs  fort  douces» 
fort  réglées,  faisant  conscience  de  tout,  civil,  obligeant  lonqn'il  est 
en  pouvoir  de  Testre.  Est  beau-frère  de  BL  LaUement,  maistre  des 
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reqnestei,  et  parent  de  M.  Mérault,  qui  ont  pouvoir  sur  hiy.  —  Et 

plus  bas  sont  esrrits  cps  mots  d'une  autre  main  :  Capricieux,  affec- 
tant (le  iif^  «loniier  luicuii  pouvoir  sur  luy  aux  personnes  de  la  Cour; 
contraire  aux  ;^'ens  d'atï'aires  ;  amy  de  M.  de  Harlay  et  devant  tout 
à  sa  maison;  M.  Lalleiuent  n'a  pas  crédit  auprès  de  luy,  surtout 
dans  les  affaires  publiques  *. 

MI  y  a  ici  un  peu  de  désaccord  au  sqjel  de  l'influence  exercée  sur  le  sieur  Brodeau,  entre 
rtntear  des  ooies  et  mu  tnnoUteur  anonyne.  —  O  demUr  •mit-il  Fouqoet  lai-ûtoef  m 
pourrait  peut-être  le  penser  en  lisant  ce?  mots  :  Contraire  aux  gens  d'alTaires. 

ïfazur  au  ehwntn  aeeompamé  tn  chef  dedetixrow  tigéu  et  ftuiUées,  tt  en  jtointe 
d'un  eroiifmtf  U  tout  d'or,  (L.oB«) 

Julien  Brod«a«,  eoueillar  la  19  janvier  i6S4,  |»liia  tard  eoiiiafllar  an  h  grand • 
chambra.  (£.) 

181.  BoGQUEMARE.  —  A  liîeii  du  feu,  et  va  fort  viste.  A  on  peu 
trop  bonne  opinion  de  luy-mesme.  Est  filz  de  M.  le  président  Boc- 
qaemare.  (Vof/ez  le  n*  200.) 

D'azur  au  chevron  d'or  accompagné  dê  tti^  tHudê  Uopard  du  mémo,  (B.) 
On  ierit  également  Bauqnamtra. 

182.  Fetdeâu  db  Bbod.  —  De  portée  Sort  médiocre,  mais  d'in- 
clinaition  à  obliger  et  à  bien  faire.  N*a  pas  encore  acquis  grande 
estime  dans  sa  ebambre.  Est  nepveu  de  11.  Roullié,  maîstre  des 
requestes,  de  M.  Tabbé  de  Bemay,  [et)  beau*frère  de  H.  {Quentin) 
de  Richeboorg,  maîstre  des  requestes. 

Arme»,  M*  47. 

Denys  Feydeau,  chevalier,  seigneur  de  Brou,  Prunelay,  la  Villeneufre,  ronsniller 
au  Parlement  en  survivance  de  son  père,  en  exercice  le  21  juillet  1654,  jnns  niallre 
des  requêtes  le  27  février  t67l,  intendant  de.  Montaubaa,  puis  de  Houcnen  16S6, 
président  au  grand  rnnsr  il  le  19  novembre  1689,  et  créé  en  charge  le  2  avril  1690, 
raorl  le  10  novemlirf  1*191  ;  était  lils  de  Henri  Feyd«Hau,  (  hevalier,  seigneur  de 
Brou,  etc. ,  cons*  lU^  r  ;iu  grand  conseil,  puis  au  Parlement  en  1622,  mort  doyen 
de  grand'clianibre  en  1654,  et  de  Marie  Kouillé  de  Meslay,  sœur  de  Jean  Rouillé, 
seigneur  de  Meslay,  maître  des  requêtes  le  25  octobre  1653  ,  mort  le  30  janvier 
171)8.  Henri  Feydc.Tu  était  frère  de  François  Fey(le;ni,  abbé  de  Bernay ,  conseiller 
au  Parleinent,  voy.  n«  84,  et jière,  outre  Denis,  de  Marie,  femme  de  Cbarle  Quen- 
tÏD,  eheralier,  seigneur  da  IfachelHHir|,  at  (baron  T)  da  Sainl-Anga ,  maftra  daa 
requêtes  le  3  février  1659,  mort  le  tO  noreinbre  1671, baaUffriffa  par  eonadquanl 
de  Denis  Feydeau.  (L.-C.  T.-T.) 

183.  De  Neshond.  —  Ksi  habile,  scait  le  droit,  acquiert  du 
crédit  et  de  l'estime  autant  p<nir  l  a  considération  de  sa  personne  que 
de  son  alliance,  estant  tilz  de  iM.  le  président  de  Nesmond»  et  nepveu 
de  M.  le  premier  président;  est  fort  retenu  et  fort  sage. 

Uenrjr  de  Nesmond,  seigneur  de  bainl-Dvsan  eldeBreuii,  reçu  maitre  des 
raquètaa  an  1666,  mort  an  l67S,lMra  de  GnOannia,  at  fila  da  Fran^oia-Théedora 
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et  d'Anne  de  Lamoignon,  sœur  du  premier  président.  (L.-C.)  Voy.  les  n"'  1,  2 
et  80. 

184.  HAbert  de  fiuGQ.  —  Fort  jeune,  n'aTant  encore  acquis  les 
qualités  qui  luy  doivent  donner  de  Festime ,  et  en  tire  néantmoins 
de  la  personne  de  M.  son  père,  conseiller  d^Eglise  de  la  grand - 
chambre,  qui  a  laissé  une  grande  réputation  dans  sa  chamlnre. 

185.  De  Lk  GRANeB.  —  S'est  advisé  fort  tard  d'entrer  *  dans  le 
Parlement;  a  esté  noury  aumosnier*  du  Roy  et  a  fait  beaucoup 
d'habitudes,  soit  dans  la  Cour,  soit  dans  le  monde  où  il  a  acquis 

quelque  expérience  qui  supplée  à  celle  des  affaires  du  Paliûs,  aux- 
quelles il  ne  peut  gubres  vaquer  par  la  faiblesse  de  sa  veue.  Est 
homme  de  divertissement,  de  chasse;  obligeant.  Frère  de  M.  le 

président  de  la  Grange. 

*  M.  Deppinf  met  :  de  leotrer;  e'aat  aMojdélMMBt  ioexacl.  —  *  au  MMOioa.  CD.)  G'ail 
in  MOtiMeu  coniiiM. 

De  gueules  au  chevron  d'argent  chargé  d'un  autre  ehevrun  vivré de  table,et  accom- 
pagné de  trois  croissants  d'or.  (D'Hozier,  Origines  des  conseillers  du  Parîeraonl  ;  ras.) 

Chartes  de  la  Grange,  aeijuieur  de  Neuville,  abbé  de  Saint-Acheul,  cooseUler  clerc 
au  Pariement  le  8  août  4669 ,  oort  n  4670 ,  était  frère  de  Louis  do  la  Grange  « 
président  ta  la  9^  ehamlire  des  req[iiêtes.  Voj.  vfi  SOI.  ^.-G.) 

186.  Lbschassikb.  Â  passé  de  la  charge  d'advocat  du  Roy 
au  Gbastelet  en  celle  de  conseiller  au  Parlement,  en  laquelle  il  a 
apporté  de  la  capacité  et  de  Testude;  se  donne  entièrement  an 
Pïdais  ;  apeu  veu  le  monde,  ayant  tousjours  esté  tenu  par  M.  Les- 
cha&sier  son  père,  maistrc  des  Comptes,  que  l'on  sçait  esfre  tout 
dévost.  l^st  nepven  de  M.  le  président  Miron,  pour  lequel  il  a  une 
grande  defiérence. 

D'azur  OU  chtwpon  d'argent  chargé  de  cinq  mouchetw^es  d'hermùm  de  tcAU, 
aeci/mpagné  de  trois  demi-voie  d*or,  (Annoriaux.  J.) 

Robert  Leschassier,  seigneur  de  Maricourt,  né  le  15  mars  1637,  avocat  dn  Roi 

au  Châtelel  le  7  novemhrfi  1656,  cnnsniller  au  ParliMiifMit  1»^  19  décembre  1659, 
conseiller  de  ville  en  1075,  mourut  à  87  ans,  linyen  du  i'arlemcnl,  le  juin 
1723.  11  était  Gis  de  Christophe  Leschassiort  correcteur,  puis  m»iire  des  comples 
en  1634,  et  de  Mai^gnerite  Miron,  sœur  du  président  Miron.  (L.-C.) 

187.  D'AueiiE*  —  Fort  jeune,  et  qui  par  ses  bonnes  meurs 

tesmoigne  aimer  la  profession  d'JSglise  qu'il  a  prise.  Est  lilz  de 

M*  d'Aligre,  directeur  des  finances. 

tfoMur  à  cinq  burellee  d'or  eurmoniées  de  troie  eoleite  de  ménu,  r«mgée.{Ù'tiùiioTf 
Origines  des  eooseillen  an  Parlement,  ma.  Armortauz  et  jetons.) 

Charles  d*Aligre,  abbé  de  Saint-lliquier  en  Poiithicu,  eonseiUer  le  Si  mai  1660, 
conseiller  d'El.it  ordinaire  en  I67i,  conseiller  d'honneur  peu  après,  mori  If  '2Ô 
uiai  1095,  â  65  ans.  11  avait  abandonné  à  ses  religieux  les  revenus  de  son  ahba)e, 
qui  sa  oBoalaieiil  à  S0,0QO  livres  par  an  ;  ib  en  ficont  bttir  me  ^giiso.  (L^G.) 
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Présideiits. 

1 88.  CnABioN  *.  —  Esprit  brusque  *,  turbulent  et  qui  se  pirque 
d'intelligence,  de  capacité,  de  justice,  qui  veut  de  grandes  defifé- 
rences  et  de  grands  h(jnneur.s  et  qui  se  range  '  facilement ,  songe 
néantmoins  à  son  intérest;  estoit  embarassé  au  canal  de  Briare  *.  A 
esté  frondeur.  A  sa  brigue  dans  sa  chambre,  en  laquelle  il  tkmiTe 
de  restime,  s'y  comportant  bien  pour  Texpédîtion  des 

M.  Martineau  est  son  opposé.  Sa  femme  a  pouvoir  sur  luy.  A  donné 
sa  fille  d'tin  premier  lit  à  M .  le  Boults,  cy-devant  maistre  des 
reqnestes.  —  Et  plus  bas  sont  eacrits  ces  mots  d'une  autre  main  : 
M.  de  Périgny    son  parent,  est  fort  bien  avec  luy. 

'  Toute  celte  chambre  manque  dans  le  nis  890.  —  »  For.  in^,'Niicux  (ms  1096).  — 
*  Var.  :  &e  reod  {m  1096  et  0.}.  —  *  Far.  :  Loire  (id.),  c'est  le  lafioie  oeoel.  —  *  Yar.  : 
de  Brign;,  Mien  Hubert. 

Ifaàir  au  lion  «Titr  accompagné  au  amlon  dextre  du  chef^ma  était*  du  mém* 

(Arm.  de  1996.)  Selon  B.  ce  serait  m  ewuant  d^argettL 

Louis  CharretiMi,  tienr  de  h  Dottu,  eQweiUer  le  17  janvier  16Stt  (B.),  mort  en 

1684.  (T.-U.) 

189.  Baillf.t,  —  Bon  homme,  facile,  de  pi  ii  de  crédit  et  de  peu 
de  vertu  ;  attaché  à  sa  famille.  M.  le  Cllerc'  a  pouvoir  absolu  sur  luy, 
comme  parent  de  sa  mère.  Delfere  à  M.  de  Uefuge,  conseiller  en  la 
grauil  cluindire,  A  es£)OUsé  une  de  Vassiin. 

*  M.  Depping  écrit  ;  le  chancelier;  le  tns  1096  :  Leschassier.  Où  est  le  vrai  nom  ? 
D'or  ù  (rois  chardons  de  smopie,  fleuris  de  gueules.  (Armoriaux.  J.) 

Clrade  fiiillet,  seignettr  de  Vaugrenaii,  elievilier  de  Sunt^Hiehel,  reçu  le  8 
février  1658.  (E.) 

Conseillers. 

190.  Chariat.  —  D*bumeur  fort  particulière  et  de  suffisaneâ 
raisonnable,  paresseux  pour  ses  amys,  ne  pouvant  pas  respoodre  S 
facile  à  gouverner  par  de  petits  intérests.  A  espousé  une  Guénnut'* 
M.  son  père,  qui  est  bon  bomme,  et  de  manières  obligentes,  a  pou-> 
voir  sur  luy.  Est  renfermé  asaex  dans  sa  famille. 

'  l).  supprime  ce  nieoilire  de  phrase.  —  *  Yar.  :  Guéroule.  (D.)  —  Gel  auteur  finit aiui 
l'article  (If  ce  cuiisfilliT  :  M.  &on  père  a  pouvoir  sur  luy,  ...  et  supprime  Itiul  le  reste. 

D'or  ù  laigie  éuloyée  de  sable.  (Étal  de  la  France  do  iOfii.  —  Arm.  de  1696.  — 
Hédoille.) 
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Pierre  Charlel.  seigneur  des  Garennes.  d'Ksbly  et  de  Toiirvoyc ,  conseiller  au 
Firlement  le  3  août  IHiO,  mort  le  !«'  août  1680,  doyen  dos  requôlcs  du  Palais, 
avait  épousé  en  troisièmes  noces  Marie  I&  Faulqueux,  fille  de  Martin  le  Faulqueux, 
président  en  l'éleetioii  à»  Pkrii,  et  de  JaeqneKse  Gneroait.  Elle  mourut  peu  après 
ion  nuri,  en  septembre  1080.  (L-C.) 

191.  Martinbau.. —  A  beaucoup  d'esprit»  mais  prompt,  opi- 
niastre,  eft  qui  se  laine  aisément  préoccuper,  facile  Déantmoins  à 
gouTemer.  Seur  quand  il  a  promis,  et  bon  amj.  A  espoosé  une  de 
Bourdeanz,  et,  de  ce  chef,  intéressé  à  une  succession  en  latpieHe  il 
n*y  a  pas  peu  d'a&ires.  Est  nepveu  de  M.  des  Landes^Payen, 
consdller  d'Esglise  de  la  grand'chambre,  pour  lequel  il  a  grande 
deffërence. 

D'nzur  à  trois  tourx  d'or.  'Ann.  df  1696.  —  L.-R.)  Mais  B.  lui  donne  po"r  armes: 
d'azur  à  uh  demi-vol  d'argent,  au  chef  d  ur  chargé  d'un  cruiisant  de  sable  entre  deux 
étoiles  du  même.  (B.) 

Pïprrr^  Martineau,  reçu  conseiller  le  2  janvier  i6i2.  vivant  en  mourut 
avant  lOUti,  doyen  des  requêtes.  (  État  de  1680,  Arm.  de  16%.  )  .Son  nêre  avait 
époasé  Madeleine  Paven  des  Landes,  dont,  entre  autres,  lui  et  unefîll*;,  Mndeleiiie» 
fiNÛme  du  président  la  Granfe.  Voj.  au  n**  SM)1.  (L.-G.,au  mot  la  Grange.) 

192.  GHiRpBNTiBB.^Fort  facile  à  gouverna,  quoyque  en  appap 
rence  d'bumeur  bisarre,  critique  et  mélancolique  ;  est  fort  attdcl^  h 
ses  intérests,  au  saeq  ;  seur  à  ses  amys,  a  servy  assez  le  président 
de  Maisons,  avec  grande  vigueur,  et  pour  lequel  il  a  grande  deffé- 
renoe.  Ne  manque  pas  de  capacité.  Mr  le  pré^dent  Miron,  son  voi- 
sin, a  du  familier  avec  luy. 

D'mttur  à  me  bonde  étiquetée  d'or  et  de  aueulee  de  deux  UrUi  «MûÊnpoifptie  de 
dmix  Ueenui  eedUmàM  ttorgetit.  (B.  Arm.  de  ISM.  J.) 

Thierry  Charpentier,  conseiller  au  parlement  de  Mets  le  16  octobre       ,  pats 

au  prauil  conseil  le  i*5  janvior  iG44,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  ft  cornuiis- 
saire  aux  requêtes  du  Palais  le  5  avril  1645,  mourat  en  168i.  Sa  veuve,  Margue- 
rite le  TonneUer,  vivait  encore  en  1096.  (B.  L.-C.) 

193.  De  Largue.  —  De  génie  médiocre  et  de  peu  de  vigueur, 
u'a  pas  de  crédit  dans  sa  chambre.  A  espousé  uue  Gargan.  M.  des 
Brosses,  son  beau-frère,  a  erédit  sur  luy. 

ZTeser  à  une  eroiv  emerie  émargent  chargée  (Pun  emr  de  gueuln^  et  eontemie  mur 

1  «/  4  d'une  étoile  d'or,  mac  î  et  9  d'un  croistant  du  tuéme.  (Arm.  do  1696.) 

Pierre  de  Larcbe,  conseiller  au  Parlement  le  29  juillet  1649,  président  en  I.i  S* 
ehambre  des  enouétes.  vivant  en  IGiSO,  mort  avant  1685  ,  avait  épousé  Perrette 
Gargan.  (B.  Ëtat  de  1680.  Arm  de  1696.) 

194.  GoisifAET.  — D*esprit  doux  et  raisonnable,  facile  à  traitter; 
aymant  le  Palau  et  s'y  attache  assiduement;  deffère  à  M.  son  père, 
ey-devant  maistre  des  Comptes,  ayme  le  jeu,  auquel  il  donne  le 
temps  qu*il  a  de  reste;  a  une  lottâne  *  de  son  voisinage  *  de  BIM. 
Camus  *e  Deslempes  (<r£!»to»t;Ms). 
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«far. .  cuttene  (D)  — *D.  «tiens  1096  ^oilnl  :  «I.  —  *  Le  m  1QM  éeril  :  Gm- 

MS;  D.  :  de  I  annc  il'Kslampes. 

Echiaueté  de  stuople  et  d'argent,  au  chef  abais<:é  d'or  surmonté  d'un  chef  d'argent 
émancné  de  sinople.  (Mlle  Deujs  et  d'Hozier,  Origines  des  conaeillen  au  Parlcmeot, 
ms.)  L.*ll.  écrit  fautivement  ;  éckiqueté  d'argent  tt  d  asmr  à  la  Iranglt  d'orgwt 
mut  un  tkefémanehé  dfùrgtKi  éi  dê  guml**  d*  ttis*  pièm. 

Nicolas  Goisiianl  ftit  reçu  consaillsr  le  16  mû  4649.  (B.) 

195.  Le  Clerc.  i>e  Li  sskville.  —  Esprit  bourru,  de  peu  «rpsolat  ' 
et  {de)  [jeu  d'estime  dans  le  Palais.  A  son  frère,  M.  l'evesijue  de 
Couslances  { Coutances)^,  qui  le  peut  gouverner.  A  espousé  [une 
Moncy)  ^  à  t^ui  il  de£[êre.  iiomiue  de  j^andâ  biens  el  de  la  dernière 
lésine. 

*  Pand'eielat,  supprimé  par  D.  —  *  En  blanc  dans  M.  Deppiog.  —  ^  Eu  blauc  dans  U.  et 
Bubatt  ;  le  ns  10W  écrit  :  Uouiqr. 

fftmÊr  à  trois  crois^ahts^crtOmUuHMdtiNémmchef.  (n'Hoiler,Qrigiiies,etA.). 

Pierre  If  r.lt  rc  lie  Les'^eville,  seigneur  do  TJmn  .  d'Evi^cqupmnnt ,  Incourt  et 
Méiy,  conseiller  en  la  Jr*  cli.imhn'  des  requolcs  le  15  ou  18  mai  1(151,  mort  le  5 
octobre  1080,  avait  t^pousi^  Klis-ibelh  de  Moucy.  Un  de  ses  frères,  Euslarlie,  recteur 
(lu  l'Université  de  Paris,  à  l'âge  de  vingt  ans,  docteur  de  Sorbonne,  abbé  de  Uoras 
et  de  Saint-Crépin,  aum(^nier  du  roi  Louis  XIII,  curé  de  Saint-Gervais  à  Paris, 
conseiller  clerc  au  Parlement  le  27  juillet  I  (i.l5,  si-ii^-neiir  ir.Vutlion  et  d'Kvecquemont, 
ciiaDoiiie  de  Notre-Dame  de  Paris ,  boonraire  du  chapitre  noble  de  firioude ,  fut 
saeré  évtew  de  CouUaces  le  S&nun  1669  et  mounit  iPam  Ie3iécembrel665. 

196.  Dbspinot.  —  Bon  homme,  facile,  n'est  pas  capable  de  gran- 
des onTertores,  mais  peut  suivra  les  bcnmes.  Aime  ses  plaisirs,  se 
pouvant  gouverner  par  quelque  damcT,  anqprès  de  laquelle  il  a  de 
rattache.  M.  son  père  maistre  des  Gomptrâ,  vit  en  grand  fomilier 
avec  luy.  Est  beau-fite  de  M.  Dorât,  homme  d'honneur,  et  qui 
peut  sur  hiy. 

«  Le  Bw  1(»06  qaiile  :  eMsvtnt. 

jyaxur  à  trm't  besents  d'or  en  bande.  (Mlle  Denys.  —  Arm.  de  1696.) 

Claude  d'Espinov,  conseiller  en  la  Cour  de  Parlement  le  20  août  l6r)3,  et 
ensuite  de  la  grand  chambre,  doyen  des  requéle:>,  citi':  dans  l'Armoriai  de  (E.) 

197.  De  ViLLFVAT  lt.  —  D'humeur  serrée  et  particulière;  assez 

bon  conseiller.  Picaii,  procureur,  a  espousé  une  de  ses  parentes,  en 

pourroit  rendre  bon  compte. 

De  gu9ul«$  au  iion  d'or,  aeewapagt^  en  pointe  dun  serpent  ratapant  du  même, 
écertelé  d'or  à  tfoi»  chabote  de  gueutet,  et  tur  te  tcmt  d'auir  à  tntie  enriuantt  d'ar- 
gent. (Arm.  de  169C.) 

Antoine-Louis  de  Villnvaiill ,  conseiller  honoraire  de  gnuid*cliambre,  cité  en 
1696,  ou  Louis  de  Viilevault,  maître  des  requêtes  en  167J  ? 

198.  FoT  CAULT.  —  Honneste  homme,  de  bon  esprit,  capable  de 
servir,  hardy  ;  s'appliquant  à  sa  charge  et  la  faisant  bien,  ne  laisse 

(T.l.N'5.)  12 
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pas  «l'aimer  le  plaisir  et  le  divertissement  ;  se  trouvant  souvent  avec 
M.  Foucault,  son  père,  chez  M.  Monnerot.  A  espousé  une  Ville- 

sa  vin  '. 

'  Le  m5  1 096  el  D.  mettent  :  uae  Villeseria. 
Armes^  N»  88. 

Claude  Foaeault,  conseiller  le  1S  (ISTrier  16S6.  (E.)  Voy.  le  n*  133. 

199.  Olier. — Rnis<jiie,  t  iuporté,  de  peu  de  science  et  de  | «m 
d'expérience,  néantiiioins  SLMir  et  en  qui  on  se  peut  fier.  A  espousé 
la  fille  de  M.  [Colberl]  de  Saiut-Pouaiitjes.  Aimant  le  jeu,  la  chasse 
et  les  divertissemras  ;  ne  s'appliquant  que  très  peu  à  sa  charge. 
Mme  sa  mère,  femme  de  vertu,  peut  sur  luy. 

on  cAevrofi  rfe  gueulnt,  char  ai  fur  ta  pointe  tTm'beHmt  dTor  jouffnu  d'un 
croiuant  du  mâme  et  accnntjmt/né  de  trois  yrapim  de  raisin  d'azur.  (  Armoriaux.  J.) 

JaniMPs  Olier,  seigneur  de  Verneuil  et  de  Maison  ,  rniif:»Mller  au  Parlement  le  4 
août  i656.  mort  en  1688,  épousa  le  I6  septembre  ItioH  (  l  iudinf'  Colbert ,  fille  de 
Jean-Baptiste  G(^ert,  marquis  de  Saint-Pouanse ,  consoi11>  i  il'Ëtat.  Il  avait  pour 
mère  Marie  Roger ,  mwte  en  jnin  1665.  fiUe  d'un  <aiet  de  ciiambre  de  Marie  de 
HMids.  (L.-O.) 

SECONDE  CHAMBRE  DES  REQUESTES.  « 
PrteidentB. 

200.  De  Bocoukmare.  —  Homme  sensé,  de  probité,  aimé  et 
estimé  des  honncstes  gens  du  Palais  ;  assidu  -  dans  sa  chambre  vi  y 
est  respecté.  Bien  3  facile  à  gouverner,  et  ne  voulant  rlio<}nrr  per- 
sonne. Est  médiocrement  accommodé.  A  un  filz  fons«Mller  uu  l'arle- 
ment  ;  a  son  gendre ,  le  comte  de  Claire  [Martel  de  Clere),  capitaine 
des  gardes  de  Monsieur, 

>  dette  cbauitjre  manque  encore  (Jaoâ  le  dis  H'ùQ.  —  *  Var.  :  a  crédit  (ms  1096  et  D.).  — 
*  Bienfttsant,  fwile^  ete.  (id.). 

Anue.v,  N»  181. 

Kioolas  de  fiauqoenure,  président  le  20  mai  1654.  (£.) 

201.  Db  la  Grangb.  —  A  de  l'esprit  ;  ardent  et  emporté,  opi- 
ninstre,  intéressé,  affectant  néantœoins  de  rendre  la  justice  et  la  ren- 
dant. A  des  amys  et  des  ennemys  *  dans  sa  chambre,  sert  ceux  qui 
se  fient  en  luy,  quand  l'occasion  s'en  présente;  pr('»suTne  de  soy  et 
le  porte  hault.  A  son  frère  conseiller  d'Kgliso.  .M.  de  Saint-P,.,. 
[de  Machaidt  de  Saint'Pierre)y  de  la  première,  est  fart  de  ses  amys, 

et  le  gouverne. 
'  Et  des  anciens,  etc.  ifi») 
Armes,  N"  185. 
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Louis  de  la  Grange,  seigneur  di'  N.iiulv  et  de  Marcouvillo,  conseiller  au  Parle- 
ment le  28  juin  l&iO,  pré-idetii  ea  k  2."  des  requêtes  en  décembre  1651 ,  mort  en 
Mvrier  170d  .  afiit  épousé  Marguerite  Virlkiem,  filte  Madddiie  Paycu  dM 
Lindee.  (L^.) 

Conaeillen. 

202.  De  Broi  ssel.  —  Assez  facile,  T esprit  bourru*»  assidu  au 
Palais  et  néaiitmoius  peu  expéditif.  IX'  sa  conduite  foyWe,  de  peu 
de  seureté,  de  |)eu  de  secret,  fort  retiré,  et  gouverné  absolument 
par  son  clerc  et  par  sa  femme.  A  peu  de  biens,  aymant  ses  intérests 
et  cberchant  des  bénéllces  avec  beaucoup  de  passion.  — -  Et  au  des- 

soubs  sont  escrits  ces  mots  d'uDe  autre  main  :  Amy  intime  de  ÎS'ublé*  • 
qui  l'est  de  Pellissou. 

*  Morne,  selon  D.  —  *  Noble  (id.)-  Nous  pensons  qu'il  s'agil  de  l'avocat  Nublé;  cependant 
ï  la  1111  tiM  é[>oquo,  un  sieur  Nolilet.  commis  do  Jrannin  de  Caslille,  avait  im  flISi      pillS  tard 

fut  niallre  d'hiMei  chez  Monsieur.  Voy.  les  clofs  ilei  Caractères  de  la  Bruyère. 

D'azur  au  chevron  d'or  accompaoné  en  chef  de  deux  roses  tigées  et  feuHiée*  du 
même,  et  m  poM§  rf*im  croiistuU  Itergmt,  (B.) 

Pierre  ftimel.  eonaeiller  m  Pirleount  le  tS  oofttaabre  1637.  (B.) 

203.  CiomiTirc.  —  Aimant  la  deabauche  et  le  ^aisir ,  ebasseor , 
intriguant,  ne  manquant  pas  d'esprit,  mais  de  nulle  application  au 
Palais.  Tkès  seur  à  ses  amys.  Autrefois  grand  frondeur.  FVère  de 
M.  Gonrtin,  conseiller  de  la  gTand'ctuunbre ,  et  beau-frère  de  M.  le 
président  de  Mesmes,  avec  lequel  il  n'est  pas  tousjonrs  bien. 

Àrnui,  N*  16. 

loteph  Coorkin  fbt  reçn  consdUer  le  8  mars  1044.  (B.) 

204.  Le  Boultz.— Tout  affait  appliqué  auPàlais;  ne  manque 
pas  d'esprit,  mais  opiniastre,  présomptueux,  portant  les  choses  de 
hauteur,  et  voulant  tousjours  foire  yaÛoir  son  opinion  et  son  crédit; 
a  du  pouvoir  dans  sa  chambre,  est  opposé  à  M.  le  jnésid^t  de  Boo- 
quemaie  et  à  M.  de  Broussel.  Aimant  ses  intérests  '  ;  déférant  à  sa 
femme,  à  M.  Fadvocat  général  Talon,  allant  souvant  ches  Iny  pour 
lemesmejen. 

*  D.  ^oole: ...  etiejea. 
Armes,  N*  123. 

François  le  Doultz,  coni^eiller  au  parlement  de  Dijon  les 6  jainier  et 81  mm  1646, 

puis  en  celui  de  Paris  le  30  décembre  16i8.  (H.) 

205.  I.A  Rivière-Leajut.'.  —  De  nulle  estime  et  de  nulle  sufB- 
sance,  sans  crédit.  A  espousé  la  tille  de  M.  Carré  -,  i,'rtîllier  ilu  ConseU. 
M.  d'Estampes  est  sou  parent,  u  pouvoir  sur  iuy ,  aussy  bien  que 
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Mme  Nioolal,  veufve  de  H.  le  premier  pcésideiit  de  la  chambre  des 
comptes. 

<  Lo  ms  ingn  r  rit  Ihpt;  Haiwrt  t  pufé  ce  mot.  —  •  Bd  Mue  dm  Hnbart  et  D.  ; 

restitué  d'après  le  lus  lU'JC. 

De  sable  à  une  batide  d'argent.  (Arm.  de  !696.)  —  t 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  s'agisse  d'un  Poncet  de  la  Rivière,  ni  par  conséquent 
«jne  ee  conseilier  soit  paraît  de  celui  cité  au  vfi  96. 

206.  Le  Mâ»TitE. — Bon  homme,  faisant  bien  le  Palais  et  ayant 
acquis  de  l'estime  dans  sa  chambre;  aimant  néantmoins  le. diver- 
tissement et  le  plaisir.  Homme  en  qui  on  se  peut  fier.  Amy  intime 
de  M.  le  président  de  la  Grange,  A  peu  de  biens;  aime  ses  intéresis, 
se  peut  gouYemer.  A  espousé  la  fiUe  dn  sieur  Sanstint  notaire  à 
Angers*. 

t  Le  ms.  100G  supprime:  I  pee  de,  ele.  jiiM|D*k  la  da.  ^  H.  Deppinf  teit  : •  «apousi 

la  Ûlle  de  M.  Ouns. 

Armes,  N»  130. 

207.  Quentin.  —  A  beaucoup  de  probité  et  J'bonueur,  aimé  et 
estimé  dans  sa  cfiambre  ;  a  de  res[)rit  et(ie  fjrands  biens  <|ui  luvoiit 
esté  laissez  [>ar  son  père  (jui  estoit  d»'S  Gabelles.  A  sr>n  frère,  mahstre 
des  retjuestes,  avec  <jui  il  est  en  parfaite  intelligence,  desp-ndans  de 
leur  mère  ((ui  a  de  farauds  biens.  Amy  seur.  Cherchant  de  Tappuy 
et  du  crédit  à  la  Ck)ur.  A  espousé  la  lille  de  M.  Balthazar,  maistre 
des  requcstes 

lui.  Depping  écrit  :  a  espousé  uoe  Feydeau  de  Brou,  ce  qui  est  loexacl.  Le  ms  1096 
t  aopiiriiiié  oelie  phme. 

D'azur  à  trois  pommas  de  pin  d'or.  (L.-C.) 

Jeaa  Quenlin  de  Richebourg,  conseiller  au  Parlement ,  épousa  en  1661  Anne- 
Catherine  Balthaxard,  fille  d*un  maître  des  requêtes.  (L.-C.l  Voy.  len*  235. 

208.  Fihi  ni  r.  —  Homme  gracieux  et  raisonnable,  s'aj>pli(juant 
à  sa  charge  ;  est  honniie  d'honneur,  faisant  plaisir  aux  CK'Ciisions,  et 
en  l'amitié  duquel  ou  se  peut  lier.  (î<mvLrne  par  son  frère,  maistre 
des  reijuestes,  et  par  toute  sa  famille  «juiest  assez  uuie^  a  espousé  la 
mie  du  président  Bloudeau. 

D'azur  au  chevron  d'or  accompayni  en  chef  de  deux  croissants  d'argent  ef  en  peùttê 

d'un  rocher  ou  d'un  mont  du  tnt'me.  (.\rui.  du  1696.) 

Annf  de  Fieubel,  cluivalier,  seigneur  de  Launac,  conseiller  au  Parlement  en 
1G55,  maître  des  requiHes  le  2  mars  ItlGo,  mourut  honoraire  le  ii  mars  1705,  à 
73  ans;  il  avait  épousé  Elisabelli  lilondeau,  fîlle  de  Gilles,  président  d*-  la  Cour 
des  Contptes,  et  de  Marguerite  le  boult».  £Ue  mourut  À  67  ans  le  13  juillet  1705. 
(T.-T.  M.) 

209.  Grasseteau.  —  De  p-nrc  fort  bourru  et  de  inédiocri'  portée, 
mais  amy  seur  et  qui  se  porte  avec  aifectiou  pour  ceux  qu'il  veut 


Digui^L-j  Ly  Google 


8EC0MDB  CHAIIBIIB  DIS  BIQDBSTBS.  -  GOMSBILLBRS*  173 

servir  ;  fort  reconnoissant  des  plaisirs  que  l'on  luy  fait  ;  vit  assez 
retiré  ;  et  dans  les  biens  fort  modéré  *.  Nepvea  de  M.  de  Paris  et 
beaurfirère  de  M.  Racine,  conseillers. 

(  Et  dus  des  Ucos  (tari  médisons  (  ms  1090  st  0.). 
ITffAir  à  tfoi»  iawfc»  d'or,  (Ann.  à»  ISM.) 

210.  Db  Lonqubil.  —  Se  donne  toat  ans  afEnires  dn  Palais,  ne 
nuui€[ue  pas  de  sens  ;  peu  aymé  dans  sa  chambre  ;  opposé  à  M.  le 
président  de  la  Grange,  despendant  de  M.  {de  Longueitj  de  Maisons 
et  de  M.  le  chancelier,  dont  il  est  parent,  à  cause  de  sa  mère.  A 
espousé  la  fille  de  la  Ville,  procureur,  et  est  nepveu  de  H.  Monnerot. 

Arma,  N*  8.  —  0  y     da  plut,  comme  btiiare,  me  fête  de  léopard  «Par  en 

CfVHr.  (L,-G.) 

Jean  de  Loiigueit ,  seigneur  d'Ozoi ,  cunseiller  au  Clidtelet,  puis  en  la  Gotir  dM 
Aides,  et  enfin  au  Parlemenl  le  81  janvier  1657,  épousa  le  IS  juillet  1654  Cathe- 
rine de  U  ViUe.  (L.-G.) 

211.  De  ITarlat.  — Marque  dans  la  jeunesse  où  il  est  beaucoup 
d'esprit,  plus  attachr  à  ses  divertisseinens  et  à  sesamys  qu*auPaLais. 
Entièrement  dans  la  dépendance  de  M.  son  père. 

D'tirgeui  f>  ifnux  pah  de  sable.  (P. -A.  3.) 

Achille  de  ll.irlny,  cnmte  de  Beaumoiit ,  seif^neiir  de  Grosbois,  né  le  1"  aoiil 
16iJ9,  conseiller  au  Parlement  le  3  août  1657  ,  procureur  général  le  i  juin  1G67  , 
président  du  Parlement  le  i  juin  1681) ,  se  démet  de  celle  charge  en  avril  17()7, 
et  meurt  i  73  ans  le  23  juillet  1712.  bon  père,  Achille,  maître  des  requêtes  le  17 
décembre  1635,  fut  procureur  général  le  20  août  1661.  (P. -A.) 

212.  CiiEVALiKR.  —  De  nulle  considération  et  de  nulle  estime; 
hiz.arre,  ridicule  *  et  de  peu  de  société.  Parent  de  tous  les  clercs  du 
Palais. 

<  D.  a  omis  le  reste.  —  Le  au  1096  et  D.  placent  ce  conseiller  a^  M.  de  Machaull. 
Arme$,  N*  63. 

21 3.  De  Machàult.  ^  De  très  médiocre  suflBsanoe  et  de  moins 
de  crédit  parmy  ses  confirères;  faisant  néanimoins  plaisir  quand  il 
peut.  Suivant  les  mouvements  de  M.  de  Itf  achault,  conseiller  d'Estat, 
son  père,  et  de  M.  de  Saint-Pieire,  son  frère* 

Armée,  N«  M. 

Jean-Biptiete  de  Haoliault,  refu  le  17  mai  1H68.  (L.-C.) 

214.  TuBGOT.  —  Fort  homme  d'honneur,  très  habile  pour  le 
temps  qu'il  est  dans  sa  charge.  Fort  amy  du  président  de  Machault. 
A  de  grands  biens  qui  luy  ont  esté  laisseK  par  M.  son  père,  conseiller 
d'Estat,  et  son  frère,  conseiller  au  parlement  de  Rouen.  Â  une  deffé- 
xence  toute  entière  pour  la  maison  de  Sainctot,  le  conseiller  de  la 
grand*chambre  ayant  esté  le  •commissaire  de  toute  la  succession  de 
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son  père.  A  espousé  la  iille  du  président  du  Tiilet,  oy-devaut  eu  la 

prenîièr»^  des  Requestes. 

*  D.  a  supprimé  le  reste. 

D'hermines,  frctié  de  gueules  df^  dix  pihes.  (L.-C.  J.) 

Antoine  Turgot,  seigneur  de  Saint-Clair,  chevalier  de  Halte  de  minorité  en  1631 . 
conseiller  au  PariefkMin  en  1660.  mattre  des  requêtes  en  1667,  intendant  de 

Limo^^cs  en  1671,  mort  en  1713 ,  à  K8  ;uis .  avait  é^jousé  J<îannc  du  Tillet  ,  morte 
le  12  mai  1728,  iille  de  Jean,  seignuur  de  la  Busaiere,  président  des  requêtes  du 
Priins.(L.^.)  r  -1 

215.  De  Lambert  ' .  —  Ne  manque  pas  d'esprit,  etc.,  est  maistre 
des  requestes,  est  cy-dessus  desjà  à  la  deuxième  {c/iambre). 

'  N'est  que  dans  le  ms  d'Hubert. 

Cet  article  fait  double  emploi  avec  le     82.  Voy.  no  253. 

216.  Galuchon  de  Courson  — Est  filz  du  conseiller  ( Par- 
lemenl)  de  Bretaigne  ;  a  esjxmsé  une  de  llalus;  a  de  l'espril.  quoyque 
sans  estude.  Est  médiocrement  estimé  ;  ne  paroist  point  intéreâsé.  — 
Président  à  Metz.  Voyez  à  la  deuxième  (c/uz»i6re). 

*  N'est  que  A^m  lo  ms  d'Hubt-rt. 

Cet  article  fait  encore  double  emploi.  Voy.  n»  92. 

217.  M  an  DAT  ' . — Parent  etdesvoué  à  M.  le  président  de  Novion. 
I\I  le  Bouron  '  et  Mad"*  de  Moucy  sont  ses  bonnes  amies.  Est  homme 
de  cliasse  et  de  divertissement.  A  de  rhonneur  et  sans  intérests,  poe- 

sédant  de  grands  biens.  Ollicieux,  aymé  de  ses  confrères;  ne  mancpic 
pas  de  sens.  Est  beau-fW're  de  M.  [le  Frvrr)  de  la  Barre,  maistre  des 
requestes.  —  N'est  plus  conseiller,  il  étoit  de  la  quatrième. 

*  11  occupe  le  n*  1 43  fais  dans  la  liste  de  11.  Oepping.  —  *  Far*  :  Bevron  (D.).  —  Peut-toe 
ilint-il  lire  :  Beuvroa.  , 

Ànmif  K*  76. 

Antmne  Mandat,  seignMir  de  la  Cluniiire,  consoillor  mi  Parlement  en  1649, 

mourut  sans  allinii'f  fn  iiiirs  1()97  ;  sa  sœur  Marie  avdil  i-pousé  Antoine  \o  F.  vre 
de  la  Barre,  utdilre  des  requêtes,  puis  vice-roi  d'Amérique,  mort  le  4  mai  1688^ 
«I  «lia  U  SO  décembre  168^.  (L.-C.) 

218.  David  dk  la  Fat  thière'. — De  médiocre  capacité  et  s'es- 
tant  jus4]ues  ievpen  estiulie  .iiix  affaires;  ii«  in;inqne  pas  néantnioins 
de  sens;  opinia^treet  assez  contraire  aux  all.ures  puldiques;  ennemy 
des  gens  d'affaires,  est  sans  intérests;  est  olficieux  à  ses  ainys.  A 
espousé  la  fille  du  vicomte  de  Algrain(i4/%rm]'dont  il  n  a  point  eu 
de  biens  ;  est  frère  de  Mme  le  Maistre^  femme  dn  conseiller  au  Par^ 
lement,  avec  laquelle  il  est  continuellement  en  procès.  —  Et  plus 
bas  sont  escrits  ces  mots  d'une  autre  main  :  Bl.  Jannart  le  connoist 
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fort  ;  il  a  des  intérests  auprès  de  Monseigneur  à  cause  de  certains 
greffes.  —  (fc'w  nuinje  de  cet  arlicle,  il  tj  a:)  mort. 
»  Occupe  le  n«  166  bis.  (D.)  —  *  Var.  :  «Je  Bran-Algrio.  (D.) 

Jfawar  m  chevron  accompagné  en  c/wf  de  deux  étoitn  et  m  poâtted'm  épi  de  blé, 

le  tout  d'or.  'Atw'-vuuw.  J.) 

Laurent  David  (T.-T.i,  Davi  fM.)  ou  Davy  (J.).  seigneur  de  la  Faulrière  en 
Anjou,  uiaitrc  des  requùteâ  le  i-i  juin  10 19,  avail  pour  fille  Renée,  morte  le 
S7iéVTÎer1692,  femme  de  Jean  le  Maistre.  seigneur  de  Ferrièros,  ddCniGeh(Hir,ete., 
conseiller  au  Parlement,  mort  en  avril  1659,  et  pour  fils  N...  Davy,  conseiller  au 
I^lenienl,  lequel  avait  épousé  N...  Alici^rin.  (M.  L.-C.)  Le  ûls  du  conseiller  au 
Parleiiieiit ,  Guillaume  Davy,  sifur  de  la  Faulrièro.  maître  dm  comptes  en  IfiSSp 
portait  un  écartelé  de  Davj  et  d'Allegf  in.  (Voj.  Mlle  Denjrs.) 
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QmHler  de  Janvier* 

219.  GACumi .  Hardy,  brasque ,  frondenr  coDtro  ]fi  Parlement, 
entend  les  langues  orientales,  a  beaucoup  de  science^  mais  un  peu 
confus.  Assez  bon  amy  et  obligeant. 

Urtuw  è  iroi»  glandé  Ugée  et  fMlUè  d'or,  (Ans.  de  16M.) 

Gflbert  Gaulmin.  seigneur  de  Muntgeorgeset  de  la  Guyonnièro  en  Bourbonnais, 
reçu  avant  août  1631.  il  avait  été  avocat  au  grand  consed.  (T.-T*)  U  mourut  coa- 

seUler  d'EUt  en  1665,  âgé  de  7i  ans.  (T.-R.) 

220.  Habert  de  Montmort.  —  Aime  les  lettres,  s^ex^dique  ' 
avec  peine,  est  lent,  timide,  et  peu  appliqué  à  sa  charge. 

Armef,  N°  125. 

'  Far.  :  s'applique  (tus  890). 

Henri-Louis  Habert,  seigneur  de  Montmort  et  du  Mesnil-Habert,  conseiller  au 
Parlement  le  11  septembre  1625,  puis  maître  des  requêtes  le  6  avril  1631,  mort 
le  21  janvitir  1079,  doyen  de  l'Académie  française  et  des  maîtres  il-^s  requiHes. 
(T.-T.)  il  avait  été  l'ami  du  philosophe  Pierre  Gassendi,  qu'il  fit  inhumer  dans  la 
chapelle  àn  Baberts,  en  l'épie  SautpNic(daS'des-Ghamps,  i  Paris. 

221 .  Tallemant.  —  A  «[uclque  élévation  d'osprit,  est  d'humeur 

libérale,  et  Jij-iie  des  emplois,  s'il  n'esloit  pis  attaché  aux  intérests 

de  Montoron  [Puyet  de  Montauron)y  son  beau-père. 

D'azur  as  eheoron  renvfrei  d'or,  accomjMiyné en  cheféPunê  aigle  émargent.  (B.)  — 
VLixxi  (P.)  fait  le  chevron  d'urç/ent. 

Gédéon  Tallemant ,  d'ahonl  conseiller  au  Parlement  de  Paris  en  1637,  puis 
maître  des  r''i|uèl'-s  l<-  mars  1640,  intendant  d'Orléans,  puis  de  Guyenne,  mourut 
le  26  novembre  lOHs.  U  avait  épousé  en  1640.  Marie  Piiget,  fille  naturdle  dn 
financier  Puget  de  Montauron;  le  maître  des  requêtes  était  cousin-germain  de 
l'auteur  des  Historiettes.  (T.-R.  T.-T.) 
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222.  [Le  Fêvrc)  d  Oiuh-sson.  — Esprit  plat,  '  est  de  la  caballe 

dévote,  et  qui  est  considéré  pour  estre  iiiz  de  M.  d'Ormessoo,  doyen 

du  Conseil,  et  amy  de  M.  le  premier  président  *. 

)  Var.  :  poly  (m»  10%)  ;  peu  poly  {m  890  et  celui  de  l'Ar&eoal).  —  *  Le  ou  de  l'Araeoal 
ajoute  :  un  des  lommiaMiiM  de  M.  Fouquet  «t  rtpportenr  de  son  pteeèe;  petit  neveu  de  nint 

Françuis  de  Paule. 

D'azur  à  troù  lut  de  jardin  d'arfieiU,  fieurii  d'or,  tiaée  et  feuUUt  de  einople, 

Olivier  ]e  Fêvre,  seigneur  d'Ormesson  et  d'Amboile,  né  le  26  d<'ceinbre  1616  , 

conseillt"r  nti  Parl-nnent  le  23  aoiU  1636,  inailr»'  t\o<  rf'q\i<M<'s  l->  11)  ri'vricr  1043, 
inteiidanl  d'Amiens  et  de  Soissons  en  1662,  cimimissait^  il<;  la  cli  iiuixe  de  justice, 
mort  II?  i  novembre  1685,  ét.iit  fils  d'André  le  Fèwe,  aeignsnr  d'OnneeMMi ,  mort 
doyen  du  conseil  d'IlUten  1665.  (L.-C.  T.-T.) 

223.  BoLLAXGRR.  —  EspHt  rude,  *  nuûs  qui  à  force  de  travail 

a  acquis  rintelligeuce  des  aiÎGÛres. 

*  Et  pesant  (ms  de  l'Arsenal). 

D'axur  à  la  fasce  d'or  accompagnée  en  chef  de  trois  étoiles  du  même  et  en  pointe 
dé  trois  roses  d'ûr§»vt.  (L.-G.  X.) 

Jean  le  Boulanger,  seigneur  de  Fontena;»  reçu  en  septembre  I6i3,  oiortle  16 

janvier  1689.  (T.-T,)  Voy.  le  ii«  234. 

224.  Boucher  AT.  —  A  l'expénence  des  affaires;  soubs  une 
fausse  probité  cache  l>eaucoup  d'ambition ,  pour  laquelle  il  s'entre^ 
tient  avec  la  caballe  dévote .  comme  un  moyen  de  parvenir  à  ses 
affaires  (à  ses  fins,  ms.  u°  1096). 

Armes,  N°  128. 

Louis  Boiicherat,  chevalier,  comte  de  Compans,  né  le  6  septembre  1616, 
d'abord  correcteur  des  comptes,  pub  conseiller  ta  Pmiement,  commissaire  aux 

reqiiêlt's  If  2f>naiil  16-11,  maître  des  requêtes  le  -4  décenabre  1643,  conseiller  d'Etat 
en  10(i!2,  et  du  con.seil  royal,  maître  des  requêtes  honoraire  par  leltre.s  du  3  aoùl 
1661,  conseiller  d'honneur  da  Parlement  le  12  février  1671,  intendant  '  t  rommis- 
saire  en  Linijiit'doc ,  (Uiyenne,  Picardie,  Cli.impafîne  et  Bretagne,  cliann  licr  et 

Îarde  des  sceaux  le  i<"  novembre  1685  ,  chancelier  des  ordres  du  Roi  le  21  auùl 
691,  mourut  le  S  septembre  1699,  i  84  ans.  (P.-A.) 

225.  De  Grbil.     Est  homme  qui  aime  la  justice. 

DVuiir  au  eAewxm  d'or  eeeompagni  de  trois  dons  de  mêmê.  (Armorianx.  J.) 

Henri  de  Creil,  seigneur  de  Bournezeau ,  maître  des  requêtes  le  22  décembre 
1644,  mort  le  10  juin  1691  (T.-T.),  était  d'une  (amille  différente  de  celle  du  con- 
Sttller  au  Parlement  du  même  nom  que  lui.  Voy.  n*  42. 

226.  Besn.\rd  r»E  Rézé.  — A  beaucoup  d'honneur  et  de  répu- 
tation à  bien  faire  sa  chai'ge. 

Armes,  N*  IM. 

Cvprien  Bôiiard.  seigneiir  de  Reuy,  reca  le  19  novembre  1648,  mort  le  10 

décembre  1702.  (T.-T!) 

227 .  Langlois  de  Golmolins.  —  Est  compté  pour  rien. 

D'or  à  deux  lions  léopardét  de  gmUss,  au  ehsf  d'axur  chargé  ds  trois  betanu  d'or, 
fMlle  Deuys.) 
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Jean-Baptiste  Langlois ,  seigneur  de  Colmoulios  et  de  Caoteleu ,  conseiller  au 
grand  conseil  le  22  janvier  nutltra  des  requêtes  le  18  noTembre  1960,  mou- 
rot  le  5  mars  1667.  (L.-G.  T.-T.) 

228.  Amblot  de  Ghaillou.  —  A  bien  de  Tesprit  ;  sçait  mesler 
les  divertissements  à  ses  intérests. 

Arnm,  N*i69. 

• 

Jacfues  Amelot,  Nigneur  de  ChaUlou,  eonsttUer  au  grand  conseil  en  déceiuhra 
1642,  maître  des  requêtes  par  la  résignation  de  son  père  le  10  juillet  1651  ,  con- 
seiller d'État  ordinaire,  mort  doyen  à  83  ans,  le  19  aécembre  1699.  (L.-G.) 

229.  VoYsiN  DP.  LA  NopATR.  —  S'.ipplique  fort  à  sa  charge;  a 
l'esprit  doux  '  ;  fort  attaché  à  sa  famille. 

*Le  fltt  1096  igoQte  :  et  h'iantti;  cens  n*  890  et  de  l'A.  metlenl  :  et  sérieux. 

Uazur  an  croissant  d'argent  accompagné  de  trois  étoiles  d'or.  ( Armoriaox.  J.) 

Jean-Baptiste  Voysin,  seigneur  de  la  Noiraye  et  du  Mesnil,  conseiller  au  grand 
conseil,  maître  des  requèips  par  lettres  da  7  juillet  1651,  reçu  le  1  i ,  intendant  en 
Pirnrdic,  puis  en  Nurni  unii*'  T. m  Kiftl,  f.n  TouTiine  en  1666» mourat  i  Touisen 
1672.  Il  était  le  pire  du  cbancelier.  (P.-A.) 

230.  Lallbmbnt.  Esprit  facile ,  sert  avec  chaleur ,  protectenr 
et  pensiUkuiaire  des  partisans.  (En  blanc  dam  le  ms  d^Hvbert,) 

Dr  sable  au  chevron  accomfopié  d*  trci*  OoUn,  ulU  dê  la  juMê  «oHlamml  wi 

besant,  le  tout  d'or.  (L.-C.) 

Pierre  Lallement  de  l'Étrée,  reçu  en  1652.  mort  le  24  juin  1662.  (T.-T.) 

231.  Bahentin. — Bon  juge  qui  s'applique  à  sa  charge  et  qui 
serait  tout  affait  honneste  homme  s'il  n'csloit  gendre  de  Boilève,  qui 
par  cette  liaison  d'intérest  l'oblige  à  des  choses  dont  il  n'est  pas 
caD&ble. 

Armes,  N"  114. 

Jacques-Honoré  Barentin,  seigneur  d'Ardivillier,  vicomte  de  la  Motte,  baron  de 
Mauriac ,  mattre  des  reqaêtn  en  février  1fê5 .  premier  et  aneisn  présîtent  du 

Kmd  conseil,  mort  le  1«"  mars  1680,  avait  épOttsé  N...  BoUém,  fille  dtt  siour 
ilève,  intendant  des  finances.  (L.-G.  T.<T.) 

232.  Gauuard.  —  Asses  honneste  homme,  autant  qne  sa  nais- 
sance le  peut  permettre. 

D'iizJir  à  une  flamme  d'or  issante  d'un  croissant  d'argent,  et  une  fa^ce  du  méme^ 
brochfiuti.' .  accompagnée  en  chef  de  deux  étoiles  d'or  (  B.,  aux  correi  lions)  ;  mais 
Mlli'  I)  nys  lui  donne  des  armes  nn  jieu  ditî<''nM>ti"s  ;  laradce,un  lien  île  hroi  h*  r  t^ur 
DQii  faâce  d  ur,  serait  uu  coDliaire  chargée  d'uue  Qaoïme  de  gueules.  —  Elle  a  bau» 
doute  copié  Blanchard,  p.  IW  de  SOS  GooaeiUen  au  Parlement,  sans  bixe  attention 

au.x  corrections  du  livre. 

Galliot  Gallard,  seigneur  de  Poiuville,  de  Dannemoy  et  de  Gourances,  reçu  le  il 
novembre  1656.  mort  le  21  juillet  1684.  (T.-T.)  Il  était  frère  de  Claude  Gallard 
de  Courance- ,  i-onseiller  nn  Parlement  le,  16  niai  1636,  maître  des  req^uèles  le 
19  mars  1644,  puis  président  à  la  Ghambre  des  Gomptes  du  3  février  1651  jus- 
qn*en  1673.  (B.  T.-lf.  T..T.  Mlle  Donjs.) 
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233.  Boulanger  d*  Aoqdeville.  —  Sçait  les  affaires  ;  ne  manquo 
pas  de  suffisance,  mais  nn  peu  l'esprit  booigeois. 

Armes,  N"  128. 

Louis  le  Poiilinpor,  ^iripnt'iir  d'Acqiicvillft,  reçu  le  22  d^cemhrp  1G56,  mort  le 
18 septembre  1701.  (T. -T.)  Auparavant  conseiller  au  Parlement  le  4  sept.  I6i5.  (U.) 

234.  Ls  Boulanger  de  Yurmb.  '  —  Biche  %  et  au  reste  moins 
que  rien. 

*  Lm  atvaots  èdit«un  de  Tillemot  des  RéeuK  oot  connic  une  l^ère  erreur  eo  iUribaaDt 
I  oe  wmeiller  le  portnit  de  ao«  perent,  Jeea  le  BenlncMr  de  Peolemf ,  «Ué  tn  n*  M5. 
(T..R  ,  t.  VI.  p.  SI9.)  ~  *  Le    de  l'A.  ijeule  :  ee  «wrlit. 

Amm^  N*  223. 

Auguste  Macc  L-  Boulanger ,  seigneur  de  Viarme  et  de  Maflier,  reçu  le  26  mars 
1658.  (T.-T.)  11  avait  été  u'abiord  conseiller  au  Parlement  en  i(35ili,  et  fut  depuis 
prMdent  an  grand  conaail. 

235.  Qdentin  ni  Bighebodig.  —  L'esprit  libre  ;  assez  honnête 
homme.  (Dans  les  ms  890  el  1096,  ces  trois  mots  deviennent  :  s'ex- 
plique aisément,  homme  de  fortune.) 

àmu.  M*  l«7. 

Charles  Quentin,  seigneur  de  Richebovreet baron  de  Saint-Ange,  reçu  le  3  féfrier 
1050.  mort  le  20  novembre  1671.  (T.-T.J 

236.  De  Nesmdnd.  —  Homme  de  médiocre  sens  et  bienfaisant. 

Ârmu,  N*  •» 

Guillaume  de  Nesmond, seigneur  de  Courberon.de  Siiint-Dysant  et  delà  Couare. 
conseiller  au  Parlement  le  5  mars  16^9,  président  i  mortier  en  surrivance  de  son 
père  le  16  novembre  1658,  maître  des  reqnêtee  le  0  dieenibre  1650«  mort  le  19 
maislOOa.  (L.-C.) 

237.  Dagdessbau.  Asses  honneste  homme  avec  nn  pea  de 
présomption  (le  ms  890  ajoute  :  et  bienfaisant). 

Uazur  à  dem  fimtt'd'or,  tt  tâ  eoquiUm  ^argmi  mtre  le»  /oiee»  S,  8,  i, 

(P.-A.  .1.)  . 

H^iin  d'Aguesscau.  reçu  le  3  mars  1660,  président  au  grand  conseil ,  conseiller 
d'Etat  et  da  conseil  rojal  des  finances,  fut  le  pire  do  chancelier  d'Aguesseau. 
(P.-A.) 

238.  Le  Lir.VRE.  — Fin,  adroit,  avoc  iK'aurouj»  de  suHisaiic»;  '  ; 
faisant  bien  sos  affaires,  est  capiiblc  do  fain'  celles  des  antres,  s'il 
vouloil  s'nn  charger.  Bon  juge,  niais  formaliste  au  dernier  point. 

*  Les  ms  890  et  Iù96  ajoulcnl  :  et  capacilé. 

D'nsur  au  chewnn  aeeom/>af/né  en  chef  dt  deux  auMefeuUlei  et  en  poMe  d'une 
aigle  à  deux  fêtes,  tt  fout  d'argent  (G.  de  Soullrait,  Arm.  doNiveroaU.  J.) 

Thomas  le  Lièvre,  seigneur  de  Glisy,  baron  d'Huriel,  raanpiis  de  Fourilles  et  de 
la  Grange,  conseiller  au  Parlement  le  19  juillet  1626,  secrétaire  du  Roi  après  sou 
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pére  le  25  juillet  1G31.  s'en  démet  en  1648,  mattre  des  requêtos  V  7  avril  163i  , 
prérident  au  grand  conseil  le  7  novembre  1637,  conseiller  d'Klai  par  brevet  en 
1638.  intendant  de  la  ginéniité  da  Paria  an  4658  et  16S0.  mort  lu  13  août  1669. 

239.  Fayter.  —  Habile  homme,  qui  donne  à  la  faveur  et  qm 
fait  plaisir  à  bien  des  gens  pour  la  quantité  d'anests  bons  et 

méchants  qu'il  fait  passer. 

De  gueulei  à  trois  concombres  d'argent,  les  queua  en  haut.  (Armoriaux.  J.) 

Jacques  Favier,  seigneur  du  Roulay-ThierrY,  vicomte  héréditaire  de  Nogent-le- 

Roy,  reçu  le  31  janvier  (636.  (T.-T.) 

2i0.  Jassaud.  —  Propre  à  rien  ;  gendre  de  de  Flandres.  (Tré- 
sorier des  parties  cnsuelles,  aildilion  du  ms  de  l'A.) 

D'ûxur  au  croissant  d'argent,  au  chef  cousu  de  gueule»  chargé  de  trois  étoile»  ^or, 
(Annoriaoz.  J.) 

Nicolas  de  Jassaud ,  marquis  d'Arquinvillien,  seigneur  de  Richebourg,  delà 
Lande,  vicomte  de  la  Borde,  vie,  conscillpr  an  parltniient  de  Mi'U  le  17  octobre 
secrétaire  d'État  depuis  le  28  août  1G70  jusqu'au  16  mai  1674 ,  mort  con- 
seiller d'Élat  à  78  ans,  le  17  décembre  1689,  avait  épousé  Marie  de  Flandres, 
morte  en  1700,  à  64  ans,  fille  de  Guillaume  de  Flandres,  trésorier  des  parties 
easuelles  et  deniers  extraordinaires.  (L.-d.) 

241.  [Maubunirry  de)  Gaillac.  —  Porté  au  bien;  enuemy  des 

partisans;  qui  a  plus  d'esprit  que  dt;  conduite. 

D'argent  à  trois  têtes  de  loup  arrachées  de  taliie,  lampassée»  de  gUHules.  (6.  de 
Soultrut,  nmnismatiqoe  nivemalae,  et  son  Jeton.) 

Claude  de  Haulnourry  (ou,  selon  son  jeton,  Moulnorri),  abbé  commendataire  de 

Gaillac.  prieur  de  Saint-Etienne  de  Nevers,  fut  conseiller  au  ijarh'mpnt  dp  Toulon';?, 
conseiller  d'£tat,  maitre  des  requêtes  le  16  juillet  1040,  et  uiuurul  eu  avril  lo7U. 
(Oe  Sooltrait.) 

242.  Amkloi  i>k  BisKi  l.  —  DitBcultueux  dans  les  ailairei>,  mais 
assez  bien  intentionné  poiu*  la  justice. 

Arme»,  N«  168. 

Jean-Baptiste  Amelot,  vicomte  de  Bissenil.  conseiller  an  grand  eonseil  le  Î8 

nnvrinlii  '^  1635,  maître  des  requêtes  le  2l  février  16i2  ,  obtint  ses  lettres  d'heQ- 
neur  le  24  avril  1664  et  mourut  à  76  ans  le  15  avnl  lljt)8.  (L.-G.) 

243.  Morand.  Fort  esdairé,  subtil  et  d'une  expression  aisée 
qui  sçait  donner  le  tour  aux  choses,  et  qui  en  a  fait  de  bons  en  sa 
vie  ;  Normand,  et  un  peu  dangereux. 

D'nsur  à  trois  cormorans  d'ttiyent,  éeeartttU  d»  gMutê»  OU  griffon  d^€r,  qui  tel 

CauchoH.  (Aruioriaux.  i.) 

Thomas  Morand,  seigneur,  liaron,  puis  marquis  de  MesniUGamier,  comte  de  Pen- 

zp^,  in'  t'n  juillet  1616,  con^nilliT  au  grand  roiiM'il  1R  s.'ii'cinh' i'  1t>36,  maître 
des  requêtes  le  1«r-6  aoCkl  lt>43,  intendant  de  Ltordeaux  cl  Monlauban  en  1650, 
Picardie  et  Bourpognc  en  1651,  Caeu  en  1653,  Houen  en  1655,  Touraine,  Anjou 
et  Maine  en  1659,  maitre  des  requêtes  honoraire  le 30 août  1663,  eonaeiUerd'Glat, 
et  mort  le  6  octobre  1692.  (L.-C.) 
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24  i.    De  Paris.  —  '  Faisant  moins  de  Lien  que  de  mal  *. 

1  Lea  ms  ajoutent  :  triste  fii^ure.  —  *  Le  n»  890  tj/UÊl»  «n  note  :  un  puent  des  Piiis. 

pri'sidctit  (lt<  la  chambrp  <j(>s  Comptf>s .  oi  de  celoi  i|oi  «t  Mveu  de  rmefue  d'OdéMi,  a 

épouse  Mile  de  Bragelooue,  iVlle  du  couseilier. 

IfanÊT  à  la  fiue9  accompagnéè  en  duf  de  Iroti  rases ,  et  en  pointe  éTune  tour,  te 

iml  (Tor.  (B.) 

GuilUniBA  de  Paris,  tm  en  finier  I6U,  mort  le  6  noTenibra  1684.  (T.-T.) 

245.  Db  Uacbuslt, — Â  de  Vesprit  coimne  un  démon,  agréable, 
dtiflbaucbé,  desroûé  aux  partisans  ;  faisant  tout  pour  de  Fargent. 

Amtetf  N«  48. 

Lr  uis  de  Macliaull,  seigneur  de  Soisy,  nt^  en  janvi(<r  1G23,  con<;ei11er  au  Châtelet 
le  ly  août  1612,  conseiller  au  grand  conseil  le  10  seutembre  Kiii.  maîlre  dee 
requêtes  le  30  décembre  1649,  honoraire  le  17  août  1671,  inleudinl  d'Orlcail», 
GnytDM,  Provence,  Ciumpegne  et  Flandre,  mort  le  12  février  1695.  (L.-C.) 

24 6.  [De  Braux)  D'AirGums  *.  <— >  Ne  manque  pas  d'esprit  Juge 
inoomiplible,  mais  peu  appUipié  à  sa  charge  ;  ayant  peu  d'ambition  ; 
fuyant  la  peine  *  et  cherchant  trop  ses  plaisirs  et  divertisaemens. 

<  Htii^rt  écrit  Dan.iiis<^  \  e  ms  1096  dMuu  la  Ville  IffiOD.  —  *  L«e     690  «t  de  rAneml 

suppriment  ces  trois  derniers  mois. 

De  e/ueules  au  dragon  ailé  d  ur.  (Graudoiaison.) 

Pierre-Ignace  de  Braux,  baron  d'Anglure  et  de  Bellay,  maître  des  rcuutHes  le 
le*  avril  1651,  mort  le  20  man  1663.  fT^T.) 

247.  {Le  Fèore)  Db  Caumartin. — A  de  Tesprit  Avoit  de  grands 
desseins  qui  l'attachent  au  cardinal  de  Retz  >. 

*  Tees  las  n»  nattent  :  a  de  la  probité,  etaveit  defranda  damina  qoi  ami  eaobaoéa  par 

rattache  qu'il  a  avec  M.  le  cardinal  de  Retz. 

D''tzur  h  cinq  trnnrjles  d'ar(jmî  (Armoriant.  J.) 

Françoia-Louù  le  Févre,  seigneur  de  Caumartia,  né  le  16  juillet  1624,  con- 
aeiller  an  Parlement  en  1644,  ntntre  des  reguêtea  le  14  juin  16^,  intendant  de 
Champagne  en  1667,  conseillerd'EUt  en  1613,  mort  le  6  mare  1687.  {L.-C.  T.-T.) 

Voyez  T.-R.,  t.  VU.  p.  150. 

248.  De  Fieubet.  —  Homme  d'honneur  * ,  l'esprit  net»  faisant 

facilement  s<a  charge, 

*  Le  ni  1096  met  ;  bonnesle  boauM.  —  Ce  qui ,  dana  le  langafa  du  xvii*  siècle,  offre  on 
aeni  tant  diÎNrâu 

Armée,  N*  WS. 

Gaspard  de  Fieubet,  seigneur  de  Ccndray  et  Ligny  (ou  Lognj),  conseiller  au 
Parlement  le  8  mai  1649,  m.iilre  des  n'  iiièl  30  avril  1654,  conseiller  d'Ltat , 
chancelier  de  la  reine  Uane-Tiiurèse  d  Aulnchu  eu  1671,  mort  â  67  ans  le  10  sep- 
tembre 1604.  T.-T.) 

249.  (BouihiUùr)  Db  Ghaviont.  —  C'est  un  bon  gros  garçon, 
gendre  de  BoBSuet. 

Ueew  à  iroit  fluéu  dfer  rmtgéef  en  fitece.  (Armoriaox.  J.) 

Aimand-Ldon  BontOlier  eo  BouUiilier,  comte  de  Ghavign j«  aeigneiir  de  Pene-aur- 
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Seine,  maître  des  requêtes  le  20  mars  1656.  mort  en  4684,  avait  épousé  en 
1658  Elisabeth  BoMaet,  morte  à  76  ans  le  7  mai  1717,  fille  d'Antoine  BoMUCt» 
maître  des  requèteSy  et  niâoe  à»  célèbre  éféque  de  Meaia.  (L.-C.  T.-T.) 

250.  Babilion.  —  A  l'esprit  du  monde,  poly ,  fort  bon  juge; 
travaillant  beaucoup  avec  bcUité  (aliàs  :  succès). 

jyaznr  nu  chci<roii  (Tor  accompagné  de  drus  l  oquilles  et  d'une  rose  du  métnêféBOr' 
telé  de  gueules  au  sautoir  d'or,  qui  est  f^r,!  wo«courf.  (L.-C.  Dubuisson.  J.) 

Joan-Paiil  de  Barillon,  marquis  de  Branges,  seigneur  de  Mancy,  de  Morangis  et 
de  Ctiastillon-sur-Marne.  nutlie  des  reauêtes  le  B  mai  1657.  conseiller  au  nrle- 
ment,  intendant  de  Paris ,  conseiller  d'État  ordinaire,  ambassadeur  ordinaire  i- 
Cologne  en  1677,  puis  extraordinaire  en  Angleterre,  mourut  le  i3  juillet  1690. 
^.-U.  Mercure  de  muce.  T.-T.)  Voj.  le  n»  lU. 

251.  (Ùe  Mesmes)  li'ÂYàjji^ — Entreprenant,  présume  beau- 
coup de  luy,  a  du  mérite.  Est  gendre  de  [Bertfwidj  de  la  Basînière. 

Jean-Jacques  de  Mesmes,  comte  d'Avaux,  vicomte  de  Neufcbastel,  seigneur  de 
Cramaypl .  maître  des  requêtes  le  "2  octobre  1657,  président  à  mortier  au  Parle- 
ment lie  Paris,  prévôt  et  mailre  des  cérémonies  des  ordres  du  Roi  le  20  septembre 
1671,  mort  le  9  janvier  1 688,  avait  <poitté  1«  8  nai»  1660  Madeleîiie  Bertrand  de 
la  fiasinière.  (L.-G.  P.-A.) 

252.  Ladvoca  r.  —  Empesché  de  peu  de  chose  ;  faisant  matière  * 
de  rien,  et  se  rend  nécessaire  autant  qu'il  peut. 

*  Ln  ma  1096  et  de  l'Arsenal  metieitt  :  miatèie. 

tfagur  à  lu  ftue»  tfargent,  aeeompagiiêt  en  chef  de  troiê  eroigsanti  ifor  et  en  poùtU 
dtvn  liott  iéopdréé  d»  mémt,  qrmé  tt  (ampeutf  de  gtmUi,  (Aimnianz.  J.) 

Jean-Antoine  Ladvocat ,  eoDaeiller  an  grand  eooeeQ  le  6  juin  1653 .  rapporteur 

du  pnint  d'honneur,  charge  qu'il  exerça  \r  premier,  maître  des  nquetee  le  3 
février  IGUO,  mort  à  77  ans  le  0  mai  1706.  (L.-C.  T.-T.) 

253.  [Lambert]  d'IIerbigny — Très  honneste  homme, fort  sage, 
de  grande  probité,  aymant  la  justice  sur  toutes  choses. 

1  Oiiii';  (lar  !c  m?  1096. 

D'azur  an  lien  dior^  armé  ei  iampasté  de  gueules,  au  chef  d'argent  chargé  de  trois 
éMitf  d«  gueuie».  (Armovianx.  J.) 

Henri  Lambert,  seigneur  d'Herbigny,  marquis  de  TUbounUe,  né  le  3  novembre 
16^3,  conseiller  au  Parlement  le  4  février  1650,  maître  des  reauêtes  le  16 
décembre  1660,  intendant  à  Moulins  en  1666,  en  Daupbiné  en  1679,  a  Uontauban 
en  16*JI,  à  Lvon  en  1091,  puis  à  Rouen,  conseiller  d*État,  mort  le  S3  ttofembra 
1700,  à  77  ans.  (L.-C.)  Voj.  les  n«»  82  et  215. 

254.  CouRTiN.  —  Bon  sens,  habile  homme  dans  sa  profession, 
beau-frère  de  Picard. 

Ifaxur  à  trois  croissants  d'or.  (Armoriaux.  J.) 

Louis  Courtin,  seigneur  de  la  Beaucerie,  ci-devant  conseiller  en  la  Cour  des 
Aides  de  Dauphiné,  puis  conseiller  au  parlement  de  Rouen ,  procureur  général  de 
16'45  à  1653,  ci-devant  aussi  anili  i-s  iiieur  en  Angleterre,  reçu  maître  des  requêtes 
en  1661,  mort  le  12  septembre  1603  \Jt>.  T.-T.),  aurait  été  le  père,  selon  L.-C, 
dHonore  CourUn,  aosai  maître  des  requêtea.  Voj.  a*  163. 
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255.  Thubeup.  —  Bon  juge,  a  un  esprit  doux,  civil'  et  bien-> 
faisant. 

>  Civil  «t  on»  pir  Itt  as. 

Charles  Tubeuf,  baron  de  Plaiint  et  à»  ToTi  mallre  dêi  nqDèlMle  iSdécaittbn 
1661,  mort  en  1680.  (T.-T.) 

256.  [Malon)  de  Bercy.  —  Le  meilleur  esprit  et  le  plus  esclairé, 
et  le  plus  méchant  do  toute  la  Compagnie. 

D'azur  à  trois  t/terletles  d'or.  (Armoiiaux.  J.) 

Henri-Charles  Masloa  ou  Maloa ,  chevalier ,  seigneur  de  Bercy ,  Conflans ,  Cha- 
renton,  etc.,  conseiller  au  grand  eeUMil  le  3  septembre  1626,  maître  des  requêtes 
le  20  décembre  1634,  présidtMit  m  ç'rand  conseil  en  1636,  présida  les  États  de 
Languedoc  en  1653,  et  mourut  dojen  dos  maîtres  des  requêtes  (L.-C.)  en  mars 
1670,  adon  le  nu  de  rAneatl. 

257.  Babsin  de  hk  GàUuammABX»  —  Bel  esprit  ;  sçavant  et  un 
peu  intéressé.  De  la  cabaUe  dévoie 

*  Les  os  poriMl  :  s  Teiprit  sgannt  ;  n  pan  ielénisé  dus  h  ednlle  défele. 
DViwr  à  inrii  papUtoHtéTor*  (AnBorimz.  J.) 

Jacques  Barrin,  seigneur  de  la  nalissonoidra  et  de  b  Gvîcrehe,  reçu  le  81 

octobre  1639,  mort  en  1683.  (T.-T.) 

258.  Le  Jât.  —  Honneste  homme,  d'agréable  rencontre ,  qui 

donne  h.  la  faveur. 

D'azur  à  une  aigU  d'or,  caniotmétcTun  soieil  et  de  trois  aiglons  du  même.  (Armo- 
rianz.  J.) 

Charles  le  Jay,  baron  deTilly  et  de  la  Maison-Rouge,  de  Saint-Fargcau  et  de  Villicrs- 
enr-Setne,  oonseiUer  au  grand  conseil  le  20  août  1638,  maître  dea  requêtes  le  28 
février  1642,  intendant  t  Limoges  ea  1664,  à  Tours,  a  Bordeans  et  en  Lomine, 
mort  en  1671.  (L.-C.) 

259.  Balthazar.  —  Homme  de  fiortime,  desvoOé  axa.  partisans 
et*  aux  puissances  ;  dangereux,  est  capable  de  fiiire  toutes  choses 
pour  la  Cour  et  pour  ses  intérests. 

*  Ces  Irais  demien  nols  sopprimés  par  les  m. 

D'azur  au  chevron  dttrgent  smnoiUé  d^m  erainant  du  «tAne,  oeeuUdt  dtsat 

étoiles  d'or..  (Arm.  de  16M.) 

Jean  Baltbaiard,  seigneur  de  lUherbe,  reçu  le  99  macs  16IS,  oml  en  mai 
1666.  (T.-T.) 

260.  Du  GoÉ.  —  A  de  l'esprit  ;  ayme  la  justice,  mais  gouv^né 
par  sa  famille. 

D'azur  au  chevron  accompagné  de  (rois  étoiles  ,  celle  de  la  ftùiûlê  WntHtHiél 
couronite  ducale,  ou  comtale,  le  tout  d'or.  (Armuriaux.  J.) 

François  dn  Gné  de  Bagnols,  maître  des  reipiMee  le  4  juillet  1643,  intendant  de 
Ljoa  en  1666,  mort  le  4  novembre  1686.  (r.-T.) 
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261.  PàsxiK  —  Brotecteur  des  partisans,  s'est  assoeié  avee 
aucuns  ;  qui  de  pea  a  fut  beaucoup,  par  toutes  sortes  de  Toyes. 

*  Le  ns  de  l'Anentl  met  :  Pagil  de  VineeoBibh. 

D' argent  y  fretté  de  simple,  au  chef  parti  d'or  et  de  gttmÊh»,«kmgtét  ttvis  ntaeltt 
de  i'un  en  f  autre.  (OubaiMon.)  Son  jeton  porte  ea  plue,  eomme  briaure,  un  mmtki 
de  ...  oif  point  d'honneur  de  Péeu,  entre  les  fHUe», 

Jacques  Paget,  seigneur  de  Villecomble  et  du  Plessis.  reçu  le  9  février  4644,lîit 
intendant  dos  financps  en  1651.  Cette  charge  fut  suppriintîe  en  1658.  Il  monrut 
le  (i  décembre  1GU5.  fT.-T.)  11  avait  été  président  en  la  Cour  des  comptes,  aides 
et  finances  de  Montpellier.  (E.)  11  eut  ponrproniàra  femme  Anne  Gelée»  merle  en 
mm  1865.  (T.-R.  et  ion  jeton.) 

262.  VofTsiN  DE  LA  SsBisAiB.  —  Est  légal,  faisant  sa  chai^  et 
ses  employa  avec  honneur. 

Armes,  N»  229. 

Daniel  Vojsin,  frère  aini  de  Yopin  de  la  Noira|e,  seigneur  de  Gerinj,  du  Plea- 
sis-en-Boifl,  dit  le  PleMris-Yoysin .  d'Ivemy,  de  la  Baate,  de  la  Mahnaîson,  des 

E<j.s;irts  ,  de  Cuisy,  <Iê  Villi  lmurg ,  etc.  ,  conseiller  an  grnnd  ronscil  le  23  février 
1640,  matUre  des  reouétes  les  18-20  août  1646,  prévôt  des  marchands  de  Paris  le 
16  août  1661,  continué  nx  ans,  conaeiner  diionneur  au  Parlement  en  1664, 
intendant  en  Auvergne  et  en  Champagne,  tiiii^;  ronseillor  d'État  de  semestre  en  1666, 
conseiller  d'État  ordinaire  le  4  février  1672,  et  en  1679  commissaire  de  la  chambre 
de  TAraenal  centre  lea  empoiaennementa»  monrat  le  SS  novembre  1603,  (P.^A.) 

263.  CouRTiN.  —  Homme  du  monde,  agréable,  railleur,  attaché 
à  la  Goiu*;  qui  considère  plus  ses  amys  que  la  justice. 

ïfamir  à  la  fatee  ondêt  égorgent  aoeompagnée  en  chef  dhut  lion  Utant  «for,  et  en 

pointe  de  trois  trèfles  du  même.  (L.-C.  J.) 

Honoré  Courliu,  seigneur  des  Mt>n«i«  et  de  Chantereine  ,  maître  des  requêtes  le 
5  février  1651,  mourut  doyen  du  rouseil  le  27  décembre  1703.  (T.-T.)  Un  jeton  de 
1688  le  donne  comme  étant  déjà  sotta-deyen.  Le  ma  880  agoote  en  note  :  de  ee 
Courtin  orient  la  maréchale  de  Villars. 

26'( .  De  Vertu  amont.  —  A  plus  d'espritque  de  conscience,  et 
phis  de  iMens  que  d'iMmnenr. 

Armes,  N*  37. 

Françoia  de  Vertbamont,  seigneur  de  Villemenon,  de  Geveron  et  de  la  Ville- 
anx-Clerea,  conaeiller  an  Pariemoit  en  1647,  matlre  dea  reqnètea  le  83  novembre 
1668,  moit  le  24  juin  1667.  (T..R.  T.-T.) 

265.  De  Bois  i»  Giiidrbvilu.  —  Ayme  les  belkft-lettres,  est 
bon  juge  et  fait  sa  charge  ^ 

*  Le  ma  1006  ajeole:  Uao.    OM  éa  l'Aiatoal  aupprina  ealta  phma. 

Armes,  No  106. 

Sébastit^n  du  Bots,  seigneur  de  Guedreville  et  de  Si^j-le-Petit,  reçu  le  30 

décembre  1653,  mort  le  2'J  août  1692.  (T.-T.) 

266.  Telot. — Homme  de  fortune ,  expédiant  les  allaires  >  ;  amy 
des  partisans. 

>  Lcj>  OIS  lO'jU  ei  de  i  Arsenal  portent  :  homme  de  rortmie  et  d'expédients  ;  eiM  NOaal: 
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De  taUt  à  Ut  Hmtê  <f«r  m  Umde*  (Aimoritax.  J.) 

ClmidePelot,  seigneur  de  Port-David,  reçu  le  8  janvier  I6&4,  devient  en  1670 
premier  présidait  du  parlement  de  Rouen,  et  meurt  le  3  août  1683.  (T.-T.) 

267 .  BoocHQ.  —  Desvouéà  la  Cour  * ,  apeu  d'esprit  et  beanconp 
d'ambition. 

*  Les  ma  ajoutait  :  •  néfitefeBent  de  biens. 

D'axto*  ou  chewm  aecompaffné  en  chef  de  deux  croUtonts  et  en  jMMftte  if  im  lim, 
le  tout  (Tor.  (Amorianx.  J.) 

Claude  Bovdin,  btroa  de  Louy ,  rec«  le  S6  janvier  1664,  mevi  en  juin  1683. 
(r.-T.) 

268.  Db  PoHMBiiEinL.  A  de  Pesprit,  tif ,  adroit  ;  qui  a  des 
dispositions  à  pousser  sa  fiortone.  GÎTii,  bienfidsant  et  bon  juge. 

Vamr  au  «Ararwi  iTaifeÊU  emompeipié  de  iroie  pomm»  d^er.  (Annorianz.  j.) 

Piiilii^rt-Au^'iistt^  ili'  PoniPrini,  clievalicr,  scijinpiir  de  la  Bretesche,  Saint-Nom  et 
Vauxiiutrtin,  baron  de  Hiceys,  conseiller  au  grand  conseil  le  18  janvier  l6ôl,  maître 
des  rrqiii'ics  le  34  juillet  1656 ,  intendant  du  Bourbonnais  en  4661 ,  prudent  au 
granil  conseil  en  mars  16(32.  intnnd.iitt  ni  Anveri^ii»'  fn  1663,  à  Poiirpps  et  à  Mnn- 
iitis  en  1604,  conseiller  d'Etat,  prévôt  des  marchands  de  Paris  en  1676,  intendant  en 
Bretagne  eu  1689,  pfMdent  en  la  chambre  royale  de  rArsenal,  eonseiller  au  con- 
seil royal  des  finances  en  1697,  premier  commissairr-  du  Roi  aux  as<;enibl(''fis  du 
clergé,  mort  le  7  octobre  1702.  (L.-C.)  Il  avait  éponM'  une  Lcsiié,  lille  d'Aubin 
Leini}  maître  des  Comptes,  etc.;  et  une  sœur  de  sa  femme  avait  pour  mari  Michel 
Bouvard  ;  —  Aubin  Lesné  était  lui-même  frère  de  Jean  Laisné,  ou  Lesoé,  conseil- 
ler au  Parlement.  Voy.  no*  11  et  140.  (L.-C.  Mi>«  Denys  ) 

260.    Ménardeâu  ^  —  Civil,  bienfaisaut  et  bon  juge. 
1  Omispar  le  ms  1096. 

^fHMf ,  N»  14. 

Fraufois  Ménardean,  aaUmenr  de  BemnMMrt ,  né  le  26  octobre  16S7,  cemeOler 
an  Parlement  1»  S9  aoAt  1653,  mettre  des  requêtes  leli  mai  1660,  mortenl608. 

(L.-C.) 

270.  Ai  BRAT.  —  Yault  beaucoup  et  croit  Tsbir  davantage. 

Artnrs-,  N"  116. 

Antoine  d'Aubrav,  seigneur  d'Ofiémont  et  de  Villiers^  maître  des  requêtes  le  27 
nnvenibre  4660.  (T.-T.) 

271.  De  CoTF.NTiN.  —  A  de  r«'s{)rit  et  est  Normand. 

De  ytieules  à  un  iras  armé  d'argent,  mouvant  du  flanc  senestrc  de  /'écu,  tenant  une 
^pée  du  même,  etwmûnté  d'un  âe  profit,  aueet  d'argent,  (Annorîani.  J.) 

Jacques  de  Cotentin,  seifrneiir  de  Toiirville  et  de  Coulainvillc ,  baptise  le  11 
juin  1629,  gouverneur  de  Coulauces.  maître  des  requêtes  le  18  janvier  l(j61.  mou- 
rat  le  4  octobre  4664.  (P.-A.) 

272.  [Nicolas]  de  la  Rf.yme.  —  A  toutes  les  appareuces  d'un 

fort  lionneste  homme,  ne  s'est  pas  encore  fait  coiinoistre  '. 

>  Yar.  :  ...  Iiuniiue  d'hûuneur ,  sçail  bien  ae  (aire  coonoislre.  Son  tils  est  allé  s'établir  à 
Re8ie(ns890). 

Ifagur  à  iroie  faeeee  é^or,  iearMé  de  gaeedee  à  iroie  dievronr  d'er.  (Aimorianx.) 
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Gabriel-Nifiilas,  seigneur  de  la  Ro^iif",  de  Vicq  et  de  Tralage,  baron  de  Saint- 
Sulpiee  de  l'i  Pointe,  né  i  Limogf>s  le  â6  mai  i625,  président  au  présidial  de 
Guyenne,  maitrc  des  requêtes  le  z3  mars  IGdâ,  en  mars  1667  lieutenant  général 
de  la  police  de  Paris,  conseiller  d'Etat  en  1680,  se  démet  de  ses  places  en  16U7 , 
mort  h  U  juio  1700,  i  84  ans.  (H.  et  FîUm»  Lettnt  de  li  Vendée.) 

QuarUer  d'Octobre. 

273.  FoiiLLÉ.  —  A  Tespril  dai^jerenz  et  embafaBsé.  Est  sujet 
de  tomber  dans  les  pièges  qu'il  tend  aux  autres. 

Uargtmi  à  la  fasce  de  yueules  et  trois  pals  «razw  hrochants  sur  le  tout,  accompa- 

rés  de  aix  hermines  de  sable,  \  et  S.  (T. -T.  J.)  Le  J.  fait  la  fasce  brochante  et  met 
herminet. 

Etienne  Foulié,  seipncur  {\o  Pninevaux,  greffier  des  pn'sentafions  fit:  Parlement 
de  Pliris  le  17  juin  Ui^'t,  cansLiUor  au  Parlement  le  14  mai  1632,  premier  prési- 
dent de  la  Cour  des  Aides  de  Guyenne  le  'i'ï  août  1633,  mattre  dês  requêtes  le  5 
août  1636,  honoraire  le  3(  déceiiilire  IBoU,  intciiilaiit  A  Lintnges,  eU  Luguedoc et 
â  Moulins,  puis  des  linarices  en  IGtiO,  mort  en  1673.  (L.-C.) 

274.  PoNCET.  —  Patelin,  adroit,  l'esprit  souple,  suivant  aveu- 
glément la  volonté  de  M.  le  chancelier,  dont  la  protection  a  fait  sa 
fortune. 

Jnnef,  N*  96. 

Pierre  Poncet ,  biron  de  Presle,  seigneur  de  h  Rhriére  cl  de  Gonnuij,  conte 

d^Ablis,  auditeur  des  comptes,  puis  maître  des  requêtes  le  16  j  inyier  1642,  Hit  l'un 
des  commissaires  de  la  coarobre  de  justice ,  puis  conseiller  d'£tal  et  au  conseil 
rojal.  (L.-C.) 

275.  (Le  Clerc)  du  TitB]iii.àT.  ^Foilile»  inégal,  sans  Wncoup 
de  mérites.  (Les  ms  890  et  de  l'Arsenal  et  T.-R.  mettent  :  malice.) 

Iforgtnt  m  cAmtom  «fuser  ««eontfio^e^  de  tnit  rotu  ét  gmdu.  (Afmorleax.  J.) 

Henri-Marie  le  Clerc,  seigneur  de  Tremblay,  Buoehe  et  Saiot-Rémy,  conseiller 
an  Parlement  en  1635,  conseiller  du  P.oi  en  ses  ronseils,  mettre  deo  requêtes  le 
26  février  1642,  mort  le  28  septembre  1U«8.  (T-T.) 

270.  De  Galliual.  — T^n  des  chefs  «le  la  caballc  d«''vot(' ;  d'une 
humilité  fastueuse  et  d'un  esprit  assez  facile  dans  l'employ  de  sa 
charge. 

Ifatur  au  ooq  d^ur  perché  sur  un  roc  d'argent,  surmonté  de  trots  étoiles  d'or  ran- 
fHt  en  /kaee.  (Annorieux.  i.) 

Jean  de  Garibal,  baron  de  Saint-Sulnim,  rnnseiller  an  pnrlr-ment  de  Grenoble  le 
S8  novembre  1637,  puis  de  Toulouse  te  9  mai  1639,  maitre  des  reç^uètes  les  4-14 
mers  1644,  et  président  du  grand  conseil  en  1653,  eut  permission  de  détenir 
rafÏÏre  de  maître  des  requêtes  de  odui  de  préaident  le  18  fôTTler  1604,  et  meurot 

le  17  juillet  KJëT.  (L.-C) 

277.    Amelot  dbGournat.  —  Homme  d'honneur,  bienfaisant  et 

bou  juf^e. 

Armes,  N*  169. 

Charles  Amelot,  aetgnenr  deGonmaf  et  de  Nenrf,  etc  ,  baptisé  le  8  juin 
eeoaeiUer  en  Parlement  le  6  février  1o38,  matire  dee  raqnétea  laaft-lftmara  I645« 

(T.I.M*6.)  13 
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président  au  grand  conseil ,  eut  ses  lettres  d'honneur  de  maître  des  requêtes  en 
i665,  et  mnil  à  51  ui  la  11  février  «071 .  (L.^.) 

278.  Db  Porcoal.  — *  S'est  mis  dans  la  caballe  dévote  pour  y 
trouver  de  l'appuy  dans  reaibarra8.de  ses  a&ires  ;  ne  manque  pas 
d'esprit  et  fût  assez  bien  sa  charge. 

De.,,  à  CaigU  à  tfavc  U  vol  àbeiué.  (Jeton.) 

Pierre  âc.  Forroal,  seigneur  de  Pantifir  pn  partii\  avornt  général  nu  parlement 
de  Metz  le  6  juillet  Itiil,  puis  maître  des  requêtes  le  ti  août  1646,  mort  le  7 
iMiwerie8l.(T..T.) 

279.  Dë  Fortia.  —  A  Tesprit  rode  et  glorieux  ;  sçait  pourtant 
s*aocommoder  an  temps  pour  conserver  ses  employs. 

D'azur  à  la  tour  eiitfMfti»  «for,  maçonnét  d*  uMtf  fOêit  nur  im  Mrt  d*  timfh* 

(Arraoriaux.  J.) 

Bernard  de  Fortia,  seu;oear  du  Pleasis-Cléreau  et  de  Fromentières,  conseiller  an 
parleoMnt  de  Rouen  en  f64f,  maître  des  répétée  le  10  juin  1649,  intendant  de 

roitou,  Aunis  ot  la  Rochelle  en  1653,  d'Orléans  et  de  Bourgogne  en  KiSO,  d'Au- 
vergne en  iGGi,  niurt  dojen  des  inaitres  des  requêtes  te  20  octobre  16'Ji.  (L.-C.) 

280.  [Le  Febvre)  DE  la  Barre  —  Esprit  souple,  accommodant. 
Amy  des  traittantâ  dans  son  Intendance  qui  par  ces  moyens  a  fort 

au 'Mil  Pillé  SCS  biens. 

Ecarlelé  aux  1  et  4  d'azur  à  un  chevron  tourné  d'une  toWt  et  accompagné  en  chef 
de  deux  étoiles  et  en  pointe  d'une  iiew  de  eemei  i^ie  H  ftmlée,  le  tout  ifor  qui  at 
Le/ebvre  ;  aux  iett  d'anir  ou  eAnntM  d'or  aeampagni  en  ekef  de  deux  ùoUet  du 
même  et  en  pointe  d'un  moiifM  fWff«aii<  tParffent,  qui  est  S^guier,  (Arnoirtea.  J.) 

Antoine  le  Febvre  ds  la  Barre,  ndtre  dea  requitea  la  4  ma»  4663 ,  mort  le  4 
mai  1688.  (T.-T.) 

281.  D^Albbbtas.  —  Hardy,  entreprenant,  Vesprit  vif,  juge 
dangereux  et  prévoyant.  (Le  ms  1096  met:  Provençal.) 

Ecarteléaux  i  et  K  d'argent  à  trois  fasces  de  gueule*  (aliàa  m»  fatcé  de  six  pièeet 
d'or  et  de  gueules,  qui  est  Glandevès)  ;  au  S  de  gueules  à  une  tour  d'or  sommée  de 
trait  tlu'ij'i'ts  i/u  même,  </ui  esl  CnsIrAliine;  nu  3  de  gueules  à  la  croix  r  iJéc.  clechée 
et  potnmeiée  d'or,  qui  est  b'orcalquier ;  sur  le  tout  de  gueules  au  loup  ravissant  d'or, 
9i(t  eet  d'Aiàenae.  (Haplea  hançoiae»  par  Itiemiile  Tristan  de  8olien.Goni!cella«.  J.) 

Pierre  d'Alliertas,  seigneur  de  Géni^nos  et  de  Ners .  ronsoiller  au  grand  con- 
seil, pui&  maître  des  requêtes  le  8  juillet  1649,  mourut  le  2  mai  1684.  (T.-T.) 

282.  De  Fieux.  —  Copie  de  [Malon]  de  Bercy,  qui  ne  vaut 

pas  l'original,  bien  qu'il  en  ait  beaucoup  de  ressomlilaiicp. 

D'flflur  au  chevron  d'or  aceomfagné  de  trois  tri  fies  du  mime.  (Jeton  et  Armoriai 
général  de  Rielalap.) 

Edmond  deFieux,  seigneur  de  Huis  et  de  Bonnemare,  prt^,sident  «  l  lit  nlpriaiil 
général  au  présidial  d'Andelvs,  fut  reçu  maître  des  requêtes  le  23  août 
monmt  le  7  février  1689.  (T-T.  M.)  Il  avait  pour  frire  Jacques  da  Fiaux ,  évêque 
de  Tetdouae.  M.  lea  fait  onginaîrea  dn  limottun. 

283.  Bbrthibr.  —  Moins  que  rien.  (Le  ms  de  FArsenal  écrit  : 
Bertbier  de  Montrant,  et  ajoute  :  capable  néantmoins,  s*il  vouloit, 
mais  trop  adonné  à  ses  divertissemens  et  à  la  bonne  chère.) 
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Vof  tfv  taureau  effrayé  de  gueules^  chargé  de  cinq  étoiles  d'argent  potées  en  Itande. 
(L.«C.  i.) 

Jean-Philippe  Berthier,  seigneur  de  Saint-Geniés  et  de  Monlrabé,  nçn  mattre  des 
reqiiites  le  U  octobre  1653,  mort  le  7  leptembre  1682.  (T.>T.) 

284.  RoutLii.  —  A  de  Tesprit;  adroit,  travaillant  bcilement, 
préfère  ses  intérêts  à  tontes  choses.  Gendre  d' Astne.  (Aiirue't  le  ms 
n*  1096  met  :  d'Astry,  celui  n*  890  :  d'Apry.) 

0»  gmnkt  à  trois  mains  desArtt  apaumées  cPor,  posie»  %et%»t»  tktfdu  mtfmt 
tkargi  dê  fnoir  molettes  de  gueulet,  (Armoriaox.  J.) 

Jean  Roinllié,  adgnear  de  Meihy,  eomeiller  eo  U  Goar  des  Aides,  reçu  mallre 
des  requêtes  le  25  octobre  1653,  inlaBdaiit  d*Aix  en  Piovenee,  mort  le  30  jaaner 

1698.  (T.-T.) 

285.  Guuuo  DE  LA  CocR  DB8  BoiB.  —  Fropre  à  rien,  qui  a 
esponsé  la  venfve  de  Girardin. 

Le  jplon  porte  ;  D'nrncnt  (i  la  fa^fp  dp  rpienles  chnnj^f  d'un  léopard  d'or,  écnridé 
d'or  à  trois  tuer/elles  ih  sable.  —  Alaii  l-.-C.  et  ijunt-  nl  qu"aii  quartii  r  h» 
léipnrd  rsl  curonné  d'or,  t?t  q».'  di  fasce  est  arrnnip/fjnée  en  {xniilr  d'une  ifutnlf- 

f  t-uilte  d\izur.  et  en  outre,  prëteodeot  que  les  arme»  des  Girard  de  la  Cour  dea 
iloiH  âont  un  tottmgi  d'argent  «1  «le  gmiiee,  qoekjpaelbia  poitf  ea  eaur  de  Tteertelè 

qui  précède. 

Louis  Girard  ,  seigneur  de  la  Gour-des-Bois»  conseiller  au  grand  conseil  le  9 
janvier  164&,  nalire  des  re<piétc«  le  3  avril  1664,  doyen  en  1 704,  mort  le  U  avril 

1718,  à  95  ans,  avait  épouse  par  rnnirnt  du  li  m:ii  l'îW)  Anne,  de  Vi|I»?rs  ,  niorte 
le  i  mars  1710,  veuve  de  Pierre  Giiardiu,  secrétaire  du  roi.  (L.-G.)  1:1a  iiMià  elle 
fut  tazie  1  aU  milUona.  (T.>R.) 

286.  PoTET.  —  A  de  l'esprit,  un  peu  pesant  et  mélancbolique, 

assez  Lieu  intentionné  pour  la  justice. 

De  gueules  à  la  fusce  d'argent  accompauné^  de  trois  vases  ou  pois  d'or,  de  chacun 
deequeti  «orieni  trei$  rem  tigéei  et  fetùttéee  du  même,  (P.  J.) 

Philibert  Potet,  seigneur  de  h  Rreliniére  el  de  Tarlabon«  maître  des  r»  qiitHf's  le 
23  juillet  1655,  mort  le  3  avril  l(>b3.  (ï.-'ï.)  11  avait  été  pnaident  aux  requêtes  du 
paffieaBent  de  Dijon. 

287.  Le  Rebours.  —  L'esprit  irrésolu,  assez  bon  juge. 

Lk  (jucuies  à  sept  losanges  d'argent,  3,a,l.  (Armorinnx.  J.) 

Thiern'  le  Bebours,  seigneur  de  Berlranfossé ,  conseiller  au  grand  conseil  le  8 
mars  I65U,  maître  des  requêtes  le  Si  août  1656,  président  au  grand  conseil  par 
provisions  du  3  seidcmlire  1667,  reçu  le  12,  eut  pertiiissitm  le  'ZO  juillet  lG7i  de 
démemitrer  ces  deux  derniers  offices,  mourut  prc^ideul  honoraire  le  ti  octobre 
1706^i83an».(L.-C.) 

288.  HoTMAN  i>E  FoNTENAY. — A  l'esprit  agréable  et  fait  avec 
honneur  su  chaire  et  ses  emplois. 

Parti ^  émanché  d'argent  el  de  gueules.  (Armoriaux.  J.) 

Vineent  Hotman,  seigneor  de  Fontcnay ,  Naneel ,  Mareigny.  conaeiller  au  grand 
conseil  le  30  mai  l65o,  maître  des  reqinHes  li^  2'>  août  1656,  procureur  griii-ra 
de  la  chambre  de  justice  en  l(ï63,  iuteudanl  de  Tours,  de  bordeaux,  de  Paris. 
eonaoiUer  d'État,  ulendant  dea  finaneea  en  1660,  monrat  1»  U  mai  1683.  (L.-C.) 
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289.  MoLft.  —  Suit  les  sentiments  '  de  la  Cour;  aime  ses  divor- 

tissemens  ;  il  est  gouverné  par  les  dames 

<  L»  m  1096  met  :  «fiait  les  MatencM.  —  *  Le  ms  890  ^onla  en  DOte  :  le  mtrisge  dé 
U»*  Bernard,  fille  du  hmm  Benud,  •  lelhneat'nlcffé  ee  mm,  on^ooln  un  garçon  anll 
fini  d'atoir,  an  1118.  U  ponèda  dis  nUlisiii  de  Mens. 

Armes,  N"  8. 

François  Molt^  mirijiiis  âp.  Pormierolles,  abW  de  Sainte-Croix  de  IlorHpanx,  Hr 
Saint-Paul  de  Verduo,  de  Saiiile-Menge,  d'Hérivaux,  de  Chainbre-Kontaiiio  et  de  la 
Prée,  conseiller  au  P  irleinent  en  1650,  maître  dfla  raquélen  le  8  nui  1667,  mou- 
rut à  87  ans,  le  5  mai  1712.  (L.-C.) 

290.  Pelletirr.  —  A  res|)rit  porté  au  bien;  fort  attaché  à  sa 
{amille  et  bon  juge.  (Ici  le  ms  d'Hubert  porte  en  marge  :  Van  1662.) 

D'argent  nu  cMtip  nrrnr.fi/  de  sinopfe,  oeeompBgné  (l«  troi»  ro$e»  d»  gttêuletf  dtax 
en  flaw,  une  en  p4}ittif.  (Armoriaux.  J.) 

Nicolas  le  Pelletier,  seigneur  de  la  Houssa^e ,  conseiller  au  Parlement  le  19 
février  lOlld,  maître  dea  requête*  le  19  ddeembre  1660,  nort  le  10  janvier  1674. 
(L.-C.  Ï.-T.) 
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ÉTUDES 

HISTORIQUES  ET  UTTÉRAIRES 


ÉCRIVAINS  APPARTi2;MAJ^T  A  LA  KOBLËSSË 


Lb  Mab<chal  Blaisb  m  MmrrLDC. 


(Smtê.)* 

ETTK  victoire  si  brillante  ilo  Cérizollcs,  dont  nous  esquis- 
sions la  physionomie  si  dramatique  dans  notre  précédent 
article,  n'eut  pas  le  résultat  heureux  qu'on  était  on  droit 
d'en  attendre  ;  elle  pouvait  nous  ou\Tir  l'entrée  du  Milanais  et 
rompre  la  ligue  de  l'Allemand  et  de  l'Anglais.  Rien  de  cela  ne  se  fit; 
et,  comme  le  dit  Montluc  :  «  nous  ne  scaurions  jamais  faire  valoir 
»  nos  victoires.  »  Cette  réflexion  jutln  ieusc  peut  s'appliquer  à  bien 
des  batailles  de  notre  histoire  contemporaine ,  tant  il  est  vrai  que 
le  caractère  chevaleresque  de  la  France  se  maintient  de  siècle  en 
siècle,  et  que  sa  passion  dummanlc  est  toujours  la  gloire  pour  la 
gloire. 

Outre  rhonaeur,  le  gain  de  cette  journée  fut  immense  par  le 
grand  nombre  de  prisonniers  et  le  riehe  bntin  que  Pan  tmnnra  & 
Carignan ,  qui  se  xendit  sans  oonp  fêrir.  Bloottnc,  déçu  dans  ses 
espérances  de  prendre  dnGuast,  comptait  bien  qn*il  serait  choisi  par 
M.  d'En^iien  pour  aller  porter  au  Louvre  la  nouvelle  du  triomphe. 
Le  lieuteiiant  du  Bol  le  lui  avait  promis,  et  c'était  justice. 


(1)  Voir,  pour  le 


de  c«l  trOde,  la  N«  S  de  la  Emm  HoMiairt, 
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ÉTUDES  HISTORIQUES  BT  LITTÉRAIRBS. 


Ydici  oommeiit  les  choses  se  passèrent  : 

«  Aiatf  airiTasmes  an  camp,  où  estoH  M.  d'Ângayen;  je  courus 
»  à  Iny,  etlay  dis  ces  mots,  faisant  bondir  mon  cheval  :  «  Et  pen- 
»  sei-yous,  Monsieur,  que  je  ne  sois  aussi  bon  homme  à  cheval 
»  qa*àpîed?»  Alors  il  me  dit,  estant  encore  tout  triste  :  «Yona  serez 
H  lousjonrs  bon  en  une  sorte  et  en  autre.  »  Il  se  baissa  et  me  fit  œst 
»  honneur  de  m'embrasser,  et  me  fit  sur  Theure  chevalier,  dont  je 
»  me  sentirai  toute  ma  vie  honoré  pour  l'avoir  esté  en  ce  jour  de 
»  bataille  et  de  la  main  d'un  tel  prince  

»  Je  hiy  dis  :  u  Monsieur,  il  est  en  vous  de  me  faire  le  plus  grand 

>  bien  tpie  vous  sçauriez  faire  à  gentil-homme  du  monde.  »  Alors 
»  il  s'escarta,  me  tirant  à  part,  atin  que  personne  ne  l'ouïst,  ot  me 

>  demanda  qu'estr-ce  que  je  voulois  (|u'il  fist  pour  moi?  Je  luy  dis 
»  que  c'estoit  qu'il  m'envoyast  |)orter  les  nouvelles  du  gain  de  la 
»  bataille  au  Roy,  et  qu'il  n'y  avoit  homme  qui  le  deust  faire  si 
»  tost  que  moi...  Il  me  tourna  n-din^  qu'il  estoil  raison  que  j'y 
)>  allasse  pluslôt  que  tout  autre  ;  mais  conmic  je  [K'iisois  estre  ile[K's- 
»  ché  pour  partir  la  nuit,  ou  me  dist  que  M.  d'Escars  avoit  gagné 
»  tout  le  monde  [Mjur  ([U  il  y  allast.  » 

Ce  fut  un  cliaj^riu  profond  pour  Montluc ,  ijue  la  jx;rte  de  rette 
occasion  de  se  présenter  à  François  I''  et  à  sou  conseil,  les  lauriers 
à  Isi  main ,  et  justifiant  sa  promesse  d*étre  YÎctorieuz.  «  Je  laisse  à 
»  penser,  dit-il,  si  j'eusse  été  le  bien  venu  et  quel  tort  me  fut  faîct^ 
»  mesmement  ayant  eu  ce  jour  là  une  grande  et  honorable  charge  et 
»  au  contentement  du  lieutenant  du  Roy.  G*eust  été  un  bonheur  à 
»  moy  et  beaucoup  d'honneur  aussy  d'apporter  an  Roy  ce  que  je 
»  luy  avois  promis  et  asseuié.  » 

n  s'est  reproché  cent  fois  de  n*étfe  pas  parti;  il  se  fftt  rompu  le 
col  ou  il  serait  arrivé  le  premier;  et  puis  le  Roi  lui  eût  pardonné 
cette  infiractbn  à  la  discipline  en  faveur  du  motif. 

Notre  capitaine,  furieux,  se  retira  en  Guyenne,  malgré  les  cajo- 
leries de  M.  d'Enghien  et  de  M.  de  Thab,  son  colonel,  qui  voulaient 
le  garder.  Ce  ne  fut  ({ue  Tannée  suivante  qu'il  fut  créé  mestre  de 
camp  florès  l'affaire  de  Boulogne.  C'est  dans  cette  circonstance  qu'il 
donna  la  preuve  de  ce  que  peut  l'exemple  du  capitaine  sur  ses  sdr> 
data,  n  s'agissait  de  travailler  aux  fortifications  et  de  construire  une 
courtine  indispensable  [)our  la  défense.  Les  soldats  avaient  refusé 
leurs  bras  au  marédial  du  Biez.  Montluc  s'a\  isa  de  pnmdn?  sa  com- 
pagnie, celle  de  son  àièreet  celles  de  dewL  autres  parents  ;  lui-même 
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mania  la  pioche  avec  les  capitaines  qui  l'accompagnûenty  et  chaque 
soldat  l'imita aussitAt.  Ayant  fait  apporter,  et  beaucoup  plus  copieux 
qu'à  Tordinaire,  son  dîner,  il  le  distribua  aux  plus  méritants  et  les 
gratifia  en  outre  d'oue  haute  paie  de  cinq  Ën  huit  Jours  le  trai- 
vail  fut  achevé  ;  ce  qui  aundt  coûté  six  semûnes  avec  des  pionniers 
ordinaires.  Homme  de  ressources  s'il  en  fut,  et  d'expédients,  qui 
par  (les  moyens  pleins  d'ori},'inalité  arrivait  au  but  sans  jamais  recu- 
ler devant  les  difficultés,  il  était  dans  ses  habitudes  de  parler 
avec  une  extrême  lib+^rté  à  ses  chefs  ;  il  leur  disait  franchement  son 
opinion  et  se  }»ermettait  de  leur  donner  des  avis.  Ceux-ci  lui  par- 
donnaient la  rudesse  de  son  langage  eu  faveur  de  la  bonté  de  ses 
intentions. 

Un  fait  resté  célèbre  dans  l'armée,  à  cette  époque,  c'était  la  cami- 
sade  de  Ikiulogne. 

E  faut  savoir  que  dans  ces  temps  de  combats  partiels  et  quoti- 
diens, chaque  parti  cherchait,  pir  surprise,  à  tomber  sur  le  parti 
opposé;  ou  appelait  donc  une  camisade  une  attaque  brusque  et 
imprévue  iùte  la  nuit  ou  de  grand  matin.  Les  assidllants  se  mu- 
taient d'une  chemise  afin  de  se  racimnaltre;  de  là  le  nom  de  cami- 
sade et  de  camisards  (1).  Cette  échanffi>uxée,  dans  kquelle  Blonfluc 
avait  jouéundeeprindpauz  rôles,  et  dont  il  s^élait  retiré  le  dernier 
après  avoir  assuré  le  sidnt  des  antres  capitaines,  devint  le  sujet  des 
j^aisanteries  du  Dauphin,  de  M.  d'Orléans  et  des  autres  oflkiers 
généraux,  a  Lors,  je  commencay  à  mecounoucer,  dit  notre  auteur, 
»  et  mandiie  ceux  qui  enétoient  cause.  M.  le  Dauphin  rioit,  et  à  la 
»  fin  il  me  dit  :  Montluc,  Montluc,  vous  autres  ca{âtaine8  ne  tous 
»  pouvez  aucunement  excuser  que  vous  n'ayesmal  &it. — Gomment, 
»  Monsieur,  aurîez-vous  opinion  que  j'eusse  &ict  faute?  Si  je  le 
»  sçavois,  je  m'en  irois  tout  à  cest  heure  faire  tuer  dans  U  ville  ; 
N  vrayment  nous  sonunes  bien  fols  de  nous  faire  tuer  pour  vostre 
»  service.  —  Sur  quoy  il  me  dit  :  Non,  non,  je  ne  le  dis  point  pour 
»  vous ,  car  vous  estes  le  dernier  capitûne  quy  estes  sorty  de  la 
»  ville,  plus  d'une  heure  après  les  autres.  » 

fleuri  II  l'estimait  en  effet  beaucoup.  Il  l'envoya  quérir  par  un 
courrier  exprès  jusqu'en  Guyenne,  où  il  s'était  retiré  «pour  raison 
»  de  quelque  hayne  que  Mme  d'Estampes  avait  concùe  contre  luy, 

(1^  Nom  ilnniii-  aux  rnligioDiiairps  des  Cévenaes  qai  M  févoltivtDi  COOtro 
Loau  XIV  au  «uyel  de  la  ré?oc«Uoa  de  l'édU  do  NoatM. 
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»  à  cause  de  la  querelle  de  MM.  de  la  Chasteigneraye  et  Jarnac.» 
Mauvais  œurtisan,  il  dit  tout  haut  sa  façon  de  penser  sur  la  Gour, 
et  u'hésite  j>as  à  la  traduire  dans  ses  Mémoires. 

François  I"  mort  (1549),  Montluc  profita  de  la  paix  pour  refaire 
sa  santé  pendant  plusieors  mois  ;  mais  bientôt  il  fut  appelé  dans  le 
Piémont  pour  servu  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Brissac.  11  fait 
le  i)lns  faraud  éloge  de  cet  illustre  personnage,  qui  lui  rend  aussi 
justiiM'.  .Montluc  était  toujours  pour  les  entreprises  périlleuses.  Un 
jour,  il  s'agissait  J'atttiquer  une  place  forte  et  escarpée,  défendue 
par  des  Allemands.  Appelé  à  donner  ses  avis,  il  dit  au  conseil  : 
«  Laisses-les  venir  seulement  à  nous,  nous  les  traiterons  de  la  mesme 
»  fiiçon  que  nous  finies  à  SeriBolles,  »  Alors  M.  de  Montmorency 
»  paria,  et  dit  :  «Honsieur  de  Monthie  est TÎeiiz capitaine  (on  étaiten 
»  1552),  il  me  semble  que  tous  devez  adjouster  fi:^  à  ce  qu'il  vous 
»  lemoDsIre.  »  Brissac  loi  répondit  :  «  Vous  ne  le  cognoissea  pas 
t  »  comme  moy,  car  il  ne  trouve  rien  difficile,  et  nn  jour  nous  fera 

»  tons  perdre.  »  Nemomrs,  Gondé,  Engfaien,  d'Aumale,  deGon- 
nord  (1  ) ,  la  Rochefoucauld»  la  Fayette  et  tous  les  autres  adoptèrent 
son  plan  d'attaque.  Ce  ne  fut  qu'avec  des  difficultés  inoifles  qu'il 
parvint  à  loger  quatre  pièces  de  canon  sur  unemontagne  et  qui  bat- 
tirent le  chAtean  (près  de  Lans).  11  fut  encore  blessé  à  cette  aflUre» 
en  allant  seul  reconnaître  la  place.  U  fit  une  chute,  et,  comme  il  dit, 
«  je  me  dedouay  la  cuisse.  »  C'est  alors  qu'il  prend  occasion  d'adres- 
ser des  conseils  aux  capitaines  qui  vimt  en  reconnaissance.  H 
s'écrie  :  «  GeU  voosdoit  foire  sages,  mes  d^taines,  de  ne  vous  fier 
»  jamais  à  un  ou  deux  pour  recognoistre  une  place,  et  sans  vous 
»  arrester  à  vostre  jugement ,  employei  ceux  que  vous  penseres  les 
»  plus  expérimentez  et  les  plus  courageux..,  » 

(Test  là  qu'on  reconnaît  le  professeur  He  Vnrt  hrlh'rjue.  Si  l'on 
réduisait  en  préceptes  et  sous  la  forme  didactique  tous  les  avertisse- 
ments, toutes  les  observations,  toutes  le^  réflexions  dont  sont 
éniaillés  ses  ComrnerHaires,  on  aurait  non-seulement  un  code  de  la 
guerre,  mais  une  idée  de  la  manière  dont  à  cette  é[XKpie  les  années 
tenaient  la  c^impagne,  allégeaient  les  places,  livTaient  des  batailles 
ou  ristpiaient  des  escarmouches.  Ce  livre  est  instructif,  et  au  point 
de  vue  de  1  art  et  à  celui  de  Thistoire.  Du  reste,  ce  n'était  pai>  pour 

(1)  Frère  dn  itiarèèliil  da  BriiMC  «1  d«?eiia  IntméOM  muMitl  d«  GoMé  tA  gou- 
verneur d'Aigou. 
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Favenir  que  MontUic  aimait  à  donner  des  leçons;  il  endoiuudt,  et 
souvent,  aoz  gonverneun  et  cheb  d'armée,  qoi  Técoutaient  avec 
déférence  et  finissaient  par  adopter  sa  manière  ilo  voir.  En  voiei 

nne  preuve  :  Cette  même  année,  Brissac  avait  résolu  cV abandonner 
Gazai,  ville  démantelée  et  qui  ne  pouvait  résister.  Montluc  l'ap- 
prend, se  rend  à  Turin,  adresse  un  discours  an  maréchal,  et  ter- 
mine par  ces  paroles  :  «  ...  Plustôt  que  cette  place  s'abandonne,  j*y 
»  mourrai  dedans.»  Brissacle  laissa  faire,  et  Cazal  fut  conservé.  On 
s'étonnerait  aujourd'hui  d'entendre  un  officier  dans  une  position 
subalterne,  parler  avec  cette  assurance  et  cet  air  de  supériorité  qui 
semble  douner  des  ordres  plutôt  (jue  d'en  recevoir. 

Ce  Briswic  dont  il  vante  tant  le  mérite  ,  il  fait  un  bel  éloc^e  do  sa 
justicf!  et  dans  un  langage  qui  mérite  d'être  produit.  Montliit  allait 
se  retirer ,  encore  souffrant  de  sa  blessure,  démis  de  sa  cliarge  du 
mestre  de  camp ,  qu'il  échangea  pour  une  place  d»'  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi  :  «Or,  mes  compagnons,  dit-il,  C(;luy  estbien- 
»  heureux  qui  faict  ser\'ice  à  son  Roy  sous  un  sien  lieutenant  qui 
»  ne  cèle  pas  l'honneur  de  ceux  qui  font  quelque  chose  remarquable, 
»  comme  ne  faisoit  [>as  Monsieur  le  maréchal  de  Brissac  ;  car  onc- 
»  ques  homme  ne  fit  rien  auprès  de  luy ,  qui  fust  digne,  que  le  Roy 
»  Tentendist,  qu'A  ne  l'en  advertist;  il  ne  desroboit  pas  l'honneur 
»  d'autmy  pour  s'en  enrichir,  il  ne  céloit  la  valleur  du  plus  grand 
»  jnsques  au  petit,  etc.,  etc.  » 

Ce  passage  est  noble  et  digne,  et  l'ftme  de  Brissac  dut  tressaillir 
d*alse  de  se  voir  jugée  ainsi  par  un  compagnon  d'armes  qui  ne  fut 
jamais  suspect  d'adulation.  Quand  l'histoire  de  France  sera  devenue 
ancienne,  de  paidls  noms  auront  grandi  A  l'égal  de  ceux  de  Thé-^ 
mistocle  et  de  Seipion.  n  fera  beau  s'appder  Montmorency  ou  Bris- 
sac. C'est  Txaimeot  alors  qu'il  est  juste  de  dire,  que  Noblesse  oblige  ! 
Un  tel  nom  est  bien  lourd  à  porter ,  mais  aussi  il  est  bien  glorieux  I 
Brissac  en  Piémont  méritait  un  Thucydide.  C'est  lui  qui  vendit 
toute  son  argenterie  pour  payer  la  solde  arriérée  de  ses  troupes. 
Ce  trait  rare  de  désintéressement  lui  fût  autant  d'honneur  à  mes 
yeux,  que  le  gain  d'une  bataille. 

Les  bornes  de  notre  article  nous  obligent  à  franchir  dix  années  de 
cette  carrière  militaire  si  glorieusement  remplie,  pour  arriver  à  la 
célèbre  défense  de  Sienne,  que  Montluc  regarda  toujours  comme  la 
plus  belle  page  de  sa  vie. 

Ce  brillant  fait  d'armes  a  été  comparé  avec  raison  à  la  défense 
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de  G^ntîs  par  Masséna  en  1800  :  même  opiniâtreté,  même  insuffi- 
sance de  ressources.  Sienne  tint  six  gi'ands  mois;  Gênes,  cinq  mois.  j 
Toutes  deux,  réduites  aux  plus  grandes  extrémités,  obtinrent  des 
capitulations  qui  honorè'rent,  à  l'égal  d'im  triompihie,  les  vaincufi 
aux  yeux  même  des  vainqueurs. 

En  ces  temps  de  discordes,  les  Républiques  italiennes  devenaient 
la  j)roie  du  plus  fort,  quand  par  leur  position  elles  pouvaient  servir 
de  places  d'armes.  C'est  ce  qui  arriva  pour  Sienne,  cité  de  quarante 
mille  âmes,  bien  située  et  fort  à  la  convenance  de  Charles-Quint, 
qui  en  1552  y  fit  bâtir  une  citadelle  ,  et  dont  les  habitants  mécon- 
tents cliassèrent  la  garnison  espagnole,  à  l  aide  dtt  troujjes  françaises. 

Strozzi,  qui  depuis  fut  maréchal,  y  commandait,  et  comme  il 
était  obligé  de  tenir  la  campagne  pour  s'opposer  au  marquis  de  Mari- 
gnan  enyoyé  par  l'Empereur  pour  reprâidfe  cette  vîÎIbi  il  écrivit 
au  Roi  pour  le  supplier  de  nommer  un  pefsonnage  pour  l'y  rem<^ 
placer.  Henri  II  appela  le  connétable,  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal 
Saintp-André,  pour  en  indiquer  chacun  un.  Le  connétable,  &vori 
du  Roiy  nomma  son  candidat;  M.  de  Guyse,  le  sien  ;  M.  de  Saint- 
André,  aussi  le  sien.  «  Alors  le  Roy  leur  dict  :  Vous  n'avez  point 
9  nommé  Montfaic.  M.  de  Guyse  luy  respondit  r  H  ne  m'en  sou- 
»  venoit  point.  M.  le  mareschal  de  SaintpAndré  en  diet de mesmes; 
»  et  encores  luy  dist  M.  de  Guyse  :  Si  vous  nommez  Montloc,  je  me 
»  lais  et  ne  parleray  plus  de  celuy  que  j'ai  nommé.  —  Ny  moy 
i>  aussi,  dict  M.  le  maréchal.  Alors  M.  le  Connétable  dist  que  je 
»  n'étois  pas  bon  pour  cette  charge,  parce  que  j'étois  trop  bizaire, 
i>  fascheux  et  colère.  » 

Henri  II,  qaï  avait  gardé  bon  souvenir  de  Montluc  depuis  Céri- 
soles  et  Boulogne,  où  il  l'avait  vu  à  l'œuvre,  plaida  jiour  lui.  Mont- 
morency insista;  enfin  le  Uoi  se  voyant  appuyé  de  M.  de  Guise 
et  du  maréchal ,  résolut  d'envoyer  vers  M.  de  Brissac ,  pour 
dépêcher  Montluc  à  Sienne,  en  ipudité  de  lieutenant  de  Roi.  Le 
uiiU'échal  gouverneur  du  Piémont  tit  des  ol)jeclu>ns  touchant  le 
caractère  de  Montluc,  raélétîs  de  beaucoup  d'éloges,  car  il  aimait  et 
estimait  fort  son  lieutenant  ;  il  écrivit  même  à  notre  capitaine  j>our 
le  dissuader  d'accepter  celte  mi.ssion  ;  tout  fut  iimtile.  Montluc, 
malade,  pres«jue  mourant ,  driuantlt'  huit  joui's  pour  se  préparer  au 
départ;  il  se  traiue  a  Montpellier,  où,  ayant  consulté  la  Faculté,  il 
en  reçoit  le  conseil  de  ne  pas  poursuivre  son  voyage,  attendu  qu'il 
succombera  avant  d'avoir  atteint  Marseille.  Vaine  défense;  il 
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partit,  et  peu  à  peu ,  chemin  foisant,  sa  sauté  s'améliora  au  point 
qu'il  put  s'embarquer. 

C'est  pendant  l'été  de  1554  que  le  lieutenant  de  Uoi  débarqua 
eu  Italie.  Strozzi  tenait  la  campagne  h  la  tête  d'une  petite  armée  ; 
le  rAle  de  Montluc  ne  fut  que  secondaire  jusqu'au  moment  où  c* 
général,  si  Imbile  et  si  prudent,  pourtant,  s'avisa  de  décamper  en 
plein  jour  et  à  la  face  d'un  ennemi  supérieur  en  iioinUrc.  Montluc, 
renfermé  dans  Sienne,  senvit  la  faute  ;  il  a.s.seinbla  la  seigneurie  au 
palais  et  harangua  en  italien,  annonçant  la  défaite  de  Strozzi  comme 
certaine.  Tombé  malade  de  nouveau  de  la  dyseenterie ,  il  releva  le 
eourage  des  habitants,  les  engageant  à  se  défmdie  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité ,  leur  faisant  espérer  que  le  Roi  leur  envertait  du 
secours  en  hommes  et  en  argent,  n  ne  le  croyait  pas  lui-même  ; 
mais  il  était  résolu  à  s'ensevelir  sons  les  ruines  de  la  ville,  plntét 
que  de  se  rendre.  La  pensée  de  capituler  le  faisait  bondir;  il  avait 
juré  de  conservercetle  place  que  le  Roi  avait  confiée  à  son  honneur, 
et  de  ne  jamais  signer  de  son  nom  une  ci^tulalion,  quelque  hono- 
rable qu'elle  pût  être. 

StfOSD,  en  effet,  hii  battu  et  blessé  grièvement  dans  cette  malen- 
contreuse retraite.  Blontluc  Lui-roéme  semblait  à  Textrémité.  On 
envoya  de  Rome  un  nouveau  gouverneur,  M.  de  f^ansac;  mais  il 
eut  le  malheur  de  se  laisser  prendre  avant  d'arriver  à  Sienne.  «  S'il 
»  fust  venu,  dit  naïvement  Montluc,  je  crois  que  je  fusse  mort,  car 
»  je  î^'t  nsse  eu  rien  à  faire;  j'avois  l'esprit  tant  occupé  à  ce  qui 
»  me  faisoit  besoin,  que  je  n'avoîs  loysir  de  songer  à  mon  mal.  » 

Strozzi,  guéri  plus  tôt  que  lui .  1*i  vint  visiter  et  lui-racmf* 
remit  peu  à  peu,  au  de  vaquer  à  ses  dtwoirs  en  se  faisant  por- 
ter en  chaise  par  la  ville.  Déjà  le  marquis  de  Marignan  le  serrait 
de  près,  espérant  en  venir  à  bout  par  famine,  sinon  par  la  force. 
C'est  alors  que  commence  cette  pliase  si  draniatiqui'  de  ce  siège 
mémorable.  Montluc  assemble  ses  capitaines,  Français,  Allemands 
et  Italiens,  et  leur  adresse  un  discours  comme  on  en  lit  dans  Tite- 
Live.  Il  leur  parle  de  Tbonneur,  de^  intérêts  du  Roi,  des  privations 
qu'ils  doivent  s'imposiT,  et  «  pour  cette  occasion,  dit- il,  j'ai  à  vous 
»  remonstrer  que  je  veux  faire  amoindrir  le  pain,  qui  est  de  vingt- 
»  quatre  onces,  à  vingt.  »  11  leur  déduit  ses  raisons  et  leur  ex()ose 
ses  arguments,  qui  sont  sans  réplique  ;  et  finit  en  disant  :  «  Si  vous 
»  montres  le  chemin  à  vos  soldats,  il  n*est  lien  qu'ils  ne  focenl,  il 
»  n'y  a  incommodité  qu'Us  ne  souffrent.  » 
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Ije  lendemain ,  les  soldats,  assemblés  par  leurs  chefs  respectifs, 
acceptèrent  de  bon  cœur  la  proposition,  même  les  Allemands,  qui, 
naturellement  grands  mangeurs,  c  levèrent  tous  la  main  et  jurèrent 
»  qa*Us  patiroient  tous  jusques  au  dernier  sonspir  de  leur  vie.» 

Le  lieutenant  de  Roi  convoqua  le  aéaat  et  les  principaux  sei- 
gneun  de  la  ville  leur  adressa  une  «  remonstrance  s  d'une  rare  * 
haliileté  pour  amener  la  peuple  de  Sienne  à  réduire  la  ration  de 
pain.  Ce  discours  fut  accueilli  avec  enthousiasme;  on  délibéra,  et 
le  résultat  fot  confonne  an  désir  de  Montluc.  Ce  soldat  qu'on  avait 
repiésenté  aux  jeux  du  Boi  comme  un  homme  violent,  colère,  inc»- 
pidile  par  sa  fougue  de  se  gouverner  luinnème  et  de  gouverner  les 
autres,  surtout  dans  ces  républiques  italiennes  si  jalouses  de  kur 
autorité ,  on  le  voit  agir  et  parler  avec  la  sagesse  et  k  sang-froid 
d'un  dipkmate,  d'un  négociateur  consommé.  Et  pour  donner  une 
idée  de  son  esprit  original  et  de  k  victoire  qu'il  remporta  sur  son 
caractère  impHucux ,  nous  nous  plaisons  à  rapporter  k  récit  qu'il 
fit  plus  tard  à  Henri  II  de  cette  émouvante  péripétie  de  sa  vk. 

«  Alors,  je  lui  répondis  (au  Roi)  que  c'estoit  une  chose  que  j'avok 
»  trouvée  facile,  et  comme  je  le  vis  afiectionnéà  la  vouloir  entendre, 
»  counoissant  qu'il  prenoit  plaisir  d'en  ouïr  conter,  je  lui  dis  que  je 
»  m'en  estois  allé  un  samedi  au  marché,  et  qu'eu  présence  de  tout 
»  le  monde  j'avois  achepté  un  sac  et  une  petite  corde  pour  lier  la 
I)  bouche  d  iceluy,  eiis»'mble  un  fagot.  Ayant  pris  et  chargé  Utiitcela 
»  sur  le  col,  à  la  ww  d'un  chacun,  et  comme  je  fus  à  nia  chambre , 
»  je  demandai  du  iéu  pour  allumer  le  fagot ,  et  après  je  pris  le  sac , 
»  et  là  j  'y  mis  dedans  toute  mon  ambition,  toiitt^  mon  avarice,  toutes 
»  mes  haines  parlicalièies ,  ma  paiilai dise ,  mu  gourmandise,  ma 
»  paresse,  ma  partialité ,  mon  envie,  et  mes  particularités  et  toutes 
»  mes  humeurs  de  Gascogne;  bref,  tout  ce  que  je  pu^  penser  qui 
»  pounwt  me  nuire  à  eonsidérar  tout  ce  qu'il  me  frîlmt  fiûre  pour 
»  son  service;  puis  après,  je  liai  fort  k  bouche  du  sac  avec  kcorde, 
»  afin  que  rien  n'en  sortist,  et  mit  tout  cek  dans  le  feu;  et  alors  je 
»  me  trouvai  net  de  toutes  choses  qui  me  pouvoient  empescher  en 
»  tout  ce  qu'il  Moitqne  je  fisse  pour  k  service  de  Sa  Majesté.  » 

Le  Roi  rit  beaucoup  de  l'apokgue.  El  n'est-il  pas  pkisant,  en 
eflet,  de  voir  k  fioouche,  k  bizane,  k  colérique  Moniluc  confesser 
ses  vices  de  caractère,  puis  en  feire  un  auto-da4é  pour  ks  réfréner 
sous  l'empire  d'une  résolution  nobkmoit  prise?  

Ce  siège ,  qui  a  une  si  belk  page  dans  Thisloire,  offrit  ceci  de 
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particnlier  :  c'est  que  de  part  et  d'autre  on  y  agit  avec  courtoine, 

sans  haine,  sans  désir  d'extermination,  comme  à  Numance  et  à  Sara- 
posse.  C'est  ainsi  (jup  le  marquis  de  Mariî^nan .  «yiobant  Montluc 
malade,  lui  envoya  la  veille  de  Noël  «  la  moitié  d'un  cerf,  six  cha- 
»  pons,  six  perdrix,  six  flascons  devin  excellent  et  six  pains  blancs.  » 
Déjà  le  marquis  avait  laisse  passer  un  mulet  chargé  de  vin  iirec,  que 
le  cardinal  d  Armaf^nac  adressait  h  Montluc,  qui  |M;ndant  sa  U'rrible 
dysseuterie  avait  désiré  boire  de  ce  vin  généreux,  ('e  présent  de  la 
part  d'un  ennemi  ne  lui  piu:ut  point  étrange,  mais  il  justifia  pleine^ 
meut  ce  vers  de  Virgile  : 

Quidqaid  i«l  est,  Umeo  Oanaot,  et  doua  fiBrentei. 

C'était  une  nue  de  gnerra  accomplie  «roc  oofortoisie,  U  est  vrai, 
maie  qui  n'en  était  que  plus  périUeiue. 

«  Cependant  que  le  marquis  me  caresse  atvec  ses  présens,  lesqaeb 
»  je  payoÎB  de  grands  mefds,  il  pensoit  bienàme&ïre  vok  antre  fes- 
»  tin,  car  la  nnict  mesmest  environ  une  heure  après  minuict,  il 
»  donna  rescalade  avec  toofa  son  armée  à  la  eitadeUa  et  an  fort  de 
»  Gamdlia.  » 

Depuis  un  mois  Montluc  en  avait  le  pressentiment;  tout  malade 
qu'il  était,  il  sut  être  sur  pied,  fit  bonne  contenance,  se  porta  au  plus 
fort  du  danger,  encourageant  les  siens  avec  un  mot,  un  geste  qui 
mettait  le  courage  au  cœur.  Enfin,  après  le  premier  moment  de  sur- 
prise, l'ennemi  fut  repoussé.  U  y  eut  bien  d'autres  alertes  et  plu- 
sieurs escarmouches,  mais  jamais  sa  vigilance  ne  fut  mise  en  défaut. 

Bientôt  on  fut  obligé  de  diminuer  encore  la  ration  de  pain;  on 
murmura  dans  la  garnison,  on  murmura  dans  la  ville,  mais  on 
obéit,  tant  le  gouverneur  montra  d'adresse  et  de  précautions  pour 
en  arriver  à  ses  fins.  Il  était  devenu  le  maître  absolu  et  tout-puissant 
dans  la  cit*; ,  non  [lar  la  force  et  la  violence,  mais  par  la  persuasion 
et  ses  discours  insinuants.  On  ne  peut  s'imaginer  quelle  souplesse 
d'esprit  déploya  ce  nide  cadt  t  de  Gascogne  }><  >ur  obtenir  tout  ce  qu'il 
voulait  d'un  peuple  étranger,  réduit  à  la  dernière  extrémité.  D  une 
commune  voix,  il  fut  créé  dictateur. 

On  était  à  la  fin  de  janvier,  le  bruit  se  répandit  à  Sienne  que 
l'empereur,  trouvant  «  fort  estrange  qu'on  fit  tant  durer  œste 
»  guenre,  avoit  dessein  d'envoyer  de  l'artillerie  de  Florence.  »  La 
ville  fut  dans  l'épouvante,  car  on  s'assura  que  vingt-quatre  pièces 
de  canon  étaient  dégà  arrivées  à  Lusignano.  La  crainte  de  perdre 
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Montluc,  toujours  malade^  jetait  le  décourogeiueiit  parmi  les 
Sieimois. 

«  Or,  j'estois  si  exténué,  et  le  froid  grand  et  aspre,  j'estois  con- 
»  traint  d'aller  si  envelopp»'*  le  <*orps  et  la  teste  de  fourreurcs>  cpie 
M  nul  ne  pouvoit  avoir  espérance  de  ma  santé,  ayant  opinion  (pie 
»  j'estois  gasté  dans  le  corps  et  que  je  me  mourrois  ù  veîie  d'u'il.  — 
»  Que  ferons-nous,  disoient  h^s  dames  et  les  poureux  (car  en  une 
»  ville  il  y  a  d'uns  et  d'autres),  qvie  ferons-nous  si  nostre  gouverneur 
»  meurt? Nous  s<jmmes  perdus!....  Toute  nostre  liance  aprè.s  Dieu, 
n  est  en  luy,  il  n'est  possible  (pi'il  en  escbapjie.  —  Je  croy  fermement 
»  que  les  bonnes  prières  de  ces  honnestes  femmes  me  tirèrent  de 
p  rcstrémité  et  langueur  où  j'estois,  j'entends  du  corps,  car  quant 
»  à  l'esprit  et  entendement,  je  ne  le  vis  jamais  affoiblîr,  » 

Monfluc  sentait  le  besoin  de  prouver  à  tout  le  monde  qu'il  aivaît 
oonservéson énergie  et  sa  -vigueur.  Yoid  comment  il  raoontela  scène 
qu'il  joua  à  cette  occasion  :  «  En  ce  temps-là  je  portois  gris  et  blanc 
n  pour  ramoar  d'ime  dame  de  qui  j'estois  serviteur  lorsque  j'avob 
»  le  loisir,  etavois  encore  un  chappeau  de  soye  grise,  faict  à  l'aile- 
»  mande  avec  un  grand  cordon  d'aigent  et  des  plumes  d^aigiette 
«  bien  argentées.  »  Il  continue  à  décrire  minutieuaement  sa  toilette 
comme  on  petit-maltre  allant  en  bonne  fortune.  «  Gaaqnin  de 
»  velonz  gris  tressé  d*argenty  chausses  de  velouz  cramoisi  ft  passe- 
'  »  Dftns  d'or,  pourpoinct  tout  de  mesmes,  chemise  ouvrée  de  soyo 
n  cramoisye  et  filet  d'or  bien  riche)  etc.» 

Qu'on  lise  la  fin  de  cette  description  curieuse  et  les  réflesions  qui 
l'accompagnent. 

«  Or,  avois-je  encore  deux  petits  flasoons  de  vin  grec  n  (que  le 
marquis  de  Marignan  lui  avait  laissé  parvenir),  «je  m'en  frottay  un 
»  peu  les  mcdns,  puis  m'en  lavay  fort  le  visage,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
»  prins  un  peu  de  couleur  rouge  ;  et  en  beu,  prenant  nn  \>e\ït  morc>eau 
»  de  pain,  trois  doip;ts,  puis  me  regarday  au  miroir.  Je  vous  jure 
»  que  je  ne  me  connoissois  pjusnioy  mesme,  et  me  seml>loit  que  j'es- 
»  tois  encore  en  Piedmont,  amoureux  comme  j'avois  esté,  car 
»  n'ayant  rien  à  faire  et  estant  de  loysir  en  nostre  garnizon,  il  le  fal- 
»  loit  donner  aux  dames.  Ainsy  ne  me  pus  contenir  de  rire,  me 
»  semblant  que  tout  à  coup  Dieu  m  avoit  d(mné  un  autre  visage.  » 

C'est  en  ce  galant  érpiipage ,  et  avec  cette  bonne  mine  d'empninl. 
qu'il  traverse  la  ville  à  cbeval ,  s<i  rendant  au  palais  du  sénat  uù 
toute  la  noblesse  et  les  principaux  de  la  cité  étaient  réunis.  Le 
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eapitaiiM  Reiiieroe,  en  TaperceTBiit»  «  se  mit  à  sang^otter  à  force  de 
»  rire;»  etlfim]daeylm|fraiaiiftlebra8,  Mdit:  «Ehqooilaeigiiear 
»  OQbnél,  penaesi-vous  que  je  sois  ce  Honfliie  qui  tb  tous  les  jours 
».iiioiiniit  par  les  rOes?  Nani,  nani,  car  celui  la  esl  mort,  et  je  sois 
»  un  antre  Monduc.  »  Il  harangua  l'assemblée  en  italien.  H  le  fit  si 
lâen  et  si  victoriens^ent  qu'il  enleva  tous  les  suffrages,  à  ce  p(nnt 
que  deux  seigneurs  (|ui  avaient  déjà  voté  la  reddition,  avant  son 
arrivée,  se  rétractèrent.  «  Je  bravois  par  la  salle  plus  que  quatorze, 
»  et  n'eusse  pas  eu  la  puissance  <lf  tuer  un  ponilet.' »  Sou  discours 
fut  long,  substantiel  et  péremptoire.  Puis  quand  il  vit  qu'il  avait 
électrisé  ses  auditeurs,  il  leur  fit  prêter  serment  de  défendre  la  ville 
jusqu'à  la  mort. 

Il  prend  text(^  de  ce  discours  j)Our  adresser  des  conseils  à  tous  gou- 
verneurs et  capitaines  :  «  Marrhez  la  carre  (1)  levée,  messieurs  mes 
»  porapafînons,  quand  vous  vous  trouverez  en  de  telles  noces  ;  prenez 
»  vos  beaux  accoutremens ,  parez-vous,  lavez- vous  la  face  de  vin 
))  grec,  et  tenaiil  jamais  autre  proixts,  sinon  que  bientôt  avec  l'aide 
»  de  Dieu  et  la  force  de  vos  bras  et  de  vos  armes ,  vous  aurez,  en 

»  dépit  d'eux,  la  vie  de  vos  ennemis  et  non  eux  la  vAtre  Mais  si 

»  vous  alliez  avec  un  visage  paie,  ne  j)arlant  à  personne,  triste, 
1»  mélancolique  et  pensif,  quand  toute  la  ville  et  tous  les  s^jldats 
»  auroient  cœur  de  lions,  vous  le  leur  ferez  venir  de  moutons.  » 

n  entre  dans  tous  les  détails  du  si^jge,  de  sa  marche,  de  ses  vicis- 
situdes. Il  s'adressait  à  une  population  aguerrie  et  jalouse  de  son 
indépendanoe  ;  aussi  dès  le  premier  jour  se  montrartHalle  empressée 
de  seconder  ses  vues.  Les  femmes  avaient  eu  l'idée  de  s'organiser 
pour  la  défense  et  de  payer  de  leiu-,  personne.  A  ce  sonvenir  Hontluc 
s'émeut;  son  récit,  épique  par  moments,  a  quelque  chose  de  l'élé- 
gance et  de  l'imagination  italienne. 

«  n  ne  sera  jamais,  dames  siemioises,  que  je  n'immortalise  votre 
»  nom  tant  que  le  livre  de  Montluc  vivra;  car  à  la  vérité, vous  estes 

»  dignes  d'immortelles  kmanges,  si  jamais  femmes  le  furent  

«  Toutes  les  dames  de  la  ville  de  Sienne  se  départirent  en  trois 
»  bandes  :  la  première  étoit  conduite  par  la  signora  Fortegnena, 
1»  qui  estoit  vêstne  de  violet  et  toutes  celles  qui  la  suivoient  aussi, 
»  ayant  son  accoutrement  en  feiçon  d'une  nymphe,  court  et  montrant 


(1)  Cnrre  :  coilTure  de  l'époqiie ,  qui  avait  xmc  ùnmt'  carréA.  HurdltT  lu 
levée,  répoad  à  uoire  ezpreMÏou  modoriM,  AU«r  de  l  &vaul. 

T.  I».  (M*  S.  DéonlM  I8SS.)  U 
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»  le  brodequin.  La  seconde  esloH  la  àgnora  Piccolomini,  vestue  de 
»  satin  incarnadin  et  sa  tnmpe  de  mesme  livrée.  La  troisième  estoit  la 
»  signera  Livia  Faosta,  vestne  toute  de  blane,  eomme  aussi  estoit  sa 
»  suite,  avec  son  enseigne  blanche.  Dans  leurs  enseignes  ell(>s  avoienfc 
»  de  belles  devises;  je  voudrois  avoir  donné  beaucoup,  et  m'en  xesr' 
»  souvenir.  Ces  trois  escadrons  estoient  composés  de  trois  miUe  dames, 
»  gentils-femmes  et  bourgeoises;  leurs  armes  estoient  des  pics,  des 
»  pâlies,  des  hottes  et  des  fascines,  et  en  cet  équipage  elles  firent 

»  leur  montre  et  allèrent  commencer  les  fortifications  Elles  avoient 

»  faict  un  chant  en  l'honneur  .le  la  France,  je  vondrois  avoir  donné 
»  le  meilleur  clieval  que  j'ai,  et  l'avoir  pour  le  mettre  ici.  » 

11  faut  savoir  que  ce  meilleur  cheval  qu'il  eût  donné  avec  bonheur 
[K)ur  l'hymne  des  dames  siennoises  en  l'honneur  de  la  France,  était  un 
cheval  turc  dont  il  a  dit  «  qu'il  l'aimoit,  après  ses  enfans,  plus  (juo 
»  chose  du  monde,  car  il  lui  avoit  sauvé  la  vie  ou  la  prison  trois  fois, 

On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  1" habileté  avec  laquelle  il  se  lira 
de  tfius  les  embarras  et  les  danjjers  qu'il  rencontra.  Sentant  la  néces- 
sité de  ménager  les  provisions  de  bouche,  il  résolut  de  se  débarrasser 
de  ses  Allemands,  trop  grands  mangeurs.  Il  les  fit  sortir,  mais  pour 
piévenir  le  mauvais  effet  que  la  privation  de  ce  leeounpouTBltpnH 
dnire  snr  les  habitants,  il  leur  persuada  par  de  belles  paroles  que 
c*étaitpour  leur  plus  grandavantage.  Unautrejourilaàluttereontre 
la  trahison;  il  use  d*une  merveilleuse  adresse  pour  connaître  la 
vérité  et  foit  preuveen  même  temps  d'une  grande  humanité  en  san- 
vaut  la  vie  à  une  foule  d'innocents  dénoncés  injustement  et  dont  le 
peuple  demandait  b&tète.  Cependant  la  foîm  pressait  ;  il  dut  alors  se 
résigner  à  expulser  toutes  les  bouches  inutiles;  ce  fut  un  sacrifice 
pénible,  mais  auquel  la  population  se  résigna;  pub  il  fit  faire  des 
processions  publiques  et  des  prières  :  «  Car  de  jeûnes,  ditr-il  gaie- 
»  ment,  nous  en  faÎM^tm  assez.  »  Citoyens  et  soldats,  pendant  trois 
mois,  ne  mangèrent  qu'une  fois  le  jour,  des  herbes,  comme  des 
mauves  arrachées  le  long  des  murailles.  Pour  lui,  ce  ehétif  souper 
avec  un  morceau  de  pain  lui  «  estoit  un  bancquet.  v 

C'estle 22 avril,  a[^  plus  de  six  nKHsde  siège  rigoureux,  quand 
tout  espoir  de  secours  était  évanoui,  que  la  population,  exténuée 
par  les  privations ,  songea  à  entrer  en  négociations.  Pour  Montluc, 
il  ne  voulut  jamais  (jue  son  nom  se  trouvsit  sur  l'acte  de  capitula- 
tion; il  sortit  avec  srs  soldats,  emportant  armes  et  bagages,  sans 
stipulaliou  directe,  et  fut  reçu  par  le  mai^quis  de  Mariguan  et  son 
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armée,  non  comme  un  vaincu,  mais  comme  un  héanê  et  le  pins 
noble  des  compagnons. 

Après  ces  récits  légendaires,  dignes  de  l'Odyssée  on  de  TOilando, 
je  voudrais  nVmr  plus  rien i dire  de  Mouline;  sa  vie  nûlitaire 
aurait  dû  linir  après  ce  siège  fameux,  sans  précédent  encore  dans 
l'histoire,  au  point  de  vue  de  la  capitulation  sans  conditions.  «  Votre 
»  renom  d'iionneur,  dii-il  qoel^  part,  ne  dnrera  tel  que  voos 
»  Taves  acquis,  ai  vous  ne  le  gardes  bien  et  ne  tasdiss  de  fadre  de 
»  mieux  en  mieux.  » 

De  mieux  en  mieux!  quelle  belle  devise  pour  quiconque  a  chaige 
d'hommes  I  Faut^îl  qu'après  la  mort  de  Henri  II  ce  rude  batailleur, 
livré  corps  et  âme  à  la  Reine-Mère,  qui  prisait  fort  un  tel  instro- 
ment  dans  ses  mains  habiles,  devienne  un  de  ces  grands  capitaines 
qui  n'eurent  plus  qu'à  c<  s' enlre-mmigern  dans  les  guerres  civilesl.... 
C'est  une  page  à  etfacer  de  l'histoire,  en  la  lavant  a vfH:  des  larmes; 
et  les  noms  de  Montluc  et  celui  du  baron  des  Adrets,  son  féroce 
adversaire,  resteront  les  éternels  synonymes  de  cnianté  et  de  fana- 
tisme. Terribles  représailles  qui  ne  tivmvenl  leur  exruse  que  dans 
les  ardeiirs  de  l'esprit  de  parti  et  les  incitations  de  la  vengeance! 

Il  faudrait,  [>onr  l'honneur  du  premier,  retrancher  les  douze  der- 
nières années  de  sa  vie  active.  Nous  ne  nous  sentons  pas  le  courage 
d'entrer  dans  cette  période  diï  son  existence  où  le  bourreau  joua  un 
si  \m'^  et  si  triste  rôle ,  qu'il  n'y  eut  plus  de  place  pour  les  vertus 
huma  i  lies. 

Montluc  n  olitint  que  fort  tard  (1574)  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  et  plutôt  comme  une  récompense  des  services  passés,  que 
comme  un  encouragement  à  en  rendre  de  nouveaux. 

Les  dernières  années  de  sa  vieillesse  s*écoulèrent  dans  Vinaction; 
l'horrible  blessure  qu'il  avait  reçue  au  visage,  pendant  le  siège  de 
Rabasieins  (1 570} ,  lui  avait  déjà  rendu  la  vie  des  camps  trop  péni- 
Ue.  11  se  retnra  dans  ses  terres  de  Gascogne ,  gémissant,  on  peut  le 
croire,  sur  les  malheurs  du  temps  et  sur  les  infortunes  de  sa  propre 
famille.  11  mourut  à  EstiUac,  près  d'Agen,  en  1577. 

De  ses  quatre  fils,  il  en  avait  vn  tomber  trois  pour  le  service  du 
Roi.  Le  dernier,  nommé  évèque  de  Gondom  après  avoir  servi 
honorabienient  en  Piémont  et  en  Guyenne,  décéda  en  1587. 

lies  Mémoires  de  Biaise  de  Montluc  sont  fort  à  pcendre  en  consi- 
dération: 

Sous  le  rapport  politique,  ils  nous  prouvent  une  fois  de  plus 
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combien  la  France,  à  une  certaine  heure,  a  été  près  de  se  réveiller 
protestante  au  moins  par  la  tête,  c'est-à-dire  par  la  Cour.  La  noblesse 
et  la  bourgeoisie  s'étaient  engouées  de  la  réforme;  la  jeunesse  par- 
lementaire smtoiit  Favatt  embraseée  am  «rdaiir.  «  D  n'estoift  fiiîsde 
»  bonne  maison,  dit  Montlue,  qui  n'en  voiiliut  goûter.  » 

Quant  au  mérite  littéraire  de  cette  œuvre  jusque-là  nnîqoe  en 
notre  langue,  il  fimt  bien  Ini  reconnaître  un  caractère  d'originalité, 
de  force,  de  cbaleur  et  de  mouvement  Mondac  peint  sa  pensée  de 
couleurs  si  vives,  qu'il  est  resté  un  modèle  dans  son  genre;  et  n'était 
la  longueur  de  certains  récits  et  de  détails  fort  peu  intéressants  pour 
la  maj<»ité  des  lecteurs,  ces  volumes  seraient  devenus  classiques  et 
rangés  an  nombre  des  livres  qu'on  peut  feuilleter  avec  plaisir,  et 
consulter  quelquefois  avec  avantage. 

On  a  fait  environ  huit  éditions  des  MémoireioaCommmtaire$  de 
Montluc;  la  première  est  de  1592. 

LâoNCB  d'Avenel. 


Let  OufnoiMt,  30  déeanlire  18GS. 
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II 

Examen  des  Opinions  acceptables  émises  a  ce  Sujet. 


Ans  notre  §  I",  nous  avons  fait  pasa«r  ioiift  les  ym4u 
Lecteur  les  opinimis  controuaiet  que  dififinnto  éeriYains 
ont  essayé  d'aoeréditery  en  F^ranoe,  sur  l'origine  de  la 
fleordelis.  OnavulenrnalTeléy  leur  manifuedesérienXyde  con- 
sistance;  aussi  pensons^noos  qu'on  les  a  rejetées  ao  rang  des  faUes 
et  des  aberrations  historiques.  Aiijonid*hni,  plus  bvorisé  qn'hier, 
ce  sont  defi  opinions  fort  acceptaUes  que  nous  venons  présenler« 
avec  l'espoir  qa'aiaément  admises,  elles  résoudront  enfin  eetle 
importante  question ,  demeurée  trop  longtemps  indécise. 
•  Nous  Favons  prouvé,  la  fleur  de  lis  n'apparut  jamais,  ni  cooune 
emblème,  ni  comme  attribut,  ni  comme  pièce  héraldique  chei  nos 
Bois  de  la  première  et  de  la  seconde  race.  Nous  ajouterons  même 
que  parmi  les  successeurs  de  Hugues  Capet  il  faut  franchir  plusieurs 
générations  pour  la  rencontrer.  Et,  chose  i m p<irtan le  à  faire  ressortir, 
on  ne  l'aperf  oit  pas  non  plus  sur  les  bijoux,  sur  les  objets  d'art ,  sur 
les  monuments.  Peintres,  orfèvres,  sculpteurs,  architectes,  ne  la 
reproduisent  ni  ne  Tutiiisent.  Pourquoi  cette  abstention? —  C'est 
qu'assurément  personne  ne  la  connaissait;  c'est  qu'aucun  de  ces 
Monarques  ne  l'avait  mise  en  évidence .  car  autrement  on-  se  fût 
empressé,  par  esprit  de  spéculali(jii  ou  de  flatterie,  de  la  popula- 
riser ;  ainsi  qu'il  arriva  dès  que  Louis  Yll  eu  eut  meublé  le  champ 
d'azur  de  son  écu  royal. 

(1)  Voir,  pour  le  §  l*',  le  N«  2  de  U  Revue  Nobiliaire^  («ges  41  à  46. 
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Mais  comment  Louis  h  Jeune,  qui  régna  de  1137  à  1180,  la 
coniiut-il,  nous  dira-t-oD,  et  ^uels  motifs  particuliers  eut-ii  pour 
se  l'approprier? 

Voici  notre  ré^wnse  : 

—  Lorsque  ce  prim  u  munta  sur  le  trône,  il  entrait  dans  sa  dix- 
huitième  année;  trento-sept  ans  seulement  s'étaient  écoulés 
depuis  le  retour  des  premiers  croisés  ;  ln-aucoup  d'entre  eux  vivaient 
donc  encore,  ce  qui  permet  de  supposer  que  l'enfance  de  ce  jeune 
roi  fut  bercée  par  les  attachants  récits  des  compagnons  de  Godefroy 
de  Bouillon,  de  Hugues  de  Vermandois,  de  Robert  de  Normandie, 
et  de  tant  d'antres  Tafeuieiiz  chefs.  Or,  rimagination  d*im  adulte 
ponvaitpelle  demeurer  insensible  à  dé  tels  accents  ;  puvait-eUe  ne  pas 
s'enflammer  d'une  ardeur  guerrière,  d'une  extrême  curidsilé,  en 
entendant  raconter  les  exploits  de  cette  expédition,  vanter  les  mer- 
veilles de  l'Orient  par  ceux-là  mêmes  qui  avaient  accompli  les  uns, 
contemplé  les  antres?...  Tout  chevalier,  tout  homme  d*épée  eût 
succonJïé,  il  se  lût  épris  d'une  véritable  passion  pour  ces  lieux 
privilégiés,  parlant  à  son  cœur  par  la  foi;  à  son  intellîgence,  à 
ses  instincts  par  cette  surabondance  de  civilisation,  par  cet  éclat 
artistique  qui  contrastait  si  puissamment  avec  l'état  de  l'Europe, 
*  de  la  France,  si  arriérée  à  cette  époque,  mais  avide  déjà,  cependant, 
de  gloire  et  de  progrès.  Qu'on  songe  alors  aux  sentiments  que  dot, 
àla  longue,  éprouver  Tenfant  royal  ;  aux  résolutions  chevaleresques 
que  développèrent  m  lui  ces  récits,  faits  devant  les  riches  étolTes, 
les  admirables  armes,  les  précieux  vases,  les  délicieux  oo&^s,  les 
suaves  parfums  rapportés  de  l'Orient  par  les  principaux  seigneurs 
de  sa  cour!...  L'entraînement,  le  charme  fut  si  complet,  qu'une  fois 
sur  le  trône  Louis  le  ISeptième  se  promit  de  conduire  un  jour  sa 
vaillante  noblesse  contre  les  Sarrasins,  et  que  ce  jour  arriva  la 
dixième  année  de  son  règne.  C'était  en  1147,  il  avait  28  ans  et 
venait,  brave  parmi  les  braves,  de  se  distinguer  aux  veux  de  son 
armée  en  infligeant  une  rude  <  orrection  au  comte  Thihaud  de  Cham- 
pagne, qui  s'étudiait  à  le  ral)aisser,  à  le  desservir  auprès  du  pape 
Innocent  II.  Aussi  le  digne  abbé  Suger,  premier  ministre  de  Louis, 
s'opposa-t-il  en  vain  à  cette  expédition.  Aipuillonné  par  l'amour 
des  combats,  pai'  le  désir  longtemps  comprime  de  déployer  sa  ban- 
nière sur  les  bords  du  CéJron,  et  de  plus  par  la  voix  de  saint  lier- 
uard,  de  l'illustre  moine  de  Qair  vaux,  l'intrépide  Monarque  n'écouta 
aucune  objection  :  U  partit.  Quatre-vingt  mille  hommes  Taccom- 
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pagnèrent;  puis  Conrad  III,  ompereui'trAllemafxiu',  sf  joiirfiit  a  lui, 
ce  qui  fjjrossit  le  chiilre  des  chrétiens.  Néanmoins,  grâce  aux  intri- 
gues d'Alexis  Comuèue,  qui  réfiuait  à  Gonstautiuople,  grâce  à  la 
lâcheté  de  nos  coreligionnaires  tle  la  Syrie ,  rien  de  décisif  ne  put 
être  tenté,  et  Louis  VII  eut  la  douleur,  après  deux  aus  d'inutiles 
efforts,  de  reiragner  la  France  sans  avoir  renq>li  sa  mission  ;1 149). 
L'attrait  qu'il  avait  p)ur  l  Urient  n'en  fut  j)Ourtant  pa.s  amoindri; 
bien  au  contraire,  car  il  voulut,  à  peine  rentré,  organiser  une  nou- 
velle croisade.  Mais  cette  fois  Topposition  génârale  dont  il  constata 
partout  les  marques,  lui  commaiida  de  s^abstoiir. 

Un  wçint  aussi  impressionnable  que  oehil  de  oa  jeune  SouTeniin, 
garda  néoessaiiement  un  profond  souvenir  de  tout  ce  que  FOrient 
lui  avait  offert  de  grand,  d^inoonnu»  de  prestigieuz.  Nous  en  aurons 
la  preuve  plus  loin,  en  le  voyant  régler  le  cérémonial  de  sa  cour 
d'après  Tétiquette  en  vigueur  clies  les  &staeux  princes  de  Byzanee. 
Ici,  nous  désirons  seulement  observer  que  ce  fut  à  son  retour  de  la 
Palestine  qu'il  dut,  en  présence  des  armoiries,  dont  cette  seconde 
croisade  affermît  surtout  Tusage,  songer  à  composer  les  siennes.  Or, 
n'était-il  pas  fort  naturel  qu'à  l'exemple  des  chevaliers  croisés,  qui 
presque  tous  empruntaient  à  l'Orient  les  pièces  de  leur  écusson, 
n'était-il  pas  fort  naturel  que  leur  chef  Louis  VII,  si  complètement 
engoué  de  cet  intéressant  pays,  lui  empruntât  un  emblème  pour 
meubler  son  écu?  —  Personne  ne  le  contestera;  de  même  qu'il 
paraîtra  tout  simple  qu'il  ait  choisi  pour  amies  la  fleur  de  lis,  sym- 
bole sacré  qu'il  avait  vu,  chez  les  Orientaux,  briller  sur  les  cou^ 
ronnes,  sur  les  sceptres  et  dans  les  palais.  La  dignité,  la  majesté 
du  trône  imposaient  à  Louis  un  blason  spécial  ;  il  le  comprit  et  laissti 
les  besants,  le  pal,  le  croissant,  les  têtes  de  Maure,  la  feuille  de  pal- 
mier, le  turban,  l'armen  (rherniint'),  If  vair.  le  bourdon,  la  panne- 
tière,  etc.,  etc.,  à  ses  féaux  guerriers,  pour  adopter,  lui  le  Roi,  ce 
qu'il  savait  t'^tr**,  en  ces  contrées  où  il  se  glorifiait  d'avoir  campé, 
l'attribut  du  pouvoir  suprême. 

Quelques  passages  d'un  auteur  bien  compétent,  de  M.  Adall>ert 
de  lieauraont,  qui  est  allé  sur  les  lieux  mêmes  étudier  cette  (|ues- 
tion  historique,  et  l'a  élucidée  en  1853  avec  une  rare  érudition, 
vont  démontrer  du  reste  que  la  ileur  de  lis  n'a  jamais  pu  venir  que 
de  l'Orient  (1). 

(1)  Le  travail  de  M.  Adolbert  de  il«auiuoul,  iuUlulé  :  Recheixltes  sur  l'Origine 
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«  Lorsqu'on  arrive  en  Egypte  —  écrit  cet  autenr  —  ou  pour 
mieux  ilire  on  Orient,  et  qu'on  y  examine  les  monuments  merveil- 
leux i!p  l'art  ara!»»'  et  persan,  on  est  frappé  tout  d'abord  par  la  forme 
d'uu  ornement  sans  cesse  reproduit  dans  la  peinture  et  la  sculpture 
architecturale,  et  qui  a  exactement  la  forme  de  la  fleur  de  lis. 

»  Rn  dessinant  les  mostjut'es  et  les  tombeaux,  les  portes  et  les 
murs  Je  Conslantinople,  du  Caire,  de  Brousse  et  autres  cités  de 
l'Orient  ;  en  rencontrant  sans  cesse  ce  fleuron  comme  le  type,  comme 
le  (/âtu'ratf'Kr  de  Parabes/zue,  nous  avons  dù  rechercher  d'où  venait 
cet  orut  iin'iit  arabe,  quelle  en  était  l'origine  première.  Tl  nous  a  été 
facile  d'en  retrouver  la  trace  dans  l'art  de  l'anti({uc  l'>f:ypte,  dont 
l'art  arabe  n'est  que  la  conséquence  et  l'entier  dcveIop{>cment.  Les 
vieux  monuments  de  ce  pays  nous  l'ont  fourni  de  mille  façons,  et 
toujours  aussi  nettement  dessiné,  aossi  aisé  à  reconnaître;  de  telle 
sorte  qu'en  mettant  ces  formes  sons  les  yeux,  il  fondrait  être  aveugle 
pour  nier  Tidentité  du  fleuron  antique  et  de  sa  reproduction 
moderne.  Une  seule  chose  nous  étonne,  c*est  que  ce  rapproehemeilt 
soit  demeuré  aussi  longtemps  inaperçu. 

»  Quiconque  a  étudié  Tart  si  complet,  si  expressif  de  l'ancienne 
Egypte,  a  pu  se  convaincre  que  les  égyptiens  se  sont  toujours  ins- 
pirés naïvement  des  objets  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  surtout  dans 
le  règne  végétal.  Le  lotus,  le  papyrus,  le  bananier,  le  palmier  et 
antres  plantes  furent  sculptés  en  chapiteaux,  en  fftto  et  en  baaes  de 
colonnes,  peints  et  gravés  sur  les  murs,  façonnés  en  bijoux  et 
ustensiles,  brodi-s  sur  les  étoffes,  et  de  plus  ils  entrèrent  dans  le 
symbolisme  du  langage,  dans  l'écriture  hiéroglyphique,  véritable 
langue  des  fleurs  que  les  Orientaux  ont  toujours  mnployée  et  em- 
ploient encore  aujourd'hui.  Ces  fleurs  étaient  anssi  un  attribut  sacré, 
nniqrmbole  servant  à  caractériser  les  personnages  qui  les  triaient  à 
la  main  ou  en  étaient  couronnés.  L'une  d'elles  a  été  confondue  avec 
le  lotus  en  bouton  ou  b'  papyrus  par  les  Efryptolofçues ,  <|uoiqu'elle 
n'ait  avec  ces  plantes  aucun  rapport,  et  par  consfx>i  f.nt  ils  ne  lui 
ONT  PAS  TROUVÉ  SON  NOM  PROPRE.  En  obscrvaut  attentivement  le  lotus 
et  le  papyrus  sous  les  difftTontïî  aspects  que  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs éiçvptions  leur  ont  (loiiiics.  il  t_st  impossible  de  les  confondre 
avec  celte  troisième  lleur ^  qui  ^ub^e  aussi  comme  eux  sur  le  bord 

(lu  lViKi.1,  l't  jHirliculicr  sitr  la  Fleur  (le  Us,  forme  un  volume  in-S"  auquel  QD 
a  joiul  2i  plaudied  gravées  qui  prèteut  au  taxia  le  plue  précieux  appui. 
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de  l'eau.  Cette  tleur  a  très-exactement  ]a  forme  de  cet  ornement 
reproduit  continuellement  par  les  Arabes,  leguel  omem&it  est 
évidemment  le  type  primitif  de  la  fleur  de  lis. 

»  Les  Arabes,  qui  cberchaient  leurs  modèles,  comme  les  Egyp- 
tiens, dans  les  produits  de  la  nature,  mais  dans  un  cercle  encore 
plus  large,  avaient  une  double  raison  ]>our  préférer  cette  fleur,  dont 
les  lignes  sont  plus  gracieuses  que  celles  du  lotus  et  du  papyrus. 
Dans  rEg}^)te  ancienne,  nous  la  trouvons  comme  symbole  un 
attribut  des  Dieux  el  des  Souverains,  coiiinie  ornement  du  bandeau 
royal,  au  front  des  statues  et  des  sphinx,  comme  sceptre  dans  leurs 
mains,  et  tellembmt  semblable  a  nos  fleurs  de  us,  uu'o.n  ne  saurait 

T  TOIR  DB  DtFFÉBBNOI.  • 

Gonv&iiicu  qa'il  était  là  sur  la  tene  natale  de  la  fleur  de  lis^  et 
ches  les  peuples  auxquels  nom  Tayions  empruntée,  M.  Adalbert  de 
Beaumont  yoidut  compléter  sa  découverte.  11  interrogea  de  tous 
côtés  savants  et  livres^  afin  de  mettre  en  lumière  le  nom  botanicpie 
de  cette  lierbe,  de  cette  fleur  du  Nil  devenue  dans  ces  régions  mys- 
térieuses la  plante  symbolique  de  la  déesse  du  Midi.  Ce  fut  en  vain; 
nulle  réponse  ne  le  satisfit^  puisqu'on  ne  lui  donna,  ou  qu'il  ne  lut 
que  des  noms  de  convention  adoptés  à  la  légère,  noms  qu'il  con- 
naissait déjà  et  dont  tout  lui  révélait  la  fausse,  l'ignorante  applica- 
tion. Aussi  a  pour  retrouver  ce  nom  il  Iiû  faudrait,  dit-il»  retourner 
aujourd'hui  en  Egypte  et  y  étudier  les  plantes  d'eau.  » 

L'amour  de  Thistoire  a  ses  bornes;  ce  docte  voyageur  nous  parait 
donc  fort  excusable  de  capituler  avec  son  dévouement  archéologi- 
que ;  de  ne  pas  recommencer,  en  un  mot,  une  telle  excursion  dans 
Tunique  but  d'apprendre  quel  nom  portait  jadis  la  plante  aquatique 
devenue  notre  fleur  de  lis.  Et  d'ailleurs,  nous  possédons  prestpie  le 
mot  de  l'énigme,  puisque  ce  même  auteur,  après  avoir  ej^ânmé  ses 
regrets  de  ne  pouvoir  soulever  ce  voile,  ajoute  aussitôt  : 

«  On  est  étonné,  en  comparant  les  ornements  que  nous  venons  de 
mentionner,  de  la  confusion  si  longtemps  faite  par  les  savants  ;  et 
elle  ne  s'explique  que  par  le  peu  d'habitude  que  la  plupart  d'entre 
eux  ont  du  dessin.  Cette  fleur,  si  différent*.'  du  lotus  égyptien,  et 
qui  est  ou  une  autre  espèce  de  Nimi'H.ka  Nei-i  mbo,  on  tout  autre 
plante  de  ce  r/enre,  est  évidemment,  par  la  forme  (ju'ellc  représente, 
par  sa  siguiiicatiuu  allégorique,  le  symbole  Je  la  fécondité,  du 
bonheur,  de  la  richesse.  Osiris,  Iris  et  llorus  en  sont  couronnés 
comme  engendrés  de  Pbtab^  le  plus  ancien  des  dieux,  celui  qui 
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employait  le  Nil  à  la  fécondation  de  la  terre;  et  M.  Lajard  (1), 

dans  ses  savantes  Hechei  ches  sur  le  culte  de  VénuSy  nous  montre  la 
Vi'niis  assyrienne  tenant  h  la  main  cette  mi^me  fleur,  que  nous 
retrouvons  encore,  dans  ledit  ouvrage,  au  milieu  de  divers  symboles 
représentant  le  sexe  de  T homme  et  de  la  femme.  » 

^îais  M.  Adalherl  de  beauruont  n'e«t  pas  le  seul  historien  con- 
tt'in]M)rain  dont  nous  puissions  inv(M|n(»r  le  témoigiuige.  L'o[)inion 
(jue  nous  voulons  faire  triompher,  a  été  émise  également  par  trois 
savants  bien  accrédités. 

Le  premier,  M.  Sonnini  de  Manoncourt  (2),  connu  par  ses  nom- 
breux voyages  et  |>ar  l(»s  relations  qu'il  en  a  laiss«'es  ,  s'exprime  en 
ces  termes  dans  des  Notes  sur  la  IJauU'  et  In  liasae  /ùj7/pte  :  «  Je  ne 
me  serais  jamais  attendu  à  Irouver  dans  un  monument  de  la  plus 

HAUTE  ANTIQUITÉ,  ET  DANS  LE  FOND  DE  l'ÉGYPTE  ,  Une  SOrtC  de  SCeptrC 

«mMUitéda  signe  que  les  Rois  deFranCie  avaient  adopté  pour  annoi- 
ries.  C'est  cependant  ce  que  j'ai  rencontré,  et  la  vunm  i>b  us  est 

PARFAITEMENT  CABACTÉRISÉB  SUE  LA  nOURB  ÉGTFTIElfNE.  Ilest  dOQC  évi- 
dent que  l'ornement  Appelé  lis  n'a  pas  été  nn  symbole  particnlier 
anx  Rou  de  jP^anoe,'et  qu'tV  a  jatUt  été  U  tigne  de  la  puissance  de 
quelques  scuœrmns  de  ce  pays,  » 

Le  second,  M.  Rey  (3),  cpie  ses  Beeherehes  sur  là  ebi^peau,  les 
couleurs  et  les  msignes  de  la  Mwarehie  françam<,  ont  anaené  tout 
natorellement  à  s'oocnper  de  notre  sujets  a  partagé  le  sentiment 
de  Sonnini  de  Manoncourt;  il  a  dédaré,  comme  lui,  «  ^  Là  flbue 

OB  US  ttàSt  ÉVmEHMENT  d'oRIOIIIB  ÉGYPTIENNE.  » 

Enfin  un  troisième  archéologue,  M.  le  docteur  Eugène  WoiUes, 
d* Amiens,  dans  son  Iconographe  des  plantes  arcUdes  figurée  au 
moyen  à/ge  en  Picardie^  constate  c  que  les  vitaux  reproduits  sur 
les  monuments  de  cette  époque,  furent  de  nature  wxormmtf^font  le 

(1)  Lajard  (Jean-BaptUle-Félix) ,  archéologue,  né  h  Lyon  la  30  mars  1783,  mort 
à  Tours  en  septembre  1858.  Il  avait  été  reçu  meml>rc  de  l'Académie  des  inscrip- 
tkm  ei  b«U<»-l«Ure»  dèslSSO.  Voici  la  titra  «xact  de  celui  de  ses  ouTngw  que 
cite  kl  M.  Adiilbert  de  Beaomont  ;  Jledberdlc*  tur  /e  eiUte,  let  symttoles.  /«t  «Mrt> 
butt  0t  let  monuments  figurés  de  Vénm  eti  OHmt  m  OeddaU  (1  TOl.  m*é%  lOT- 
1847,  arec  Atlas  io-f*'  de  4u  planches). 

(2)  Sonnini  de  Manoncourt  (Gbiriei-Nicolas-Sigisbert),  naturaliste  et  ingénieur  de 
la  marine  française.  Né  à  LunéTilla  eo  ilftl,  de  parents  d'origine  ilaUenns,  il  fbl 
l'ami,  le  coUaboratear  de  Buffou.  U  accomplit  de  nombreux  et  tolntafaia  vongee 

gripiilitiijui  .s ,  l'i  mourut  à  Paris  <  ii  1812.  Son  Voyage  dans  In  HlfUle  et  Bau$ 
Egypte  fut  publié  eu  1796,  en  3  voL  in-8°  reofennaut  40  planchée. 

(3)  Rey.  NoM  eroTons  que  cet  écrlTain  n'aet  antre  que  H*  Alexandre  Rey,  de 

Mnr-rillr.  iinrion  rt^Jaiti  ur  (!a  \ntù<:ial,  et  qui  deplUa  1a  tUppreMlOD  de  Cette 
IcuiUc  eu  Ibol,  :i'e«l  occupé  d'uludus  historique». 
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xm*  êiéele^  et  plus  spécialement  D'oRicidit  orientale.  »  Or ,  il  est 
urgent  de  noter  que  le  docteur  WoiUeE,  quia  publié  ce  traité  spécial 
en  1848,  «  eotisidère  les  aroîdes  comme  le  type  générateur  de  la 
/le»r  de  lis,  »  ce  qui  donne  plus  de  force  encore  aux  opinions  do 
Sonuini  de  Manoucourt,  et  de  M.  Rey.  Mais  on  doit  observer, 
surtout,  ({u'aucun  de  ces  trois  auteurs  ne  pouvait  avoir  su})i,  lors- 
qu'il se  prononça  ainsi ,  i'iufluenrr  du  remarquable  ouvrage  de 
M.  Adalbert  d»'  Beaumont,  puis(ju(>  i  t-t  ouvrai^e  ne;  parut  qu'en  1 853. 

Nous  pourrions  arrêter  là  l'exposé  Ac  nos  preuves,  car  la  (piestiou 
est  suffisamment  jugée  pour  tout  esprit  clairvoyant  et  cultivé.  (  '<'pen  - 
dant  nous  ajouterons  quelques  faits  à  ct;ux  si  concluants  qu'on  a 
déjà  lus,  parce  (|ircu  une  telle  matière  ce  qui  alx>nde  ne  vicie  [»as. 

Nous  dirons,  par  exemple,  qu'au  moyen  àii;e  les  princes  occiden- 
tatix  s'estimaient  toujours  fort  bouorés,  lors*|u'uu  souverain  de 
l'Orient  leur  adressait  présents  et  saints;  et  que  nos  annalistes,  qui 
généralement  ont  parlé  de  ces  courtoises  marques  de  sympathie,  et 
déeril  les  objets  offerts,  sont  àknr  tour  des  témmiui  que  Bout  devons 
produire.  Ainsi  Glovis,  dès  le  vi*  siècle,  recevait  de  l*emperear 
Ânastase  le  Silentiaire,  avec  le  titre  de  consul  nn  sceptre  de  grand 
prix.  Ainsi  le  fier  Gliarlemagne  lui-même,  deux  c«nit  soixante  ans 
plus  tard,  acceptait  du  maître  de  Byzance,  tissus,  vêtements,  armes  ; 
et  dn  célèbre  calife  Haraonn  al  Raschid,  un  vase  historique  actuel- 
lement  an  Musée  dn  Louvre,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  bag^tù" 
tire  de  tami  Louis.  11  servit  effectivement  au  baptême  de  ce  Roi, 
et  depuis  à  celui  de  la  plupart  de  ses  descendants.  Eh  bien,  sur  ceux 
de  ces  objets  qu'on  admire  encore  aujourd'hui,  soit  à  Paris,  soit  à 
Aix4arGhapdle,  Fart  oriental,  en  semant  à  profiasion  ses  dessins, 
ses  arabesques,  ses  plantes,  ses  biéroglypbes,  n'a  en  garde  d'oublier 
le  &meux  fleuron  qui  devait  Atre ,  bientôt,  notre  fleur  de  lis.  H  y 
figure,  et  vient  confirmer  de  la  sorte,  aux  yeux  des  personnes  qui 
n'ont  pas  parcouru  l'Orient,  les  affîrmati«ms  des  éminents  archéo- 
logues, des  érudits  voyageurs  dont  nous  avons  invoqué  l'autorité. 

Mais  nous  y  songeons,  il  est  un  numismat*'  français  qui  peut 
aussi  éclairer  le  juf^ement  des  dissidents,  s'il  en  existf^  (piehpies- 
uns,  en  notre  sujet.  C'est  M.  de  Saulcy,  que  son  rare  mérite,  que 
ses  connaissances  universelles  ont  Fait  pass«>r  de  l'Académie  au 
Sénat.  Sii'on  veut  bien  feuilleter,  eu  etlel,  le  recueil  (1)  spécial  qu'il 

(1)  Ce  recueil  du  àl.  de  âoulcjr  est  iuUlulé  :  Eaai  de  classification  du  suites 
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a  consacré  {\  la  description  et  à  la  reproduction  des  monnaies  byzan- 
tines, on  y  verra  apparaître  dès  les  années  610,  641,  685,  820,  etc., 
etc.,  tliverses  pièces  portant  des  têtes  de  souverains  orientaux  coiffés 
de  casqiias  surmontés  d'une  fleur  de  lis.  Cet  emblème  ne  fut  pas, 
du  reste,  l'uuiijue  emprunt  fait  aux  Levantins  par  les  premiers  suc- 
cess^'urs  de  Hugues  Capet;  l'usage  des  lits  de  justice,  ils  le  doivent 
à  la  patrie  de  Maliomet,  comme  ils  lui  doivent  celui  de  distribuer, 
dans  les  tuiunois,  uu  manteau  d'honneur  aux  plus  vaillants  cham- 
pions. La  main  de  justice,  la  formule  traditionnelle  qui  commence 

et  termine  leurs  missives  :  «  Au  noble  et  illustre  seigneur  

salut  ;  »  puis  :  «  Que  JMflu  ytm  ait  «i  aa  sainte  garde,  »  c'est  égale- 
ment des  flouveroins  orientaux  qu'ils  les  tienneot,  de  vaàmB  que  la 
choritalile  coutume  de  toucher  certains  malades  avec  espoir  de  leur 
fMTOcurer  allégement  ou  guéiiaon.  Enfin,  et  pour  abréger,  consta- 
tons, d'après  la  majeure  partie  de  nos  chroniqueurs,  et  d'après 
M.  Adalbert  de  Beaumont,  que  Louis  VII,  au  retour  de  sa  croisade, 
adopta  rétiquetie,  le  cérémonial  pompeux  dont  il  avait  été  singuliè- 
rement frappé  pendant  son  séjour  à  Bysance;  etassurons  quedepuis 
lors  lui  et  les  siens  imitèrent  constainment  les  usages  raffinés,  les 
«  belles  manières  »  de  la  cour  des  Gomnène. 

Ainsi  tombent,  devant  tout  ce  qui  précède ,  les  opinions  étranges 
sur  l^quelles ,  à  diverses  époques ,  on  s'était  efforcé,  chez  nous, 
d'asseoir  l'origine  de  la  Ûeur  de  lis.  Ainsi  disparaissent  :  ce  bon 
saint  Denys  qui  avait  dû,  dès  l'an  240,  en  gratifier  les  chefs  francs  ; 
—  ces  anges ,  cet  ermite  venus  si  mystérieusement  la  remettre  à 
devis;  —  le  iisch-blume,  les  trois  sceptres  liés  par  le  bas,  du  père 
Henschenius;  —  la  pavilée  des  marais,  de  Claude  Fauchet;  —  les 
malheureuses  abeilles,  de  Chitflet;  —  et  les  fers  de  pertuisane,  de 
francisque,  de  haste,  de  lance,  dont  la  forme,  nous  disaient  quel- 
ques auteurs,  avait  donné  naissance  à  la  fleur  âc  lis.  En  un  mot, 
cette  (Question  est  sortie  du  domaine  de  la  fiction  et  de  l'erreur,  pour 
entrer  dans  celui  de  l'histoire  et  de  la  réalité. 

Mais  complétons  notre  article  par  un  court  a|)erçu  des  modifica- 
tions que  subirent  la  fleur  de  lis  et  les  aruioiries  de  la  Maison  de 
France,  après  leur  adoption  par  Louis  le  Jeune. 

monétairea  buzantiaet,  el  daté  de  1836.  L'iiulilui  lui  décerna,  celle  même  oonée,  le 
grand  prix  de  mmienuti^e. 
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Di  LA  FLbor  de  Lis  db  Fbancr,  dbpob  Lodis  VU. 

Ce  fut  eu  1147,  nous  l'avons  dit,  que  l'époux  d'Eléonore  de 
Guyenne  se  mit  en  route  pour  la  Palestine.  Avant  son  départ,  le 
pape  Eugène  UI,  exprès  accouru  à  Paris,  lui  avait  remis  en  grande 
pompe,  dans  1*^^  de  Saint-Denis,  les  insignes  da  pè1«rin  :  la 
pannetièra  et  le  bourdon.  Or,  à  cette  date  le  royal  cfobé  ne  s'était 
pas  encore paié,de  la  flenr  de  lis;  aucun  historien,  aucun  document 
diplomatique  n'en  a  du  moins  foit  mention,  «pioique  nous  possédions 
bon  nombre  de  chroniques  sur  Louis  VII  et  son  règne.  Deux  ans 
plus  tard,  en  1119,  ce  prince  rentrait,  sans  édat  et  sans  fêtes,  dans 
sa  capitale,  peiné  du  manvips  succès  de  son  expédition,  froissé  de 
s'être  TU  pendant  la  traversée  prisonnier  de  pintes  grecs,  et  surtout 
affecté  de  la  oondnîte  odieuse  de  son  frère  Bobert  de  Dreux,  qni 
rayant  devancé  à  Paris  avait  essayé,  à  son  unique  profit,  de  sou- 
lever le  peuple  contre  lui.  £t  là  encore  nulle  trace  sur  sa  personne, 
sur  ses  armes  ou  sur  son  scel,  de  la  fleur  de  lis. 

Un  personnage  aussi  docte  que  compétent  en  ces  matières,  Oronce 
de  Brianville  (1),  chargé  par  Louis  XIV  de  composer  un  Aàregé 
méthodique  de  f  Histoire  de  France  pour  le  Dauphin  son  fils,  s'ac> 
quitta  de  cette  tâche  avec  un  rare  mérite,  et  mit  à  contribution  les 
numismates  les  pins  on  renom,  afin  de  débrouiller  (Quelque  peu  l'ori- 
gine de  la  fleur  de  lis.  Or,  parlant  des  symboles  qu'il  avait  fait  gra- 
ver au-dessous  du  portrait  de  JLouis  VII,  eu  ladite  UiUoire^  il  les 
détiiiit  ainsi  : 

«  Louis  le  Jeune.  Son  expédition  à  la  Terre -Sainte ,  marquée 
»  par  le  Labarou  (2)  sur  un  Trophée  d^armes  Sarrasiues.  Kt  deux 

(1)  De  0rtanOT7/«  (OémentOroncé-Finé),  abbA  de  Saint-BcDott  de  Quinçay-lès- 
Poiuen»  né  Tera  1598,  mort  en  1675.  Outre  ÏAlutiié  méthodique  de  l'Histoire  de 
fronce  pour  llonseiiniear  le  Dnupkin ,  iiu'il  ])ublla  en  1664  en  1  Tolunie  in<li,  il  a 

donni^  une  iiistnire  xncréc  {'i  vol.  iii-12  ,  16*0-1675)  et  une  traductiou  français»  des 
Lettres  latines  du  calviniste  Jacques  l^ungaris  (1068,  2  vol.  \u-f').  Plusieurs  biographes 
ont  qiialifif  l'abh»'  de  Brianville  <i  iVe^  rivain  fort  médiocre.  »  Noua  i>omn)e8  purfai- 
tement  de  leur  avis;  mais  oous  croyoDs  qu'ils  ont  eu  tort  de  ne  pas  jouter  «  que 
■1  sa  plmne  maiiqna  d'élégiaea,  «lia  ftil  en  rsvanèha  saranta  et  eooMieneiaase. 

(2 1  Labaron  est  ici  pour  I^abarum  ;  et  chnciui  sait  qu'on  doit  entendre  par  là  one 
espèce  d'éti'ndard  formé  d'une  lance  k  l'exln  inil-f  de  lamielle  ae  voit  un  bâton  qui, 

f)lacé  transversalement,  maintient  inic  [liî'in  (  irr.'f  ii'i''lon'c  quelconque.  Ce  fut 
'emp-ireur  romaiu  Cutiataatio  qui  l'iiiuoduisit  dans  l'armée  (312)  el  l'appela  Laba- 
mm,  du  gaulois  lab,  élever,  et  dn  grec  latlniié  ifr,  combat:  Bicver,  pour  donner 
la  signal  dn  «ombat 
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OItlOlItB  l>B  LA  FLEUR  DR  US. 


»  Bannières  marquées  chacune  d'une  Fleur-de-f.ys  ;  car  ce  fut  lui 

»  api>aremnient  qui  en  marqua  le  premier  ses  Enseignes  »  Puis 

il  consigne  divers  renseigneraents  précieux,  relatifs  aux  scels  des  suc- 
cesseurs de  ce  Prince,  renseignements  qu'on  va  trouver  plus  loin,  et 
dont  r exactitude  est  absolue.  Après  lui,  l'abbé  le  Gendre  (1),  dansses 
Mœurs  et  Coutumes  des  Frauçms,  a  écrit  ce  qui  suit:  «  La  plus  saine 
»  opinion  est  que  ce  fut  Louis  VU  le  Jeune  qui  prit  le  premier  des 

M  fleurs  de  lis  pour  ses  aimes....,  mais  en  quel  temps  les  prit-il? 

»  H  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  fut  quand  il  se  croisa  avec  les 
»  seigneurs  de  son  royaume.  »  Si  ce  passage  d'un  auteur  estimé 
mérite  quelque  attention,  il  ne  peut  être  invoqué,  cependant,  que 
8oas  formalle  réserro,  car  il  oo&tient  une  présomption,  et  non  point 
une  affirmatîûn.  Néamncnns,  nous  sommes  volcmtiers  de  l'avis  du 
même  historieiiy  lorsqu'il  dit  :  «Ce  fut  par  aUusioii  an  nom  de  Loys, 
»  etparte<pi'on lenommmiiWotnietis Fhrm,  qn'onappelaoes  fleors, 
»  fltun  deHs.i»  Orderic  Vital  (2)  nous  apprend  effectivement  que  le 
pîre  de  oe  sonverain,  Louis  le  Gros,  donnait  souvent  à  son  fib  le 
nom  de  Flérus  ou  Pleurus,  sans  doute  à  cause  de  sa  bonne  mine; 
puis  ce  jeu  de  mots  ne  laisse  pas  que  d'étie  aussi  dans  l'esprit  du 
xn*  ûède.  D'aUleuis,  et  quoi  qu'il  en  soit,  nous  préférons  de  beau- 
coup cette  étymologie,  après  tout  fort  acceptable,  à  celle  émise  par 
BuUet  (3)  en  175!),  puisqu'en  nous  y  ralliant  nous  devrions  paraître 
convaincu  que  Us  vient  directement  du  chinois  ou  du  celtique. 

Mais  en  descendant  plus  bas  dans  le  cours  du  règne  de  Louis  VII, 
on  trouve  enfin  un  monument  certain  de  Tezistaice  du  glorieux 
emblème  de  notre  illustre  Monarchie,  à  cette  époque  si  reculée.  C'est 
en  1179,  et  dans  le  dispositif  d'une  Ordonnance  royale,  qu'on  le 
rencontre  ;  il  est  donc  authentique  et  de  nature  à  satisfaire  les  plus 
exigeants.  A  cette  dat^',  Ir  Roi  est  déjà  vieux  ;  il  a  soixante  ans  et 
commence  ù  ressentir  les  atteintes  de  la  paralysie  dont  il  doit  mourir 

Îl)  L'abffé  le  Gendre  (Lonis) ,  Iiistorion.  II  oaquit  à  Rouan  en  1655  et  décéda 
*aik  en  iltS  Ce  fat  en  ITIS  qu'il  publia  le  livre  dont  nom  avons  extrait  le  pia- 
lage  ci-dewae  :  le»  Jfourr  el  CoHtmui  du  Fronçai*  ttwu  /er  jmmim  tempt  dk  ta 
BbmarddÊ  (1  volnme  in-lt). 

Orderic  VUai .  moine  fort  ënidit  de  la  célèbre  abbaye  noimaDde  de  Sainte 
Bvronll,  dana  laquelle  il  mourut  postérieurement  à  1U3,  laissant  moBùtoire  «eeU- 
tiOMti^w  mie  Ducbesoe  ioiprinia  en  1619  dans  les  Hisloria  NormaHoanmscr^^orttf 
et  qoi  reniemie  sur  lea  pretuif^rs  Capétien:»  de  bien  curieux  faits. 

(3)  Hullet  (Jean-Uantiste),  doyen  île  lUnivenité  de  Beaançon,  et  «avant  distiuj^ui  . 
Il  mourut  en  1775.  Vèritiitle  cellumaoi! ,  il  eAt  voloutier»  avau^é  que  toutes  les 
langues  vivantes  découlùent  uniquement  du  celtique.  L'élyniologiu  si  plabanla 
qutl  a  jfTéHéa  an  mot  /is,  se  trouve  daus  ms  DÙMrtelÙMW  sur  i'tiùteirê  dû  France, 
publiées  eu  1159  &  Besançon  (I  vol.  in-8"). 
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SOUS  quelques  mois.  Il  songe  en  conséquf^nro  k  partager  le  trône 
avec  Philippe  son  fils,  qui  malgré  son  extrême  jonnesse  —  il  entre 
dans  sa  quinzième  année  —  sera  bientôt  surnommé  PAiif^ustt\ 
Reims,  avertie,  apprête  sa  riche  basilique,  à  laquelle  ce  sa{Te  <>t  (•»• 
couronnement  vont  assurer  désormais  la  prérogative  ^Kuir  de 
pareilles  cérémonies  ;  et  Ludovicus  Florus ,  lui ,  dicte  rOrdonnaiice 
dont  nous  venons  de  parler.  Elle  règle  les  moindres  détails  de  cette 
imposante  solennité,  et  Tony  puise  ces  précieux  renseignements  : 

«  Auparavant  le  sacre  seront  desjwsées  sur  ledict  otel,  lacou- 
»  ronne  rolale,  l'espée  de  mon  filz  enclose  dedans  le  fourreau;  ses 
»  espérons  d'or;  ses  chausses  apelléeB  sandales  ou  bottines  de  soyes 
»  conlaiir  hka  asoré,  semées  en  moult  endroits  de  nsims  db  lis 
»  b'ob;  pDiB  anasy  u  dabnatiqnd  de  iite  eo«(eur  et  œovbb  (1).  » 

Le  Ydilà  donc  bien  établi,  le  point  de  dépert  de  la  fleur  de  lis 
bMdiqne  :  e'estlezn*  siècle,  c'est  le  règne  de  Louis  le  Jeune;  et 
si  nous  n'ajoutons  pas  que  la  date  précise  de  la  première  apparition 
de  cet  emblème,  fiit  1179,  c'est  que  le  pèse  de  Fhilippe-Angnsie  en 
le  faisant  voir  ainsi  brodé  sur  les  Tètements  de  son  fils,  témoigna 
par  là  qu'il  le  portait  lui-même  sur  les  siens  depuis  un  temps  assez 
long  peut-être.  A.nssi  ne  croyons-nous  pas  qu'il  soit  téméraire  d'as- 
surer, en  présence  de  tout  ce  qui  précède,  que  Louis  VU  dut  l'a- 
dopter de  1 1 50  à  1 160.  £t  deux  choses  rendent  notre  dire  plus  cer- 
tain encore  :  des  monnaies  et  un  so^au  (2)  de  ce  prince^  sur  lesquels 
on  aperçoit,  semées  sans  nombre,  des  fleurs  de  lis;  monnaies  qu'on 
avait  fh^pées,  sceau  qn'on  avait  gravé,  nécessairement,  bien  avant 
1179,  puisque  Louis  mourut  en  11 80.  Observons  enfin  que  ce  fat 
également  à  partir  du  milieu  du  xn°  siècle,  que  l'on  commença  à 
fleurdeliser  les  portes,  les  vitraux,  les  reliquaires,  les  calic(îs  elles 
croix;  mais  avouons  en  même  temps  que  nous  ignorons  auquel  de 
nos  Rois  est  due  la  devise  des  armes  de  Frarice.  ï.e  j>ère  Ménes- 
trier  (3)  nous  dit  l>ien  que  cette  devise  —  Ln.iA  .non  i.abohant  nkuuh 
NEXT  :  Les  lis  ne  Iravai/lcnt  ni  ne  filent  —  «  faict  allusion  à  la 
»  loy  salUque,  qui  exdud  les  tilles  de  la  royauté  ^  »  seulement  il  est 

(1;  L'abbé  li*  Gendre  et  M.  Adclbcil  de  Beaumonl,  dans  leurs  ouvrages  déjà 
cit.'s,  fout  meutiou  de  eeti»  OrdoDDBOce,  que  rapporte  auasi  le  Ùietimmaire  de 

TrémiiXf  au  luol  /t«. 

iS)  Ces  monnaies  et  ce  seean  font  purtie  du  Cabinet  des  MéOailles,  h  Paris,  et  ont  ' 
décrits,  entre  autres,  par  Millin,  dans      Atiiiqtt&^  nalionnla. 

(S)  Abrégé  méthodique  des  principet  heruidtqvu,  on  ia  Miatiert  d^ap^prendre 
eyMinml  /«  SIosom.  Lyou,  1669,  au  vul.  petit  iD-lS. 
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tnaet  sur  le  reste ,  ainsi  que  ses  devanciers  et  que  les  héraldistes 
modernes.  Ajoutons  que  la  présente  devise  a  été  tirée  de  l'évaogé- 
liste  Matthieu,  chapitre  VI,  verset  28. 

Philippe- Auguste  et  ses  successeurs  gardèrent  religieusement  la 
fleur  de  lis  sur  leurs  habits  de  parade,  leurs  sceaux,  leur  écu,  leur 
bannière ,  niais  tous  l'y  multiplièrent  plus  ou  moins.  • 

Le  père  Anselme  et  dom  Mabilluu,  dans  les  ouvrages  si  remar- 
quables qu  ils  ont  publiés  sur  I  histoire  de  France,  affirment  que  de 
Louis  VU  à  Charles  V,  c'est-à-dire  pendant  une  période  de  deux 
cents  ans,  nos  différents  Rois  portèrent  «  semé  de  fleors  de  lys  sans 
»  oonibre.  »  (7est  aussi  Topinioii-  de  Tabbéle  Gendie,  de  François 
le  Blanc  (1  ),  et  généralement  des  principaux  annalistes.  Cependant, 
en  ce  qui  touche,  Philippe -Aug:uste,  Louis  VIII  et  saint  Louis,  il  est 
constant  que  leur  <oe/,  lui,  ne  contint  qu'une  fleur  de  lis;  leurs 
chartes  sont  là  pour  Tattester  ;  et  de  plus,  Oronee  de  BrianviUe,  dont 
nous  avons  invoqué  déjà  l'autorité,  affirme  ce  qui  suit  :  «  Feajon 
9  Auguste  et  Saint  Louis.  La  figure  de  leur  ooiitrfsod,qui  m'a  esté 
»  communiquée  par  M.  Justel  (2),  secrétaire  du  Boy,  et  que  M.  du 
»  TiUet  (3)  a  donnée  dans  son  RecueU^  porte  une  FleuTHle-Lys.  » 
n  est  muet  sur  le  sceau  de  Louis  VŒ,  mais  il  donru^  sur  Técu  de  ce 
souverain  et  sur  les  écus  de  ses  successeurs  des  détails  précis  que 
nous  nous  empressons  de  reproduire  :  «  Louis  VIIL  Un  Ecu  en 
9  cœur,  semé  de  Fleurs-de-Lys;  communiqué  par  M.  Justel,  et 
»  allégué  par  du  Tillet.  —  Philippe  le  Habot.  Un  Ecu  avec  dix 
»  Fleurs-de-Lys,  4.  3.  2.  1.;  tiré  d'un  sceau  communiqué  par 
»  M.  Justel.  —  I'hh.ti'pe  le  Bel.  Tout  pareil.  —  Louis  Hutin  et  ses 
»  deux  frères  Phiuppa  lm.  Long  et  r«HABr.KH  le  Bkl.  Un  £cu  semé  de 

(1)  Le  Blanc  (François),  numistnaie^  né  en  Daupbiné  vers  i9M,  mort  A  VenaOlM 
en  1698.  Sa  publication  la  pla»  coDOUe  wt  intitulée  :  Traité  historique  des 
Mmnoies  de  France  depuis  le  commencement  de  la  Monarchie  jusqu'à  présent.  Edité 
eu  1690,  c<i  Traité  devait  foriTier  deux  voIuiuls  mais  malheureuamiK-ut  il  n'y 
en  a  eu  qu'iiu  d'imprimé,  celui  relatif  aux  uiouiiaiL  »  des  Koia  de  FraD<;e.  Le  socuiid, 
dau8  Iciiiul  1  auteur  paàsait  eu  revue  le-  moim  ii>"b  des  soigneurs,  csl  rtîslé  uioiius- 
crit;  fâcheuse  lacune,  car  François  le  blanc,  doul  la  fortuue  était  con^dérahle, 
avait  rassemblé,  pour  écrire  mUé  deuxtème  partie ,  de  précie u»e4  cuUeclioud 
aniniainitiiinw.  Nul  doute  alon  qoe  m  phune  érudite  n'eu  ait  IM  oo  bon  et  utile 
treveil. 

(2)  Justel  (Chrisloplie),  u»^  h  Paris  en  1580;,  mon  môme  ville  en  1649.  On  le  regarde 
géDéralement  comme  le  savaul  du  xvii*  siècle  qui  connut  le  mieux  Tbiatoire  du 
moyen  Age.  Soo  ouvrage  le  plue  Mtûné  est  VBietoù^  gùiéalogiqve  de  la  Maiem 

d'Auvergne. 

(8)  Du  Tillet  (Jean),  mort  priîllier  en  chef  du  Parlement  de  Paris  en  1570.  Il  a 
laic>ïé  divers  mt^muircs  sur  nos  annales;  niais  ou  prise  surtout  le  .-suivant  :  Recueil 
des  hoù  de  Fnmee,  qui  est  précisément  celui  dont  parle  id  le  secrétaire  du  Roi, 
Joslel. 
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»  FVance,  emiroiiné  pour  ornement  des  Armes  de  Navarre»  en 
»  oompartimensaiiondifl/rirédeleiirsaoeaiixanegiiezpardul^ 
»  et  communiques  en  original  par  M.  Justel.  Il  est  remarquable 
9  que  ces  deux  deniien  n'étant  pus  rois  de  Navarre,  ne  laissoient 
»  pas  d'en  prendre  la  qualité  et  d'en  porter  les  Armes.  » 

On  a  cru,  et  l'on  croit  encore  aujourd'hui  que  le  semé  de  France 
disparut  de  Técu  royal  en  1381,  sous  Gharl^  VI,  pour  finre  place 
aux  trois  fleurs  de  lis  arrivées  jusqu'à  nous.  Cette  croyance  est 
eixonée.  ËUe  eût  été  pourtant  facilement  détruite,  si  Ton  avait  tenu 
compte  : 

lo  D'un  document  irrécusable  enregistré  dans  la  ùicUomiaireunP' 
venelf  dit  de  Trévoua:,  et  emprunté  bien  certainement  à  quelque 
chroniqueur.  Là,  au  milieu  d'une  longue  série  d'extraits  relatifs 

au  lis  héraldi(|uo,  chacun,  en  effet,  pMil  lire  ce  qui  suit  :  «Dans 
»  un  manuscrit  de  l;i  Bibliothèque  du  Uoi,  coté  8356  et  qui  contient 
)'  des  lîivmt'iires  des  Joyaux  de  Charles  V,  dont  Vnn  a  été  fait  par 
))  lui  à  Melun,  en  1379,  les  23,  2i  et  25  de  janvier,  on  trouve  ces 
»  mots  :  «  Dix  plats  dorez  ,  à  fntict,  et  à  châctm  ^  sur  ie  bord, 

»  TROIS  FLEURS  DE  LIS  FERMÉES  EN  MANlfcRK  d'èCI  SSON.  » 

2°  Et  des  passages  ci-après  de  Ylltsloirc  dr  France  du  sieur  de 
Brianville  :  «  Phhjppe  dk  \  alois  [expiicnùon  du  syndjoLe  yravc  sous 
»  son  por(rait).  Vi\  Saint  Michel  couronné,  tenant  à  sa  main  droite 
»  une  (iroix  fleurdelisée,  et  à  la  {^aiu  lie  uu  lù'u  al)l)aissé  sur  quoy  il 
»  semble  s'appuyer  ;  remply  seulement  de  irois  Fleurs-de-Lys  ;  tiré 
»  d'un  Ecu  d'or  dit  à  l'Ange,  frappé  du  tems  de  ce  Roy,  communiqué 
»  par feuM.  deTeroûenne(l),  tres-curieuxettres-intelligeDt,  surtout 
»  en  la  reclierelie  des  Honnoles.  De  rantie  c6té  de  la  pièce  où  est  la 
»  Croix,  elle  est  cantonnée  de  quatre  Ecussons  aussi  wecehaemÈrms 
»  Fkur9<le^Ly8  mdemmi.  — Jean  xb  Bon.  Sa  représentation  à  che- 
»  val,  telle  qu'elle  est  dans  les  Monndes  de  son  tems,  communiquées 
N  par  M.  de  TeroOenne  :  le  g^ve  en  main  gauche  [sic)  et  la  bride  et 
1»  rEcuenmaindroite,etsurl'Eculn»sF/!eifrs-de-/ys. — GharlbsY. 
I»  Dans  un  Galice  d'or  qu'il  a  donné  à  la  Sainte-Gbapélle,  j'ai  vu 
»  plusieurs  Ecussons  de  ce  Roy,  dont  les  uns  sont  semez  de  Fleurs^ 
»  de-Lys,  et  les  aiUre»  fCm  mù  que  trois.  » 

De  cet  Inventaire,  et  surtout  des  Monnaies  et  du  Galice  si  fidè- 
lement gravés  et  décrits  par  Oronce  de  BnanviUe,  il  faut  donc 

(1)  Dt  rcrenAme.  G0  penooiMgB  nom  «al  comi^teoMal  incoimii. 

Cr.LM»6.)  IS 
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conclure  otibckfdt  Philippe  VI  de  VaijOis  (1328-1350),  et  non  pas 
Gharies  VI  en  1 381,  ^  suàstiiua  nos  Irm  fUun  de  lu  modemet 
aux  fleun  de  Us  sont  nombre  portées  par  qaélqilaHiiifl  de  ses  pié- 
décesseurs. 

Mais  nous  touchons  à  la  fin  de  notre  tache,  car  à  partir  de  Philippe 
de  Valois  les  armes  de  la  Maison  de  France  ne  subirent  plus  la 
moindre  modification ,  et  parvinrent  ;i  Cliarles  X  telles  qu'on  les 
voyait  «  sur  ÏVjCxi  d'or  dit  ;i  l'Ange,  frappé  de  1328  à  1350.  »  Aussi 
aurons-nous  tout  dit  sur  ee  sujet, (piarid  le  lecteur  saura  qu'au  «lébut 
de  srin  rè{^n«;  siiiut  Louis  décréta  <pf  à  raveiiir  les  princes  du  sang, 
qui  jusqu'alors  avaient  porté  les  armoiries  de  leurs  a[>auaf;es,  j)or- 
teraient  d'azur  aux  trois  Qeurs  de  lis  d'or,  avec  une  brisure  quel- 
conque pour  différencier  leur  écusson  de  celui  (hi  Roi  (1). 

Il  est  enc^>re  une  chose,  ce|)eiidaiil,  cpic  nous  devrions  consigner 
ici,  nous  le  comprenons  :  c'est  le  nom  des  diverses  familles  aux- 
quelles nos  Souverains  ont  p^mis  d'ajouter,  comme  récompense  de 
services  signalés  randiis  à  TEtat»  des  fleurs  de  lis  dans  kurs  armoi- 
ries. Ce  travail  est  prêt;  seulement  il  est  si  volnmineux  qull  devient 
indispensable  de  le  publier  séparément.  11  fan,  donc  Fobjet  d'un 
article  spécial  qu'on  noos  excusera  de  rejeter  à  lafin  de  1863,  quand 
on  saura  qu'en  1780  on  comptait  d^à,  cbes  nous»  phis  dê  mille 
blasons  mâddis  de  la  fleur  de  lis,  Mab  disons  immédiatement  que 
sur  ce  nombre^  il  en  est  beaucoup  dont  les  possesseurs,  ^ibont 
pnisé  leur  droit  À  la  même  source,  nel'ont  pas  dù  à  la  même  cause  : 
d'où  naîtra  pour  nous  Fohligation  d'établir  des  catégories.  Ptiis  ter- 
niinous  et)  regrettant  que  la  fleur  de  hs,  emblème  hbtorique  huit 
fois  séculaire,  soit  toujours  sous  le  coup  d'une  UÀ  (2)  qui  en  défende, 
par  de  sévères  pénalités,  la  libre  vente,  la  libre  caqfNMition.... 

Et  ce  regret  est  le  seul  qu'exprimera  notre  cceur,  la  nature  de 
ce  Recueil  ne  nous  permettant  pas  la  manifestation  d'un  antre 
sentiment. 

BomasESBE  us  Saimt-Ddiis. 

(1)  Cett  M.  Adolbert  de  Beaomoot  qui  nMnlioone  ee  fSiU  important,  mais 

MHS  indiqufT,  cbo^c  f  irt  rogreltaltl»?,  i^  quelle  tOOnMlIVa  pniaé.  Pour  nous,  (J«'.sirntJl 
l'appuyor  d'nih'  iIudI  I  '  lutoritf'',  iiou-i  avons  CODSOlté  lu  Recueil  tle\  Ordunnances 
des  Rois  de  l-'i-'iiiic  ,  p.MiDiUit  y  ri'in  .  ,nii  rr  1-'  durmui  iit  ainsi  invoqué.  Noire  alti'iilc 
a  été  Irouipée.  Toulefoiâ,  ou  ne  .-aurait  a'uriunr  du  cet  avuu  pour  s'iriiicrire  coutre 
la  déclaration  dudit  auteur,  aUcndu  que  le  Recueil  dnul  noua  venons  de  parler  eti 
bien  loin  de  contenir  toalea  les  Ordoonanoee  émanées  de  noe  premiers  Princeat 
ellee  sont,  an  contraire ,  paMablement  AaitaiiaéM:  dans  les  carinlainaa»  le*  dm»* 
niquos,  les  vieux  hi^torinns,  clr.,  etc. 

(2)  Article  %%  du  décret  itutM^rial  du  17  février  ISU. 
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SBtOlIBUIt  DE  SODCBEZ  (ARTOIS)  AU  XVl»  SIÈCLE 


L  existe  entra  les  villes  d'Ânas,  de  Bélhiiiie  et  de  Lens, 
uue  gracieuse  et  fertile  vallée. —Deux  eotm  d'ean,  dans 
leurs  sinuosités ,  y  entretiennent  toujours  la  frali^iear. 
.  Au  centre  du  viDage  s'élève  une  croix  de  grès,  naguère  restauiée. 
C'est  l'un  des  plus  élégants  monolythes  du  znr*  siècle.  On  lit  sur  sa 
base  hexagonale  t  Jehan,  de  Mahégn^,  Un  grand  nombre  d'hérésies 
existaient  alors  dans  le  Nord  de  la  IVanee.  Les  eoupaUes  .étaient 
obligés  de  foire  un  pèlerinage,  de  verser  une  somme  d'argent  pour 
la  croii^de,  et,  comme  témoignage  de  leur  re|>eiitir,  d'ériger  une 
croix  au  lieu  le  plus  apparent  de  leur  domaine.  Telle  est  sans  doute 
rorigiiie  du  monument  dont  nous  parlons. 

Plus  loin  on  rencontre  Téglise»  voisine  d'un  élégant  chàleau  du 
xvm*  siècle;  elle  n'ofire  peui-ètre  point'un  vif  intérêt,  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  tour,  ogivale  à  sa  base  et  romane  au  faite. 
Elle  se  trouvait  autrefois  au  centre  de  l'église,  ainsi  que  le  constate 
un  |)l{iu  ancien  conservé  dans  les  archives  communales.  Un  travail 
(le  substruclioii  «uit  lieu  ;  d'énormes  colonnes  de  grès  furent  placées 
aux  angles,  et  une  voûte  servit  de  support  à  la  partie  (ju'avait  déjà 
creusée  le  temps.  Elle  est  réellement  belle  avec  ses  larges  baies,  ses 
oolonnettes  enga^ces,  ses  chapiteaux  ciselés  et  sa  frise  où  grimacent 
des  liommes  barlms  a  coté  de  monstres  du  bestiaire. 

Dans  l'intérieur  de.  l'église,  que  distingue  seulement  sa  propreté, 
ou  remaïque  mie  croix  processionale  qui  date  du  xv!*"  siècle.  L'églibe 
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de  Souchcz  est  un  fief  ancien  ;  saint  Remi  on  fait  mention  dans  ce  tes. 
tament  dont  l'authenticité  a  été  mise  en  doute  ;  mais  dès  le  x"  siècle 
elle  était  soumise  au  chapitre  d'Arras,  qui  pxercait  des  droits  dans 
cette  paroisse  et  nommait  à  la  cure.  Or,  nos  pères  ont  vu  dans  cette 
localité,  au  milieu  de  larges  fosses  que  \e  temps  n*a  point  encore 
comblés,  quelques  ruines  ;  elles  riaient  les  restes  de  Tautique  donjou 
de  Souchez,  détruit  au  xiv^  siècle  par  les  Flamands. 

Nous  avous  recueilli  les  documents  historiques  relatifs  à  ce  vil- 
la{>e  ;  et,  dans  la  bibliothè<pie  communale  d'Arras,  nos  efforts  ont 
<!té  couroiinés  par  le  succès,  puistjue  nous  y  avons  rencontré  le 
Retjistre  secret  de  François  de  Boffle,  seigneur  de  Souchez  au 
xvi<  siècle,  lequel  recueil  reoferoie  sa  correspondance  de  famille,  de 
1551  à  1598.  Ce  gentilhomme  n'omet  aucun  document;  sî  l'un  de 
ses  neveux  le  rembourse  de  ses  avances,  sa  lettre  se  trouvera  près 
d'une  invitation  à  tuer  un  sanglier.  (Il  parait  (jue  ce  gibier  abondait 
en  Arbna.) 

De  Bofflte  était  gentilhomme  artésien  dans  toute  l'acoeption  de  oe 
mot  :  il  aimait  la  guerre,  et  maintes  lots  il  écrit  des  sentences  dans 
le  genre  de  celle-ci  :  «  //  ef I  beau  de  mourir  pour  le  Christ  et  pour 
M  patrie,  »  Hais  son  coBur  parie  également,  et  alors,  pienant  une 
allure  plus  moroee,  ildit  :  tfay  le  cœur  percé  par  le  dard  d^amour^ 
le  dard  étamoÊtrette  ttia  le  eœitr  navré.  » 

Dans  ,  cette  corresp(mdance  de  famiUe,  François  de  Boffle  entre- 
m^  des  vers,  des  chansonS)  des  dicts  philosophiques.  H  se  demande, 
par  exemple,  àqni  l'on  peutle  mieux  confier  un  secret  ;  et  ilr^pond  : 
C'est  à  un  menteur,  paioeque  celui-là  ne  serait  pas  même  cm  en  le 
révélant. 

On  trouve  également  dans  ces  odes  un  grand  nombre  de  pièces 
politiques.  L'Artois  fut  souvent  le  théâtre  de  guerres  religieuses, 
surtout  au  xvi"  siècle.  F^e  prince  d'Orange  cherchait  alors  à  détacher 
cette  province  de  la  monarchie  espagnole  jwur  en  faire  l'un  des  plus 
beaux  fleurons  de  la  couronne  qu'il  devait  transmettre  à  ses  héri- 
tiers ;  les  Etats  d'Artois,  inquiétés,  ne  tenaient  plus  leurs  réunions 
avec  ce  calme  nécessaire  aux  discussions  qui  fixaient  les  plus  graves 
intérêts  du  pays.  Aussi  le  seigneur  de  Botll»»  gémissait  de  ces  agita- 
tions, mais  à  l'exemple  de  Pierre  de  l'Estoile,  il  enrichissait  sa  col- 
lection particulière  et  son  Registre  secret  fournit  à  l'historien  de 
précieux  renseig n e me n  Ls . 

Mous  ne  soulevons  pas  aujourd'hui  ces  mystères  histiriques  ;  nous 
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nous  bornons  ù  emprunter  à  ce  curieux  maiiuscnti  les  vers  sui- 
vants, que  nous  croyons  inédits  : 

Douze  Yerti»  db  Noblessb. 


Tootimis  de  vMt  mÙMn 
Et  de  geatib  gens  mceeneuriy 

Tant  de  vertui  que  de  rajeoil 
Devez  estre  vrais  successeurs; 
De  vos  partait  predccesseurs 
Kmg  le  nem  et  heritaige. 
Mû  douie  vertm  qui  lont  seofe 
Font  Molement  neble  eonndge. 


La  vertu  première  est  noblesse, 
Car  1b  noble  doibt  estre  extraict 
De  noble  sang  et  gentilliesse 
Dont  fon  nom  et  lee  année  tnkt 
Se  garde  de  fiure  foQlx  Iraîet 
Et  se  montrer  filz  légitime , 
Et  soit  son  nom  au  vif  pourtraicl 
De  nobles  mœurs  et  bon  régime. 

Foy. 

Par  cas  pareil  doibt  avoir  foy 

ToQt  noble  Iieoune,  pranierenent 

Envers  Dieu  k  sOQverain  Re| 
Cl  a  l'Eglise  pareillement  ; 
Et  son  Prince  entièrement 
Le  doibt  garder  sans  quelqu'offense 
Qoy  sa  fo  j  fkulie  on  een  serment , 
Ea  tout  pert  homieiir  et  < 


Heicement  eosmt  lojanlté 

Dont  le  noble  doibt  possesser 
Comme  la  fleur  de  sa  bonté 
En  son  cœur  le  doibt  encasser; 
Pour  nnl  en  ne  le  dmbt  ftuher. 
Soit  vert  son  espouse  oa  sa  dame. 
Car  mieulx  vault  loyal  trépasser 
Que  desloial  vivre  en  blasme. 

Bonnrur. 

Sur  honneur  doihl  estre  fondé 
Du  noble  le  désir  finable 


Quy  veult  estre  recommandé 
Et  tout  ses  faieU  soit  honorable. 

Il  ayt  la  bouche  vi  ritable 

Et  cœur  assis  plus  hault  que  roche« 

Ainsy  poulra  oslre  samblable 

Ank  parfaicts  qui  sont  sans  reproche. 

Drolclure» 

Apres  honnenr  ensuit  droicture 
Qu  j  le  noble  fliiet  obliger 
A  garder  toutte  créature; 
En  droict  r>i  mnnvail  corrigier 
Ses  armes  ne  duibt  encharger 
S'il  n'a  bonne  et  juste  querelle 
Que  doibt  croire  de  legier 
Mais  putp  oufr  sans  eantdie. 


Proossc  ost  la  hauUe  vertu 
Quy  le  cœur  du  noble  enlumine, 
Son  nom  est  mort  et  abatu 
Se  proesse  en  lui  ne  domine  ; 
PreiB  et  vaillant  se  détermine. 
Pour  loyer  et  honneur  acquerre 
Ou  aultrement  il  n*csl  pas  digne 
De  tenre  seigneuryo  ne  terre. 

Amour. 

Amour  est  la  ver  lu  liable 
Quy  an  noUe  ftlet  Dien  ajmer, 
Rdbge  dottfat  et  amiable 

Se  doibt  le  noble  à  tous  clamer; 
De  feire  le  doibt  fieaulmer 
Amour  conduicte  de  franchise 
En  gardant  par  terre  et  par 
Vesves,  orplielins  et  TE^iae. 


Courtoisye  est  la  vertu  noUe 
Que  au  gentil  cœur  faicl  décorer. 
C'est  ung  des  beaulx  faiz  de  vignoble 
Que  le  noble  puist  savourer  ; 
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Il  doibt  pnfpnifre  labourer, 

De  eâlre  doulx  ni  do  humble  voloir, 

Sy  se  polront  «n  hiy  mirer 

Tous  A  timttM  |HNir  nueubt  wloir. 

■nigMMe. 

Diligence  acquiert  |>ir  tOII  gré 
Proesse  et  honnnur  largement. 
Et  mcct  le  noble  en  h.nilt  dtîgré 
S'il  la  veull  croire  seuUcmenl; 
Attondre  ne  peuU  firaDchemtnt, 
Des  autres  vertus  l'excellence 
Ony  pri'minr  m  a  1<>  fondemeilt 
Et  le  moyen  de  diligence.- 

Netteté, 

Le  gentil  cœur  quy  honneur  charche 
Doibt  avoir  netteté  entier. 
Car  (Ml  fMI  Wtt  Mnlls  ImIm 
GatSflr  It  robe  tut  soit  ebere; 

En  faictz,  en  dictz  et  en  manier 
Netlelt'  le  doibt  esclarcliir, 
C'est  de  tous  biens  la  tresoriere 
Quy  les  ndries  poeult  «ariehir. 

Un  noUe  coor  et  gncieuk 
Doibt  eetre  largeaie  entreprinne, 


Car  ung  cœur  avaricieulx 
Ne  sera  de  hault  entreprinse  ; 
Quy  est  large,  ehaeim  le  prise . 
Bien  est  servy  el  tant  aymé , 
Que  pour  sa  largesse  bien  prinse 
11  est  haullement  renoouné. 


SobresM  iUet  reiriwo  lardo 
Dont  le  noble  homme  est  cappitaine,  - 

AfTIfi  (|ue  ses  verliis  bien  garde, 
Sa  ijuuche  dont  naist  gloire  vsine 
Ne  dicl  parulle  villaine 
Et  de  eiees  se  farde  en  tout  Ben, 
Car  poinet  ne  aura  vertu  haultaine 
Quy  de  son  ventre  Cuet  son  dieu* 

Ceulx  quy  gentils  nommer  se  scavent 
Et  nobles  dire  et  maintenir , 
Se  pour  mMes  tenir  eevenUent, 

Douze  vertus  doibvenl  tenir, 
Lesquelles  pour  niieulx  retenir 
Ccst  abrégé  leur  administre. 
Se  9s  le  vedlsnt  entroteoir 
Et  en  leor  courfinre  rqgislre. 


Ces  Yon  luSb  et  d*mie  si  complète  originalité  >  mcnitrent  le  Yéri- 
table  caraist&re  do  chevalier,  du  gentilhomme  tel  qaek  comprenaient 
François  de  Boffleet  ses  contemporains,  les  seigneurs  du  zvi* siècle; 
voilà  pourquoi  nous  les  adressons  &  la  Mevue  NobUUùre;  car  dans 
les  (lages  de  ce  nouveau  rocudl  consacré  à  la  Noblesse,  la  reproduc- 
tion de  cette  note  et  de  la  pièce  que  nous  y  avons  jointe,  ne  sera 
peut-être  pas  sans  intérêt 

Comte  A.  n'HtaiooimT. 
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PAGES  D'UN  ALBUM,  pdbuées  par  M.  le  marquis  Louis 
DB  Laincxl.  {I^on,  mpnmerie  Pérm,  1862.) 


i  A  Poéâe  descendue  du  Ciel  s'est  tellement  enivrée  des 
I  jouissances  grossières  du  léBlisme,  qu'elle  ne  peut  plus 
I  retrouver  le  cheniiii  du  Parnasse.  Après  avoir  dépouillé 
le  manteau  de  soie  des  Chaulieu  et  des  ia  Fare^  après  avoir  ooUijé 
les  bords  du  Liguon  avec  Florian ,  elle  a  revêtu  les  bardes  voyantes 
des  tricoteuses  pour  applaudir  k  tous  les  excès.  Aujourd'hui,  elle 
est  égarée ,  déclassée,  dépaysée.  Que  de  fois  nous  avons  rencontré 
oes  pauvres  Muses  vagabondes  qui  courent  les  routes  sans  passeport, 
abdiquant  toute  pudeur!  11  en  est  même  qui  liantent  le  trottoir 
comme  de  viles  courtisâmes ,  et  qui  se  hissent  sur  les  piaudies  pour 
lutter  de  grimaces  avec  les  clowns. 

Ces  filles  dégénérées  (lelllelicon  ne  sont  pas,  bien  entendu,  celles 
«lont  nous  avons  à  j»arler.  Justement  bannies  de  la  bonne  société, 
leurs  photoiiTa})hies  feraient  triste  figure  dans  la  Revue  Nnhiliairt'  : 
cette  pul)iu'atiou  ne  tend  la  main  qu'aux  cbastes  sœurs  qui  ouL  in.s- 
(>iré  les  Laprade,  les  Reboul,  les  Barbier,  les  Canonge,  les  Péladan, 
les  Laincel.  Que  les  femmes  les  plus  sévères  ouvrent  à  deux  battants 
l'entiée  de  leurs  salons  à  V Album  du  marquia  de  Laincei,  ce  \  igou- 
reux  cbampion  de  la  vérité  n'a  jamais  courbé  les  genoux  devant 

ndole  du  temps  

(Jn  marquis  qui  compose  et  qui  signe  ses  vers....  qœUe  noii!- 
veauté!..  GeU  vous  étonne,  eharmanteslediices  7...  Eh  bienl  cd^ 
nuBure.  0u  reste,  A  nous  n'avions  pas  encore  le  poète  des  salons, 
nous  connaissions  déjà  le  charmant  critique  de  la  bonne  compagnie; 


Digitized  by  Google 


224 


CA11SKRIK  BDUOGIIAPHIQIII. 


désormais  le  marquis  de  Laincel  peut  fijçurer  à  côté  du  comte  de 
Pontmartin  :  chez  ces  deux  Méridionaux,  ou  retrouve  toujours 

l'amour  de  la  vertu  et  de  l'honneur  

Un  marquis  favori  des  Muses  !  (juel  piquant  démenti  donné  à  ces 
esprits  jaloux  et  stupides,  qui  ne  cessent  de  répéter,  d'après  la  Presse 
ou  le  ComiUutiomiclj  «  que  la  Nohlesse  autrefois  ne  savait  pas  signer 
sou  nom.  »  Halte-là  !  Caméléons  et  Zoîles,  la  Noblesse,  à  cette  épo- 
que, savait  se  battre,  et  aujourd^bni  bien  des  bommes  de  ma  cou- 
naissance  ne  savent  ni  se  battre,  ni  écrire.  Pour  se  battre,  il  faut 
porter  l'épée,  et  bien  des  gens  la  trouvent  trop  lourde  !  Pour  écrire, 
il  faut  savoir  penser;  mais  que  d'hommes  qui  n*ont  jamais  pensé  de 
leur  vie  t 

n  y  a  donc  progrès  :  la  Noblesse  descend  dans  l'arène  intellee- 
tuelle;  qu'elle  brandisse  sa  plume  avec  vaillance,  car  moins  il  y 
aura  de  Mécènes,  moins  il  y  aura  de  courtisans  ;  et  d'babitude  le  fijs 
de  fomille  ne  reconnaît  de  aup^eurs,  que  sur  le  champ  de  bataille. . . 
Hais  pardon,  je  m'éloigne  du  précieux  écrin  qui  est  sur  ma  table; 
ouvrons^le  bien  vite,  afin  que  chacun  puisse  en  admirer  les  richesses. 

Le  marquis  de  Laincel  a  détaché  qudqnea  pages  de  son  Album  ; 
il  a  prié  M.  Louis  Perrifi  de  leur  donner  un  passeport  typographique 
qui  leur  permit  d'arriver  jusqu'au  boudoir  |>lus  •  It  ^^ant,  et  ce 
petit  volume,  armé  de  pied  en  cap,  est  aUé,frapper  à  la  porte  des 
amis  du  noble  marquis. 

Ce  volume  se  divise  en  trois  parties  : 

1"  Pages  d'un  Album: 

2°  Estompes; 

3°  Myosotis. 

Les  deux  premières  parties  seules  émanent  de  l'auteur  ;  la  troi- 
sième est  une  réunion  de  charmantes  pièces  de  vers  adressét^s  à  l'é- 
crivain par  queîfjnes  littérateurs.  Des  critiques  acariâtres  pourront 
faire  une  mauvaise  querelle  à  M.  de  Laincel  d'avoir  joint  ces  poésies 
aux  siennes  ;  nous  l'en  remercions  bien  vivement,  nous,  car  il  est 
toujours  agréable  de  lire  des  vers  de  MM.  Thaïes  Bernard,  Adrien 
Péladan ,  Auguste  Letourgie. 

M.  de  Laincel  a  confié  à  son  Album  des  vers  pleins  de  lyrisme,  de 
sentiment  et  de  malice  ;  nous  voudrions  pouvoir  citer  un  grand 
nombre  de  ses  morceaux  littéraires,  mais  la  causerie,  pour  être  dis- 
ert, doit  avoir  des  bornes.  Aujourd'hui,  nous  nous  contenterons 
d'une  éfâtre  à  M.  L6opold  de  Gaillard,  écrite  en  1841. 
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Voici  dans  quelles  circonstances  : 

Si  je  ne  craignais  de  passer  [>our  un  chroni([iii'ur  chauvin,  je 
vous  raconterais  qu'il  y  avait  autrefois  (eu  1841)  un  Uoi  des 
Français  que  Ton  appelait  Louis-Philippe  ;  c'était  le  premier  de  sa 
race;  il  avait  usurpé  le  trtine  sur  snn  cousin  ;  il  est  bien  vrai  (jue 
dans  1»'  Décalo(jne  ou  lit  en  grosses  lettres,  cette  injonction  :  non 
furabcTC\  mais  bah!  qui  donc  aujourd'hui  lit  le  Ihknlotjup't  Bref, 
ce  Roi  des  Français  régnait  cahin-caha  en  18  il,  lorsque  sou  cousin 
déposscdé  se  mit  à  voyagcren  Angleterre.  Quelques  esprits  arriérés, 
fidèles  au  vieux  culte,  prirent  le  i»àton  du  pèlerin  et  cdlèrent  le  visi- 
ter. Connue  parmi  ces  imprudents  voyageurs  se  trou\aient  cinq 
députés,  CCS  cinq  maladroits  furent  flétris  parles  verttrus  de  la  Cham- 
bre. Parmi  ces  flétris,  se  trouvait  le  duc  de  Valmy ,  qui  fut  félicité 
par  rEoolfi  de  Dioît  d'avoir  été  stigmatisé.  Dans  cette  ciiconstance, 
le  jeune  poblieiste  Léopold  de  GaUlard  lut  choisi  par  ses  condisei- 
[>les,  pour  porter  la  parole.  Un  étudiant  qui  fÎBdt  acte  d*hostililé 
au  Gouvernement  :  horreur!  qnd  scanâalel  II  faut  une  répression 
sévère,  efficace  ;  et  aussitét  toutes  les  inscriptions  furent  enlevées  au 
turbulent...  Mais  le  courage  devait  avoir  le  dessus,  et  à  la  place  de 
ses  inscriptions,  M.  Léopold  de  Gaillard  reçut  une  couronne  de 
feuilles  de  chêne  ea  or,  témoignage  de  sympathie  de  ses  camarades. 
C'est  dans  cette  circonstance  que  M.  Louis  de  Laincd,  son  ami,  lui 
adressa  la  pièce  de  vers  suivante  : 

A  H.  liéopold  de  Ctamard. 

Voyez-vous  celle  meute  ai  dente  à  la  curée, 
Dont  la  dameor  poursuit  les  dévoAments  punis? 
Posant  sur  le  budget  une  griffe  acérée, 
Tous  d'un  lambeau  se  sont  munis  f 

—  De  ces  hommes  hargneux  la  colère  impuissante, 
Noble  ami,  sans  l'atteindre,  a  glissé  sur  Ion  cœur; 
Le  notre  est  un  écho  pour  la  voix  éloquente 
Qui  parlait  au  nom  de  l'honneur. 
En  llétrissant  ainsi,  parade  un  fier  courage 
Qui  va  tout  aplati  tomber  à  l'étranger. 
Aux  instincts  corrupteurs  la  veriu  fait  ombrage» 
La  peur  les  porte  i  se  venger. 
D'un  avenir  plus  pur  nous  saluons  l'aurore; 
Un  vent  qui  chassera  les  reptiles  fangeux 
Est  prêt  à  se  lever,  et,  pour  le  faire  éclore, 
11  suilil  d'un  jour  nuageux. 
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n  Le  passé,  tu  Tas  dit,  nous  apprend  l'espérance, 
Ël  dans  la  boue  un  jour  ira  s'ensevelir 
Cet  ëgoîsme  étroit  qui  bâillonne  la  France, 

Rt  ne  eraint  pas  de  TaYilir.  » 
Lorsque  nom  avons  m  la  rigoenr  des  serviles 
Chercher  à  réfirinier  de  généreux  élans, 
Amil  nous  avons  ri  do  ces  juges  débiles 

Et  de  leurs  défis  insolents. 
Que  t'importe  l'éclat  de  Imir  foudre  cynique! 
Ku  triomphe  pour  loi  1  outrage  s'est  changé, 
0|)  a  mis  sur  ton  frtmt  la  couronne  civique  : 

—  Bnoore  nn  flétri  de  vengé. 

De  gràoe,  chers  lecteurs,  permettez-moi  de  vous  détacher  une 
seeonde  page  deVAHmm  du  marquis  de  Laincel  ;  cette  feuille  volante 
a  bien  droit  de  se  reposer  sur  la  table  de  votre  bibliothèque;  places- 
la  à  cAté  dos  Mîises  d'Etat. 

Vous  connaissez  tous  les  infortunes  de  Victor  de  Lapradc;  vous 
avez  tous  compati  à  ses  disgrâces;  il  y  a  quelques  mois,  j'avais 
le  bonheur  de  lui  s^-m  r  la  main  ;  plus  heureux  que  moi ,  M.  de 
Laincel  lui  a  adressé  les  stropiieâ  suivantes ,  qui  ue  sont  que  l'écho 
de  nos  seutimeuts  ; 

Poète!  on  ue  veut  plus  de  douce  symphonie^ 
Le  mirliton  prétend  succéder  au  kiunor, 
Il  suint  aujourd'hui  qu'une  fine  ironie 
Dans  ses  doigts  impiûients  tienne  des  giélots  d'or. 
0  Muse  I  cherche  donc  de  grotesqoes  cadences 
Pour  chanter  tes  amours  de  la  beUe  Marco  1 
Puis  aux  triomphateurs,  aux  nouvelles  puissances 
Adresse  tes  couplets,  si  lu  veux  de  l'écho. 
Puisque  le  fier  sarcasme  e&t  tombé  sur  ta  lyre, 
Qu'on  a  hroyé  pour  toi  le  fiel  et  les  venins, 
Fais  bondir  sans  répit  d'une  ardente  satyre 
Les  ïambes  de  feu  sur  la  téte  des  nains. 
Sons  les  coups  redoublés  de  silBantes  lanières, 
8'écbappers  le  gas  de  ces  ballons  subtils; 
Les  rieurs,  du  côté  des  fortes  étrivières 
Se  rangent  volontiers  :  —  peut-être  rirontoils  1 

Nous  avons  abré^^é  cette  pièce,  aliu  de  paiiei'  des  Estompes.  Les 
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Estompes  !  Vous  devinez  <|u'il  s'agit  ici  de  la  poésie  chérie  de  Boileau, 
de  Martial  et  de  Juvéual.  Le  marquis  de  Lainoel»  qui  n'a  rien  à 
gagner,  ni  rien  à  perdre,  profite  de  la  drconstance  pour  flageller  les 

vices  du  siècle  ;  U  passe  successivement  en  revue  la  presse ,  le  réa- 
lisme, l'amour  des  honneurs ,  l'aj^^iotage ,  la  critique ,  la  centralisa- 
tion ;  il  ose  même ,  aimables  lectrices ,  s'attaquer  à  la  crinoline ,  ce 
nouveau  tyran  qui  ruine  vos  uiaris,  vous  fait  brider  toutes  vives,  et 
vous  donne  des  tournures  parfois  si  insolites;  —  un  moraliste  plus 
sévère,  dirait  :  si  extravagantes  ! 

Je  m'arrête,  car  il  est  temps  de  finir;  mais  je  m'arrête  avec  nn 
regret,  c'est  que  le  marquis  de  Laincel  n'ait  pas  vidé  tout  son  por- 
tefeuille. Je  demande  aussi  tju'a  l'avenir,  la  modestie  de  ce  favori 
des  muses  n'encliaiue  pas  l'essor  de  sa  Imc  ;  elle  a  droit  sans  d<jate 
à  i'hosjjitalité  du  salon,  du  cliàtt'au,  et  du  boudoir  de  la  grande 
dame;  mais  il  faut  que  rindiguatiou  pour  le  vice,  il  faut  que  les 
coups  de  lanières  sanglés  à  routrecuidonce,  soient  connus  de  tous. 
Jé  sais  bien  qu'il  a  trouvé  son  excuse  dans  ces  vers,  qu'il  écrivait 
en  1860  : 

L'art  poétique  de  Bo  i  1  e  a  n 

Est  aujourd'hui  sous  !<■.  boisseau, 

Et  les  funarabiilus  du  beau, 
Seuls,  en  leurs  mains  ont  le  flambeau. 
Je  nargue  les  brocards  du  critique  puriste, 
Ma  muse  devieut  réuiiâte. 

Non,  non,  charmant  poëte,  votre  muse  ne  devient  pas  réaliste  ;  et 
c'est  précisément  parce  que,  craignant  les  odeurs  nauséabondes  de 
la  tore,  eUe  s'envole  vers  la  région  du  plus  pur  spiritualisme ,  que 
nous  la  voulons  rendre  plus  populaire.  Ecoutez  nos.vceuz,  et  la  jeu* 
nesse  contemporaine,  qui  est  lasse  des  saitimbanques ,  applaudira 
des  deoz  mains. 

Gabriel  db  GuAUUtBs. 
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SERMENT 

ou  CHANCELIER  ANTOINE  DU  PRAT 

ET  BALLADB  EN  SON  HONNEVB 

(1616  ET  1688) 


ous  amoDS  à  raconter  idua  tard,  dans  notre  Biograpln/e 

des  Hommet  illustres  de  la  Noblesse  française,  la  vie  si 
patriotique ,  si  admirablement  remplie  du  cardinal 
Antoine  du  Prat,  chancelier  de  France  et  archevêque  de  Sens,  né  à 
Issoire  (Auvergne)  le  17  janvier  1  {H 3,  mort  au  châtean  deNan~ 
touillet,  près  Meaux,  le  9  juillet  1535. 

Présentement,  nons  n*avons  qu'un  désir  :  reproduire  deux 
pièces  qui  le  concernent,  car  elles  sont  aussi  peu  connues  qu'inté- 
ressantes à  tous  les  titres.  T^a  source  où  nous  les  puisons  est  olïî- 
cielle  :  c'est  dans  la  Généalogie  historique,  anccdotique  et  critique  de 
la  Maison  du  Prat,  pieux  monument  récemment  «'levé  (1857)  à 
l'Ulustre  mémoire  de  cette  famille,  par  son  chef  actuel,  Antoine- 
Théodore,  marquis  du  Prat,  chevalier  des  ordres  du  Saint-Sépulcre, 
de  Saïut-Jeau  de  Jérusalem  et  de  Saint-Etienne  de  Toscane. 

Ajoutons  que  iM.  le  marquis  du  IVat,  outre  la  puhlication  ici 
mentionnée,  a  composé  les  ouvrages  suivants  :  1"  Vie  d'Antoine 
du  Prat  (c'est  le  chancelier)  ;  —  2"  Fragments  et  souvenirs  sur  la 
vie  et  la  mort  de  iW"'  Paulinc-Cécilr  du  Prat  (àme  d'élite,  véri- 
table sainte  merle  ù  20  ans,  u  Veisaiiies,  eu  1839)  ;  —  3°  Histoire 
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(T  Elisabeth  de  Valois,  reine  (T  Espagne  (1 5  (5- 1 568)  ;  — œuvres  dans 
lesquelles  rélégauce  du  ôlyle  le  dispute  à  la  science  et  à  l'érudition. 

SERMENT 

Prêté  par  Antolae  ém  Prat,  eoaun«  ChaaeeUer  de  France. 

«  Vous  jurés  Dieu  le  Créateur,  et  sur  vâtre  foy,  et  honneur,  que 
»  bien  et  byaument  ezeroerée  l'Etat  et  Office  de  Chancelier  de 
»  FtvDoe,  serés  obéissant  au  Roy,  le  servirés  audit  Etat.enver8  tous 
»  et  oontre  tous  sans  nul  excepter  :  ferés  justice  à  un  chacun  sans 

»  acceptation  de  personne  :  là  où  vous  verrés  qu'il  y  aura  quelque 
»  désordre  tant  au  fait  de  la  Justice,  que  de  la  Ghancelerie,  y  met- 
»  très  ordre,  et  où  il  ne  sera  en  vôtre  pouvoir  d'y  mettre  ordre,  en 
«  snwrtirés  ledit  Seigneur  afin  de  Ty  mettre  :  aim^rés  le  bien  et  l'hon- 
»  neur  d'iceluy  Seigneur  et  en  toutes  choses  luy  donnerés  bon  et 
»  loyal  Conseil.  Quand  on  vous  apportera  quelque  lettre  à  sceller, 
»  signée  pai'  le  eommanderaent  du  Roy,  si  elle  n'est  de  justice  et 
»  raison,  ne  la  seellerés  point  encore  que  ledit  Seigneur  le  com- 
»  mandAt  par  une  ou  dnnx  fois,  mais  viendrés  pardevcrs  iceluy 
»  Seigneur,  et  luy  reraontrcrés  tous  les  points  par  lesquels  ladite 
»  lettre  n'est  raisonnable,  et  après  que  aura  entendu  lcs<lits  points. 
»  s'il  vous  commande  de  la  sceller,  la  scellerés ,  car  lors  le  péché  en 
»  sera  sur  ledit  Seigneur,  et  non  sur  vous  :  exalterés  à  vôtre  \\o\\- 
»  voir  les  bons,  sçavants  et  vertueux  j)t^rsonnag^,  les  promouverés 
»  ou  ferez  promouvoir  aux  Etats  et  Oihees  de  Judicature,  dont 

>  advertirés  le  Roy,  quand  les  vacations  d'iceux  Offices  adviendront  : 
»  ferés  punir  les  mauvais  en  sorte  que  soit  eoneetion  à  eux,  et 
»  exem^  aux  autres  :  isrés  garder  le^  Ordonnances  Royaux , 

>  tant  par  les  Secrétaires,  que  par  les  antres  OflBciers  ;  prendrés 
»  garde  que  nulles  ezacttons,  ni  extorsions  indnte 'se  lassent  par 
»  lesdils  Secrétaires,  Gens  du  grand  Gooseil,  et  autres  Officiers; 
»  autrement  ferés  tous  actes  concernant  l'Etat,  et  qui  conviennent 
»  estre  faits  par  un  bon  et  loyal  Chancelier,  comme  ledit  Seigneur  a 
»  en  vous  sa  parfiitte  fiance.  » 

BALLADE 

«  La  ballade  suivante,  postérieure  de  trois  ans  &  la  nomination  du 
chancelier  du  Prat  à  l'archevêché  de  Sens,  et  d'un  an  seulement  à 
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son  élévation  au  cardinalat,  semble  avoir  été  composée  pour  célé- 
brer ce  dernier  honneur,  et  pour  le  venger  des  injures  auxquelles  il 
était  en  butte,  de  la  part  surtout  de  srm  Chapitre  et  de  celle  du  Par- 
lement, qui  mettait  opposition  à  la  jx>sh('s.si()U  de  son  siège  arcliié- 
piscopal.  ISous  devons  sa  découverte  aux  savantes  recherches  de 
M.  Louis  Paris  et  à  ses  obligeantes  communications.  Uérudit  bisto- 
rieii  Ta  insérée  p.  165  du  Cabinet  histarique,  t.  P%  V  partie,  et 
nous  empruntons  à  cet  important  ouvrage  la  note  dont  il  aoeom- 
pagne  sa  citation  :  «  Nous  publions  cette  pièce  comme  un  curieux 
»  spécimen  de  la  versificaUon  alambiquée  et  pleine  de  figures , 
M  qu'avaient  léguée  les  poètes  du  zv*  siècle  aux  poètes  du  zvi*.  La 
»  grande  finesse  de  cette  ballade  métaphorique  ôt  sans  doute  dans 
»  le  refrain,  qui  montre  la  ville  de  Sens  échangeant  la  mitre  de  son 
»  archevêque  contre  le  chapeau  de  cardinal.  Quoi  qu'il  en  soit,  en 
»  lisant  de  pareik  vers  on  n'est  pas  fâché  que  Marot  et  Ronsard 
»  lui-même  ne  se  soient  pas  fiiit  trop  attendre.  » 

Auprès  d'ung  Pré,  clos  d'arbrei»  fructueux, 
Remply  de  firaicts,  feuilles  et  floiectes, 
Me  suis  trouvé,  où  plasieurs  vents  venteux 
Burent  désir  de  ce  Pré  vertueux 

Adnichiller,  et  sécbmr  les  herbettes; 
Or  vais  venir  dessus  ces  cntrefaictes 

Vne  vertu  que  Prudence  disons, 

Qui  résista  encontre  les  poisons 

De  ce  dict  vent,  voulant  preiuîre  saisine 

lies  dites  tleurs  :  dont  iisl  pur  ces  raisons 

Ghappeau,  par  Sens,  tainet  en  conlaar  sanguine. 

£rreur  cuida  par  faiz  sedicieux 
Semer  dedans  Ssanie  et  Ndsectes; 
Voulant  du  tout  le  foire  infiroctueux 
Par  malle  bonefae  et  buissons  espîneux 
Le  pulluler  offusquant  les  feoillectes  : 
Ce  voyant  Foy  par  œuvres  magnifestes 
Vainquisl  Erreur,  préparant  dos  tisons 
Pour  l'abollir  et  brusler  ses  blasons; 
Et  puis  cueillit  (la  mectant  en  ruyne) 
Le  Trèfle  au  Pré,  faisant  en  oraisons, 
Gbappeau,  par  Sens,  tainet  en  couleur  sanguine. 

Pollie  eitoit  avee  ses  envieuli 
Qui  caqnetoit,  disant  plusieurs  sornettes  : 
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Mais  Tempérance  arriva  sur  les  lieux  ; 
Justice  y  vint  clore  leur  bouche  etyeulx, 
Abollissant  paroles  indiscrettes. 
Lors  Espérance  a  voulu  faire  aprestes 
Avecq  ses  senrs  en  temps  et  en  saisons, 
De  recueillir  les  fruicts  des  aiiwes  bons, 
Les  préservant  de  mordante  Termyne, 
Faisant  dlceulz  temcynant  buissons 
Cbappean,  par  Sens,  lainct  en  oonleor  sangidne. 

Des  deux  chemins  le  meiUenr  eslisons  ' 
Et  gardons  tous  Charité  Irès-bénigne  . 
Qui  faict  des  fraicts  dont  a  faict  garnisons 
Cbappean,  par  Sens,  talnct  en  couleor  sanguine. 


DON  À  L'BTÀT 
PAR  M.  LE  DUC  DE  LUTNES 

DB  SA  GOLLICTIOll  D'ARTIQUIT^B 

En  yéritable  grand  seigneur,  en  aichéologae  int^g^nt,  en  savant 
amonreu  de  la  sdence,  el  surtout  en  Français  «SBctÛHinant  son 
pays,  M.  le  duc  de  Luynes,  qui  possédait  certes  la  plus  précieuse, 
la  plus  riche  collection  d'objets  antiqoesqDeparticîdier  ait  jamais 
lémiie,  vient  d'en  faire  don  à  la  France. 

Cet  acte  de  munificence  encore  sans  égal,  est  oonnn  de  nos  Leo- 
tenrs,  nous  le  savons.  Mais  nous  regardons  néanmoins  comme  un 
devoir  de  le  signaler  dans  cette  Reviie  ;  et  d'autant  mieux  que  les 
journaux  qui  en  ont  parlé,  ont  affaibli  ou  exagéré  presque  tous  la 
valeur  du  Cabinet  du  généreux  duc. 

Afin  d'éviter  s«3mblable  erreur,  adressons-nous  alors  au  Moniteitr 
lui-nième,  qui  dans  son  numéro  du  3  décembre  cousacrait  ù  cette 
collection  et  à  son  donateur,  l'article  ci-après  : 

a  La  BibUoihèque  impériale  —  disait  la  feuille  oificielle  —  a  été 
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autorisée,  par  un  décret  rendu  sur  la  proposition  du  ministre  d'Etat, 
le  30  novembre  1862,  à  accepter  le  don  que  M.  le  duc  de  Luynes 
lui  a  fait  de  ses  magnifiques  collections. 

))  Les  collections  de  M.  le  duc  de  Luynes  se  composent  de  6.893 
médailles,  393  camées,  pierres  gravées  et  cylindres,  188  bijoux  t  n 
or,  39  statuettes  de  bronze,  43  armures  et  armes  antiques,  85  va.s*_îs 
étrusques  et  grecs;  d'un  grand  nombre  de  monuments  de  divers*^ 
nature,  d'une  superbe  tête  de  statue  romaine  eu  bronze,  eii£in  d'un 
admirable  torse  de  "Vénus  en  marbre  grec. 

»  Le  monde  savant  appréciera  la  baute  importanc  e  de  cette  patrio- 
tique donation.  Formée  par  M.  le  duc  de  Luynes  avec  ce  goût  éclairé 
qui  n'admet  que  des  monumeoU  de  choix,  exceptionnels  par  leurs 
beanté  on  par  leur  întérât  adentifique,  oette  coUection  est  depuis 
longtemps  célèbre.  Le  meonbie  éminent  de  PAcadémie  des  ioacrip. 
lions  efc  bel1es4etties  dont  les  travaux  ont  ouvert  des  voies  nonvelles 
à  la  philologie  orientale,  auquel  on  doit  la  lecture  de  Tinscription 
du  sarcophage  du  roi  de  ^on  Esmunnazar,  la  classification  des 
séries  monétaires  de  la  Phénicie  et  des  Satrapies  jusqu'abrs  inoer- 
taine,  la  découverte  d'nne  numismatique  de  Tlle  de  Chypre  entière- 
ment ignorée,  pouvait  seul  réunir  cet  ensemble  unique  de  médailles 
à  légendes  phéniciennes  et  cypriotes,  de  cylindres,  de  cAoes  et  de 
pierres  gravées  de  l'Asie. 

»  C'est  au  savant  qui,  poursuivant  ses  fécondes  recherches  sur  les 
arts  de  la  Grèce,  a  le  premier  fait  connaître  les  noms  des  grands 
artistes  graveurs  des  médailloDS  de  Syracuse,  que  la  bibliothèque 
sera  redevable  de  ces  séries  sans  rivales  de  monnaies  des  rois  grecs, 
des  villes  helléniques ,  de  la  Sicile  et  de  Tltalie.  Le  Cabinet  des 
médailles  s'enrichira  en  même  temps  de  ces  vases  d'élite,  de  ces 
camées  inestimables,  de  ces  rares  t  f  précieux  bronzes  qui  donnent  à 
la  collection  de  Luynes  le  premier  rang  après  les  gran<ks  collections 
publiques  de  l'Europe. 

»  Tant  d'œuvres  d'art,  tant  de  travaux  archéologiques  et  histo- 
riques ont  ete  entrepris  et  achevés  sous  les  généreux  auspices  de 
M.  le  duc  (le  Luynes,  qu'une  telle  lilwralité  ne  surprendra  personne. 
Bientôt,  stJon  le  désy  du  donateur,  et  dès  (jue  k^s  grands  travaux 
enh^pris  à  la  Bibliothèque  le  permettront,  le  public  entrera  en  pos- 
session de  ce  nouveau  musée  tpii  viendra  se  placer,  dans  le  dépar- 
lement des  médailles  et  antiques,  à  coté  des  trea<jrs  <|u"un  autre 
savant  illu&tre,  le  comte  de  Cayius,  domiait,  il  y  a  uu  aincie,  à  ce 
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graïul  établissement  ptr  un  de  ces  aetes  doot  la  mnnifieeiice  devait 
être  eneore  dépassée.  » 

A  ces  détails  pleins  d'intéiét,  à  ces  louanges,  àcesremœiemenfe 
si  bien  mérités ,  joignons  un  dernier  renseignement ,  que  nous 
sommes  étonné  de  n'avoir  pas  rencontré  dans  le  Moniteur  :  c'est 
l'estimation  de  cetti>  merveilleuse  coUection.  La  voici  en  chiffirès 
ronds,  et  par  catégories  : 

Bronzes   600,000  francs. 

Pierres  giavées   150,000  — 

Camées  '   150,000  — 

Monnaies  grecques   100,000  — 

Monnaies  du  moyen  Age   200,000  — 

Total.  .....  .1,200,000  — 

Et  Ton  peut  ajouter  foi  à  ces  évaluations,  qui  sont  celles  qu'à 
données  M.  Chabouillet,  conservateur  du  Cabinet  des  médailles, 
lorscpi'Qa  lui  a  eonfié  la  ganle ,  k  nouveau  elaaeement  de  ces 
ncbesses  archéologiques  et  artistiques. 

B.  DE  St-D. 


NOS  FAMILLES  BUCÂLËS  ÀCTUËLLES 

(STATISTIQUE) 

n  existe  présentement,  en  France,  67  iiiuaDilles  ayant  un  due  pour 
chef  de  nom  et  d*annes.  Peut-être  sera-t-on  salisfiiit  de  connaître 
celles  qui,  dans  ce  nombre,  comptent  on  ou  plusieurs  membres 
an  service  on  parmi  les  hauts  dignitaires  de  TEtat.  Ce  s<mt  les 
Maisons  snivanles  : 

—  1°  Dans  l'armée  française  : 

1.  lieautlremont. —  2.  Brissac  (un  fils  à  Sainl-Cyr).  —  3.  Bro- 
glie.  —  i.  Ca-stries.  —  5.  Cadorc.  —  6.  Oioiseul.  —  7.  Cl^rinont- 
ToDuerre.  —  8.  Crussold'Uzes. — 9.  Fitz-Jawes. —  lu.  Cïramout. 
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— 11.  Haicourt.  —  12.  Magenta.  —  13.  Malakoff.  —  14.  Massa. 

—  15.  Montebello.  —  16.  Montesquioa.  —  17.  Ney  d'Elchingen.  — 
18.  Oudinot  de  Rcggio.  —  19.  Polignac.  —  20.  Masséna  de  Rivoli. 

—  21.  Rochpchouart.  —  22.  la  Rochefoucauld.  —  23.  RohâD- 
Ghabot.  —  24.  TaUeyrand-Périgoid.  —  25.  Trévise; 

—  2*  Dans  l*armée  autrichienne  : 

26.  d'Areaberg  (brauche  française).  —  27.  iiohan  ; 

—  3*  Dans  l'armée  pontificale  : 

* 

28.  Sabran. 

Tout  récemment,  on  pouvait  rencontrer  un  29*  membre  de  ces 
familles,  sous  les  drapeaux;  c'était  le  fils  uuitpie  du  maréchal 
Bugeaud,  le  jeune  duc  d'isly  ;  mais  il  a  tiui  par  donner  sa  démis^- 
sion. 

—  4*  Enfin  les  non»  suiyants  nous  apparaissent  aux  Tuileries, 
au  Sénat,  dans  nos  Ambassades  ou  au  Corps  législatif  : 

29.  *  Albuféra. —  30.  Bassano. —  31.  Bellune.  —  32.  Camba- 
eérès.  —  33.  Conegliano.  —  34.  de  la  Force.  —  35.  Morny.  — 
36.  Mortemart. — 37.  Padoue. — 38.  Saint-^impn.  — 39.  Tarente. 

—  40.  Tascher  de  la  Pagerie.  —  41 .  Vicenoe. 

Sur  nos  67  maisons  ducales,  il  en  est  donc,  sauf  les  omissions  que 
nous  pouvons  avoir  commises,  41  qui  sont  mêlées  à  la  vie  publique, 
et  26  ({ui  en  demenieat  éioiguées.  Observons  toutefois  que  parmi 
ces  26  dernières,  10  an  mmns  ne  tarderont  pas  à  s'éteindre,  bute 
d'héritiers  directs. 

B.  DK  St-D. 
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Sootdéeédés-^l"  en  Octobre  1862  : 

—  Mme  de  Baudre  (née  de  Condé),  au  châleau  de  Noyers,  commune  de  le 
Tourneur  (Calndos)  ;  72  ans.  H.  Isidore  Ciatrél  a  oonsieré  les  lignes  suiTantes  â 
la  mémoire  de  ceMa  vdnërable  personne,  «innt  tout  Tarrondtasenient  de  Vire  louait 

la  vertu  et  admirait  la  charité  ;  «  La  ilistinclion  de  sa  naissance,  et  son  mariage 
avec  le  représentant  d'une  de  nos  vieilles  famill»^s  d'épée,  assuraient  à  Mme  de 
Baudre  un  des  premiers  rangs  dans  la  société  du  pays.  Elle  aima  mieux  consacrer 
sa  vie  aux  humble*  mai*  sainte*  pratique*  de  la  bienUdsance  et  de  la  piété,  et 
borner  ses  relations  i  un  petit  nombre  d*amia.  Sa  charité,  attentive  an  soulage- 
ment de  toutes  les  misères,  s'exerçait  avec  un  dévouement  vraiment  maternel 
dans  un  rayon  assez  <'teiidn  ;  mais,  scion  le  précepte  ('vanj^'éliqiie,  elle  donnait, 
soulageait  et  consolait  à  petit  bruit.  Ce  sera  le  vide  causé  par  sa  mort  qui  apprendra 
surtout  le  nombre  et  Tétendoe  de  ses  bienikits.  s 

—  ie  eoAmef  eomleBor^retti  d'/so»,  au  château  de  Gottpign]f^Airan  (Calvados); 
76  ans.  Peu  d'hommes  auront  laissé  un  souvetiir  plus  cher  et  plus  honoré  que  ce 
digne  mil  tniri\  au  eonvoi  doquel  on(  assisté  trois  mille  personnes.  Italien  d'origine, 
lient  pour  père  un  offieier  général  piénionlais,  et  ce  fut  sans  doute  à  son  cxeni[ili> 
qu'il  résolut  de  porter  Tépée.  11  n'avait  pas  20  ans  que  nos  armées  le  comptaient, 
en  effi»t,  déji  dans  leurs  rangs,  et  que  m  eoorsgeuse  conduite  i  b  bataille  de  Kaab, 
en  Hongrie  (juin  1800),  lui  valait  la  croix  de  la  Légion  d'Iionneur.  L'Espagne  et  le 
Pbrlogal  le  virent  ehi  T  li^  IiMtaillon  ;  nirïis  cette  terrible  campagne  faillit  lui  être 
fal.ile.  Blessé  cnn^ll'  ment  devant  Astorga  (1810),  il  tomi  n  aux  mains  de  l'ennemi, 
et  Coruna  (U  Corogne)  devint  sa  prison.  Sa  rare  énergie  lui  procura  une  assez 
prompte  évask»,  et  lui  permit  de  reparaître  nvee  éeht  son*  no*  drapeaux.  Bn 
1814,  aido-de-camp  du  giSnéral  Cafiralli,  il  fit  noblement  son  devoir,  mérita  Pes- 
lime  des  deux  partis  alors  en  présence,  et  fut  appelé,  à  la  chute  de  Na[iolérin  I*!", 
à  remplir  les  fonctions  de  major  dans  la  légion  de  Scine-et-Oise.  Plus  lard,  a[)rès 
avoir  été  chef  de  bataillon  au  38'  de  ligne,  nous  le  retrouvons  portant  la  croix 
d*olBeier  et  lieulenant^lonel  du  S*  de  ligne,  avee  lequel  il  revoit,  en  18S8,  celte 
Espagne  où  son  sang  avait  d^fi  eeulé.  Le  siège  d'Urgel  lui  donna  l'occasion  de 
8*y  distinguer  de  nouveau;  anssi  son  rnun  y  fut»il  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée. 
Il  venait  de  passer  colonel  ■  l  eoninuindail  le  16"  do  ligne,  quand  eut  lieu  l'expé- 
dition de  Morée.  Choisi  pour  en  faire  partie,  il  s'jf  montra  ce  qu'il  avait  toujours 
été  :  aelif,  intelligent,  intrépide,  et  même  il  «e  ménagea  ai  peu  en  cette  circons- 
tance, qu'il  ne  r^;»gna  la  France  qu'épuisé,  qn'exiénné.  —  Ce  fut  en  1831,  égé 
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senlement  de     ans,  que  la  eomted*lMNl  sorécolvt  i déposer  Tépée.  Sous  Tempire 

de  qiif>l!<»s  i<Jrt>s?  Nous  l'ijinorons  ;  mais  nous  savons  qu'à  celle  époque  il  pouTaît 
prétendre  aux  épanlelles  de  général,  et  qu'il  les  avait  glorieusement  naéritées. 
Marié  depnis  peu,  et  ayant  pris  femme  dans  U  Normandie,  ce  fut  là  que  le  vaillant 
eolood  «Ib  planter  sa  t«nte  en  U  coaunune  d*Ainii,  prêt  Ckan,  «t  U  q«e  bientôt 

aimé,  apprécié,  il  fxt  nommé  maire,  puis  conseiller  général.  —  Ajoutons  que  le 
Mini«;tr*'.  en  rfcov  inl  l;i  iléinission  du  jeune  colonel,  s'était  pmprfssi',  en  lui  lêmoi- 
gn  iiit  tous  ses  regrets  de  lui  voir  quitter  le  service»  de  lui  faire  délivrer  des  lettres 
de  grande  naturalisation. 

—  U  vùmUê  d»  Brimuiâ  (I*ifliTê-aaiide-Arlhii^.  1  Niort  ;  58  ans.  Soldat 
•  militant  de  la  presse  léfîtiinisle  de  rauest,  il  compnt,  psr  la  noblesse  do  ses  sea" 

tinenls,  k  fraaehi>r  ot  1.1  fi  rinnié  de  ses  opinions,  une  place  distinguée  parmi  ses 
écrivains.  Jaloux  de  porter  son  titre  et  son  nom  le  plus  Hipnfment  possible,  il 
avait  voulu  parfaire  ses  études,  en  s'initiant  à  la  science  du  droit.  Reçu  avocat,  sa 
toge  lui  devînt  aussi  ehére  que  la  couronne  de  vicomte  qu'il  tenait  de  ses  aieux  ; 
plus  mênM,  car  s*il  dut  cette  demiém  uniquement  i  sa  naissaace,  oe  fut  sa  ssal« 
iastmction  qui  lui  ouvrit  les  rangs  du  Barreau.  Préôeax exemple  qoe  BOUS  recom* 
mandons  â  la  méditation  d'uno  foulo  de  jeunes  gentilshommes  consumant  trop 
souvent  dans  une  complète  oisiveté,  de  brillantes  facultés,  de  généreuses  aspira- 
tions. 

—  iV...  de  Broglie,  au  chiteau  de  Broglie  (Eure)  ;  14  ans.  Second  fils  de  M.  le 
prince  Albert  de  Broglie,  de  l'ilhntn  écrivain  catholtqae  auquel  rAcadémie  s*est 

empressée  d'ouvrir  ses  portes,  ce  jeune  enfant,  dont  la  vive  et  précoce  intelli- 
gence, dont  les  succès  scolaires  montraient  qu'il  suivrait  avec  éclat  la  voie  glo- 
rieuse de  son  aïeul  et  de  son  père,  est  mort  au  moment  même  où  son  infortunée 
famille  avait  le  plus  besoin  de  goûter  quelques  consolations.  U  ^  a  deux  ans  à 
pMue,  en  elfet,  que  Mme  la  princesse  de  Br«^e  a  été  enlevée  I  raffeetion  des 
siens;  aussi  cette  nouvelle  perte  s-tr-elle  été  d*  fois  sensible  au  cœur  du  roal- 
heiirpu\  prince  :  la  douleur  du  père  a  ravivé  la  douleur  de  l'époux  !  —  Il  reste 
«ncoro  à  M.  Albert  dii  Uroglie,  quatre  fils;  puissent-ils  longtemps  l'entOUrer  de 
leur  tendresse,  el  tous  s'inspirer  de  ses  vertus,  de  ses  convictions  ' 

— >  La  comluse  de  CartuMt  (née  de  GorccUes),  au  château  de  Colombier,  com- 
mune de  Saial4ulien  (Rhône).  Elle  eit  rawrle  dane  un  âge  peu  avancé. 

—  U  eoRrfsMe  4$  CM  {née  du  Harhallacb),  I  Oubaper.  t  (Téialt  —  pour 
•oui  aerrir  des  expreaneoe  mêmes  de  M.  l'abbé  de  Cazalès,  qui  lui  a  rendu  bom* 

mage  —  c'était  une  personne  d'une  foi  simple,  vive,  ferme  jusqu'à  l'héroïsme  

un  modèle  accompli  de  tout  ce  que  doit  être  une  femme  chrétienne.  •  Ajoutons 
que  réminent  publiciste  qu'elle  avait  épou«é,  H.  le  comte  Louis  de  Carué,  faisait 
souvent  appel  A  «on  jufaaient*  A  aoo  eifrit  onitivé,  pour  TédiirBr  anr  seo  pro- 

—  Jlfme  di  CSastifli,  1  Mâeon.  t  Sœur  de  M.  de  Lamartine,  elle  avait  la  grAae  do 
la  bonté  —  nous  dit  le  Journal  de  SaAne-et-Loire  —  elle  donnait  aux  pauvres  i^n 
cachant  sa  main.  Née  avec  le  double  don  de  la  vertu  et  de  l'amabilité,  elle  était 
aimée  de  tous.  Dans  ce  temps  de  diviùons  d'opinions,  elle  accueillait  tout  la 
monde  dans  son  salon  hoapitalier.  Son  flme  aimait  ft  miir  les  classes  séparées,  sa 
figure  «onriante  les  appelait  tonjoun,  et  die  avait  ainai  fait  de  aon  aalon  un  fojer 
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iralliance        Un  immense  convoi  accompagnait  les  panmls  m  deuil.  M.  de 

Lamarline  suivait  le  corps  de  sa  sœur,  et  portait  douloureusement  cette  nouvelle 
IristMMi  • 

—  U  eomtê  Qtonwilto,  i  Puis.  Anden  «oUiiul  à»  euinwMrt,  et  l*oa  dw 
pi»  lirillaiiU  militûres  de  la  ResUnuitiflii,  il  refoit  de  servir  le  Gonrânieaieotde 

Juillet,  et  renonça  ainsi  à  une  carrière  qui  devait  infailliblement  lui  procurer  une 
liante  position  dans  l'armée.  Le  comte  de  Chamailles  était  membre  dee  ordres  de 

Saint-Louis,  de  la  Légion  d'honneur  et  de  Saint-Ferdinand  d'Espagne. 

—  La  comteste  de.  Coèilogim  \née  de  Clugnj),  i  Saint-Pol  (Pas-de-Calais).  Mère 
de  M.  le  préfet  du  Loiret  (1862),  cette  femme  éniiMiiteperfon  esprit  et  sa  piété» 
avait  fait  partie,  comme  dame  d'homieor,  de  la  msisen  de  llAllAin,  comtesse 
d'Artois,  pondant  l'émigration. 

—  M.  Corail  (Honoré),  au  château  de  Sainl-Orens  (Haute-Garonne).  Il  apparte- 
nait à  1  une  des  plus  vieilles  famille''  nobles  du  Languedoc,  et  fi^iurait  sous  la 
Restauration  dans  les  rangs  de  la  magistrature.  Mais  quand  l'usurpation  eut 
aeeompli  son  œuvre,  fldéle  an  ssnnent  qu'il  avait  piété,  il  se  eondanma  ê  la 
retraite,  et  sut  occuper  ses  loisirs  en  se  vouant  à  la  fois  à  l'agriculture  et  à  la 
poésie.  On  nous  écrit  qu'il  a  laissé  de  charmantes  pièces  im'dilps  :  odes,  élégies, 
épfires,  etc.  ;  et  plusieurs  études  littéraires  di(;nes  d'être  livrées  i  l'impresaioil. 
Espérons  que  quelque  main  amie  songera  à  les  sauver  de  l'oubli. 

—  La  baronne  de  Creisac  (née  Marie«Thérèse-Antoinette  de  Valburge,  baronne 
de  Soleuvre),  I  Mets.  Veuve  de  Jacqaee>Fraii(ois-Céliiii  de  Cressac,  oflider  supé- 
rieur (lu  génie,  et  membre  des  ordres  de  Saint-Louis,  de  la  Léjpon  d'honneur  et 

du  Mi-rite  militaire  de  Bavière,  elle  tîst  morte  dans  un  âge  extrêmement  avancé, 
mais  trop  tiU  encore  pour  tous  les  malheureux  qu'elle  se  plaisait  à  secourir. 

—  Mme  Fticnu  dt  la  Martel  née  baronne  de  la  Martel),  â  la  commanderie  de 
Sainte-Vaubourg,  au  Yal-de-k-Haje  (Seine-Iorérieure).  Elle  était  fille  d'un  ancien 
maire  de  Rouen. 

—  M.d»  Guénrd  (Frédéric)»  à  Berdeanx.  11  fut  l'un  dea  prindpens  eoUaboca- 
tenrs  de  la  Gaysune,  et  l'un  des  plus  lâée  et  dee  plus  eouregeux  écrivains  de  cette 

feuille  si  catholique  et  si  monarchique. 

—  M.  de  Lagabbet  k  Keufcbâteau  (Vosges),  o&  il  présidait  le  tribunal  de  pre- 
mière instance. 

—  Le  vice-amiral  baron  le  Marant  de  Kerdaniel  (René-Constant),  85  ans,  i 
Parie.«L*un  des  derniers  représentants,  parmi  les  officiers  généraux  de  la  marine, 
de  la  génération  qui  avait  servi  sous  l'infortuné  Louis  XVi,  le  Harant  naquit  â 

Lorient,  le  10  août  1777.  Son  pére>  administrateur  à  l'amirauté  de  cette  ville,  eut 
sept  enfants,  dont  quatre  garçons  portèrent  l'épaulette  d'officier  de  vaisseau. 
Actuellement  il  en  reste  encore  un,  qui,  retraité,  commandait,  quand  il  se  retira 
du  service,  l'un  de  nos  plus  forts  vaisseaux.  La  carrière  maritime  du  vke-endral 
le  Harant  a  été  aussi  glorieuse  qu'aceidnitée.  Ailleurs,  nous  aurons  i  la  retracer 
en  son  entier  ;  c'est  pourquoi  noua  n'allons,  ici,  qu'en  présenter  !•  ^  points  sail- 
lants :  Embarqué  comme  mousse,  en  novembre  1790,  lorsqu'il  attei^ii.iil  ;*  peine 
sa  l3o  année,  il  dt  naufrage  au  bout  d'un  mois,  et  ne  fut  sauvé  qu  après  être 
demeuré  pendant  trois  joun  sur  un  roelier  battu  eonslamment  par  1m  vagues  les 
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plus  furieuses.  Réembariiné  prc<;qiif>  aussitôt,  il  alla  faire  cfilc,  cl  ne  Hnl  la  vie 
qu'à  un  sloop  amérii'ain.  Rentré  en  France  vers  le  milieu  de  1792,  1»^  jt^une 
mousse  a'ea  persista  pas  moins  i  suivre  sa  vocatioo,  et  se  livra  avec  ardeur  à 
rétndfl.  Ea  1794,  nommé  ««pirant,  il  aanitah  ao  oombat  dn  48  prairial,  et  s'y 
distingoait.  Enaei^a  le  7  juillet  1797,  il  fit,  avr  la  flrjgata  la  SiriMy  la  voyaga  de 
Cay^nne,  au  cours  duquel  il  tomba  aux  mains  des  Anglais,  qui  l'envoyèrent  sur 
les  pontons.  Il  v  sf'journa  quatre  mois  et,  prisonnier  sur  parole,  put  ensuite  rep;a- 
gaer  Lorient,  où  la  paix  d'Amiens  le  dégagea  de  son  serment.  En  il  reprit 
la  mer  et  vogua  T«n  la  Martinique,  puia  vera  rneHle^Franee  et  leamendellnde. 
Nomoai  lieutenant  de  vaisseau  le  S6  octobre  1808,  il  paasa  alors  aor  le  IHrw, 
et  prit  part,  sous  les  ordres  de  l'amiral  de  Villeneuve,  à  la  désastreuse  bataille  de 
Trafalgar  (21  octobre  1805).  En  1808,  chargé  par  l'amiral  Rosily  d'une  mission 
délicate,  il  dut,  pour  l'accomplir,  traverser  l'Espagne,  la  France,  et  revenir  à  Cadix 
rejoindre  son  chef.  C'était  un  mauTait  moment  pour  ae  risquer  au  milien  des 
popubtiona  espagnoles.  Le  Harant  s*en  aperçut,  pmsqn^il  lui  fallut,  afin  d*éflter 
les  poignards  castillans,  s'évader  la  nuit  de  son  auberge  et  gagner  furtivement  son 
vaisseau  (le  Héros)  dans  une  petite  barque  à  moitié  défoncée.  Peu  après,  prise 
outre  deux  feux^  la  division  dont  il  faisait  partie  capitula  (li  juin  1808]  ;  niais  il 
obtint  un  aauP^onduit  et  put  entrer  à  Toulon.  Le  il  juillet  suivant,  il  y  reçut  le 
brevet  de  eapitaÎBe  de  frégate  et  ae'vit  appelé  comme  aide-de-eamp  auprèa  du 
duc  Decrès,  ministre  de  la  marine^  q^  l'envoya  en  1810,  sur  PAatrée,  concourir 
à  la  défense  de  l'Ile-de-France.  Celte  expédition  fut  de  r4)urte  durée  ;  toutefois 
elle  lui  valut,  tant  il  avait  montré  de  bravoure  et  d'habileté,  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  (SO  décembre  tSlO).  Sous  la  Restauration,  entre  antres  commande* 
mente,  le  Marant  reçut  Tordre,  le  19  août  18f3,  de  se  porter,  avec  ta  Guerriéit 
et  ta  Galathêe,  devant  Algésiras,  afin  de  contraindre  cette  place  à  reconnaître  la 
Régence  établie  à  Madrid,  et  soutenue  par  nois  armes.  Un  combat  meurtrier  amena 
le  résultat  désiré,  et  tout  aussitôt  le  hardi  commandant  se  porta  devant  Cadix, 
dont  il  hâta  ainsi  la  reddition.  La  récompense  ne  se  fit  pas  attendra  :  le  ti  août 
I8S4,  Lonia  XVUl  le  nommait  eontre-omiTal,  et  terra.  De  eette  époque  jusqu'au 
Il  aoAt  1845,  date  de  eon  inscription  au  cadre  de  réserve,  il  fut  successivement 
appelé  :  au  commandement  de  la  station  du  Brésil  et  mers  du  Sud  (1827-1830)  ; 
à  la  préfecture  maritime  de  Cherbourg  (t83l-18i^i)  ;  à  l'inspection  des  équipages 
de  ligne  (1837-1841)  ;  et  enfin  à  la  vice-présidence  du  Conseil  d'amînnté  (1842). 
Il  avait  été  promu  an  grade  de  vice^amiral  le  Janvier  i886.  De  plus,  il  était 
grand'officier  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  de  Saint-Louis  et  oflicier  de  l'ordre 
de  Saint-Ferdinand,  t  Arrivé  à  l'âge  du  repos  —  dit  la  Hevne  maritime  et  colo- 
niale, qui  lui  a  consacré  un  long  article  nécrologique  —  il  garda  la  simplicité  de 
manières  dont  il  ne  s'était  jamais  départi  ;  ses  relations  étaient  douces,  et  il  sut 
eonaerver  de  nmnbrenx  amis.  Dans  sa  jennease,  il  avait  reçu  des  prindpee  reli- 
gieux que  vers  Is  fin  de  sa  carrière  il  pratiqua  avec  une  foi  profonde,  et  qui  lui 
donnèrent  un  calme  remarquable  aux  approches  de  la  mort.  »  M.  le  comte  Bouët- 
Villauuie?,,  vice-amiral  et  préfet  maritime  de  Toulon,  a  épousé  l'unique  enfant 
qu'ait  laissé  ce  noble  vétéran  de  la  marine  française. 

—  Le  marquii  de  Maupat  (Auguste>Marie-Agard),  77  ans,  au  château  de  Pois- 
sons (Hsttte-diame).  Noos  sommes  li  en  préaenee  d*utt  gnmd  nom,  d'une  belle 
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âme,  d'un  cœur  brave  el  loyal.  Diplomate,  puis  soldai,  puU  sous-gouverneur  de 
Mgr  le  duc  de  Bordeaux,  le  maniiiM  de  Hanpas  sut  remplir  digaemeal  chacuue  de 
CM  podliem,  «t  !«■  neriBer  toutai,  quad  la  teix  de  lIioaiiaDr  vint  le  Ini  com- 
mander. Né  en  1785.  il  n'avait  pas  20  ans  que  déji  lorti  de  TEcole  militaire  oo 

le  trouvait  sur  les  champs  do  balai!!*»,  lors  des  (lernières  guerres  de  l'Empira,  s'v 
coadui£ant  en  vrai  geoUlhomme.  À  l'avènement  de  la  Restauration,  prié  d'accepter 
le  poste  do  aeerdtaire  d'ambassade  i  CoosUntiDople,  il  laissa  momentanément 
répde  ponr  prendre  la  plome.  Jiaia  qmod  vint  respéditioa  d'Espagne,  ce  fat  avee 
une  extrême  satisfaction  qu'il  se  tit  rappelé  sous  les  drapeaux,  et  que  nommé 
lieiitcnnnt-colonel  d'élal-major  il  entendit  ]o  Roi  lui  confier  la  garde  du  duc 
d'Angoulème,  dont  la  bouillante  ardeur  avait  besoin  d'être  surveillée,  el  qu'au 
retour  il  put  être  placé,  en  quaUtd  de  commandant,  aux  gardes  du  corps  de  Sa 
Majetlé.  Cependant,  quelque  attrait  qu'il  jprovfdt  pour  la  carrière  de*  anaes,  il 
sut  de  BOmean  l*iBBiiioler,  quand  Charles  X  lui  demanda  de  se  consacrer  enlière- 
ment,  comme  sous-gouverneur,  à  l'éducation  de  l'enfant  royal  dont  les  destinées 
semblaient  devoir  être  si  heureuses I  11  fit  plus  :  il  accompagna  dans  l'exil,  »ii  tSHO, 
le  vieux  monarque  el  son  héritier  dépossédé,  el  ue  les  quitta  qu'à  la  lia  de  iH'^i, 
pour  revenir  en  France  <A  le  rappelaient  impériemement  le*  devmr*  sacrés  de  la 
famille  Et  ce  fut  alors  qu'il  refuf^a  —  rare  désintéressement!  —  une  pension  de 
6, 000  francs  qu'eut  hàtc  d«'  lui  offrir  celui  qui  comblé  des  bienfaits  de  Charles  X, 
l'en  avait  remercié  m  travaillant  làcluîment  à  lui  arracher  la  couronne  !  Le  marquis 
de  Maupas  vécut  depuis  dans  ses  terres,  el  c'esl  là  qu'il  est  mort.  11  appartenait 
aux  ordres  de  Saint-Lonis,  de  la  Légion  d*Iionneur  et  de  Saint-Ferdinand. 

—  Hgr  de  Morlhon,  évéque  du  Puy,  à  Rosières  (Haute-Loire).  C'est  en  rem- 
ptisssnt  las  saintes  fonction*  de  Tépiscopat,  que  ce  vénérable  chef  do  diocèse  du 
Puy  a  été  frappé  ;  el  si  soudainement,  qu'à  peine  a-t-on  pu  lui  administrer  les 
derniers  sacrements.  La  veille  de  ce  rnnp  imprévu,  i!  pr'<iilnit  à  la  clflliire  d'une 
mission  à  Relnurnac,  puis  prériiait  r-n  plein  air,  au  milieu  d'une  foule  immense, 
avilie  d'entendre  son  premier  [lastnir.  Le  lendemain,  il  confirmait  les  enfants  de 
flatte  commune,  et  la  quittait  pour  regagner  lo  Puy.  En  passant  à  Rooèrsa,  loca- 
lité peu  distante,  il  fit  arrêter  sa  voiture  pour  bénir  la  population,  rassenUée  sur 
la  route.  Mni^?  niissili't  sa  main,  qui  s'élevait,  retombe  lourdement,  p\  sa  téte 
▼a  chercher  un  nppm  sur  l'épaule  même  de  son  propre  frère,  qui  l'accompagnait. 
Et  ce  fui  tout;  car  le  digne  prélat  ne  poussa  plus  qu'un  fiible  soupir.  Une  telle 
fin  jeta  dans  le  pays  une  surprise  d*anlant  pins  douloureuse,  que  la  ssnié  de  Mgr 
de  Morlhon  était  assez  bonne,  depuis  un  an  surtout,  et  que  rien,  les  jours  précé- 
dents, n'avait  donné  lieu  de  présumer  que.  Sa  Grandeur  ressentit  la  moindva 
indisposition. 

—  Le  comte  de  Riancourt  (Roger),  40  ans,  à  Paris.  Sur  celte  tombe  â  peine 
fermée,  et  si  fatalement  ouverte,  la  presse  a  fait  circuler,  déjà,  bien  des  bruits, 
bien  des  suppositions,  sans  qu'aucun  des  chroniqueurs  qui  se  sont  empressés  de 
les  raconter  an  pnUic,  ait  pu  lui  certifler  qne  son  dire  ne  s*éesrldt  pas  de  la 
vérité.  li  où  tout  est  mystère,  oonHuent  no  point  sentir  que  livrer  ns  eeveoMl  en 
piture  k  la  malignité  des  envieux  et  des  sots,  qu'en  faire  un  aliment  de  la  curio- 
sité générale,  c'esl  manquer  aux  devoirs  les  plus  impérieux  du  journalisme,  qui 
veut  le  respect  des  persionuet»,  la  pratique  des  convenances,  de  la  dii^rélion  1  Lt, 
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li,  c'était  d'autant  mieux  le  cas  de  les  observer,  qu'aujourd'hui  encore  les  causes 
qui  ont  ooeaûooné  la  mort  du  comte  de  Rianeourl,  si  «lies  sont  connues  peul- 
éln  de  11  jniUee,  ne  le  soat  pas  do  vnlgaire.  Penr  nom»  loin  de  croire»  comme 

on  s'est  plu  i  l'avancer,  que  le  cotnte  ait  eu  reeonra  an  ankide  aGu  de  se  dibai^ 
rasser  d'une  vie  riante,  fastueuse  et  honorée,  nous  pensons  qtie  la  balle  qui  lui  a 
fracassé  le  crâne  vient  plutôt  de  la  main  d'un  assassin,  arm>î  par  la  cupidité.  Et  le 
Parquet  de  Paris  a  semblé  en  être  convaincu,  puisqu'il  a  laiiaé  publier  que  >  deox 
indiirfdna  anlenra  prianmta  de  eo  crime  étaient  arrêté.  »  llaia  ne  faiaent-ils  poa 
coupables,  qu'au  lieu  de  dire,  itnt  certitude  aucune  :  «  Le  comte  Roger  deRian- 
court  s'est  brûlé  la  cervollf,  »  nous  préférerions,  et  (le  liesucoup,  pri?sentpr  l'hy- 
pothèse, si  facilement  admissible,  d'un  accident.  Qui  donc  n'a  jamais,  ou  chez  lui, 
uu  chez  un  ami,  manié  un  pistolet  chargé  ;  et  qui  ne  sait  quelles  catastrophes 
l'imprudence  a  souvent  amendes  en  pareil  cas?  —  Quoi  qull  en  aoH»  noua  ren- 
dons honun.igiî  à  la  mémoire  de  cet  infortuné,  qui,  député  de  la  Somme  et  cham- 
bellan de  Napoléon  III,  était  aimé  et  justement  conaidéré  de  tous. 

—  Le  baron  de  fiomeu/"  (Albert),  33  ans,  an  rlifltcau  de  la  Vallettc,  commune  de 
Chastcl  (Haute-Loire).  Doué  d'un  esprit  i>érieu\  et  pratique,  il  avait  été  nommé, 
bien  jeune  encore,  maire  de  sa  commune  et  membre  du  conseil  général. 

—  Le  docteur  de  Saint-AmouU  (Henry),  i  Paris. 

2»  En  Novembre  im: 

—  M.  BSaby  <ls  la  BmirmtdUre  (Julee),  i  Saint-Etienne  (Loire).  Envoyé  an  Gorpe 
législatif  par  rarrondisaement  de  Saint-Etienne,  il  y  remplissait  avec  consciemc 
ses  devoirs  de  député,  et  se  consacrait  enlit'r''nient,  dans  sa  ville  natale,  aux  inté- 
rêts de  tous.  Frappé  d'apopli'xic  foudroyante,  il  est  mort  trop  tôt  pour  ses  conci- 
toyens, dont  il  avait  la  confiance  et  l'affection.  Depuis  longtemps  déjà  il  était 
■Mmlm»  de  la  L^;ion  d'honneur. 

~  Jf.  rfs  BtMébtrt  (Paul)»  à  Rouen.  Après  avoir  largement  pi^é,  comme  cA- 
der^Tinfanterie»  aa  dette  au  pays,  il  avait  voulu  ne  plus  vivre  que  pour  sa  famille 

et  pour  les  pauvres.  Unique  héritier  de  M.  Martainville,  jadis  maire  de  Rouen, 
chaque  année  il  semait  largement  les  bienfaits  et  les  aumônes  dans  les  classes 
nécessileuses.  si  nombreuses  en  c«tte  cité  ;  et  la  lecture  de  son  testament  a  mon- 
tré que  le  désir  de  tenir  en  aide  aux  malheuram,  ne  Tarait  abandonné  qu'avec 
b  vie. 

—  Jf.  de  Boistel,  à  Béthune.  Chef  de  bataillon,  eommÎMmreau  conseil  de  guerre 
eéant  i  Lille,  et  officier  de  la  Légion  d'honneur, ce  militaire  est  mort  subitemeal. 

—  M'"'  du  Chatellier  (née  de  Conêtus),  h  Nantes.  Fille  d'un  ofiicier  vendéen, 
son  enfance  s'écoula  dans  les  larmes,  les  épreuves  et  les  douleurs  ;  sa  raére.  guil- 
lotinée; son  père,  fusillé,  tels  furent  les  bieuDaits  que  lui  apporta  la  Révolution. 
Maia  eee  épieuves,  ces  enieb  souvenin  n'ébnnléreot  en  rien  sa  foi  politique. 
Royalistes  étaient  ses  parents;  rojalisie  elle  vécut;  royaliste  elle  est  morte.  Com- 
bien d'hommes,  mus  ce  rspport,  ont  eu  moins  de  courage  et  de  dignité,  que  cotte 
faible  femme  ! 

—  M.  dfwreil  de  la  Rtvière  (Alexandre),  à  Bennes.  Ce  fut  un  Inyï!  serviteur  des 
Bourbons.  Sou$  U  Keslauration ,  nommé  secrétaire  général  à  la  prclcclure  de 
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Périgueux,  il  occupa  ce  poste  jiuqa'eu  1830,  et  lauM  daoe  U  Dordogne  les  meil- 
leurs souveain. 

—  Jf .  lie  Fmdefimd  de  SdUh,  83  us,  i  Puris.  Il  appartenait  au  tlépartement 
d*  h  Dordcgna,  et  YmSt  loBgleiii|i«  rqjctiaiilé  dam  nw  tmtnùAbeê  Mgisktivw, 
oA  Mm  esprit  de  eondlietieik  loi  penmt  «navent  de  jener  vu  HHe  «Ule. 

^M.  de  Kénbert  (Corbern),  en  diflteait  de  KdnAert,  eonunuM  d*Herlûgiuc 

(Lfnre-Inférieure). 

—  Le  comte  de  Montcaltn  (Louis-Marie-Andn^-Dieudonné) ,  77  ans,  au  château 
J'Avèze  (Gard).  La  révolution  de  Juillet  vint  arrêter  sa  carrière  militaire,  t{ui  n'eât 
pu  OMoquer  d*Mre  fort  belle,  puisqu'à  cette  époque,  et  quoiqu'il  n'eût  encore  qne 
44  ans,  il  était  déjjA  ginlril  de  lir%ade,  aîdenie-camp  do  dûs  d'AngoulêoM,  cem» 
oiaadeiir  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  de  Saiirt-LoBis,  de  Srint-FefdiiiaiMl 
d^Espagne  et  de  Saint-Jem  de  Jérusalem. 

—  M.  de  Monlèpin  (Aymon),  82  ans,  â  M<îcon.  —  Sommes-nous  là  en  présence 
du  comte  de  Uontépiu,  père  du  fécond  littérateur  que  chacun  connaît,  ou  eu  pré- 
seooe  de  aea  onde,  Tanoien  membre  de  la  diambre  des  pairst  New  lignorona, 
le  jownui  qoiaaignalé  ce  déeés  l'ajant  fiiH  aani  donner  le  moindre  ranaeignement 
d'étal  diil. 

—  M.  Payan  d'Augery,  à  Haneille»  où  il  avait  été  cenaeiUer  de  préfoctnre 

pendant  de  longues  années. 

—  Le  générai  de  Pignter,  84  ans  ,  à  Saint-Pierre-d'Albigny  (Uassefi-Alpes).  Ce 
vétéran  de  nos  armées  nous  est  re£té  complètement  inconnu ,  malgré  toutes  nos 
reduidies. 

—  Jl.  de  Qiâfrff  (André-Alexandre),  i   f  Les  évfoementa  de  1848  le  firent 

membre  du  conseil  général  et  représentant  du  peuple,  pour  l'un  des  arrondiseo- 
ments  de  l'Eure,  dans  lequel  étaient  situées  aes  propriétés.  —  Parmi  les  cham- 
bellans de  l'Empereur,  il  fixi-^te  un  marquis  de  Chaumont-Quitry.  Nous  pensons 
que  le  personnage  dont  nous  enr.igislrons  le  décès,  doit  être  un  de  ses  plus  proches 
parents. 

—  If.  AeAf  iê  KtrMgnm,  8S  ana,  1  Brest.  Ancien  cemmiasaire  de  la  marine, 
ass  longs  et  eiceUents  services  Tavaient  bit  nommer  membre  de  la  L^ion 

d'honneur. 

—  M.  de  liosamel  (Claude-Charles-Marie),  à  la  Vera-Cruz.  Enlové  â  la  flpiir  de 
l'âge,  ce  jeune  homme,  qui  portait  avec  distinction  l'épaulette  d'enseigne  de  vais- 
seau, était  le  Gllcul  de  l'amiral  et  ancien  ministre  de  la  marine  de  ce  nom. 

—  Lé  général  comU  de  RegUdaH  (Louis),  71  ans,  i  son  ehâteau  de..,.,  près  d*Als 
(Bottchea-du-Rbdne).  Né  4  Aix  en  1791,  il  entra  à  Saint-Cyr  en  i8l0,  fit  i  sa  sortie 

de  ladite  école  les  canqiSfMS  d'Espagne,  et  fut  blessé  devant  Sagonle.  La  Restau- 
ration le  pHpda  :\  son  service,  et  quand  elle  disparut  il  était  dt'jA  lieutenant- 
colonel.  6ous  k  gouvernement  de  Juillet,  un  séjour  en  Afrique  et  la  direction  de 
l'Ecole  Polytechnique,  lui  permirent  d'arriver  an  grade  de  génAal  de  division; 
mais  rint  la  République ,  qui  s'empressa  de  le  mettre  en  disponibilité.  Toutefois, 
s'étsnt  rallié  franchement  su  parti  qu'on  appelait  alors,  |Nir(i  de  fÉlyeee,  il  fut 
rappelé  â  l'activit»'  el  [ilacé ,  avec  son  dipn*'  rompagnon  d'armes  le  duc  Oudinot 
de  Reggio,  à  la  tête  des  troupes  de  l'expédition  de  Rome  (1849).  Sénateur  en 
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1852,  il  dut  presque  aussitôt,  «n  raisoo  de  la  limite  d'âge,  rentrer  définittTeinent 
dani  k  «ie  privée.  A  ton  retour  de  Rome,  oA  il  avait  an  conquérir  Teatiaie  et 
raffaetion  dea  habitamta  et  dv  véoMle  Pie  IX,  il  a*llait  vu  dmfé  de  deoz  antres 

commandements  importants  :  ceux  des  divisions  militaires  de  Âfontpcllier  et  de 
Marseille.  !1  portail  une  aflFection  toute  particulière  à  sa  ville  natale  (Aix)  ;  aussi 
lui  a-t-il  légué,  par  son  testament  ologra{ihe  du  2  mai  1862  :  l**  toutes  les  di^co- 
rations  qu'il  a  obtennea  durant  aa  longue  carrière;  —  aon  portrait  en  {ucd,  où 
il  est  repréaenti  comme  gdnéral  en  ehef  de  Tansde  de  Rome;  —  9»  deux  volmnea 
relatifs  â  la  dmcriptlon  des  basiliqu(>s  du  Vatican  et  de  Saint-Paul ,  du  temple  du 
Vatican  à  son  origine,  du  Stalulo  de  la  congrégation  des  virtuoses  du  Panthéon; 
le  rare  et  beau  livre  des  Loges  du  Vatican  ;  les  six  tomes  de  l'ouvrage  de  Piranesi  ; 
et  une  admirable  mosaïque,  tous  prisants  de  grand  prix  qui  lui  venaient  dn  Sou- 
verain Pontife  ;  —  4»  lea  graturaa  qui  se  trouveraient  daua  son  portefeuille  i  aon 
décès  ;  —  5"  un  tableau  peint  par  Eugène  Lami  (la  Revue  des  chasseurs  à  pied 
passée  devant  les  Tuileries ,  en  revenant  d'être  organisés  à  Saint-Omer) ,  tableau 
que  lui  avait  donné  la  duchess«  d'Orléans  ;  —  6«  deux  dessins  très  curieux  relatifs  • 
au  perfectionnement  des  armes  à  feu  poiiatives;  —  7°  et  une  botte  renfermant  la 
eolleclien  de  noa  bellea  eoniquaa.  —  De  phv ,  par  ee  mime  teatament,  le  gêadnl 
offrait  encore  i  ses  ottoeitoiena  de  bien  précieux  doua,  et  cela  en  des  termes  si 
patriotiques,  qxie  nous  sommes  heureux  de  les  pouvoir  reproduire  littéralement  : 

•  Dans  le  but  —  écrit-il      de  prouver  à  mes  jeunes  compatriotes  qui  embrassent 

•  la  carrière  militaire,  que  sans  protection  ni  intrigues  on  peut  arriver  aux  gradée 

■  et  digoitéa  lea  plua  élevée,  je  leur  confie  Tépée  d'honneur  qui  m'a  été  donnée 
»  par  reconnaissance  dea  aervices  que  j'ai  été  assez  heureux  de  rendre  â  Mont» 
»  pellier  et  au  df'partcment  de  rHératiU.  Copie  de  la  délibération  du  conseil  niuni- 
»  cipal  enmdrée  des  monuments  de  Montpellier ,  par  Curmer ,  l'accompagnera 

■  ainsi  que  ma  médaille  comme  sénateur.  Je  donne  également  k  mes  concitoyens 

•  le  titre  de  citoyen  romain,  qui  m'a  été  accordé  par  la  munîdpalité  de  Rome, 

•  pniir  ijuc  mon  nom  fût  mis  au  Capitole,  et  une  copie  de  mon  titre  de  comte  qui 
1)  m'a  été  donné  parle  Saint-Père,  pour  nioi  et  mon  neveu  Dalthazar  de  Rostolan, 

■  fils  d'un  ancien  lieutenanl-colone!  des  gardes  du  ror|)s  du  roi  Charles  X,  en 

•  1830.  •  —  Le  général  comte  de  Rostolan  était  grand'croix  de  la  Légion 
d'honneur. 

j/m»  Sain^Jfeuna,  au  chflteau  du  Bouchât  (Sadue-et^ire).  Le  3  juillet 
dermer,  ■  cette  femme  selon  le  ccMir  de  Dieu,  *  nous  écrit  un  de  nos  correspon- 
dants, voyait  mourir  subitement  son  mari;  et  tout  aussiîôt ,  brisée  par  la  douleur 
de  cette  perte  inattendue,  elle  se  sentait  h  son  tour  atteinte  d'une  maladie  qu'elle 
jugea  incurable.  Pronostic  fatal  que  n'ont  pu  conjurer  ni  sa  fm  sincère,  ni  la  vive 
tendraaae  qu'elle  portait  t  aea  enfimta. 

—  Le  marquû  Twrpin  d$  Crieeé  (Anatole),  31  ana,  au  ehlteau  de  la  Biriére^ 
d'Orveaux,  commune  de  Loiré  (Maine-et-Loire).  Un  des  noms  lea  plua  andena  et 

les  plus  justement  coMsi<|(Ti's  de  rAnjDU  s'est  éteint  en  la  personne  du  marquis, 
précédé  depuis  peu  dans  la  tombe  par  le  coinlc  son  omie,  dernier  représentant 
de  la  branche  cadette  de  cette  noble  famille ,  et  si  connu  par  les  remarquables 
prodnctiona  de  aon  pinceaut 
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3*  En  Décembre  1862  : 

—  Le  amte  de  lieaurepaire-Louvagny  (Alexandre),  79  ans,  à  Falaise.  L'Union 
de  Phris  a  eonsaeré  les  ligan  tahantes  à  h  mtooira  dt  e«t  boame  irdnénbla  doat 

10  s.ivoir  égala  Téléfatioii  des  •entiments  et  Tamâlilé  :  •  Après  de  fortes  et  brillanlM 
études  faites  dans  une  université  d'Allemagne  —  dit  n'iJc  feuille  —  il  embrassa 
la  carriôre  diplomatique.  1!  fat  sniis  la  Rostaiiration  nommé  secrétaire  d'ambassade 

11  Constanlinople  et  accompagna  le  marquis  (depuis  duc)  de  Rivière,  alors  ambassa* 
dmir.  Rsitd  lldile  à  la  cause  des  Boorboat,  pendant  let  Cflai-Joimt  il  fli  en  1817. 
étant  toujours  secrétaire  d'ambassade  i  Constantinople,  le  pèlerinage  des  Uenx* 
Saints.  Los  fonctions  qn'il  ^em|)lis^i.'lit  lui  donnèrent  occasion  de  rpndre  d'importants 
senires  aux  catholiques  d'Orient,  et  le  Saint-Père  crut  devoir  charger  son  nonce, 
à  Pans,  d'exprimer  toute  sa  gratitude  au  Roi  de  France.  Envojé  successivement 

I  Londresi  oft  il  géra  Tanibiaeade  pendant  nn  voyage  du  prinee  de  Polignac,  pui« 
i  Madrid,  il  reçut  dans  cette  dernière  ville  aa  nomination  de  ministre  plénipoten- 
tiaire û  Cassel.  C'était  en  juillet  1830,  et  les  pr^'^t'^  événements  qui  survinrent  aloi» 
le  décidèrent  à  faire  généreusement  le  sacrifice  de  sa  carrière,  à  renoiicer  à  de 
brillantes  espérances  d'avenir.  Rendu  à  la  vie  privée,  il  partagea  désormais  tout 
aon  temps  entre  IMen,  Pétude  et  ses  aflbetions  domestiques.  En  1833  il  èpoasa  ta 
mie  du  comte  de  RobiUard  et  ne  eeaaa  depuis  eetto  époque  de  mener  dansas  terre 
do  Louvagny  la  vie  si  noble  et  si  digne  d*un  vraie  gentleman  farmer.  II  ne  se 
(lisUn;;uait  pas  moins  par  l'étendue  de  ses  connaissances  que  par  l'élévation  de  son 
caractère  et  parlait  avec  une  facilité  surprenante  les  principales  langues  de  l'Europe- 

II  n'est  pas  besoin  de  dire  combien  ses  tetoanles  qnalitéa  avaient  été  appréciées 
des  diflfarenls  gonvemements  svee  lesquels  il  s'était  tnmfé  en  relHions,  à  commen- 
cer par  celui  des  Bourbons.  Créé  gentilhomme  de  la  Chambre  par  Charl^  X,  M.  le  • 
comte  de  Beaurepaire  fut  succe.«8ivemenl  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
chevalier  du  Saint-Sépulcre,  commandeur  de  l'ordre  de  Charles  III  d'Ëspagne,  et 
oflkier  de  Tordre  dlsabelle  la  Gstboliqne.  »  —  Ajoutons  qu'il  appartenait  I  rum 
des  pins  vieilles  Ihmilles  de  la  Normandie,  qnll  a  publié  d*asses  nombreuses  bro- 
chures scientifiques,  et  que  son  corps  a  été  transporté  de  Falaise  au  ebiteau  de 
Louvagny,  où  il  a  été  inhumé  dans  le  caveau  de  la  chapelle. 

—  Le  comte  de  Chaielles-Lussac,  à  Amélie-les-Bains  (Pyrénées-Orientales). 
Fidèle  serviteur  de  la  .Maison  de  Bourbon,  il  fut  préfet  du  Morbihan  sous  la  Res- 
tauration, puib  gentilhomme  de  la  chambre.  L'CjpNiien  tfv  Iffdi  a  publié  sur  lui 
un  aaaes  long  article,  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer  encore,  mais  qne  nous 
nous  réservons  d'utiliser  plus  tard,  dans  nos  Biographies. 

—  iW.  Cheriel  de  la  lliviire  (Alexandre),  à  Rennes?  Ce  fut  un  dévoué  serviteur 
de  la  Pustauration,  qui  l'avait  nommé  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  Péfi- 
gueux;  iMiiplui  dont  il  ne  se  démit  qu'en  1830. 

—  M.  de  Ckomel  de  Boisijirnrd,  55  ans,  à  Bourges.  Originaire  de  l'Allier,  il  recul 
des  siens  de  généreux  «temples  que  plus  tard  il  a'empressa  de  suivre.  —  Son 
père,  garde  du  corps  de  Louis  XVI,  montra  en  effet  la  plus  brilUnte  valeur  pendant 

Iw  sanf^htites  journées  des  5  et  6  octobre  1790,  ainsi  qu'à  l'nrmée  <lrs  Princes, 
en  diverses  reacoatres;  et  hii-mèue,  devenu  homme  et  grenadier  à  cheval  de  la 
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garde  rojfale,  accomplil  en  1830,  le  28  juillet,  une  de  ces  ntusious  dunt  ou 
•*4tomie  tonjoan  d*aToir  pu  refeoir.  Peu  t'en  fidlnt,  du  nste,  qu'il  tombât,  en 
eelle-ô,  iktàa»  d»  M»  ééiwuÊùMA^  car  il  eut  tes  babiU  «ribUt  de  UUm,  «I  «ui 
dMTd  Ui4.  n  était  éMre  de  racola  de  U  Flèche. 

—  te  gminl  Conrbg  dr  dyaord,  aa  ehlleaa  dXMos,  près  Tarbes.  Noire  colonie 

d'Afrique  entendit  souvent  vanter  son  rourajre  et  son  habileté,  et  ce  fut  là  qu'il 
gagna  presque  tous  ses  grades.  Il  faisait  partie,  le  22  septembre  18i5,  de  ce 
maiiieureux  détachement  que  U  trahison  fit  sortir  des  murs  de  Ujemina-Ghazouat 
pour  Tattirar  au  marabont  de  Sidî-Biabim,  et  l'y  nuwsacrar  presque  en  totalitd. 
Pour  lui,  fait  prisonnier  par  Abd-el-Kader.  il  Ait  un  de  ceux  qu'alla  délifter 
Mgr  du  Puch,  le  vénérable  évéque  d'Alger.  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
et  chevalier  de  Saint-Ferdinand  d'Espagne ,  il  y  avait  dix-huit  mois  seulement 
qu'il  n'était  plus  eu  activité  quand  la  mort  l'a  frappé  à  l'improviste,  au  moment 
BBèoM  e&  il  a*apprèt«it  I  dceeendre  de  foiture.  Peii  de  nufitairac  auront  e«  d'anin 
nobles  itals  de  lerfieee,  qoe  ce  vaillant  général. 

•~  Jf .  d«  Oouf,  i  Compi^ne.  H  avait  été  longtempe  meoibre  du  conseil 
général  de  IMKn. 

"  La  eamiMH  Dubai»  de  Samt-MMdé{ni9  de  TteiiHB),  81  ans^  i  Paris»  oA  ses 
vertus  et  sa  citarité  la  biiaient  aimer  et  bénir. 

—  Le  marquis  de  Foucauld  (Charles),  80  ans,  au  château  de  Dusaae(Dordogne). 

Descend  int  des  anciens  ducs  de  (îuycnne,  et  d'une  maison  (lonl  les  membres  ont 
largement  payé,  de  tout  temps,  leur  dette  au  pays  dans  Tarmée,  la  marine  ou  les 
hautes  charges  de  l'Etal^  le  marquis  de  Foucauld,  en  sa  longue  carrière,  demeura 
profondément  attaché  aux  convictions,  aux  souvenira  qui  avaient  régné  dans  sa 
famille.  Bon  et  pieux,  doux  et  bienfoisant  U  n'eut  qu'amis  autour  de  lui,  et  mourut 
avec  la  satisfaction  de  voir  trois  de  s<»s  (idils  fils  au  service  de  la  Krance.  Il  a  lais>é 
deux  filles,  l'une  mariée  au  général  de  division  du  Puch,  frère  de  l'ancien  évoque 
d'Alger,  l'autre  au  comte  de  Touchebœuf-Beaumont  ;  et  un  lils,  le  marquis  Léon, 
digne  héritier  de  ce  beau  nom. 

—  M.i»  Franms,  S4  ans,  i  Besançon.  Déjà  lieutenant  de  vaisseau  en  récom- 
pense de  sa  valeurause  conduite  aux  sièges  de  Sébastopol  et  de  Pei-Ho,  ce  jeune, 
ce  brillant  officier  si  plein  d'avenir,  a  été  enlevé  en  trois  jours ,  au  milieu  de  ses 
parente  par  une  de  ces  terribles  affections  qui  tuent  non  moins  sfirement  que  les 

halles  ennemies. 

—  M.  de  FUuriau,  â  Paris.  Ancien  directeur  du  personnel  au  ministère  de  la 
marine,  il  avait  conquis,  par  de  lojfaux  services ,  les  épaulettes  de  capitaine  de 
vaisseau. 

Frtiâefimd  de  BeUikt  83  ans,  i  Hm.  Le  dépsrtement  de  la  Oordo- 
gne  l'eut  longtomps  pour  député. 

—  Le  mct-amnl  baron  Hugm  (Amabk)»  sénateur,  80  ans.  i  Paris.  Voici  dans 
quels  termes  le  iVonileur  de  la  Flotte  a  retracé  la  glorieuse  carrière  de  cet  éminmit 
marin ,  qui  pendant  47  années  consécutivi's  a  si  noblement  figuré  sous  nos  dra- 
peaux :  I  Né  à  Granville  en  1783,  Amable  liugun  était  mousse  en  1791.  L'année  sui- 
vante, âge  de  12  ans^U  était  pris  par  les  Anglais^  qui  le  gardèrent  quatorze  mois. 
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Nommé  enseigne  \e  5  juillet  1805,  il  cgt  fait  de  nouveau  prisonnier  à  la  suite  d'un 
combat  de  quatre  heures,  soutenu  contre  des  forces  supérieures.  Mais  au  bout  de 
quatre  mam  il  rfont  i  •*édM|i|Mr.  Il  dwriest  aiieeaMnwnail:  —  Uiatuant  de 
tiieeen  le  S8  mei  1810  ;  —  eheralier  de  h  Ugion  d*honiieur,  la  18  loAt  1814  ;  ' 
—  capitaine  dn  frt'pln  ,  le  l"  septembre  I8l9;  —  commandant  particulier  de 
Gor^e,  le  11)  mars  1823;  —  et  en  cette  qualité  officier  df^  la  l.t'ginn  irhomiPur  ;  — 
capitaine  de  vaisseaU)  le  mai  18:25.  C'est  avec  ce  litre  (ju'il  accouiplil  sur  l'i4f- 
lÊidê  t  i  le  batiiUe  de  Namrin ,  le  bit  d'ermee  qni  fut  llUuetnUon  de  ««  caniire. 
Le  hardie  mameuvre  par  laquelle  il  eoula  une  frégate  ennemie ,  excite  lee  hurrehs 
frénétiques  des  Anglais  ;  elle  est  demeurée  célèbre.  II  fut  mis  â  Tordre  des  trois 
escadres,  et  les  trois  puissances  voulurent  le  récotnpenser  de  cette  action  d'<^clat. 
La  Russie  le  décora  de  l'Aigle  impériale  ,  l'Angleterre  de  la  croix  du  Bain ,  qu'elle 
aeeonbnt  pevr  la  premiire  foie  â  m  offiner  de  notre  oiarine.  Quant  an  jouffeme- 
ment  franfaie,  il  le  faisait  «ommandenr  de  la  Léf^n  d*lionnenr  le  18  noiembre 
1827.  et  baron  l'année  suivante.  —  En  1830,  le  conimandempnt  supérieur  d'une 
flottille  dans  l'armée  navale  ,  loi  fui  ronfiô.  Placé,  le  3f  mars  1831,  A  la  tête  de 
la  station  du  Levant,  il  Bt  une  guerre  terrible  aux  pirates  qui  infestaient  l'Archi- 
pel, et  reçut  les  insignes  de  grand-oflBcier.  En  1896,  il  commandait  l'escadre  d*ob> 
eenation  de  b  Mdditemnte,  et  prenait,  au  milieu  des  eomplicatieM  que  fit  naître 
le  question  d'Orient,  une  attitude  énergique.  A  la  fin  de  l'annde  e^te  escadre, 
remarquablement  organisée  par  lui .  recevait  le  nom ,  qu'elle  a  depuis  conservé  , 
d'escadre  d'évolutions  dans  la  Méditerranée.  Le  31  décembre  il  est  nommé  vice- 
amml.  Pen  de  temps  après  il  allait  gouveruer  le  Sénégal.  Outre  tes  services  mili- 
taiiee  que  noae  venons  d'énnmérer  trop  rapidement ,  l*aniiral  ffugmi  avait,  i  phi- 
ôeurs  reprises,  siégé  au  conseil  de  l*aniirauté  ,  et  une  fois  présidé  le  conseil  des 
travaux.  EnBn,  le  3  mai  185!  il  recevait  le  gnnd-cordon  de  la  Lésion  d'honneur, 
et  l'année  suivante  il  entrait  dans  le  cadre  de  réserve,  puis  quelques  mois  plus 
tard,  au  Sénat.  » 

—  M.  Jarry  de  Mancy  (Adrien),  67  aus,à  Paris,  où  il  remplissait  avec  distinction 
la  phee  de  bibliotlideaire  et  de  professeur  d*hisloire  et  d*antiqmtds  i  l*Éeole  des 

Beaux-Arts.  11  était  né  dans  cette  ville  en  1796,  et  y  avait  occupé  d'abord,  au 
collc^ft  Saint-Louis,  sous  la  Restauration,  une  chaire  d'histoire .  Doui'  ii'unr>  trt'.s- 
gr.imle  érudition  **t  d'une  extrême  activité,  il  a  produit  de  nombreux  ouvrages, 
tous  fort  estimés,  il  appartenait  depuis  1843,  comme  chevalier,  à  l'ordre  de  la 
Légion  dHieimenv* 

Jf.  de  ilTervodi»  (Qointin),  79  ans,  à  Niergnies ,  prés  Gandwai.  Chevalier  de 
Saint-Lenia,  oflider  ès  la  L^n  dliouneor,  il  avait  servi  dm  la  cavalerie  et 
c'était  reUré  avee  le  grade  de  chef  d'eeeadrooa. 

—  M.  le  DhMg  (Carie),  59  ans,  i  Paris.  Romancier  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  débute 
dans  la  lilléralure  par  le  journalisme,  et  cela  sous  les  auspices  de  Châteaubriand. 
C'est  dire  de  suite  qu'il  était  royaliste,  et  que  sa  plume  possédait  un  sérieux  mé- 
rite. La  QuotidimM^  V Union  catholique ,  la  Mode,  le  comptèrent  parmi  leurs 
rédacteurs;  et  ee  Ait  quant  fl  eut  reoeoeé  1  le  polémique  qu'elors  il  piriilia  dee 
romans,  dont  plusieurs  sont  doués  d'un  vif  intérêt.  En  annonçant  la  morideeel 
écrivain  à  ses  lecteurs,  VUnion  de  Paris  dit  de  lui  :  »  Il  était  de  cimix  qui  suivent 
jusqu'au  bout  leur  drapeau,  il  n'a  poursuivi  ni  la  richesse  ni  la  renommée  ;  il 
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a  trouvé  un  prix  meilleur  :  la  sérénité  de  la  conscience  el  la  paix  de  la  vie.  «  — 
il  nous  semble  que  ces  lignes  suffisent  i  rendre  vénérable  la  mémoire  d'un  homme, 
d'un  poUidite  ;  quaat  à  MOt,  notre  mûqne  mbiliiHi  est  de  Mériter  na  jour  tm 
pareil  élege. 

—  ic  cmnlMM  de  Lêgmd  du  Ontraeii/  (née  Dnpont  des  Lofu) ,  88  «m ,  à 
Reimes.  . 

—  Le  comte  Luillier  d'Orcières,  75  ans,  à  Germont-Ferrand.  Les  Bourbons  Tiiono- 
rèrent  d'une  confiance  entière,  et  l'appelèrent  successivement  aux  sous-prôfectures 
d'issoire,  de  BarcelonneUe>  de  la  Tour-du-Pin^  puis  au  secrétariat  général  de  la 
préfecture  de  Seine-et-Oiie;  et  ee  Int  lâ,  rempliannl  par  intérim  lee  ftoetieas  de 
préfet,  que  le  trouTa  It  révelolien  de  Juillet.  Inutile  d*ijouter  que  depnis  Ion  il 
est  resté  fidèle  1  ton  serment. 

—  M.  de  MImM  (Hippolyte).  i  Sainte-Marthe  (Nouvelle-Grensda),  oA  il  npié- 

sentait  la  France  comme  consul.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ,  et  ancien  oflS- 
cier  de  la  garde  royale,  nous  croyons  qu'il  était  firére  de  l'écrivain  militaire  de  ce 
nom  qui  a  fondé  et  qui  dirige  «More  aujenrd'liai,  «fec  ui  tact  si  pariait,  b  SetUi" 

~  Jtafeme  de  Jfenfeam»,  i  Paris.  Son  mari  est  premier  seerétaire  de  la  léga- 
tion de  Fiuee,  dans  le  Hanovre. 

—  L$  gétUnd  cemle  Ordeiur  (Hiehd),  sénateur,  75  ans,  k  Parie.  Né  snr  les 
bords  du  Rhin,  i  Hnningue,  ce  vaillant  soldat ,  dont  le  père  fut  également  géné- 
ral, partit  en  1802,  comme  volontaire,  dans  un  régiment  de  cavalerie,  puis  bientôt 
après  suivit  les  cours  de  l'école  de  Metz.  En  l^UU,  à  la  suite  des  campagnes  de 
Pologne,  d'Espagne,  de  Portugal,  dans  lesquelles  il  s'était  distingué,  il  fut  nommé 
ehef  d'eseadnms  ;  celles  de  Russie,  de  Saxe  et  de  F^es  lui  valurent  les  épsidettes 
de  oolonel  ;  et  oe  Art  en  eette  qualité  qu'il  assista  1  la  bataille  de  Waterloo ,  oit  il 
reçut  une  grave  blessure  après  avoir  accompli  des  prodiges  de  valeur.  Ln  Rfstnu- 
ratton  le  tint  à  l'écart ,  mais  Louis-Philippe  lui  envop  le  brevet  de  général  et 
lui  confia  le  commandement  du  département  de  Haine-et-Loire.  Général  de 
divirion  en  1846,  il  remplit  alors  les  fonctions  d'inspeetew  de  cavalefte  jusqu'en 
mars  1818.  époque  à  Ia(|uel1e,  par  les  ordres  du  geuTemement  provisoire,  il  alla 
remplacer  à  Rouen  It-  général  Caslellane.  Et  l'on  sait  s'il  y  pactisa  avec  les  insurgés 
qui,  le  27  avril,  tentèrent  de  mettre  à  feu,  à  sang  et  au  pillage  la  grande,  l'indus- 
Irieuse  cité  normande  '  Il  aabra,  il  mitrailla  tous  ces  misérables,  et  s'acquit  ainsi 
la  reoonnaissanee  des  omnrs  honnêtes.  La  liariie  d'ége  vint,  en  l8Gf ,  le  condam- 
ner an  repos.  Toutefms,  le  Sénat  lui  ouvrit  ses  portes  à  cette  même  date,  ce  qui 
lui  permit  ainsi  de  rendre  encore  d'utiles  serviess  i  son  pays.  11  était  grand- 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  La  cDtntrase  de  Hieux-Soni/y  (née  de  la  Rochejaquelin) ,  75  ans ,  au  château 
du  Fresne-Ctiaboi  (Vendée).  La  Guyenne,  en  annonçant  ce  décès,  ajoute  ces 
quelques  lignes,  que  nous  Hovs  empresons  de  reproduire  :  •  Quoique  femme 
et  douée  de  toutes  les  vertus  de  son  sexe ,  Mib«  la  l  omtesse  de  Songy ,  digne  du 

nohli;  s.-nit;  qui  coulait  dans  ses  veines,  a,  pendant  les  guerres  de  la  Vendée,  plu- 
sieurs loi-^  donné  di  s  preuves  de  sa  fermeté  et  d'un  cuiir:<<j;i>  qui  prenait  sa  source 
dans  sa  lui  de  clirétienue  et  de  rujfaiisle,  el  daui»  sa  leudrc^se  de  sœur,  f 
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—  Le  général  manfuii  de  la  Rocke-Aymon  (Antoinft-Charles-Éliftnnft-Paul),  82 
ans,  au  château  de  Chenooceaux  (Indre-et-Loire).  Ajant  suivi  son  père  en  exil  nu 
détail  4«  h  RMvtiin,  Q  Mnil  mu  )êê  wdm  i»  Condé,  |Mii  eanite  itm  Far- 

•  née  ptinaiemM,  oA  U  «bliiit  le  grtile  de  capHaine-edjndiBt.  Le  BeHauratioB  lui 
permit  de  revoir  son  pays,  et  le  brevet  de  maréchal-de-camp  fut,  le  24  août  i814, 
ainsi  que  le  titre  de  pair  de  France  (17  août  1815),  la  doublf  rôcompen«ïe  dont  son 
Roi  pa)a  son  dévouement.  Enfin,  il  comnumda  successivement  dans  les  départe- 
ments de  la  Loire,  des  Deux-Sèvrea,  de  la  Vendée .  et  exerça  pendant  pluaieura 
améea  les  tMWtiena  dlaepeetemr  féoéfil  de  camlerie.  Lea  évéaeneole  de  Juillet 
le  eoudemnirent  au  repos.  Toutefois.  U  avait  accepté  ces  dernières  années,  et  mal- 
gré son  grand  ige ,  la  vice-présidence  du  conseil  général  d'Indre-et-Loire,  il 
était  chevalier  de  Saint-Louis  et  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  L'estime 
et  la  vénération  de  tous  Tentouraient  i  Chenonceaux  ;  i  ce  point,  que  plus  de  deux 
mille  penonnee  aaiiataieai  à  tan  cenmri,  f  «anee  du  eentm  de  e(  des  dinct 
pointa  du  département. 

—  Le  général  baron  Tesie  i François-Antoine),  88  ans,  à  Angouléme.  Doyen  de 
nos  généraux  de  division,  il  a  gagné  tous  ses  grades,  et  son  titre  de  haron,  sur  les 
ehampa  de  beteille  de  PEmpire.  PaHi  volontaire  i  17  ens,  en  17M  il  était  déjà 
chef  de  bataillon  ;  puis  il  devint  roloncl  à  Marengo  (1800)  ;  général  de  brigade  à 
l'affaire  de  Caldiero,  près  Vérone  (1805)  ;  et  général  de  division  et  baron  en  février 
1813,  en  récompense  du  courage  et  de  l'habileté  dont  il  fit  preuve  pendant  la  cam- 
pagne Je  Russie.  Louis  XViii  ne  crut  pas  pouvoir  l'emplojer  ;  il  resta  donc  en 
disponibilité  jusqu'à  Tavénement  de  Lonia-Pliilippe,  qui,  lui,  le  rappela  à  Taetivité. 
Mis  à  la  retraite  en  1848,  et  inscrit  au  cadre  de  réserve  en  1852,  le  général  Teste 
n'a  joué  depuis  aucun  rôle.  11  était  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  frère 
aîné  de  l'ancieu  ministre  (1846)  de  ce  nom. 

^  M.dê  Vmd  (Annand-Louis-MareeUin),  90  ans.  i  Pont-Sainl-Eaprit.  Citons 

en  son  entier  la  notiee  néendogique  qu'on  a  eu  rexceUenle  pensée  de  nous  adreaser 
far  toi  : 

«  U  est  des  hommea  heureusement  doués  qui  ne  peuvent  dispsraltre  sans  laiaaer 
aprèe  eut  lœ  râle  immoise.  Tel  élsit  M.  Armsnd-Louis-llereellin  de  Vsnel,  qui 

rânt  de  mourir  à  Tâge  de  90  ans,  dana  lea  sentiments  de  foi  et  de  piété  qu*il  avait 
toujours  manifestés,  même  dans  les  camps  cl  â  une  époque  où  un  faux  respect 
"  humain  exerçait  une  déplorable  uitluence.  bsu  par  son  père,  ancien  major  d'artille- 
rie, d'une  noble  et  ancienne  famille  du  Languedoc,  il  descendait  par  sa  mére  des 
Tannegm  da  Cbitel.  M.  de  Vanel  était  né  en  ehitean  de  Chevreuil,  prés  Soissons. 
>n  1772.  11  sortit  de  l'Ecole  Militaire  avec  le  grade  de  sous^lieutenant  dans  le 
régiment  du  Perche;  il  émigra  a^ec  les  princes  et  fit  partie  de  l'armée  de  Condé. 
Une  ordonnance  du  roi  Louis  XVIII  l'ayant  nommé  chevalier  de  Sauit-Luuis  en 
même  temps  que  son  frère  le  chevalier  de  Vanel,  ils  furent  reçus  l'un  et  l'autre 
par  leur  père,  alors  nonagénaire,  qui  bisait  partie  de  l*Ovdre  depuis  la  bataille  de 
Fontenoy,  où,  Ibrt  jeune,  il  avait  signalé  sa  bravoure  et  son  rare  sang-froid  I  la 
tête  d'un»'  roiiipn^'iiiii  d'nrtillnrie.  A[nès  avoir  été,  sous  la  Restauration,  lieutenant- 
eolooel  de  la  7«  légion  de  la  garde  nationale  du  Gard,  cl  membre  du  conseil 
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d'arrondusemeal  du  même  département,  M.  de  Vanel  résigna  ses  foactions  en  iH'M 
et  M  ralin  1  Ptat-Stint-EnH-H  »  où  pendut  trento-deux  tm  il  a  oontimié  de 
rfpandra  le  «hame  de  la  eonveMatioB  la  plna  variée,  et  l'édUloalieB  de  aea  pieiK 
exenplea.  —  AwsuBTnr  db  Vilupbiidiiix.  • 

Lê  comte  de  Vendeuvre,  au  château  de  Vendenvre  (Calvados).  Doué  d'émi- 
nentes  qualités  et  d'une  grande  hibiloté  administrative,  la  R(>stauration  s'empressa 
do  le  placer,  comme  maire,  à  la  tète  de  la  ville  de  (^en,  où  de  1K1G  à  1824  il 
gagna  les  sympathiea  de  ehaami  par  aa  bienvdlbmee  et  aen  équité.  Appelé  easutto 
k  la  préfeelnre  de  ReoiMe,  il  »*j  vit  bienldt  entouré  dea  nnloMe  aentimeuta  d*ee- 
time  et  d^alfoetion;  aussi  cette  noble  et  catholique  cité  de  Reimee  fbt-elle  long- 
temps i  se  consoler  de  sa  perte,  lorsqu'en  i830  il  la  quitta  pour  rentrer  dans  la 
vieille  demeure  de  ses  pères,  oi^  depuis  il  séjourna  toujours.  Il  était,  nous  le 
crojooa  du  moins,  membre  des  ordres  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion  d'honneur. 
Il  liùaae  troia  llla»  dont  un  eal  ofider  de  earalerie. 
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L'ORIGINE  DE  LA  NOBLESSE 

rr 

DES  ANOBLISSEMENTS 


II 

Noblesse  Utérine,  ou  Goutumièrb. 

E  premier  cha|ntre  de  ee  travail  était  intitulé  :  Noblesse 
Féodale,  ou  de  Nom  et  Armes;  il  a  figuré  dans  le  N**  1 
de  eette  Revue  (Juillet  1862).  Âujomdlitti ,  cbnftimiant 
notare  tâche,  nous  ppésentoas  le  seoond,  avec  le  fonnel  dessein  de 
publier  désormais,  sans  Bulle  intemiptîoii,  lea  neuf  antres  chapitres 
qui  resteront  à  traiter  ponr  son  entier  acoompUssement. 

La  Noblesse  Utérine,  Biatenielle,  ou  Gootomiève,  la  Noblesse 
transmissible  par  les  Femmes,  à  tontes  les  époques  trouva  de  nom- 
Iwenx  défenseurs;  ce  qui  implique  qu'elle  fût  souvent  attaquée. 

Oui,  et  sans  plus  tarder  nous  avouerons  que,  consulté,  nous  eus- 
sions toujours  conclu  en  sa  faveur,  car  le  bon  droit  était  évidemment 
de  son  odté,  dans  le  Barrois  où  elle  régnait  iégalemeni,  comme  dans 
la  Champagne  où  le  iauter^faire^  qui  est  aussi  une  «mdton,  lui 
fut  perpétuellement  acquis. 

Cette  déclaration  nous  est  dictée  par  l'attitude  même  cpie  tinrent 
—  en  Champaf^ne  surtout  —  les  juj^es  devant  lesquels,  en  1509^ 
1557,  1599  et  166^  ou  la  somma  de  comparaître.  Jamais  ils  ne 

T.  Hr.  (N*  7.  Juiiar  IS6S.)  \1 
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voulurent  la  finapper  d'amendes,  et  moins  eocore  Tabolir,  renvoyer 

anz  rangs  de  la  roture  les  personnages  qu'elle  en  avait  tirés  

Pareille  conduite  est  bien  faite  alors  pour  démontrer  à  nos  généra- 
tions que  les  anoblissements  venus  d'une  telle  source  ne  sont  pas 
u  une  fable  historique  (1),  »  ainsi  qu'on  s'est  efforcé  récemment  d'en 
établir  la  preuve  (2).  Gomment  supposer,  en  effet,  qu'à  trois  diffé- 
rentes reprises  Bailliages,  Présidiaux,  Parlement  eussent  hésité  à 
prononcer  contre  les  prétentions  de  la  Noblesse  Utérine  Champe- 
noise, s'ils  les  avaient  reconnues  dénuées  de  fondement,  usur- 
patrices?... On  aura  beau  s'ingénier  h  commenter  le  texte  des 
Goutumiers;  dire  qu'on  y  aperçoit  interpolations,  substitutions 
de  mots,  cela  n'intluencera  en  ri»  ii  les  esprits  impartiaux]  ils  croi- 
ront toujours  que  si  nos  Anciennes  Juridictions  déboutèrent  de  ses 
requêtes  la  Noblesse  Féodale,  qui  voulait  l'abolition  de  la  Noblesse 
Utérine,  c'est  que  très-positivement  cette  dernière  eut  pour  elle, 
outre  une  possession  plus  que  séculaire,  la  tolérance,  V appui  même 

de  la  Royauté — nous  le  prouverons — comme  aussi  la  Coutume  

qui  faisait  loi. 

£t  maintenant  que  nous  avons  franchement ,  consciencieusement 
posé,  justifié  notre  opinion  sur  ce  point  bistorique  d'une  grave 
importanoe,  rassemblant  les  pièces  du  procès,'  faisons  entendn 
témoins  à  charge  et  à  décharge,  à  seule  fin  que  nos  lecteurs  pwssaot 
à  leur  tour  prononcer  en  pleine  connaissance  de  cause. 

Ce  fbft  la  tradition,  clunmique  vivante,  écho  rarement  infidèle  des 
premiers  Ages  de  tons  les  peuples,  qui  chez  nous  lévék  ènos  plus 
anciens  annalistes  l'origine  de  la  Noblesse  Utérine  en  Champagne. 
Beancoup  le  savent  —  car  on  Ta  cent  fois  raconté  depuis  plusieurs 
siècles^  le  corps  des  Patriciens  de  cette  contrée  fut  tellement  mal- 
traité en  841.  sur  le  champ  de  bataille  de  Fontenay  —  où  les  fils 
de  Louis  le  Débonnaire  se  disputaient  l'Aquitaine  et  la  Neustrie  — 
qn*afinde  répjirer  ses  pertes  on  inscrivit  cette  clause  dans  les  Cou- 
tumes :  «  Désormais  le  Ventre,  c'est-*à-dire  la  Mère,  andl>lira  les 
»  enfants,  lors  même  que  le  père  sera  roturier.  » 

Une  telle  origine,  n'a  rien  d'invraisemblable,  et  pour  notre  part 

(1)  Union  (de  Pwil),  N<>  du  7  avril  1861 ,  article  relatif  h  la  brochan  de  11.  Anih 
tole  de  Barthélémy  contre  la  Noblesse  MaterueUe  ea  Champagne. 

(2)  Recherches  sur  la  Noblesse  Matinulte,  toochore  iapt*  de  N.  Anatole  de 
Bùlbélemy.  Peik,  iSCl,  obei  Aubry. 
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nous  la  préférons  à  celle  qu'adoptait  Pierre  Grosley  (1)  en  1752, 
quand  il  émettait  la  pensée  que  «  les  comtes  de  Champagne  avoient 
»  pu  concéder  ce  privilège  pour  faciliter  l'alliance  des  Filles  Nobles 
»  avec  les  Commerçans.  »  Enfin  iiiu;  troisième  opinion  s'est  pro- 
duite, selon  M.  Anatole  de  Barthélémy  (2) ,  laquelle  a  cherché  dans 
les  Croisades  la  nécessité  desdits  anoblissements,  que  les  pertes  cau> 

par  €68  «Kpéditioas  auraient  pour  Ion  rendus 
nécessaires.....  n  en  est  de  œtte  troisième  veraon  comme  de  la 
seconde  :  nons  la  répudions  au  profit  de  la  première;  car  celle4à, 
rapportée  par  tous  nos  historiens  depuis  tm  temps  immémorial,  est 
la  seule  dont  il  nous  semble  sa^  de  rester  armé.  Qui  ne  sent,  d'ail- 
leurs, que  le  dire  de  Grosley — faciliter  Falliance  des  Filles  Nobles 
avec  les  Gommerçants  —  tombe  de  bii-mème  devant  la  répugnance 
marquée  qu'au  moyen  Age  la  Classe  Noble- éprouva  pour  ladasse 
Marchande?...  Et  Ton  comprend  aisément  eacoce  àjquelpointil 
aurait  été  extraordinaire  —  en  admettant  la  supposition  relatiire 
aux  Croisades  —  de  voir  la  Champagne  exceptionnellement  nantie 
de  ce  privil^ie,  lorsque  tant  d'autres  comtés  français  avaient  eu 
nécessairement  aussi  leur  Noblesse  décimée  en  Palestine  ? 

Ceci  expliqué,  fournissons  nos  pièces  probantes,  en  commençant 
par  celles  qui  concernent  la  Champagne^  et  en  observant  que  leur 
rédaction  remonte  au  xui'  et  au  zv*  siècles. 

1 1*'.  TÉMOiaiTAan  nt  FAvmm  in  l4  Nouissb  Himumui. 

i«  CoMiMM  ilMû  le  jour  <b  M  fS24,  cl  iiU  du  nu  TkMmix  (3) .  —  «  Il  est 
eiNitnnie  en  GhamiMngiie  que  m  «ofims  noèlM  deiiiti»«iitdepinfltdêllto,80Miit 

Nobles  ou  de  père  ou  de  If  ère  ;  se  il  j  a  hoir  lininé ,  il  doit  ivoir  l'avouerie  de 
ceulx  qui  sont  soubzaagicz  :  et  tant  CMuna  fle  Mnmt  «n  tvonerte ,  li  afoui  n'en 

perdront  ne  gaigaeront.  • 

^°  Coutume  générale  de  Champagnê  et  de  Brie.  —  f  Geax-lâ  sont  tenus  Nobles, 
qui  sont  issus  de  père  ou  de  Mère  noble.  11  suffit  que  le  père  ou  la  Mère  soit 
noUe.  L'iia  «t  ravira»  itut  aaUM,  dnaatatls  anUana  àlcar  ftatfUa.  • 

(1)  Recherches  sur  ta  N<AUiH  dt  Champofm, 

li]  LocQ  citato. 

(3)  C'est  Tltibaut  VI,  d'&bord  comte  palatia  de  Oiampaçie  et  de  Brie,  pois  roi  de 
NaviEM  dn  ehef  de  sa  mère.  Né  «n  IMl,  il  mooraien  lS53,el,  perfatt  Iroubadonr, 
mUÊm  le  eunoiB  4e  Fmmur  dê  ekamoM. 
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>  Cmâmm  éê  CkâkÊt.  »  •  U  V«bIm  dluebil  «t  anoUit.  (Article  S).  > 
c  Nobles  yiitts  de  père  noble.  Mère  noble  ou  roturière,  et  ceux  qui  sont  y>^«,u^  de 
père  roturier  et  Mère  noble,  sont  exempts  dos  droits  de  thonicu,  grand  et  petit 
guet,  de  prévost  et  forage,  et  en  ce  qui  est  de  leur  creu;  encores  qu'ils  vivent 
roturiérement.  (Article  3.)  » 

io  Coutume  de  Chautiumt.  —  <  Quant  aux  Nobles,  l'on  tient  coutume  estre  audit 
Bailliage,  qiw  eaui-Ui  Mint  dili  it  npulte  nobles»  qû  sont  nos  et  issvs  en  msri^ 
de  père  et  de  Mère  noUes,  on  de  père  noble  et  de  Mère  non  noble,  ou  de  Mère 
noble  et  de  père  non  noble  ;  et  qu*U  suffit  Vm  d'iceofai  père  on  Mèra  •estre  noble, 
â  ce  que  le  fruict  soit  noble.  (Article  i.)  a 

5°  Coutume  de  Meaux.  —  •  Entre  gens  noblrs,  le  fruict  ensuit  la  condition  du 
l>ère  ou  de  la  Mère;  car  il  sufiQt  que  l'un  des  conjoincls  par  mariage  soit  Noble,  à 
ce  que  les  enfans  qui  en  ystront  soient  censet  et  reputez  personnes  nobles  :  telle- 
ment, que  si  le  Mère  estoit  venne  de  noUe  lignée,  soit  oonjoinete  par  nuriafs  I 
un  homme  roturier,  les  enfans  qui  on  yslront  sont  rspnin  nobles ,  supposé  que 
le  père  ne  le  soit  pas.  (Article  4.)  • 

6o  Coutume  de  Sens.  —  «  Les  enfanz  nais  de  pnre  ou  Mère  noble,  sont  rsptttês 
Nobles,  posé  que  Tun  d'iceux  père  ou  Mère  soit  roturier.  (Article  60.)  » 

7"  CotUume  de  Troyet.  —  «  Les  aucuns  sont  nobles,  les  aultres  non  nobles.  Ceux 
sont  Nobles ,  qui  sont  yssus  en  mariage  de  père  ou  de  Mère  nobles  ;  et  suffit  que 
le  père  ou  la  Mère  soit  noble  :  posé  que  l'autre  desdits  conjoints  soit  non  noble 
on  do  serfo  oondition.  (Aitide  a 

8*  GsMfNOM  4$  Ftfry.  —  •  Quand  sont  don  oo^joinls  por  mariage,  le  mer; 
ftenche  personne  et  la  Femme  noUe,  et  ladite  Femme  «a  de  ne  i  trespss,  délsimm 

enfans,  le  fils  aisné  aura  son  droit  d'aînesse  en  la  succession  de  sadite  Mère,  ainsi 
qu'ès  successions  des  Nobles.  Kt  si  le  père  estoit  de  serve  condition,  leilit  fils,  en 
renonçant  à  tout  eu  qui  seroit  du  costé  serf,  auroit  pareil  droit  que  dessus.  Tou- 
tesfoîs,  i  Cbasteau-Thierry  et  Chastillon,  il  suffiroit  que  ledit  fils  renonçast  J  oe 
ipi  ehet  en  morle-main;  et  ne  pont  renfiutt  tenu  de  ftine  feutre,  renoncer  an 
oosté  ftano,  ponr  prendre  le  aeif.  (Article  60.)  a 


Nous  {xjurrions  arrêter  là  nos  citations,  les  textes  qu  on  vient  Ue 
lire  étant  aussi  nombreux  que  formels;  mais  dans  un  tel  sujet,  lais- 
ser à  récart  le  moindre  document,  serait  commettre  une  burde  faute. 
CSontiiiiioitt  aion  d'interroger  chronologiquement,  sorfûls  etartideB, 
Fhîsloire  et  la  jnri^midence,  en  ce  qui  touche,  bien  entendu,  k 
NoUesae  Utâtine  Goatamièce. 


1*  André  Tirofiiemi.  —  t  Statntum  poteat  fiwere  noUlem  vol  ignobilem  es 
génère  Matemo.  (De  Nobilitato  «t  jure  Pirimogeittloram,  cap.  STii,  n*SS;  un  vol. 

in^fol.  Lugduni,  1574.)  a 

On  a  dit  de  ce  magistrat  î  «  Il  travailla  avec  sàle  à  purger  le 
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»  Barreau  des  chicanes  qui  s'y  étaient  introduites,  et  administra  la 
»  justice  avec  une  intégrité  peu  ox)mmune.  »  Tiraqueau  mourut  en 
1558  après  avoir  siégé,  comme  conseiller,  au  Parlement  de  Paris. 

2"  Jean  Bac^net.  —  »  Par  Coulum»î  dtiempnt  homolopuée,  les  enfants,  pnr  le 
moyen  de  leurs  Migres ,  peuvent  être  Nobles  (Du  Droit  des  Franc»-Fie£8,  Ano- 
blissements, etc.,  chaj).  ii,     5;  un  vol.  in-fol.  Paris,  i592.)  • 

Moréri  nous  apprend  que  Bacquet,  avocat  du  Roi  en  la  Chambre 
du  Trésor,  à  Paris,  «  étoit  non-seulement  très-profond  dans  les 
»  matières  du  domaine,  dans  le  droit  Coùtumier,  mais  aussi  dans  les 
»  loix  Romaines.  »  11  termina  ses  jours  eu  1597. 

3°  André  de  h  Roque.  —  «  La  Coutume  de  Cliampagne  et  de  Brie  autorisé  la 

Noblesse  Maternelle  Les  historiens  anciens  et  modernes  qui  font  mention  de 

celte  manière  d'uioUir  en  Ctompagne ,  demeurent  bien  d'accord  que  l'origine  en 
ti«nl  de  ee  que  la  plut  grande  jiartie  de  la  NeUeaae  de  cette  Plrovinoe  ayant  Ad 
tvde  en  une  bataille  l'an  841 .  leurs  Veuves  eureiA  le  privilège  d'anoblir  les  Rota- 
riers  qu'elles  épousèrent,  et  les  enfants  qui  en  sortirent  furent  estimés  Nobles... 
Cet  anoblissement  est  général  cheilesdils  Champenois...  (Traité  de  la  Noblesse  et 
de  toutes  ses  différentes  espèces,  chap.  XL  ;  un  vol.  in-4o.  Paris,  1678.)  > 

Le  Traité  ici  invoqué  a  joui  et  jouit  encore  d'un  grand  crédit, 
car  André  de  la  Roque,  gentilhomme  normand,  «  Fit  sa  principale 
»  étude  de  la  connoissancc  des  géiiéalof^qcs  et  des  armoiries.  Il  avoit 
»  apporté  à  cette  recherche  une  mémoire  prodigieuse.  //  coimoissoU 
»  tous  les  défauts  des  familles,  et  semblait  prendre  plaisir  à  les 
»  publier.  (HuET)  Origines  de  la  ville  de  Caëo).  »  La  Roque  décéda 
à  Paris,  au  début  de  1667. 

4»  Pitm  Gmiey.  —  «  On  regarde  la  Noblesse  Utérine  comme  faisant  partie  du 
droit  eonumm  de  la  Champagne....  C'est  un  niage  eenaacri  par  nne  loi  toile,  par 
une  tradition  eonaUmte,  par  k»  tîtrea  les  pins  anihentiques,  enfin  par  rantèriti 

unanime  des  auteurs  les  plus  respectables....  Et  les  Nobles  de  Mèro  portent  la 
qualité  d'écuyers,  en  vertu  desdites  Coutumes.  (Keclicrcbes  SUT  la  Noblesse  de 
Champagne,  pages  un  vol.  in-li.  Paris,  1752.)  • 

Avocat  et  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  Grosley  naquit  dans  la  capitale  même  de  la  Champagne, 
en  1718.  11  étudia  constamment  I  histoire  de  sa  province,  consigna 
dans  divers  recueils  le  fruit  de  ses  durtes  recherches,  et  laissa, 
suivant  plusieurs  biographes,  «le  renom  (11111  écrivain  spirituel, 
»  d'un  légiste  plein  d  une  érudition  solide  et  d'ime  critique  saine.  » 
Il  tcnnina  sa  carrière  en  1785. 

5"  Loiiis  Cherin.  —  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  l'ouvrage  où  ret  auteur  si 
compétent  a  «  reconnu  l  extilttux  kgak  de  lu  NobUtie  Vtertnt  Ckampenoue;  • 
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néanmoins,  nous  le  faisons  lolervenir  en  ce  débat,  car  M.  Anatole  de  Barthélémy 
luinnème  le  range  au  nombra  éi  n»  pirUsans  (I).  Toid  toutafois  le  titra  éodit 
ouvrage  :  Diseonnnir  l'Origine  de  la  Noblesse,  ses  INffiSraitcs  Espèces,  ses  Droits, 
ses  Prérogatives,  la  manière  d'en  f^tablir  Us  Pfenves,  et  Ifls  eaoses  de  se  Déca- 
dence; un  vol.  in-8o.  Paris,  1788.) 

Généalogiste  des  Ordres  du  Roi»  et  Gona^Uer  à  la  Cour  des 

Aides,  Louis  Chérin,  dont  le  père  fut  un  de  no§  plus  savants  héral- 
dist^^s,  était,  avant  1790,  chargé  de  l'examen  des  actes  ayant  trait  à 
la  féodalité.  Mort  eu  1799,  il  a  laissé  un  nom  qui  fait  autorité  eu 
ces  matières. 

6»  Julien  Lafênièn. —  •  Il  est  un  point  qui  demande  aussi  notre  altenlion.  cl 
qui  distingue  les  Coutumes  de  Champagne  du  droit  de  toutes  les  autres  provinrei, 
c'est  la  transmission  de  la  Noblesse  par  les  Femmes,  avec  toutes  ses  conséquences. 
(Histeira  du  Droit freaçds,  terne  VI,  pages  09-70;  six vel.  iibd».  Ihmt,  1846-1858.)» 

Jurisconsulte,  et  actuellement  membre  de  l'Iustitut,  M.  Lafer- 
rière  occupa,  de  1836  à  1846,  la  chaire  de  droit  administratif  à  la 
Faculté  de  Rennes,  et  fut  ensuite  inspecteur  général  de  nos  Facultés 
de  drait.  11  a  de  plus  publié  déjà  de  nombreux  volâmes  sur  la  jinîs- 
prudenoe  et  la  législation  ;  tout  son  passé  doaiie  donc  une  extrême 
valeur  au  témoignage  que  nous  avons  eu  à  hii  demander. 

7'  Paul  Bision. —  «  En  ce  qui  concerne  l'existence  actuelle  de  la  Noblesse  Mater- 
aeUe  ea  Ghempagne,  les  Coutumee  en  eetto  auAiére  eut  eonsené  fbicê  de  loi  :  Il 
est  de  prioeipe,  en  efiit,  qu'on  pent,  dsns  les  psje  eiderant  Contumien,  demen» 
der  VeppUcetion  de  la  Coutume  autrefois  en  vigueur  sur  telle  ou  telle  partie  du 
droit  qui  n*a  pas  été  réglée  par  la  loi  nouvelle....  (De  la  Noblesse  Maternelle  en 
Champagne,  et  de  l'abus  des  changements  de  noms;  brochure  in-8°,  1859.)  » 

M.  Paul  Biston  est  un  des  avocats  les  plus  distingués  du  Barreau 
de  Ghàlons-sur-Marne ,  et  nous  savons  qu'il  a  longuement  et 
consciencieusement  étudié  le  droit  coutumier. 

8"  Le  cnmte  P.  de  Sétminville.  —  »  Dans  les  demifirs  temps,  deux  provinces 
de  France  avaient  consarvé  la  Noblesse  Utérine  consacrée  par  leurs  anciennes  Cou- 
tumes :  c'étaient  la  Champagne  et  le  Barrois  En  l'absence  d'aucune  nouvelle 

kn  politique  eontrnre,  les  personnes  #rant  dans  les  pays  autrefeie  eonmie  anz 
CoQtumes  de  Clismpagne,  de  Brie,. ...  doitent done  eonlinuer  à  reeevoir  la  Noblesse 
de  leur  Mère  aussi  bien  que  de  leur  père,  immf^diatement  et  de  plein  droit,  con- 
formément à  ces  deux  Coutumes....  (Code  de  la  Noblesse  française,  pp.  234  et 
246;....  un  vol.  in-8°,  2*  édition.  Paris,  1860.)  » 

Ancien  magistrat,  M.  le  comte  P.  de  Sémainville  en  publiant  le 
travail  auquel  nous  venons  d'emprunter  ce  dernier  passage,  a  rendu 

(  )  AadIereAst  ntr  le  NoUtm  Mntumllet  page  1.  note 
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un  immense  service  aux  familles  nobles,  d'autant  mieux  que,  juriste 
prudent  et  exercé,  il  n'a  rien  avancé,  dans  ce  livre,  qu'il  ne  l'ait 
appuyé  de  preuves  irrécusables.  Aussi  M.  E.  Dal/oz,  îe  journal 
r Audience  et  divers  autres  organes  ou  critiques  spéciaux,  ont-ils 
fini  an  Gode  de  la  Noblessé  française  le  meilleur  accueil. 

De  Tiraqueau  jusqu'au  comte  de  Sémainville,  c'est-Anliie  de 
1 543  à  1860,  les  ofanioiia,  on  vient  de  le  voir,  n*ont  îamais  varié 
sur  la  légitimité  de  la  Noblesse  Maternelle;  et  noua  affinnons  ijq'iI 
serait  impossible ,  n'importe  en  quelle  cause,  de  melire  de  son  odté 
de  plus  poissants,  de  fdus  loyaux  auxiliaires  que  les  huit  juriscon^ 
suites  dont  nous  avons  invoqué  la  science  et  l'autorité.  Jaloux ,  du 
reste,  de  ne  laisser  à  nos  lecteurs  aucun  doute  à  cet  égard,  nous 
avons  eu  soin,  par  quelques  notes  biognqiliiques,  de  les  édairsT  sur 
le  passé  de  ces  divers  auteurs ,  sachant  que  de  tels  renseignementa 
augmenteraient  encore  la  force  de  leurs  déclarations. 

Mais  —  car  il  nous  tarde  d'en  finir  —  appelons  nos  deniiera 
témoins. 

m.  rriatiIfT  anrfin  ■niT^Itlfc 

I8i6.  —  PmiPPE  VI  Meopde.  6o juillet,  ihtUUmfÊlmttik  Girard  da  CIm»* 
talviUaiii.  émemaA  i  Vitry  «n  ?akiu,  «  qui  le  emfmnti,  «iMpoflérité  mê»  «I 
»  à  naître,  dans  la  Nobletse,  comme  isiu  de  SébiUte,  fille  de  la  sœur  de  Monsieur 
*  Girart  Descos,  Chevalier,  et  du  lignage  du  Seigneur  de  Jaucourl.  »  Celle  confir- 
natioD  contient  les  enquêtes  faites  par  les  Baillis  de  Gbaomont  et  de  Chilons, 
ru  ia06  «t  i3i5,  «  oonwM  S^Hts  iUU  QM^tamê,  et  deneadae  de  eallee  ici 
»  iiommte.  •  (RefiitiM  de  la  Ginnilire  die  GmnpCei  etdu  Tbéeor  dee  Chartes, 
pendant  lea  ann<ea,1845-IS47,  n»  S7S.) 

1431.  —  Jugement  en  (afenr  de  Fkanseia  Jaeqoinel,  de  Philippes  et  de  Cathe- 
rine de  la  Ganioisc,  qui  furent  «  exenipls  du  tribut  appelé  jurée,  et  d^c/arû  Nobles 
»  àcautede  Jeanne  leur  Mère,  fille  de  François  Jacquinot.  •  Ce  jugement  fut  confirmé 
en  la  personne  de  Giliette  de  la  ôamoise,  par  Arrôt  des  Généraux  des  Aides  i  Paris, 
du  17  janrier  1484. 

1440.  —  Jugement  pour  exemption  du  même  tribut,  rendu  le  10  janvier  au 
profit  d'an  eienr  Dondimut,  de  Dijon;  et  cette  aenlenee  eat  lemarqnable  anriont 
an  ce  qu'elle  •  fmi  d^muet  au  Procureur  du  Roy  du  Bailliage  de  Troyes,  de  phu 
9  nier  la  Coûtum,  f«e  Ll  VBMTaE  anobut.  • 

1447.  -  CHARLES  VII,  au  moi»  de  décembre,  fait  expédier  de  Bourges  des 
Lettres  de  réhabilitation  pour  ieaa-Gaspard  Bureau.  Klles  portent  :  •  Lesqueli 
»  Bureau  soul  )&âU£  de  Gentilshommes  <il  de  Damoiselles  de  ia  CkampagM,  ou 
«  u  Vuma  AMoaur.  » 


Dlgitlzed  by  Google 


256 


OB  L  omoDfs  tm  la  woblrwb 


i449.  —  Jugement,  le  26  août,  du  Lieutenant  du  Bailly  de  Troyes,  par  \p(\\\p] 
Nicoln  de  llarisy,  pounnifidaiNiii  1446  tu  nom  du  e<»Ilecleur  du  droit  de  jurée, 
eat  <  dfelard    t$mU  fmmi  pwm  4»  IkkUm  JbtarMife  —  NoUe  «t  GentO- 

»  homme,  attrait  de  noble  lignée,  habile  à  joîr  tt  mm  des  privilèges  et  frnubiaes 
•  que  joîssent  et  uzent  les  Noblea  et  Gentitpersonnes  du  comté  de  Champagne...! 

1483.  —  Arrêt  de  la  Cour  des  Généraux  des  Aides  à  Paris,  du  7  août,  qui 
t  déclare  Jean  Gouyer  Noble  du  eélé  de  Tkiénette  Baudrier  ta  Mère,  bien  que 
a  né  d*an  pére  flon-NobU.  a 

i486.  —  SentADce  du  Bailly  de  Chltem-Thierry,  du  20  juin,  par  laquelle  Louis 
le  Dieo  a  «li  dit  tMk  dmteUdM  Fenlra*  et  exempt  de  toute  impoeition.  a 

itô7.  —  Sentence  du  Bailliage  de  Troyes  «  prononcée  le  fO  déeeinlire,  et  por- 
tant que  «  Jean  de  Oiâteaurat  étoit  Hokle  dfteôUi»  Guilkm9U$  FMen  m  Mèn,  » 

Enfin,  comme  nous  ne  saurions  rapporter  id  tous  les  Anéts  qm 
fiiient  pronoiieés  en  &vear  de  la  Noblesse  Materadle  dans  les  divers 
Bailliages  de  la  GhamiNigne,  an  Parlement  de  Paris  et  an  Conseil  du 
Roi,  nous  allons  au  moins  grouper  les  dates  et  les  noms  suivants, 
pour  montrer  que,  de  1346  à  1785,  la  jurisprudence,  sur  ee  point  si 
délicat,  n'a  jamais  varié  dans  ladite  province. 

Bt  déeteumt  : 


Arré 

te  du: 

il  juin 

1190 

Jean  de  PeUelenL 

9  août 

Gilles  Bellot. 

25  février 

U91 

Pierre  le  Bay. 

1er  avril 

1507 

Jean  de  Cliasteaurut. 

4  oetobre 

1600 

Jean  de  SaintrAidiia. 

juin 

15S6 

Pierre  Pfeillot. 

7  juillet 

1530 

Jean  Foreet. 

9  août 

1535 

Divers  Nobles  de  Sonuneaon 

30  octobre 

1535 

Thomas  Fouquet. 

9«Tril 

1S37 

Ifieolas  de  Ghasteaunit. 

11aeplemlirel5l8 

N ieolas  Biset. 

26  mars 
23  mars 

1555^ 

Benoist  le  Dieu. 

1556) 

3  juin 

1559 

£»tienne  Bruchie. 

UnoTembn 

H668 

Entela  Gilles  le  Dieu. 

9fé«rier 

1575 

Hieliel  Ginrdin. 

25  mai 

1582 

François  Paillot. 

1?»  jiiilkl 

1591 

Pierre  dr:  Montiot. 

'Àt  novembre  1597 

Jean  Brucher. 

H  janvier 

1608 

Nieolaa  Sauvage. 

SOeeptembrelCSl 

Jeen  Pdllot. 

7  septembre  1621 

Pantaléon  Cornoat. 

27  avril 

1627 

Christophle  Angenottit. 

U  mars 

1633 

Simon  Parisot. 

1785 

Beurlon  d'Arrignj. 

Tous  ces  |)erson- 
nages  «  Noblex  du 
«  côté  de  leur  Mère, 
«  et  habiles  a  joïr  et 
'  «  uaer  des  Privilèges 
«  ekFranchisesdevo- 
u  lusesGentikhomes 
«  Chaiin>eiiois,  <]uoy 
a  que  yssns  de  pères 
«  Roturiers,  i» 
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£d  lisuit  les  Arrêts,  les  Actes  que  nous  venons  de  signaler,  et  qui 
presque  tons  avaient  été  mentioimés  déjÀ  par  le  plus  érudil  des 
héraldistes,  par  An(fn^  de  la  Roque,  au  chapitre  xl  de  son  Traite  de 
la  Noblesse,  on  aura  remarqué,  nous  l'espérons  bien,  que  le  Pou- 
voir Judiciaire  ne  fut  pas  seul  à  proclamer  qu'en  Champagne  le 
Ventue  anoblissait.  Deux  de  nos  Rois,  Philippe  VI  et  Charles  VII, 
l'un  en  13iC,  l'autre  en  1447,  reconnurent  en  effet,  par  Lettres 
Patentes  et  de  Réhabilitation,  l'autorité  des  Coutumes  Cham[>e- 
noises  en  ce  ([ui  concernait  les  Anoblissemenl.sparlesFenmies.  Cette 
double  sanction  royale  est  précise,  inattaquable  ;  ellesuilii'ait  même 
à  légitimer,  en  dehors  de* toute  jnrispnidence,  les  prétentions  des 
Centilshommes  qu'on  essaie  de  raver  aujourd'hui  <le  maint  Nohi- 
luttre.  Mais  combien  n  acquiert-elle  pas  dt;  force  et  J' importance, 
en  présence  de  ces  nombreux  Arrêts,  non  moins  délinitifs,  non 
moins  authentiques?.... 

Qa'onproiMmee!  —  Pour  nous,  la  question  est  jugée  ;  ce  qui, 
toutefois,  ne  doit  pas  nous  empAeher  de  produire  tes  quelques 
témoins  à  charge  dont  nous  avons  parlé  au  début. 

§  II.  Témoignages  contre  la  Noblesse  Uateenelle. 

\o  Philippe  de  Beaumanoir.  —  c  On  doit  grtvoir  que  trois  estas  sunt  entre  les  gens 
du  siècle  :  li  uns  de  genlillece,  li  autres  de  cil  {ceux)  qui  sunt  franc  naturelmenl, 
si  Gome  cil  qui  sunt  de  Franut  Mère»;  et  ceste  francise  ont  tuil  (/«im)  cil  qui 
ptMiit  {ptmmiU)  et  doivent  wtre  apelé  G«BtUhone.  Mais  tnil  li  (nne  ne  sont  pu 
Gmtilhome;  ançois  (atiut)  •  gnnt  diference  entra  les  Gentix  Homes  et  li  autres 
Frans  Homes  de  poesté,  car  on  apele  cil  qui  sunt  estrait  de  franque  lignié,  si  corne 
de  roys,  de  ducs,  de  comtes  ou  de  chev.tliers ,  Genlix ;  et  ceste  genlillece  est  tôt 

jors  raporlée  de  par  les  pères  ei  mn  de  par  ks  Mères;  et  contbien  l'on  toit 

6miIî«  BoméêfÊr  la  Mên,  tm  ne  pot  ain  (àmtdiêr  te  li  Rojs  ne  font  graoe 
eapedil....  • 

De  ce  texte  —  où  il  est  dit  que  les  Femmes  Nobles  donneront  la 
franchise,  la  roture  hbre,  mais  non  la  «  gentillece,  »  puisque  l'en- 
fant qu'elles  auraient  d'un  roturier  ne  {wurrait  être  chevalier  sans 
la  volonté  du  prince  —  de  ce  texte  on  ne  saurait  tirer  aucun  parti 
contre  la  Noblesse  Utériue  Champenoise;  et  voici  pourquoi  :  C'est 
que  Philippe  de  Beaumanoir,  grand-bailli  de  Senlis,  qui  le  composa 
vers  1283,  l'inscrivit  dans  les  Coutumes  de  Beauvoisis,  et  ma  pas 
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dans  les  Coutumiers  de  la  Champagne.  On  aurait  donc  tort  de  s'en 
armer  pour  combattre  le  privilège  que  nous  défendons.  Le  faire, 
serait  aussi  peu  sensé  que  vouloir,  en  territoire  étranger,  arguiM"  des 
lois  de  son  pays  pour  échapper  à  ractiou  des  juges  du  lieu. 

1*  GoMMiMotm  «I  Pntkimu  Ckampemti.  —  Lon^*i  la  fin  dn  xv*  mèole  les 

rédacteurs  de  la  Coatume  de  Heaax  firent  lectun  de  leur  treuil  em  Trois  Ordres 

du  Bailliage,  quelques  assistants  s'élevèrent  en  ces  lennes  contre  la  Noblesse 
MalemtMle  ;  «  Coramuneinent ,  es  pays  de  Champagne  et  de  Hrie,  on  dict  que  le 

•  Père  ennoblitt  et  le  Ventre  affranckiat;  d'où  nostre  demon«tnince  qu'il  est  de 
a  aeeeaiité,  eupenfuit  que  vu  enflou  Mit  eeniA  et  répété  NoUe,  qa*il  ceit  ytseï 
«  de  pere  Noble.  •  —  Enfin  plue  tird,  en  1661.  les  Commissairee  emejét  au  nom 
du  Roi  dans  hs  provinces  ,  pour  y  rechercher  les  Fnux  Nobles  ,  crurent  devoir  à 
leur  tour  reruser  aux  Champeoois  issus  de  <  Geolilz  Femmes  et  de  pères  roturiers,  > 
le  titre  d'écujer. 

Répondre  à  ce  passage,  est  fecUe,  et  la  Ivochiue  de  H.  Anatole  de 
Barthélémy,  déjà  citée,  nous  fournira  nos  ai^ments.  Dans  cet 
opuscule  destiné  à  battre  en  brèche  la  Noblesse  Utérine,  et  où  se 
fenoontront  nécessaiiement  les  deux  allégatiops  ei-dessos ,  noiis 
▼oyons  en  effet  : 

En  ce  qui  touche  la  première  —  le  Père  ennoblist  et  le  Ventre 
affranchi.st  —  que  les  Commissaires  voulurent  connaître  le  senti- 
ment de  l'assemblée.  Donc,  nous  disent-ils,  a Demandasmes les  opi- 
»  nions  et  advis  des  gens  d'Eglise  et  autres  du  Tiers  Etat  :  lesquels 
»  furmt  de  diverses  opinions,  les  uns  pour  l'affirmation,  les  autres 
9  pour  la  négation.  Au  moyen  de  ladite  diversité,  fut  par  nous  ledit 
»  article  remis  à  la  Cour.  »  —  Laquelle,  on  le  sait,  laissa  les 

CHOSES  EN  l'kTAT  !! 

Et  en  ce  qui  a  trait  à  la  seconde  —  le  refus  du  titre  d'écuyer  aux 
Nobles  de  Mère  —  Messieurs  les  Commissaires  se  virent  gourman- 
des de  leur  zèle,  et  bel  et  bien  leur  fut  enjoint  «  De  ne  pas  s'occuper 

»  DE  CLUX  QUI  JUSIIFIAIENT  DE  LEUR  NoDLESSE  PAR  LES  FeMMES.  » 

Ëstr-ce  assez  clair,  assez  décisif 

3°  Loui*  de  Caumarliit,  --y  Genseiller  du  Roi  et  lutendaitt  de  Justice  en  Chem- 
pigne,  ee  penennege  dreiie  en  1673  un  ÀmeHsl  de  ladite  province ,  i  et  se 

•  firde  bien  d'y  admettre  les  Familles  qui  piétendaient  i  le  Noblesse  Maternelle,  ■ 
ebsorfe  eneore  M.  Anatole  de  Bertbélemy. 

Nous  n'ignorions  pas  ce  fait,  sachant  depuis  longtemps  que  parmi 
le^  préposés  à  la  recherche  des  «  usurpateurs  du  tiltre  deNoUesse,  » 
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Louis  Lefêvre,  seigneur  de  Ganmiirtin ,  se  montra  Tun  des  plus 
ardents,  certain  de  plEÙre  ainsi  aux  Gentilshommes  de  «  hault 
»  paraige.  «  Et  quand  nous  aurons  ajouté  (ju'il  n'appartenait ,  lui , 
qu'à  la  Noblesse  de  Robn ,  nnus  pensons  qu'on  devinera  aisément 
quel  secret  mobile  le  porta  à  se  donner  le  plaisir  d'une  telle  exclu- 
sion ;  —  exduiùon  n'infirmant  en  rien,  du  reste,  les  pièces  par  nous 
produites. 

A  diverses  époques,  notamment  en  1509,  1557,  1661  et  1668,  les 
Nobles  de  Père  et  de  Mère  s'efforcèrent ,  en  Champagne,  de  provo- 
«jner  l'Abolition  de  la  Noblesse  Utérine.  Ils  ne  poreaty  pammr, 
nous  l'avons  plusieurs  fois  établi.  Seulement ,  ce  que  nous  n'avons 

pas  encore  rapporté,  ce  sont  les  moyens  qu'ils  firent  valoir  en  leurs 
requêtes.  Offrons-en  donc  un  échantillon,  car  il  est  bon,  à  tous 
^ards,  qutt  chacun  les  connaisse  et  les  apprécie  : 

t  D*abord,  les  Goatimies,  qui  sont  Aabliei  pir  le  Peuple,  ne  peuvent  diepoeer 
que  de  ce  qui  relève  de  l'autorilé  du  Peuple  :  or,  e*eet  le  Souveniii ,  et  Udii  pas 

le  Peuple,  qui  peut  anoblir,  et  la  Coutume  ne  peut  empiéter  sur  les  attributions 
du  Souverain.  Ensuite,  en  admettant  que  les  enfans  issus  d'un  Serf  puissent  ainsi 
être  déclards  Nobles ,  le  nombre  des  Nobles  se  multiplieroit  en  peu  de  temps  de 
tdle  façon ,  que  penonne  ne  peyeroit  plni  la  taille,  l'impôt ,  et  ne  prendrait  part 
aux  charges  pnbliqvea  :  il  ne  fandroit  pas  beancevp  dTaanéee  peur  <pM  low  ke 
François  fussent  Nobles  ,  iepmê  Féconàmt  €t  le  pmk»  »  jniqa'i  l'hymne  de  le 
eondUùm  phu  vik  encan  (1).  • 

Tels  étaient  les  arguments  qu'en  1509  les  NoUes  de  Père  et  de 
Mère  fidsaient  valoir  en  Bailliage  de  Trqyes;  et  tels  foreot  égale* 
ment  eenx  que  portèrent  plus  tard  leurs  descendants»  devant  les 
Hantes  Joridiietions  dn  Royanme.  On  voit  leur  sérieux  et  snctoat 
leur  ooavenaneel...  Aussi  le  silence — un  sUenee  c«Mnp/<?<— vint-il 
toBjouis  les  réduire  &  néant. 

Si  nous  n'avions  pas  résolu  de  porter  la  lumière  sur  tous  les 
points  de  la  question  pendante,  nous  dirions  immédiatement  que 

(1  )  Nouâ  trouvons  ce  docuinuut  dans  la  brochurj  de  M.  Auaj^le  de  .Barthélémy, 
mais  nom  i^noroiiH  ii  'iin  iie  souffoe  cet  èl^ve  il  diatingoA  de  l'Ecole  des  GÏuvlee^ra  ■ 
puisé;  U  •  oohlié  de  le  dire. 
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M.  Anatole  do  Barlliélemy  est  le  seul  héraldist<'  nioilerne  dont  Topi- 
nion,  à  l'égard  de  la  Noblesse  Maternelle,  s'éloigne  de  la  nôtre,  ou  , 
mieux,  de  Thistoire  et  du  droit  coutuinier.  Mais  désirant  ne  rien 
laisser  dans  l'ombre,  nous  mentionnerons,  comme  ayant  âouteau  la 
même  thèse  que  cet  estimable  pubiiciste  : 

1*  M,  Edouard  de  Barthdemy  —  son  finèvB*  Voué  dâpuis  km^"» 
temps  aux  études  héraldiques  et  archéologiques,  et  connu  par  de 

nombreux  ouvrages,  ce  docte  écrivain  croyait  encore,  en  1860,  à 
l'existenre  d'une  Noblesse  Utérine  Champenoise  ;  et  cela,  nous  dit-il, 
»  sur  l'autorité  de  témoignages  émanés  d'auteurs  graves  (1).  »  Ce  ne 
fut  qu'en  1861.  après  avoii'  aidé  sou  frère  à  rassembler  les  pièces  de 
la  brochure  dont  nous  avons  parlé ,  qu'il  cessa  d'y  croire.  Et  ce  fut 
alors  aussi  que 

2°  Le  Journal  VUnion  [de  Paris)  —  rendant  compte  de  ladite 
brochure*  en  épousa  si  chaleureoaanent  les  conclusions,  qu'il  s'écna,  : 

9  Désormais,  il  faudra  renvoyer  la  Noblesse  Maternelle  avec  ce 

»  terrible  Droit  du  Seigneur,  et  tant  d'autres  fables  kistortqttes  !  » 

N'en  déplaise  à  l'Union,  qui  a  toutes,  toutes  nos  synijxathies,  elle  fut 
étourdie  ce  jour-là,  car  elle  dénatura  passablement,  au  profit  de  la 
mythologie^  et  faute  sans  doute  d'une  lecture  attentive,  le  jugement 
porté  par 

3*  i/.  ÂnatoU  de  BarthUemy  ~  comme  on  en  restera  bien 
convaincu  devant  les  passages  suivants,  que  nous  attoiiB  extraire 
du  travail  de  cet  auteur,  pour  les  réfuter  ensuite  : 

f  Depuis  quelque  temps,  les  prétentions  nobiliaires  de  certaines  personnes  ont 
fait  penser  de  nouveau  au  privilège  que  les  Femmes  Nobles  auraient  eu.  en  vertu 
d'andeniMS  ContnniM  locales,  de  tvuumetlrd  la  Noblease,  de  leur  ehef,  toit  i  Im» 
eafinls,  «ni  ii  leurs  ^loax.  N*«>t-eii  pas  jusqu'à  soutenir  qu'aiqounl*lMii  même 
use  fille  Noble  ,  épousant  un  Roturier .  dans  les  anciens  bailliages  de  Chaumont, 
Troyes,  Vitr\',  Mi  aux,  Sens,  Saint-Mihiel  ou  Bar-le-Duc,  donnait  de  plein  droit  à 
ses  fils  la  qualiiication  d'écu^er  et  le  droit  de  prendre  ses  armoiries?  bien  entendu 
que  ses  flUes  hlriteraieiit  aussi  du  privil^  de  oootinuer  cette  transmissîea.  — 
ie  crois  qu*U  est  temps  d*<ludier  térieusemeat  si  cette  Noblesse  MatenieUe  a 
jamais  existé  régulièrement  en  France ,  quelle  est  son  origine ,  et  ce  qui  peut  en 
Mibsistsr  eocore  ai;^unl'buj  Nous  aiions  passer  en  revue  les  toUes  qui  se 


(1)  Voir  le  loue  I**  de  son  Hitloir§  «l  Monummt$  du  Diocète  andtn  de  ChAlons- 
ntr^Mdrne,  à  U  pege  866,  ainsi  que  Verratiun  qui  le  termine  (deux  vol.  io-8*. 
Paris,  1861). 
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rattachent  A  cette  question,  et  tâcher  <tc  prouver  (juo  la  Noblesse  Utérine  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  fiction  perfttuu  par  l  amour-propre  intéressé  de  ceux  qui  vuu- 
lii«Bt  A  tout  prix  Mu»  d'âne  rotwrien  « 

Et  M.  Anatole  de  Barthélémy  se  livre  aussitôt  à  cet  examen ,  cite 
les  Coutumiers,  déclare  le  plus  ancien  dt^  tous  —  celui  de  1224, 
dit  du  roi  Thiebaulx —  n  singulièremetU  altéré ,  dénaturé  par  les 
«jurisconsultes  chargés  plus  tard  de  le  reproduire;  t> — entame 
ensuite  de  longues  dissertations  sur  le  droit  féodal;  soutient  les 
prétentions  des  Nobles  de  ilace;  blâme,  incrimine  les  juges  qui 
ont  douué  raison,  contre  eux ,  à  la  Noblesse  Maternelle  ;  —  puis 
enfin,  après  une  si  complète  opposition,  n'en  arrive  pas  moins  à 
reconnaître  ; 


<  Que  le  CONSEIL  D*ÉTAT,  saisi  de  li  question ,  énla  d»  donner  une  sohttim  ; 

—  qu'on  ordonna  aux  Intendants  de  la  laisser  pendante;  —  qu'on  imposa  silence 
aux  Préposer  à  la  recherche  des  Faux  Nobles,  sur  Cf  point,  el  qu'on  kur  enjoignit 
de  ne  pas  s'occuper  de  ceux  qui  justifiaient  de  leur  NOBLESSE  pah  les 
Fumn.  »  —  Bnlla,  «  Que  b  question  de  le  MoUeiss  OMrise,  en  Champagne, 
ii*A  tri  m  tfffwmU,  m  tvunrvii  omcnLLimiiT.  »  * 


Alors ,  à  (jiKii  bon ,  aujourd'hui ,  la  remettre  sur  la  sellette?  

Aurait- on  la  pensée  de  l'assigner  à  comparoir  devant  Messieurs  du 
Constat  du  Sceau?....  Ou  croit-on  point  que  l'imposant  assemblage 
de  [jreuves  officielles,  d'arrêts,  de  Lettres  roi/ales  cpie  l'histoire  nous 
a  conservé  pour  la  défense  des  droits  df  Li  iNobiesse  Utérine,  va 
crouler  sous  le  poids  de  l'aigamentatiou  plmi  qu'intempestive  à 
laquelle  on  s'est  livré  contre  elle  ?. .. . 

Nous  ne  savons        Mais  ce  dont  nons  sommes  pleinement 

convaincu, 


c'est  que  le  plaidoyer  systématique  de  M.  Anatole  dé  Barthélémy 
—  ré[)étous-le  —  n'influencera  en  rien,  malgré  son  bal)ileté,  les 
personnes  qui  pour  étudier  une  opinion  controversée  se  font  un 
constant  devoir  de  rassembler,  d»'  parcourir  toutes  les  pièces  du 
procès.  Or ,  telle  a  été  notre  façon  de  procéder ,  dans  le  présent 
débat  •  nous  avons  mis  sans  exception,  nous,  sous  les  yeux  du 
Lecteur,  les  documents  pour  et  les  documents  contre.  Aussi  aimous- 
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nous  à  croire  qu'on  s'eaipreasera,  parfaitement  éclairé,  de  dire 
avec  nous  : 

—  Non,  la  Noblesse  Utérine  n'est  pas  «  nne  féM  histonquê;it 

—  Oui,  depuis  nombfe  de  nècks,  la  Nolilesae  s'est  transmise 

légalement,  en  Champagne,  par  les  Femmes; 

—  Non,  les  descendants  d'une  Damoiselle  de  <'elte  province  et 
d'un  Roturier,  n'ont  jamais  été,  ne  sont  pas  de  «  Quasi-Nobles,  de 
»  Pseudo-Gentilshommes;  »  car  les  Coutumes,  nos  Unis,  les  Bail- 
liages, le  Conseil  d'Etat,  le  Parlement,  et  cela  jusqu'en  1785,  ont 
proclamé  le  contraire. 

Quant  à  la  Noblesse  Utérine  habite  dans  ie  BÂRROIS,  nul 
encore  n*a  tenté  d'éle?er  le  meindie  doute  sur  sa  légitimité;  et 
M.  Anatole  de  Barthélémy  Ini-mème ,  tout  en  dierchant  à  en  foire 
»  nne  véritable  substitution  subordonnée  au  bon  vouloir  du  Souve- 
«  rûn,  >  n*a  pu  s'empêcher  de  constater  que  deux  fois ,  en  1 580  et 
en  1707,  fUe  fut  sol^nellement  reconnue  par  les  duca  Charles  III 
et  Léopold  I". 

Nous  Uii  en  donnons  acte,  et  engageons  ceuiTqui  désireraient  se 
renseigner  plus  amplement  sur  ladite  question ,  à  lire  la  brochure 
de  ce  savant  archéologue  ;  ils  y  trouveront,  en  dehors  des  points  ici 
traités,  la  réfutation  érudite ,  victorieuse ,  de  croyances  erronées 
touchant  certains  anoblissements  exceptionnels  par  les  femmes,  et 
maints  textes  précieux  qu'on  tenterait  vainement  de  rencontrer 
ailleurs. 

BoNNSSSRRE  D£  SaIMT-DeNIS. 

(U  chapttn  m,  trailaDt  de  la  NMêm  in/Mie,  m  AwMimnmU  par  Ut  Fûfk, 
parallm  pcoehafaMOMBl.) 
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ors  avons  déjà,  ailleurs,  esquissé  h  grands  traits  les  singa- 
larités  de  tout  genre  que  nous  ont  montrées  nos  études 
sur  la  science  héraldique;  science  n'offrant  à  son  début 
qu'un  horizon  bien  borné  mais  qui  finit  ensuite  par  dérouler  aux 
regards  étonnés  un  champ  si  vaste,  qu'il  est  impossible  d'en  mesu- 
rer rétendue. 

Ce  fait  est  commun  d'ailleurs  à  toutes  les  sciences  :  si  l'on  se  con- 
tenta de  rester  à  la  superficie,  l'intérêt  est  faible,  mais  si  au  contraire, 
l'amour  de  l'élude  aidant,  on  creuse  sans  cesse,  on  découvre  chaqu»' 
jour  de  nouveaux  trésors  —  trésors  singuliers  qui  excitent  peu  la 
eouYoitise,  mais  qui  n'en  procurent  pas  moins  des  jouissances  bien 
viyea  à  ceux  qui  savent  les  appréder  —  et  s'en  oontenter. 

Ghaqae  fois  que  le  hasard  nous  a  mis  sur  la  trace  du  pourquoi  de 
quelques  armoiries  dont  la  composition  avait  éveillé  en  nous  un  cer- 
tain sentiment  de  curiosité,  nous  avons  patiemment  continué  nos 
investigations  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  eu  salisfoit  notre  désir  de 
eonnaitre  —  sans  nous  préoeeuper  en  aucune  foçon  de  l'utilité 
historique  de  notre  leeherefae  —  pkisir  du  chasseur  qui  suit  une 
fHsIe,  voilà  tout. 

Il  est  résulté  de  cette  manie  de  chercheur»  une  collection  de  notes 
dont  l'ensemble  peut  former  des  volumes.  —  C'est  la  publication  de 
quelques-unes  d'elles  que  nous  offirons  aux  lecteurs  de  la  RevuCy  en 
les  priant,  si  ce  que  nous  avons  découvert  était  déjà  connu  d'eux, 
de  ne  pas  nous  en  faire  un  crime.  —  Nous  n'avons  rien  inventé  dp 
ce  que  nous  racontons,  il  est  donc  très-probable  que  d'autres  avant 
nous  le  savaient 
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Fantique.  Suivant  la  tradition,  ces  armes  furent  conœdées  à  un 
membre  de  la  famille  de  Ciramont  pour  avoir  tué  en  duel  un  géant  qui 
faisait  la  guerre  à  trois  soeurs,  filles  et  héritières  d'un  roi  d'Ecosse. 

La  maison  de  Pons  de  Tliors,  en  Saiutoni^'e,  porte  d'argent,  à 
la  fasce  bandée  d'or  et  de  gueules  de  sij:  pièces.  Les  trois  bandes  d'or 
représentent  trois  ponts  sur  lesquels  se  signala  le  sire  de  Pons;  et  les 
trois  bandes  de  gueules,  le  sang  des  eniMmiîs  qu'il  tua,  ainsi  que  le 
constatent  les  veis  raivanis  qni  se  tronvent  consignés  dans  les  vieux 
Nobiliaires: 

Puis  vint  le  brave  Pons,  qui  d'un  bras  sans  repos 
Sur  trois  ponts  de  Charente  arrêta  tous  les  (iotbs; 
U  porte  le  beau  nom  de  ce  fait  mémorable 
Pour  en  rendre  à  jamais  le  souvenir  durable; 
Et  comme  on  fier  vainqueur  woore  que  vaincu 
Il  OM  de  troie  ponts  enrichir  son  éco. 

La  maison  Je  WéÊÊK  «ta  ■«7»  d' Aixen  Frovenoe,  mais  originaire 
de  Savoie,  porte  d$  çueules  â  la  bande  d^ar^oUy  chargée  de  irais  F 
de  sable.  Le  comte  de  Savoie  aceofda  les  F  à  cette  fomilk  ponr  la 

récompenser  des  services  qu'elle  lui  avait  rendus  pendant  la  guerrcf 
civile»  ces  F  signifiant  feiuis  fuenmt  fiddes  :  les  Félix  fuient  fidèles. 

Cne  autre  famillede  Provence ,  celle  des  Psreeletii  de  ïïffriWMiH, 
d'Arles,  porte  d'or,  à  la  truie  de  sable,  et  les  symbolistes  seraioit 
bien  en  peine  de  chercher  par  induction  la  cause  de  la  composition 
de  celte  armoirie  peu  commune,  dont  l'origine  est  des  plus  bizarres  : 

Une  pauvre  femme  ayant  été  taxée  d'impudicité  par  une  jeune 
dame  nouvellement  mariée,  se  récria  fort  contre  vvHq  accusation,  et 
prenant  le  ciel  à  témoin  de  son  innocence,  elle  dit  à  son  interlocutrice, 
en  lui  montrant  une  truie  qui  passait:  — Je  prie;  Dieu,  Madame, 
pour  la  défense  de  mon  honneur,  (ju'il  vous  donne  autant  d'enfants 
que  cette  truie  qui  passe  a  de  petits.  —  Puis  elle  s'éloigna. 

Neuf  mois  plus  tard  la  nouvelle  mariée  donna  le  jour  à  neuf 
enfants  mâles  —  juste  le  nombre  des  petits  de  la  truie  —  ces  neuf 
frères  vécurent  tous  et  s'élevèrent  pour  devenir  de  grands  capitaines. 

Ce  fui  eu  considération  du  prodige  de  leur  naissance,  qu'on  les 
appela  les'  Ponselels,  nom  qu'ils  adoptèrent  en  prananl  pour  armes 
une  truie  de  sable. 
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Nous  Tie  pouvons  passer  sous  silenre  les  armoiries  de  la  famille 
«le  JeMié,  que  la  tradition  fait  tenir  par  quelque  branche  à  celle 
du  roi  David  ,  parcp  que  dans  un  chapitre  de  S.  Matthieu  il  est  dit 
qu'Ohed  engendra  Jessé  et  que  Je.ss<î  fut  le  père  de  David. 

L'inventaire  des  actes  ([ui  fut  produit  }>ar-devant  les  commissaires 
chargés  de  la  recherche  de  1 G68,  s'exprime  de  la  sorte  sur  le  fait  des 
armoiries  de  cette  maison  et  sur  la  descendance  que  nous  venons 
d'indiquer  : 

«  La  ressemblance  du  nom  et  les  armes  que  porte  cette  maison 
ont  donné  lieu  à  cette  présomption,  puisqu'elle  porte  (Tarycnt  au  lau- 
rier naissant  de  sinop/e;  au  chef  d'azur  charyedc  trois  canirs  d'or. 

»  Ce  laurier  est  mystérieux,  puisqu'on  demeure  d'accord  que  la 
Yieiige  eA  née  de  la  racine  de  Jessé,  qu'elle  a  porté  dans  ses  iiaczés 
flancs,  comme  dans  on  champ  d'argent  à  eanse  de  sa  (rareté  et  de  sa 
candeur,  le  Rd  des  Rois,  le  vainqueur  des  vainqoeurs,  tiguré  par  un 
laurier  naissant,  comme  le  symbole  de  la  victoire  qu'il  a  remportée 
sur  le  péché,  comme  le  seul  arbre  garanti  de  la  foudre,  de  la  tache 
d'origine. 

»  Ilestdesinoplejàcausedesblessuresetmeurtrissuresqa'ilieçut 
sur  son  sacré  corps  dans  la  passion,  qui  le  rendirent  tellement  livide 
qu'il  sembtoit  avoir  du  rapport  avec  la  couleur  du  sinople. 

»  Les  trois  coeurs  sont  le  symbole  de  la  Trinité,  qui  se  trouve  en 

quelque  manière  accomplie  selon  le  langage  des  saints  Pères,  par  le 
ministère  de  la  sacrée  Vierge,  issue  par  la  Providence  de  la  maison 
de  Jessé^  afin  ipie  ce  que  les  prophètes  avoient  si  souvent  chanté 
qu'il  naitroit  une  vierge  de  la  maison  de  Jessé,  trouvât  en  eUe  son 
dernier  accomplissement 

»  Ds  sont  d'or,  parce  que  comme  c'est  la  plus  pure  substance  élé- 
mentaire qui  se  forme  dans  les  entrailles  de  la  terre,  par  le  plus  pur 
rayon  du  soleil,  de  même  cet  adorable  mystère  de  la  Trinité,  (pii  est 
le  chef-d'œuvre  de  la  main  de  Dieu,  se  trouve  formé  dans  les  entrailles 
de  la  sainte  Vieige  par  les  plus  pures  irradiations  de  ce  Soleil  étemel 
de  justice. 

w  Le  chef  est  d'azur,  comme  étant  un  ouwage  tout  céleste. 

»  Le  champ  d'argent,  à  cause  de  l'immaculée  conception  de  la 
saint»'  Vierge,  figurée  par  la  blancheur  de  ce  métal. 

»  C'est  la  raison  pour  hupielle  la  race  du  produisant  a  voulu  [lor- 
ter  dans  ses  armes  ce  iauri«T  naissant,  trois  cœurs  d'or,  ce  chef 
d'iizur  et  ce  champ  d'ar^^eut,  cuuime  une  marque  et  un  signe 
(T.1.N«7.)  18 
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presqii' assurés  de  l'honneur  et  de  la  gloire  qu'ils  ont  de  tenir  à  cette 
illustre  et  éclatante  race  (!»•  Jessé,  qui  a  contribué  à  la  naiasancn  de 
ce  laurier  mystérieux,  et  unr>  pr/^rogative  presfiue  ùaguiière  à  tous 
ceux  qui  ont  porté  ce  beau  nom  de  Jessé. 

»  On  a  remarqué  depuis  cent  septante  six  ans,  que  pas  un  de  cette 
famille  n'est  déœde  subitement  sans  avoir  éUi  aidé  et  assisté  des 
sacrements  de  l'Eglise,  par  une  protection  singulière  de  la  sainte 
Vierge,  ce  qui  contribue  Ihjhik  (nip  à  [)ersuader  l'opinion  publique, 
que  cette  race  tient  en  i^uclque  façon  à  cette  grande  race  de  Jeâsé,  la 
plus  noble,  la  plus  glorieuse  et  la  plus  connue  du  monde.  » 

Marine  était  d'une  famille  noble. 

-—  a  Je  sais ,  disait-il  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  sa  sœur 
Mme  Rivière,  que  les  armes  de  notre  famille  sont  un  rat  et  un  cygne, 
dont  j'avok  fleuknint  gaitdé  le  eygne  parce  que  le  s«t  me  ehoquoit  ; 
mais  je  ne  sais  point  les  couleurs  du  chevnm,  sur  lequel  grimpe  le 
rat  ;  j'ai  ou!  dire  que  feo  notre  grand-père  «voit  &it  un'  procès  an 
peintre  qui  avoit  peint  les  yiires  de  sa  maison,  à  cause  que  ce  peintre, 
an  lien  d'un  rat,  avoit  mis  nn  sang^.  » 

n  Y  avait  lien  d'être  mécontent  de  cette  substitution^  car  dans  la 
nomendatnre  des  symboles  applicables  aux  diverses  pièces  qui 
entrent  dans  la  oomposition  des  armoiries,  Théraldiste  Baron,  arrivé 
aux  mots  sançUer  et  pore,  prétend  que  ces  animaux  représentent 
rhomme  d'un  natmel  voluptueux  et  pen  enclin  aux  exercices  d'hon- 
neur et  de  vertu. 

Cest  peu  flatteur  pour  les  familles  qui  ont  des  sangliers  ou  des 
porcs  dans  leurs  armoiries;  —  aussi»  désespéré  sans  doute  d'ê  ire  dans 
la  nécessité  d'avancer  une  Opinion  aussi  désobligeante ,  fiaron  se 
hàte-i-il  de  lui  donner  une  application  toute  spéciale,  ce  qui  peut 
passer  pour  une  subtilité  des  plus  adroites. 

Ët  d'abord  il  va  au-devant  de  robjection  qu'on  ne  manquera  pas 
de  lui  opposer  : 

«  Je  ue  doute  pas  qu'on  ne  me  puisse  objecter  que  ce  que  j'ai  avancé 
»  ci-devant  semble  se  contredire  en  ce  qu'ayant  dit  que  les  armes  et 
»  tout  ce  qui  les  remplissoit  étoit  la  mar([ue  et  le  caractère  de  la 
»  noblesst»  et  de  la  vertu  ;  que  cependant  ceux  (jui  portent  en  leurs 
>»  armes  de  tels  animaux  et  autres  seuiblables  qui  dénotent  des  qua- 
»»  lités  vicieuses,  ont  de  très  mauvaises  démonstrations  pour  la  mar- 
»  que  et  principe  dé  leur  famille.  Il  est  aisé  de  parer  à  ce  coup 
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»  d*e8toeade  :  Jé  réponds  donc  qne  véritalilement  les  tnnes  et  tout  ce 
»  qui  les  compose  ont  été  données  et  prises  pour  les  raisoiisci-dessus 
9  et  que  pour  celaonse  sertdeoe  qoi  y  entve,  ponrmiinix  fedieenten- 
»  dre  en  considération  de  quoy  on  aéîé  annobly,  et  que  bien  souvent 
«  une  victoire  on  quelque  service  important  en  a  été  la  cause.  Bien 
«  souvent  on  la  désigne  par  la  chose  vaincue,  terrassée,  surpassée  et 
»  surmontée;  comme  par  exemple,  lorsqu'un  capitaine  ou  oomman- 
»  da^t  a  abattu  ou  désarmé  son  ennemi,  ou  conquis  quelque  place 
»  sur  un  prince  ou  un  seigneur  vicieux,  et  lorsqu'il  voudra  perpétuer 
»  cet  exploit  dans  l'étemel  souvenir  des  hommes  ;  pour  lors  il  pren- 
»  dra  pour  armes  un  animal  ou  antre  chose  qm  marquera  les  habi- 
»  tudes  vicieuses  âe  celui  qu'il  aura  vamcu;  s'il  a  passé  pour  un 
>  voluptueux  et  ndonné  à  rint«m{)érauce,  il  pourra  mettre  pour 
»  mémoire  un  porc  dans  ses  armes.  » 

Ainsi  voilà  qui  est  entendu  :  eu  ce  cas  le  porc  ne  désigne  pas  l'a- 
nobli —  niais  bien  son  ennemi. 

Ce  n'est  pas  généreux,  après  avoir  vaincu  quelqu'un  .  de  faire 
peindre  un  porc  dans  ses  armes  pour  perpétuer  dans  Cétemel  SùWOt- 
nir  des  hommes  la  mémoire  de  son  adversaire  ! 

Il  serait  vérituhleuieiil  fâcheux  d'ailleurs  qu'on  personnifiât  l'image 
grossière  d'un  jwrc  dans  un  écusson.  —  (Juaiid  il  y  ligure,  c'est  géné- 
ralement par  allusion  au  nom  de  famille  —  ou  en  raison  de  quel- 
qu'événement  particulier —  ou  enfin  par  caprice  royal — mais  nous 
ne  saurions  trop  le  répéter,  il  serait  absurde  de  se  fonder  sur  les 
figures  menUant  un  écn  pour  en  tirer  une  analogie  acvec  le  caractère 
ou  les  débuts  ou  qualités  —  de  celui  qui  en  obtint  la  concession. 

H.  GomuKKi  1»  Gbnooillic. 

(La  suite  parallrA  procbaïueuieol.) 
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EN  PRÉSENCE  DE  COMTES,  YICOMTES,  CHEVALIERS  ET  BARONS 
HONSUDR  Ut  DlRECTEDRy 


A  Rptmc  Nobilviirp  doit  être  consîicréc  à  la  Noblosso  ; 
.  c'est  là  saos  doute  une  vérité  que  M.  de  la  Palisse  n'au- 

 i  rait  pas  reniée  pour  sienne.  Permettez-moi  cependant  de 

vous  adresser  une  relation  assez  curieuse  et  complètement  inéditt;, 
qui,  si  elle  n'a  pas  trait  aux  matières  dont  vous  vous  occupez  le 
plus  particulièrement,  ne  sera  peut-être  pas,  némunoms.  dénuée 
de  tout  intérêt  pour  les  lecteurs  de  votre  savant  et  utile  recueil. 
11  s'agit  d'un  miracle  

D'un  miracle  !  direz-vous  ;  la  tranquillité  serait-elle  donc  rendue 
au  monde  politiqiie?  donnondt-oii  gaîn  de  eauae  aux  hoanètcs  gens? 
ou  verraitHm  rhypocrisie  céder  enfin  la  place  à  la  firanduBe? 

Rien  de  tout  cela^  et  pourtant  c'est  un  miracle. 

Le  ton  de  ce  début  va  vous  sembler  pen  convenable  pour  un  sujet 
aussi  sérieux;  j'ose  espérer  toutefois  qu'il  ne  me  fera  dasser  par 
personne  dans  la  catégorie  de  ces  incrédules  qui  nient  quand  même 
l'existence  de  prodiges  si  évidemment  accomplu  par  l'intervention 
divine  »  que  leur  autbentictté  ne  pourrait  être  révoquée  en  doute. 
Mais  sans  entrer  id  dans  une  discussion  qui  n'est  en  rien  de  mon 
ressort,  je  vais  simplement  observer  qu'à  cAlé  des  miracles  sérieux, 
que  tout  chrétien,  que  tout  homme  religieux  doit  croire ,  il  se  ren- 
c<mtre  souvent  d«'s  pro<li{j;es  plus  ou  moins  merveilleux ,  uniquement 
dus  au  charlatanisme,  à  la  fourberie,  et  dont  maints  esprits  de  bonne 
foi  s'engouent  trop  aisément.  Or,  le  miracle  dont  je  veux  vous 
entretenir  aujourd'hui,  est  précisément  un  de  ces  faux  mirades. 


Digitized  by  Google 


ON  imiAGus  A  jArusalbm. 


269 


Tout  le  monde  connaît  rhiatoire  de  Malchusy  serviteur  du  grand- 
piékre  Caiphe,  qui  ayant  donné  un  80u£Qet  au  Sauveur,  eut  l'oreille 
coupée  par  saint  Pierre  au  jardin  des  Oliviers,  et  fut  immédiatement 
guéri  par  Jésus.  Cet  épisode  du  martyre  de  rïîonime-Dien  est  un 
des  plus  populaires,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  ;  car  s'il  montre  d'un 
côté  que  saint  Pierre  s*^  laissa  emporter  par  un  mouvement  de  (  olère 
bien  naturel  après  tout,  de  l'autre  il  laisse  voir  1«^  Christ  dans 
l'éclat  de  sa  mansuétude  et  de  sa  iKitité  ;  le  Christ  nssayant  une  d«'r- 
nière  fois  de  ramener  à  hii ,  sous  l'empire  de  sou  inaltérable  dou- 
ceur, les  cœurs  euchircis  qui  venaient  l'arrêter. 

Mais  ce  que  certainement  chacun  ignore,  c'est  l'étrange,  c'est 
réternelle  punition  que  Dieu  a  infligée  à  ce  valet,  insulteur  de  son 
Fils.  Celte  punition  a  été  rapportée  dans  une  légende  que  lo  hasard 
a  mise  entre  mes  mains.  Je  fouillais  les  volumineux  nianuscrits  du 
chanoine  Afiforty  (1),  manuscrits  appartenant  à  la  bibliothèque  de 
Senlis,  lorsque  mon  attention  fut  éveillée  par  le  nom  de  Malchus , 
perdu  au  milien  de  odtte  întsmiiiiable  eoDectioii  de  titres  dn  moyen 
Age.  Intrigué ,  je  lus  cette  pièce  inédite,  bizarre,  et  pensant  que  peni- 
être  elle  vous  paraîtrait  digne  de  publicité,  je  la  copiai  textuellement. 
Présentement  donc,  je  vous  l'envoie,  en  l'accompagnant  de  quelques 
notes  et  de  quelques  réflexions. 

GERUFIGAT  de  sœur  Maub  de  la  Salus^  hunAîe  ahbem 
de  Saint'Bemy,  au  sujet  de  hpémtence  du  soldat  nommé 
Malghus,  qui  donna  un  soufflet  à  Nôtre-Seigneur. 

»  Certifions  de  oeluy  qui  donna  le  sonfOetà  N.  S.  J.  C.  àla maison 
.  d'Ânnas,  appelé  Bfaldms ,  fiûsaiit  pénitence  jusqu'au  jour  du  juge- 
ment; 

»  Tay,  frère  Dominique  de  Tordre  de  Saint-François,  bachelier  en 
théologie  du  couvent  des  Frères  Mineurs  d'Albertonne,  certifié  être 
vray  ce  qui  s'ensuit  sur  la  foy  chrétienne,  sur  ma  part  de  paradis»  et 
ainsyray  dit  et  presché  être  chose  véritable,  pour  ce  que  je  l'ay  vu 
moy-méme  étant  en  la  Sainte  Cité  de  Jérusalem,  l'an  de  grâce  de 

(1)  Aiïorty  (Charles-François),  doyen  de  SaiolrHiettl  de  Senlîs,  né  à  lIontaoBj- 
$aint4>-Félic1t^,  le  9  février  1706,  fat  l'on  dei  eooimiMaires  oommA»  par  Loni»  XV 

pour  la  recherche  des  cliarte?  ;  il  a  «nr  Sentis  et  le  Vi.lois,  aoe  volumineose 

corapildlioii  »raiil;inl  plus  prt'"ciciistî  aujourd'hui,  que  presque  tou»  les  origioaux  en 
ont  l  it'  détruiU  à  la  Révolution.  Celle  rumpilalion,  qui  forme  25  ▼olainee  in-foUo 
d'une  écriture  tràs>serrée«  appartienl  à  la  hibliolbéque  de  Seulis. 
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Notie-âeignetir  1587,  le  propre  jour  de  l'Assomption  Notre-Dame, 
quinzième  jour  d'aoast,  environ  une  heure  après-midi,  en  la  maison 
de  Pilate,  lien  dit  Golgotha.  Lo  principal  homme  et  gouverneur  de 
la  ville  de  Jérusalem,  lecjuel  étoit  renégat  et  natif  de  Mascon  en 
Bourgogne,  nommé  en  son  nom  baptismal  Jean  Verdun,  et  depuis 
avoir  renoncé  à  la  foy  chrétienne  fut  appelé  Soldon ,  voyant  que  je 
connoissois  sa  femme,  ses  enfants  et  luy,  luy  en  disant  des  nouvelles, 
il  me  dit  : 

«  Viens  ça  ;  pour  ce  que  tu  es  de  mon  pays,  je  te  veux  montrer  un 
»  secret,  lequel  tu  ne  révéleras  à  pci*sonne  sarrasin  ,  et  me  jureras 
»  que  tant  que  tu  seras  en  cette  terre  lu  m  le  révéleras ,  sinon  (ju'à 
»  ceux  de  ta  loy  ;  et  amène  avec  toi  les  plus  gens  de  bien  de  ta  com- 
»  pagnie  et  je  te  montrerai  chose  que  il  y  a  quarante  ans  que 
»  homme  n*a  veu.  » 

9  Abn  j'appelay  le  lévérend  pire  en  Diea  Mimseigneur  VMqpd 
de  Novemboorg ,  avec  autres  personnes,  tant  Comtes,  Vkamtes  et 
Chffmliers,  que  Barem^  et  ensemble  Ini  jorasmes  tous  que  nul  de 
nous  ne  râvâeniit  k  secret  tant  que  n(ms  serions  en  cette  dïtte  cité  d 
Jérusalem.  Ledit  serment  &it,  nous  entrasmes  en  la  maison  de  Pilate 
par  une  petite  me  en  la  main  seuestre,  où  nous  trouvasmes  le  lieu 
nommé  atrium  où  Notre-Seigneur  fut  attaché  el  battu  ;  et  aptès  ledit 
lieu,  nous  ouvrismes  une  petite  pç^  de  fer,  puis  Ton  nous  fit  des- 
eendie  quarante-iroîs  degrés  en  bas ,  puis  entrasmes  en  un  dottre  si 
long,  que  Thomme  en  deux  coups  de  boule  ne  sauroit  porter  de  l'un 
à  Tautre  bout,  et  là  nous  ouvxismes  une  porte  de  fer,  puispassans 
par  un  treillis  de  fer ,  là  y  avoit  un  puitsguère  profond,  environ 
demy-toise.  Dans  iceluy  puits  trouvannes  un  homme  nommé  Mal- 
chus ,  lequel  frappa  Notre-Seigneur ,  en  la  joue  et  aux  mâchoires , 
d'un  grand  soufflet ,  disant  :  «  Sic  respondes  Pont i /ici,  »  lequel 
homme  est  vaisseau,  ayant  le  visage  long  et  portant  la  barbe  longue 
et  rousse,  et  en  Age  de  35  ans  ou  environ,  étant  vêtu  d'une  robbe  de 
laine  blauche,  faite  à  l'aiguille,  lequel  est  en  iceluy  puits  jusqu'au 
milieu  du  ventre  et  ne  parle,  sinon  aux  chrétiens.  révérend  père 
lui  demanda  ce  qu'il  faisoit  là  ?  Auquel  il  ré|>ondit  en  frappant  sa 
poitrine  :  «  Sic  respondes  Pontifici,  »  et  plusieurs  autres  parolles, 
et  dict  audit  sieur  évêque  de  (jueLs  parents  il  étoit  ,  nous  nom- 
mant chacun  par  nos  noms  ,  et  nous  disant  de  quel  lieu  nous 
étions  natifs,  et  do  (juelle  niilioii,  etpurloit  aucunes  fois  latin,  autre- 
fois allemand  ;  puis  nous  demanda  quand  ce  seroit  le  jugement  ?  Lu 
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quoi  nous  répondismesque  Dieu  seul  le  savoit,  et  non  pas  nous.  Alors 

il  commença  à  frapper  sa  poitrine,  comme  il  fait  sans  cesse,  avec 
la  main  de  laquelle  il  frappa  Notre-Sei^iiciir  m  la  joue ,  et  il  a  tou- 
jours la  vue  baissée  sans  refrarder  roux  auxquels  il  parle.  CVst  une 
chose  épouvantable  à  voir  et  un  cas  des  plus  merveilleux  de  Jéru- 
salem. De  là  nous  enirasmes  par  une  autre  porte  et  nous  montasmes 
quarante  degrés,  puis  nous  entrasmes  au  Temple  de  Salomon.  Et 
moy  frère  Dominique  d'Alberton  (sic)  certifie  de  rechef  eslre  vray  ce 
que  dessus,  sur  ma  foy,  sur  ma  loy  et  sur  la  part  que  je  prétends  en 
Paradis.  » 

((Cette  année  1601,  est  venu  en  notre  monastère  deux  pauvres 
marchands  de  Bretagne,  de  la  ville  de  Siiiul-lirieuc,  dévots,  lesquels 
passoient  pour  aller  à  >Jotre-l)aine-cle-Liesse  rendre  grâces  à  Dieu 
et  a  la  Belle  Dame  de  ce  que,  pour  rauçou,  ils  avoieut  été  délivrés 
des  mains  des  Turcs  où  ils  avoient  été  détenus  esclaves  l'espace  de 
cinq  ans.  L'un  d'eux  avoit  été  en  Jérusalem  avec  M.  d'Esteiu  d'Au- 
vergne ,  auquel  le  seigneur  Jacques  >  rénégat  et  gouverneur  de  la 
viUe,  les  conduisant  au  lieu  où  Ifalchus  fût  sa  pénitence,  après  avoir 
descendu  les  degrés,  fit  arrêter  ledit  seigneur  d'Estein  d*Auvergue 
et  tous  les  chrétiens  qui  le  suivoient,  affin  d'écouter  les  coupe  de 
poing  que  ledit  Bfalehusse  donne  contrôla  poitrine,  et  en  comptèrent 
jusqu'à  vingt  coups,  de  quoi  ledit  seigneur  fut  étonné,  et  sans  vou- 
loir aller  plus  avau^  dit  audit  gouvenieur  qu'il  ne  dontoit  point  des 
jugements  de  Dieu,  et  qu'il  se  contentoit  de  les  avoir  entendus  sans 
en  vouloir  voir  davantage.  Voilà  ce  qu'il  nous  en  apprit.  Pour  plus 
grande  certitude  de  ce  que  dessus^  ce  dernier  d'aoust,  1 601 ,  par  nous 
sœur  M.  de  la  Salle,  humble  abbesse  de  Saint-Remy.  (Affbriy,  t.  Il, 
p.  808.)  » 

Je  laisse  aux  lecteiurs  le  soin  de  démêler  le  secret  de  ce  prétendu 
mixade  ;  mais  n'esi-il  pas  quelque  peu  intéressant,  ce  bon  moine,  - 

qui  «  sur  sa  part  de  paradis  »  vient  nous  certifier  qu'il  a  vu  la  péni- 
tence <(  d'unp  nommé  Mîdclius,  lequel  fra])pa  Notre-Seigneur,  en  la 
»  joue  et  aux  mâchoires,  d  un  f?rand  sonillet?  «  Et  voyez  quels 
détails:  l'année,  le  jour,  l'heure,  les  témoins,  rien  n'est  oublié  !  Et 
la  recommandation  du  renégat  qui,  «  natif  de  Mascon  en  Bourgogne, 
»  nommé  en  son  nom  l^iptistnal  Jean  Verdun ,  et  depuis  avoir 
»  renoncé  à  la  foy  chrétienne ,  fut  nommé  Soldon ,  voyant  que  je 
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»  connouBois  sa  femme,  ses  enfants  et  luy,  etc.  »  Ainsi  donc ,  c'est 
comme  à  un  compatriote  et  à  un  ancien  ami ,  que  Soldon  montre 

«  ce  cas  des  f»l us  merveilleux  de  .Ténisalem,  »  à  frère  Dominique.  La 
description  de  la  visite  à  Maichus  est  réellement  curieuse  jMir 
sa  minutie  et  la  bonne  foi  qui  rè^nc  dans  toutes  les  phrases.  On 
ne  peut  s'('in[H'clier  de  sourire  en  voyant  ce  u  bachelier  en  théolof^ie  » 
nous  allirnier  qu'on  lui  a  montré  un  iiomme,  «  lequel  homme  est 
»  vaisseau,  ayant  le  visage  louf,'  et  portant  la  barbe  longue  et  rousse, 
»  et  en  Tage  de  35  ans  ou  envLion ,  étant  vêtu  d'une  robbe  de  laine 
»  blanche  faite  à  raigiiille,  lequel  est  en  iceluy  puits  jusqu'au  milieu 
»  du  ventre,  et  ne  parle,  sinon  aux  dirétieus.  »  Je  ne  sais  quel  [h>u- 
vait  être  le  but  de  cette  jonglerie  du  gouverneur  do  Jérusalem,  mais 
il  a  dû  bien  rire  de  la  naïveté  de  ses  visiteurs  ! 

L'attestation  de  sœur  M.  de  la  Salle,  abbesse  de  Saint-Réray  (1), 
nous  apprend  que  cette  comédie  fut  jouée  plusieurs  fois  à  JerusjUem, 
puisqu'en  1601  le  seigneur  Jacques,  renégat  et  gouverneur  de  la 
ville  probablement  le  successeur  de  Jean  Verdun),  la  répétai  pour  la 
plus  grande  édification  de  H.  d'Estein  d'Auvergne ,  qui  ne  se  laissa 
pas  aussi  grossièfement  duper  que  le  bon  frère  Dominique. 
*  Mais  (jnels  motife  poussaient  les  gouverneurs  de  la  Ville  Sainte  à 
liomper  ainsi  les  pieux  pèlerins  qui  la  visitaient?  Peut-être  serait-il 
focile  de  s'en  rendre  compte  ;  et  nous  l'essaierions  si  nous  ne  sentions 
pas  qu'ayant  rempli  le  but  que  nous  nous  étions  proposé,  foire  con- 
naître une  curieuse  pièce  inédite,  il  ne  nous  reste  plus.  Monsieur  le 
Directeur,  qu'à  laissisr  la  parole  à  vos  doctes  Collaborateurs,  apcès, 
toutefob,  vous  avoir  remercié  de  votre  bienveillante  bospitalité. 

AMÉDiB  DE  CaIX  DE  SaIMT-AiIOUR. 


CliiUMu  d'Ognon  (Oise),  la  ti  janvier  1863. 


(1)  L'abbaje  de  SaintrRémj,  dont  U  eit  ici  question ,  appartenait  au  diocèee  de 
SoiiMMie.  Eue  loiviit  la  fègle  de  8.  Benoit  et  rapportait,  lort  de  la  Révolnlioii, 
lOjSM  lime. 
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par  le  virotnto  d«!  Bastard  d'KstaiiK.  —  11.  Armoriai  départemental  de  la  France, 
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de  cette  province; ...  jiar  deux  Meinhrrs  de  la  Comini^'riion  dea  Antiquités  de  la 
Côte-d'Qr.  —  IV.  Revue  indipemiante,  publiée  aous  la  direction  de  M.  G.  Vérau. 
—  V.  ArmoHat  histoHque  dn  Comii «i  Prùte^ptuM  dê  MiMdh^e/;  par  M.  le  oolonfll 
de  Mandrot.  —  VI.  Armoriai  ijénérul  de  lafhNtut  d«  comtût  Kmatoin,...  pur 
MM.  Panl  de  Faucher  et  Edgard  de  Banièret. 

'est  un  devoir  bien  doux  qu'aujourd'hui  nous  venons 
accomplir,  en  rendant  compte  dans  cette  Bévue  Nobiliaire 
fondée  par  nous  »  d'ouvrages,  de  publications  périodi» 
ques  appartenant  an  domainè  de  nos  étndes  ks  phia  chèrêa.  Puia 
ansm,  nous  sommes  heureux  de  payer  par  là  certaines  dettes  de 
bonne,  de  franche  eonfratemité  littéraire,  comme  jadis  nous  soldions 
sans  ministère  d'hnissier  nos  engagements  d'écrivain  politique. 

En  lançant  ou  mois  de  mai  1862  le  numéro  spécimen  qui  devait 
être  le  précurseur  du  présent  Becueil,  nous  disions  de  la  Noblesse  : 
flt  Jamais  on  ne  l'a  mise  plus  fortement  en  scène,  que  depuis  son 
»  abolition.  »  Or,  s'il  était  besoin  d'apporter  ici  quelque  argument 
irréfiitable  en  faveur  de  l'absolue  nécessité  d'une  hiérarchie  sociale, 
nous  le  trouverions  dans  ce  fait  contradictoire;  il  parle  elEactivement 
plus  Iiaut  que  toute  démonstration. 

11  est  des  honmies  justement  célèbres,  qui,  jouissant  souvent  des 
honneurs  de  la  presse,  se  sont  vus  enterrés  plusieurs  fois,  sans  pitié 
romme  sans  remords,  par  Messieurs  les  Chroniqueurs,  alors  ponr^ 
tant  que  leur  santé  ne  laissait  rien  à  désirer....  Eh  bien!  ne  vous 
semble-t-il  pas,  en  l'état  actuel  des  choses,  que  cette  malheureuse 
Noblesse  ait  fourni  depuis  1789  maint  feuillet  de  copie  à  ces  Chroni- 
queurs-là ?  qu'en  un  mot  ils  se  soient  trop  eiaprt^sses  de  rédiger  des 
ktlres  de  décès  à  son  intention,  quand,  alerte  et  forte,  elle  se  portait 
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à  morveille,  malgré  ses  huit  ou  neuf  cents  ans,  malgré  les  proscrip- 
tions et  les  révolutions? 

Ma  UÀl  pour  noua,  c'est  là  notre  avis.  Et  comment  voulez-vous 
que  nous  en  changions,  lorsque  de  tous  câtés  nous  constatons  que 
le  mort  —  si  mort  a  été  —  s'est  fait  revenant;  que  cette  Classe  si 
riche  de  pîoire,  si  profondément  enracinée  dans  le  cœnr  de  notre 
France,  a  offert  un  pendant  à  la  fable  du  Phénix  :  ne  l'a-t-on  pas 
vue  renaître,  puissante  et  nombreuse,  des  cendres  du  bûcher? 

Oui,  nous  sentons  la  vie  circuler  à  nouveau  dans  ce  grand  corps, 
et  peu  de  mois  se  passent  sans  qu'on  n'élève  eu  son  honneur  quel- 
(|ue  monument  historique  ou  littéraire;  disons  tout  :  sans  que  le 
sommeil,  sans  que  la  léthargie  qui  semblait  avoir  envahi  quelques- 
uns  de  ses  membres,  ne  disparaisse,  cédant  la  place  à  la  plus  louable 
activité,  aux  inspirations  les  plus  hautes. 

l  unt  mieux,  car  l'isolement  pruvcxjue  l'oubli,  car  la  catalepsie 
c'est  la  mort,  ou  peu  s'en  faut!...  Et  puis,  qui  ne  préfère  le  cours 
du  ruisseau  le  moins  rapide,  au  calme,  à  la  sur&ce  à  peine  ridée  du 
lac  le  plus  immenseT  Si  fùble  qu'A  soit,  le  courant  du  ruisseau  fera 
mouvoir  uâne  ou  moulin,  et  jouera  ainsi  un  rMe  utile  à  la  bmSMe 
humaine.  Hais  le  lacT...  Son  inunobilité,  son  repos  fatiguent  9  «n 
impose  un  instant  par  sa  majestueuse  grandeur  ;  puis  il  est  délaissé  ; 
et  parfois  même  on  se  dit  en  le  quittant  :  Dee8éclion848,  afin  qu'au 
moins  son  limon  ragraisse  les  champs  d'alentour;  afin  que  le  fond 
qu'O  occupe  vienne,  cultivé,  accroître  nos  richesses  agricoles  

Le  courant  auquel  se  livrent  confiaounent,  aiqonrd*hui,  nombre 
des  meiDeuis  esprits  de  la  Ncdilesse,  les  porte  surtout  vers  la  litiérar 
ture,  la  scienoe  ou  les  beaux-arts.  C'est  bien  !  Et  quand  certaines 
mains  croient  ne  pas  pouvoir  ceindre  l'épée  pour  paraître  sur  les 
champs  de  bataille,  tout  au  moins  faut-il  applaudir  aux  luttes  plus 
pacifiques,  et  presque  ausri  glorieuses,  qu'elles  soutiennent.  C'est 
notre  devoir,  à  nous  qui  comptons  déjà  parmi  les  Collaborateurs  de 
notre  Bévue,  plusieurs  de  ces  esprits  cultivés  et  sérieux.  Mais  les 
ouvrages  dont  nous  allons  maintenant  nous  entretenir,  raais  ceux 
dont  nous  parlerons  prochainement,  montreront  à  nos  J^ecteurs  que 
nous  ne  saurions  être  seul  à  féliciter  les  écrivains,  les  érudits,  les 
travailleurs  de  la  Classe  Patricienne. 

i.  L<i  Noblesse  (f  Armar/tiac  eti  1789,  ses  Procès-  Verhaur  et  ses 
Doléances,  avec  une  Introduction  liistoiique  et  wie  Table  ratsonnce 
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(les  Familles  et  des  Armoiries  des  Electeurs  (1).  —  L'auteur  de  ce 
li\Te  plein  de  recherches  et  destiné  à  jeter  de  vives  lumières  sur 
l'histoire  générale  de  rArmaptmc,  sur  le  passé  de  sesplusancieiiiiKs 
familles,  est  M.  le  vicomte  de  Bastard  d'Estmif/.  Fout  arriver  ù 
réunir  tous  les  précieux  documents  qu'il  a  fait  imprimer,  quelle 
persévérance  ne  lui  a-t-il  pas  fallu,  ù  (juels  fati<^ants  labeurs  no 
s'est-il  pas  coudaunie  !  Nous  le  savons,  nous  dont  la  vie  s'use  en  de 
telles  investigations.  Aussi  disons-nous  hautement  qu'il  est  difficile  de 
rencontrer,  sur  pareille  matière,  ouvrage  plus  intéressant,  pluscons- 
dencieuz  et  surtout  pLus  méthodique.  II  offire  trois  grandes  divisions  : 
l*une  Introduction  historique,  sobrement,  élégamment  écsrite,  o&de 
sages  pensées,  où  d'utiles  vérités  s'unissent  à  l'exposiftion  de'ce  qu'eut 
àfiûrolaNohlesseen  1789,  en  vue  de  la  omvocation  des  Etats  géné- 
raux ;  et  où  l'on  trouve  également  un  précis  complet  du  passé  féodal 
de  ladite  province.  —  2*  les  Procès^Verhauz»  dassés  par  séné- 
chaussée, des  diverses  séances  que  tintent  alors  en  cette  contrée  le 
Clergé,  la  Noblesse  et  le  Tiers;  pièces  suivies  de  Cahien  de  Dolé- 
ances de  la  Noblesse,  témoins  irrécusables  des  sentiments  patrioti- 
ques et  libéraux  que  professait  cet  ordre,  des  réformes qu'ilsouhaitait, 
du  progrès  social  qu'il  appelait.  Quelle  belle  réponse  à  opposer  ù 
ceux  qui  sans  cesse  l'accusent  d' illibéralité,  d'absolutbme,  que  ces 
Doléances  1  Jamais  lecture  ne  fut  si  instructive;  c'est  pourquoi 
noua  demanderons  à  M.  le  vi(  otute  de  Bastard  d'Estang,  la  permis- 
mon  de  reproduire  en  notre  fievue,  tout  ou  partie  desdits  Cahiers. 
—  3*  Les  Noms  et  Armoiries  des  Membres  de  la  Noblesse  d'Arma- 
gnac, présents  ou  représ<'ntés  aux  assemblées  de  Lectoureet  d'Auch, 
en  mars  1789,  Classés  par  ordre  alphab^Hique,  ces  noms  sont  presque 
toujours  accompagnés  de  renseignements  bioixraphico- généalo- 
giques, de  notes  histori([iies  de  nature  à  empêcher  toute  confusion 
homonymiqut'.  Bien  décrits,  les  blasons  des  Familles  complètent 
cette  troisième  et  dernière  partie,  qui  pourrait  parfaitement  jK)rter 
un  titre  moins  modeste ,  car  nous  connaissons  l)on  nombre  de  pré- 
tendus Arraoriaux  et  Nobiliaires,  qui  sont  loin  d'avoir  son  mente. 
Là,  rien  n'est  avancé  sans  pieus  t^,  v'wn  n'est  cité  sans  indication  de 
source;  aussi  croyons-nous  qu'on  reprocherait  difficilement  à  M.  le 
vicomte  de  Ba^-lard  d'Estang.  de  s'être  montre  partial  poiur  quelques 
Maisons.  Et  c'est  le  plus  bel  éloge  qui  lui  puisse  être  adressé ,  car  il 

(1)  Un  volume  giud  in-S^  Jéiiis,  édité  p«r  Dmtn,  «t  iaprinié  par  SIoumi  Rbqoo; 
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est  rare,  lorstju'on  s'aventure  en  pareil  sujet,  de  ne  pas  se  heurter 
contre  l'écoeil  des  siuceptibilités  ou  des  fausses  prétentions. 

li.  Relevé  général  de  la  Noblesse  contempnramef  ou  Armoriai 
départemental  de  /a  France  (1) .  Ju.s(|u'ici ,  et  depuis  même  la  divi- 
sion de  notre  pays  en  départements ,  tous  les  Nobiliaires  publiés, 
l'ont  été  par  provinces.  Avec  l'organisation  territoriale  actuelle, 
cette  classification  de  la  Noblesse  offrait  de  trop  f^raves  inconvénients 
p<iur  qu'il  ne  vînt  pas  à  l'esprit  de  quehpies-uns  de  nos  héraldistes, 
de  couper  court  à  cet  état  de  choses,  en  com{X»sant  un  Armoriai 
départemental.  Ce  projet,  présentement  en  cours  d"ex<'cution .  ce 
sont  MM.  (U  Genouillac  et  le  marquis  de  Piolenc^  qui  l'ont  conçu. 
11  ne  pouvait  être  en  de  meilleures  mains,  p<3ur  inspirer  confiance 
aux  intéressés,  arriver  à  bonne  tin .  et  rejeter  bien  loin  le  moindre 
soupçon  d'un  renouvellement  de  ces  tristes  spéculations,  comme  eu 
essayèrent  parfois  certains  industriels  se  disant  généalogistes.  Et  du 
reste,  ces  honorables  auteurs  se  sont  empressés  de  le  déclarer  :  «  Ils 
»  n'accepteront  de  leurs  souscripteurs,  que  le  coût  du  livre,  payable 
»  après  livraison.  9  Nous  avons  là,  sur  notre  bureau,  le  plan  de 
cet  immense  travail,  et  nous  voyons  que  le  nombre  de  ses  volumes 
sera'de  quatre-vingt-neuf.  Ainsi  chaque  département  aura  le  sien, 
et  fl  contiendra  :  Une  notice  historique  sur  la  contrée;  — le  nom 
des  fismilles  y  résidant;  —  l'indication  de  leur  province  native;  — 
la  désignation  de  leurs  annoiries;  — les  prénoms  et  titres  des  mem- 
bres qui  les  représentent,  et  enfin  leur  résidence.  —  On  le  voit, 
tout  est  prévu,  tout  répond  aux  désirs,  aux  exigeances  même  des 
familles;  le  succès  ne  saurait  alors  èta»  douteux.  VArmoHuldes 
BaudieS'du-BMne  est  vtià.  trêt  ;  ceux  de  VÀlHer,  de  V Isère  et 
du  Calvados  paraîtront  prochainement.  Avis  donc  aux  personnes 
qui  voudraient  y  souscrire. 

111.  La  Noblesse  de  Bourijoyne,  ou  Armoriai  des  GenliLshommns 
qui  ont  assisté  aux  Etats  généraux  de  celte  Province  ,  précédé  d'un 
Essai  historique  sur  fancieune  iS'ohlfsxe  Ducale,  et  suivi  de  Notices 
généalogiques  (2).  —  U  est  en  voie  de  conniosilion ,  cet  ouvrage  dont 
on  vient  de  lire  le  titre,  et  plusieurs  mois  encore  se  passeront  avant 

(1)  AdreiMr  !«■  loaiei^j^tiea»  m  uimini»  d«ndlene,  me  ChalMiMii,  l€,  à  Pmii. 
(3)  L'éditeur     M.  UaMTohe,  libraire  plgM  9«inl>Eti«iuia,  à  Otfoii;  luiadmier 
le*  lellr«s  et  demaude*. 
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que  rimprimeur  n'en  ait  tiré  la  dernière  feuille.  Raison  de  pins 
alors  pour  le  recommander  à  l'attention ,  puisque  c'est  essayer  à  la 
fois  de  lui  procurer  des  .souscripteurs,  et  de  mettre  les  familles  ou 
mesure  de  fournir  à  l'auteur  les  renseignements  dont  il  pourrait 
avoir  besoin.  Mais  ([ut*]  est-il,  cet  auteur  ?  —  Ici,  nous  nous  sentons 
embarrassé,  car  pour  répoudre  à  notre  propre  interrogation,  il  faut 
lever  un  voile  qu'on  nous  a  prié  de  tenir  baissé  jusqu'à  la  termi- 
naison du  livre  Aiiir nions  né-anmoins,  tout  en  respectant  l'anony- 
mité  réclamée,  que  les  plumes  qui  l'auront  écrit  appartit  iint>nt  à 
gens  de  bonne ,  de  noble  maison ,  puis  présentons  en  raccourci 
le  plan  de  ladite  publication  :  1°  Introduction  historique ,  trai- 
tant des  Grands  Feudataires  du  duché;  des  Bourguignons  aux 
Croisades;  de  la  Noblesse  d'Épée,  d'Église,  d'Ottices.  —  T  Docu- 
ments inédits,  comme  Preuves  à  fouruir  pour  entrer  aux  Etats  de 
Bourgogne  ;  Extraits  des  délibérations  de  la  Chambre  de  la  Noblesse  ; 
Recheidie  des  Faux  Nobles  ;  et  Arrêts  de  maintenue. — 3*  Liste  des 
Gentilshommes  ayant  pris  aéanoe  aux  Ëtats  depuis  le  xvi*  siècle 
jusqu'en  1789.  —  4*  Notices  historico-généalogiques.  5*  Cata- 
logue des  Nobles  convoqués  aux  assemblées  en  1 789 .  —  8»  Et  enfin,  . 
MasoDS  des  Gentilshommes  admis  aux  la  province.  , 

Devant  un  tel  plan,  on  ne  peut  réellement  souhaiter  qu*une  choee  : 
c'est  qu'A  ne  se  rencontre  aucun  obstacle  de  nature  à  en  arrâter 
rentière  exécution.  Et  ce  souhait  est  le  nôlre,  lors  surtout  qu*il  nous 
est  assuré  qu'une  typographie  de  luxe  prête  son  appui  à  cette  œuvre 
importante,  qui  s'imprime  sous  format  in-é*,  avec  un  cortège  de 
90  planches  et  d'au  moins  360  armoiries. 

IV.  Revue  Indêpendanie:  Philosophie,  Histoire,  Sciences,  Litté- 
rature, Beaux- Arts  (l).  —  Une  Itcvue  ayant  obtenu  l'approbation 
de  Mp"  Dupanloup,  les  adhésions  de  MM.  Laurenlie,  Alfred  Nette- 
ment, Poujoulat,  Gabriel,  curé  de  Saint-Merri,  ainsi  que  les  plus 
chaleureux  encouragements  de  la  Presse  Religieuse,  peut-elle  être 
une  Revue  que  nous  ayons  le  devoir  de  recommander  à  nos  Abon- 
nés? —  Evidemment-  Et  plus  encore  ils  nous  sauront  gré  de  la  leur 
avoir  présentée,  quand  nous  aurons  cité  les  iioins  de  ses  principaux 
rédacteurs  :  —  MM.  d'Anselme  de  Puisay^,  (  laliriel  de  Chaulnes, 
vicomte  Costa  de  Serda,  A.  du  (^urnau,  H.  de  Ti^pinois,  V.  de 

(1)  CeUe  fl<i'ue  parait  le  l"  et  le  15  de  clm(Uie  moi».  Son  prix  d'uhonntîmenl  e«t  d« 
18  fr.  Oa  «'«boone  :  à  Paru,  rue  du  Vieux^Colouibier,  19;  et  cb«s  U>u«  ks»  Ltbraint. 
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Laprade.  de  I.<escure,  marquis  de  Laincel,  de  la  Uocheterie,  L.  de 
LarfKjue,  de  Lombarès,  de  Plasman,  vicomte  de  Poli,  vicomte  Albert 
de  Selle,  C.  de  Tersil,  prince  Henri  de  Valory ,  etc.,  etc.  —  puis- 
qu'en  effet  ils  reconnaîtront  là  des  amis,  de  vaillants  cœurs  dévoués 
à  la  cause  du  Bien,  au  triomphe  des  Vérités  Morales  et  Chrétiennes. 
Fondée  au  mois  de  juillet  18 02  pur  M.  G.  Véran,  la  Revue  Indépen- 
dante ^  arrivée  actuellement  à  son  17*  numéro,  compte  déjà  de 
nombreux  lecteurs.  Puisse  leur  nombre  s'accrottre  rapidement, 
elle  le  mérite  par  le  talent  de  ses  coUaborateurs,  par  la  noblesse 
et  la  firanchise  de  son  IVogramme,  dont  Toid  k  plus  saiUaot 
passage  : 

«  n  n'existe  pas  nne  iletnis  à  la  fois  sArieoae  et  initeessante,  qui , 
»  embrassant  l'ensemble  des  oonnaissanoes  humaines  :  philosophie, 
»  histoire,  sciences,  littérature,  beaux-arts,  s'attache  à  préciser  dans 
»  les  jeunes  intelligences  un  cofps  de  doctrines  où  la  Yérilé  uni- 
»  verêeUe  se  montre  dans  sa  majestueuse  unité;  il  n'y  a  pas  une 
»  œuvre  pour  la  jeunesse  studieuse  et  savante,  une  enivre  qui,  s'éle- 
»  vant  dans  la  sphère  des  principes,  plane  au-dessus  des  dissensions 
»  contemporaines,  et  prépare  ainsi  les  jeunes  générations  à  l'appré- 
»  dation  exacte  des  grands  événements  qui  doivent  marquer  la 
»  seconde  moitié  de  ce  siècle.  Telle  est  cependant  l'onivre  que  nous 
»  avons  voulu  fonder  :  œuvre  de  polémique  et  d'exposition,  tribune 
»  intellectuelle  où  tous  les  problèmes  philosophiques,  Utiéraiieset 
»  artistiques  de  notre  temps  sdnt  abordés  par  des  hommes  soumis  à 
M  l'autorité  de  la  tradition,  ma's  pleins  d'une  juste  admiration  i>our 
))  les  découvertes  scientifiques  modernes;  par  des  hommes  qui  sau- 
»  ront  élever  leur  rriison  justju'aux  sommets  qu'illumine  la  foi  chré- 
p  tienne  pour  y  chercher  les  s<'ules  sohitions  rationnelles  et  véritabie- 
»  ment  satisfaisantes  pour  l'esprit  humain.  » 

En  ces  temps  d'erreur  et  de  scepticisme,  où  la  Foi,  niartjTisée, 
subit  jus<{u'aux  portes  des  consciences  les  plus  déplorables  attaques, 
réconforter  les  faibles,  prêter  main-forte  aux  courageux,  était  une 
admirable  tâche  En  l'acceptant,  M.  G.  Véran  et  les  siens  se  sont 
montrés  dignes  de  tous  éloges,  de  tout  appui.  Qu'ils  la  |M:)ursuivent 
énergiquement,  et  leur  voix,  toujours  l'organe  tles  sentiments,  des 
principes  les  plus  purs,  1^  plus  élevés,  trouvera  le  cbemiu  des  cœurs  : 
c'est  le  propre  des  vérités  catholiques,  de  ne  jamab  s'égarer  en 
route! 


Digitized  by  Google 


CAmnuB  BnuoaBAFinQi». 


279 


V.  Armoriai  historique  dfi  Neuchatel  i  l)  —  Ici,  nous  sommes  en 
Suisse,  et  en  présence  d'un  ouvrage  qui ,  comme  celui  de  M.  de 
GeuouiUac  aiinoucé  plus  haut,  a  pour  auteur  un  des  Collaborateurs 
de  la  Jievue  Nobiliaire.  Nous  voulons  parler  de  M.  le  colonel  de 
Mandroty  attaché  à  l'état- major  fédéral.  Depuis  longues  années, 
profitant  des  loiars  que  lui  fàit  la  paix  dont  jouit  sa  patrie,  .>1  a 
composé  oelte  ceavre,  et  nous  l'a  déerite  en  8ft  conespondance.  Elle 
paraîtra  au  coun  de  1863,  et  contiendra  les  AnDoiries  :  l'desAlai- 
aons  9sjvA  régné  sur  le  Comté  de  Nenchatel  ;  —  2*  des  Gonvemeun 
de  la  Principauté;  —  3*  des  Familles  Nobles  on  AnoUies  ; —  4*detf 
Chanoines  du  Chapitra  de  Nenchatel; —  5*des  AhbésouPtienis  des 
maisons  religieuses: — 6*  des  Officiers  dvils  des  Princes  ;  —  7*  des 
familles  ayant  occupé  les  principales  charges  dans  les  quatre  grandes 
Bomrgeoisies  qni  se  partageaient  le  pays.  —  Et  à  l'égeid  de  ces  der- 
niers chapitres,  M.  de  Mandrot  nous  ohaerve  que  hs  Magistrats  des 
puissantes  Corporations  dont  il  y  est  question,  avaient  la  même  posi- 
tion sociale  que  nos  Echevins  de  la  Rochelle,  de-Lyon,  d'Ângeis, 
que  nos  Capitouls  toulousains.  C'étaient  des  memhtes  des  plus 
ancievmes  maisons  du  comté,  qui  remplissaient  ces  charges,  et  non- 
seulement  ils  s'honoraient  du  titre  de  l^urgeois  de  Neuchatel  ou  de 
Valengin,  mais  encore  ils  s'alliaient  aux  familles  désignées  alors 
sous  le  nom  <le  familles  du  Conseil.  —  Nous  ajouterons  qu'il  est  un 
point,  surtout,  par  letjuel  le  travail  de  M.  le  colonel  de  iMandrot  sf 
recommandera  à  la  sérieuse  atteution  des  Français;  et  ce  pomt,  le 
voici  :  c  est  qu'à  la  désolante  épocjue  où  les  £j;uerres  religieuses 
ensanglanlèrunt  le  sol  de  notre  chère  patrie,  bon  nombif  de  nos 
Gentilshouiuics  qui  avaient  embrassé  le  Calvinisme,  se  réfugièrent 
en  Suisse ,  ainsi  que  plus  tard,  lors  de  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes.  Et  comme  aujourd'hui  plusieiu*s  de  ces  familles  sul)sistent 
encore,  quand  beaucoup  d'entre  homà  les  croient  éteintes,  il  sera 
fort  intéressant  d'en  retrouver  la  trace  dans  Y  Armoriai  de  notre 
érudit  Collaborateur.  Aussi  en  attendons  -  nous  impatiemment 
Vapparîtion. 

VI.  Armoriai  général  de  la  Noblesse  du  Comté  Venaissin,  Cité 
d'Atngmny  PrinapatUé  d'Orange,etc.  (2) — Jaloux  d'imiter  M .  Louis 

(1)  Écrire  à  Nencbâtel,  à  H.  le  colonel  de  Mandrot,  pour  tonte  aooecriplion, 
pour  tout  reiiiicijznriiii'iil  &  envoyer. 

(il)  Adreeeer  leeilocameiitB  ou  les  demaiides  d'aUonoemeul,  à  M.  Edg/uû  de  lieoiè* 
r««y  me  GtlAdo,     ta,  à  Avignoii. 
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de  Laroque,  dont  les  recherclies  sur  la  Noblesse  du  Languedoc  ont 
eu  Tin  si  fj^and  succès,  MM.  Paul  de  Faucher  et  FÂyard  de  Banières 
ont  siinfïé  à  refaire ,  et  particulièrement  à  compléter,  le  recueil 
généalogique  du  vieux  Pitlion-Curth,.le  d'Hozier  du  Comtat.  Réso- 
lument ils  se  sont  mis  à  Tœuvre,  rejetant  loin  d'eux  la  s[)é(!ulation, 
ne  voyant  que  l'intérêt  des  Familles,  ne  désirant  <jue  le  triomphe 
de  l'histoire.  Ces  sentiments  les  honorent  ;  mais  nous  croyons  que 
1a  sstis&ction  si-  naturelle  qu^ils  éprouveront  d'avoir  ainsi  rendu 
service  à  la  Niâilewe  de  leur  provinoe,  et  à  leur  province  elle-même, 
les  récompensera  amplement  de  tons  leurs  travaux.  «  Nous  possé- 
»  doDB —  disent-ils  en  leur  PhMpectns —  de  nombreux  et  intéres- 
»  santB  doeoments  manuscrits  sur  une  grande  partie  des  fianilles  de 
»  nos  pays,  et  nous  espérons  qu'josc  U  eoneomm  de  nos  tmui  et  de 
»  nos  compatriotes  intéressés,  nous  pourrons,  d'id  a  quelque  temps, 
»  publier  un  premier  volume  sur  Fbistoire  des  familles  du  Comté 
*  Venaissin.  »  L'appel  de  MM.  de  Faucher  et  de  Banières  sera 
entendu  ;  et  nous  nous  en  réjouissons,  puisque  leur  ilrntorta/  appor* 
tera  une  pierre  de  plus  à  oe  splendide  monument  historique  que  de 
tous  côtés  nous  voyons  élever,  depuis  quelques  années,  à  la  g^cnre, 
à  la  mémoire  de  laNoblesse  française. 

Mais  nous  arrêtons  là  notre  (lanst'rie  lîihliographique,  non  pas 
qu'il  ne  nous  reste  plus  de  publications  à  annoncer,  bien  au  con- 
traire !  seulement  nous  craindrions,  en  la  prolongeant,  de  fatiguer 
nos  Abonnés.  Puis  nous  avons  oons<'ience  qu^-  l'exposé  de  tout  ce 
qui  précède  aura  suffi  pour  justifier,  aux  yeux  ilcrlmcun.  nos  asser- 
tions du  début  :  que  la  Noblesse  ne  se  porte  pas  trop  mal  pour  luie 
agonisante  ;  et  <|u'en  admettant  même  qu'elle  soit  morte,  il  faut  au 
moins  lui  accorder  un  dernier  |>rivilége  :  celui  d'entretenir,  de 
Fautre  monde,  de  boimes  et  iiouibreuses  relations  avec  les  vivants. 

Quant  à  notre  dire  sur  le  réveil  d'une  foule  de  ses  meilleurs  . 

esprits,  sur  leur  participation  au  mouvement  religieux ,  scientifique  et 
intellectuel  qui  gouverne  actuellement  la  société,  on  ne  le  contestera 
pas  non  plus,  devant  les  noms  de  tous  ces  écrivains-gentilshommes 
que  nous  avons  cités  —  sans  compter  tous  ceux  que  nous  serons 
heureux  de  citer  encore  1 

UoMNeâ£HHK  DE  SaINT-DeNIS. 
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RÉSIDENTES  A  VALLOGKES  M  1698 


MANUSCRIT  INÉDIT 
DE  PIERRE  MANOOH  DU  HOUGUET 

TIGOMTB  DB  VALOORB8 


ALOGNES  élitit  une  des  villes  de  Franc»*  los  plus  célè- 
bres par  sa  noblesse.  Elle  coni[)lait  dans  ses  n>urs,  ou 
aux  environs ,  plus  de  cent  familles  nobles  dont  le 
dévouement  aux  Bois  était  bien  connu. 

11  n'y  avait  point,  disait  Hervieux  (1),  dans  toute  la  généralité 
de  Caen,  de  ville  où  tant  de  gentilshommes  fîssent  leur  demeure;  ^ 
et  tous,  à  défiiut  de  murailles  et  de  fortifications,  ont  toujours 
été  prêts  à  lui  MTvir  de  remparts,  en  cas  d*attaque,  comme  ils 
étaient  disposés  à  le  faire  en  1758,  lors  de  la  prise  de  Gher- 
bourf  .  Aucun  ouvrage  spécial  n'était  cependant  connu  sur  cette 
noblesse,  et  il  fallait  recourir  aux  travaux  généraux  sur  la  pro- 
vince de  Normandie  pour  y  trouver  des  renseignements. 

Le  manuscrit  que  nous  publions  pourra  donc  avoir  un  certain 
intérêt,  tant  à  cause  de  la  nouveauté  de  cette  matière,  que  du 
mérite  de  son  auteur. 

Ce  n'est  point  l'œuvre  d'un  généalogiste  soldé,  mais  celle  d'un 
magistrat  conscit^ncit^ux,  di;  l'krrc  Mangon  du  IJouguet,  vicomte 
de  Valugitt's  pendant  [dus  do  quarante  ans  {"2),  mort  dans  cette 
ville  en  1705,  et  qui  avait  utilisé  les  loisirs  de  sa  charge  à  réunir 
plus  de  trente  volumes  manuscrits  de  notes  sur  son  pays,  qui 
malheureusement  sont  presque  tous  perdus. 

(t)  Mémoire  sur  Valognes,  impr.  dam  les  Non^elles  mherehes  Mr  la  Fran6».  1766. 

(2)  D  iiiâ  les  provincL'5  *ilnt'i'd  iiu-deàsus  île  la  L  iii'',  I  -  titre  i\f  vicoml».'  n'avait 
(>a;>  du  lout  la  uiémc  siguiûcaliou  que  daus  le  uiidt,  où  ks  vicuiulc^,  é^aux  aux 
«omtes  et  aui  dnc8,aTaieat  aonveot  un  immenee  territoire  aous  leur  domioaiion.  Oaos 

T.  i«.(N*  8.  Février  1865.)  t» 
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Outre  ses  manuscrits,  iMangon  du  Houguet  a  annoté  un  ^rand 
nombre  de  voUniies  de  sa  riche  bibliothèque  aujourd'hui  dissé- 
minéo,  et  dont  on  rencontre  det»  ouvraijes  dans  quelques  biljlio- 
thèques  de  Normandie,  et  niAme  i\  la  Bibliothcquf  Impériale,  où 
se  trouve  un  exemplaire  d'une  édition  l'ort  ancienne  des  Coutumes 
de  Normandie  couvert  de  ses  notes. 

Le  manuscrit  qui  renferme  le  Nobiliaire  de  Valognes  est  le 
seul  qui  existe  encore  aujourd'hui  à  Paris.  Il  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève  (manuscrits,  L.  f.  33),  et  nous  oe 
l'aurions  pas  découvert  sans  la  bienveillance  du  g"énéral  Maiigon 
de  la  Lande,  qui  a  bien  voulu  nous  le  signaler.  C'est  un  recueil 
10-4"  de  445  folios,  qui  contient  un  certain  nombre  de  pièces 
et  ordonnances  imprimées  sur  la  Normandie,  et  au|ant  de 
notices  manuscrites  de  Mangon  et  de  transcriptions  d^  w/^fsw 
faites  par  lui  sur  Thistoire  de  Valognes  et  des  environs 

A  la  page  129  commence  le  Nobi^iroi  intitulé  :  Mamm 
nobles  résidentes  à  Vallogrus  en  1698,  On  voit  que  pour  le  corn» 
poser  l*auteur  a  eu  entre  les  mains  les  enquêtes  faites  à  diffé- 
*  rentes  époques  parles  Commissaires  Réformateurs  de  la  Noblesse 
et  les  arrêts  rendus  à  Tégard  de  la  plupart  d.es  femilles.  Quel- 
quefois il  a  laissé  en  blanc  des  notices,  en^  ne  iiieUant  (^ue  les 
noms  des  familles  (2). 

Bien  que  n'étant  pas  très-ancien  (1698),  ce  manuscrit  est 
d'une  écriture  assez  diilicilc  à  lire,  et  c'est  surtout  pour  rétablir 
les  tableaux  généalogiques,  qui  ne  pouvaient  être  imprimes,  (jue 
nous  avons  éprouvé  des  dilhcultés.  Nous  avons  conservé  partout 
l'orthographe  originale. 

Arthur  DE  MARSY, 

Elève  de  rficole  Impéitale  4cs  Cbartei,  et  Membre 
de  I*  SadM  des  AittIqiuilMi  de  Pleenllt. 

Ccmpiègne,  2  ftvrier  1863. 

le  Dord,  le  vleointe  était  le  lieutenant  du  roi  ou  dn  ooaite,  ebargA  de  l'admi- 
nistrai.oii  il'im  pays  H  dont  les  fnncUons  poumient  être  avec  niflOD  compartes  à 
celles  qu'oui  uujuurd'iiui  Us  sou.—pn'feU. 

(IJ  11  donne  lui  iu^UK*  danusou  Noliiliuire  (juci(|uesrenscij:nern(>til»' sur  sa  famille, 
que  l'on  trouvera  i.  l'article  Maiigou.  M.  de  PonUumonl  prépare  depuis  pliDïieurs 
années  ane  notice  sur  la  tIo  et  le^travans  de  Uangon  do  Bougaet. 

(2)  S.  E.  M .  lo  M'iniatre  d'État  a  aotoriié  la  publication  de  ce  bagment,  par  telire 
du  il  lévrier  1863. 
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RÉSIDENTES  A  VALLOGNES  EN  1698 


AIGREMONT. 

Porte  d'or,  a  l  eschiquier  de  Kutt  pitces  d'aryenl,  sumonU  d'un  lion 

M.  Clianiillard  (1)  : 

I.  Guj,  lieutenant  du  vicomte  de  Valognes. 
n.  François  (son  fils), 
m.  Lovioe. 

IV.  Jfltn,  S.  de  Pqnmast. 

III.  Vincent. 

IV.  François,  S.  do  Banncville. 

ÏX  Jacques,  mort  lieutenant  de  Roy  à  Lisle  en  Flandres. 

n  y  a  un  arrest  du  Conseil  du  26  may  1574,  pour....  Daigremont, 
qui  maintient       deaoendans  de  Guy  Daigremont  au  titre  de 

niobles.sc,  au  profit  de.... 

Cette  famille  a  changé  son  nom,  qui  estoit  l^sgruiioiit,  et  (jiii  estoit 
rit  lu  dès  le  commencement  du  15"  siècle.  Estoieut  aucuns  de  rclled. 
famille  taliellions  en  149 i  jiar  acte  du  14  oct.  aud.  an;  et  estoient 
originaires  de  la  Pernelle  et  s' estant  enrichis,  l'un  d'eux  nommé 
Guy  et  (|ui  avr)it  des  frères,  devint  lieutenant  du  vicomte  de  Vallo- 
f^nes,  au  conaneucement  du  IC  siècle,  et  par  le  crédit  de  sa  charge, 
qui  en  ce  tenip.s-lii  estoit  fort  considérable,  prist  la  (jualité  d'es- 
cuyer,  par  une  usurpation  unliiuiirt'  tUix  trens  de  robe  de  faire  île 
celte  qualité,  et  il  s'escrivoit  et  signoit  encore  Esgrimont,  comme  il 
se  voit  en  un  inventaire  de  biens  de  mineurs  du  17  apvrd  1540, 
intitulé  :  Par  Nous  Guy  d'£sgrimont,  esc.,  lieut.      de  M.  le  vie. 

(1)  L'aateor  a  ;:;i-nt'T.ilt'mini'  soin  d'indiquer  les  noms  des  Commissairps  auxquels 
IbreolpréMntéea  les  généalogies;  M.  de  Roim  eo  1588.  M.  de  la  Poterie  eu  l«ié, 
•t  U.  de  Chimillard  eo  1870/ 
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de  Yaliognes  ;  et  peu  après  ses  deseendans  ont  pris  le  nom  d'Ai^- 
mont. 

M.  Chamillani  : 

Réné  et  Arlur  Daiirrcmont  de  la  Perni'lle  ont  osté  déclarez  rotu- 
riers  le  12  jan.  IfiGV  et  condamm'z  «'ii  .'iOO  1.  et  200  1.  d'am.,  et 
Guillaume  leur  cousin  dis|>ensé  de  Tamende  \xmr  1«'  mauvais  estât 
de  ses  affiiin-s  ;  et  dans  les  uïotifs  th  «  ondamuation,  usé  de  pièces 
fauss(^s  Mir  les  premier  et  second  d*  ^ic. 

Leur  oncle,  qui  a  commencé  d  usurper.  estoit  esleu  et  controolleur 
des  tailles  à  Vallognes,  a  esté  condamné  par  arrest  de  la  Cour  des 
Âydes  de  Normandie  eu  1665,  fonde  sur  Tarrest  de  1574. 

AUGER  SAINT-LUC. 

l'urti'  d'azur,  au  lyon  iVor  ramitaïU. 

I.  Eiliniitiil  Aiiger,  esciiier,  S.  tle  Saint-Luc,  miinhlv  par  charte  du  (1)  

Ré(abi)'  par  leUrus  du  mois  de  mars  iuoi  ul  Uxé  de  3,000  livres. 
11.  Hyacinthe  Auger,  «se.,  S.  de  Sainlr-Lue. 
Et  Félii  Auger,  etc.,  S.  de  MemoDt. 

BA8AN. 

PwU  d Vuiir»  à  émtjm^  d'wgetU,  a»  Um  pattani  de  meamêê  m  ehêf^  ami, 

lan^mêi  el  eowoimé  «Tor. 

I.  Jean  Hasan,  vers  1501. 

II.  1.  ri,in!!>-T(.  —  2.  (îuillaum*'.  —  3.  François.  —  i.  Michel, 
m.  t.  Iténé.  —  3J.  Nicolas.  —  3.  Pajen(2). 

i.  Robert.  —  2.  Réné  (3). 
Vf.  i .  André  (4).  -  S.  Pierre  (6)  3.  Nicolas  (6). 

Les  descendants  desdits  André,  Pierre  et  iSic4)ias,  ont  vérifié  et 
produit  par  un  nièuie. 

II  est  en  l'autre  part  cy  après,  et  les  aisnez  de  la  famille  de  Hasan 
dont  le  chei^qui  est  le  marquis  de  ilumanviile,  demeure  à  Paris,  out 


(1)  Laclienajc  Oesbois  (l.  1^',  p.  xxiv, 
éd.  in*4*)  le  dit  gonvenieiir  de  vâlogim. 

(2)  Toiiâ  trois  tiU  de  Oanlbert. 
(S)  FiU  de  Michel. 


C4)  FiUde  Réaé(peUl-ÛladeGaulberl). 
(6)  FUe  de  Nieotaa. 
(S)  File  de  Payen. 
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vérifié  devant  rintemlant  et  Commissaire  de  Paris,  el  leur  généalogie 
sera  rapportée  dans  la  suite,  avec  ses  divisions  en  branches. 

I.  Jean  Bami,  ftb  poini  de  Robert  Basin. 

II.  1.  Gaultier.-^f.  Fhmeo».  — 8.  André  (1). 

III.  R.'nc  (2). 

IV.  Aodré. 

V.  HéaL 

VI.  1.  RouUind.  S.  de  Tonneville,  pr.  (3).  extaint.  —  f .  François,  S.  de  Hautot, 

pr.—3.  André,  S.  du  lUUia,  pr.,  extaint. 

IV.  Antoine  (4). 

V.  François,  S.  de  la  Sahurdiôro,  pr. 

III.  Ninilns,  Hoiit.  du  bailly  à  Gareatan  (S). 
iV.  l'ierre.  vicomte  de  Vallognes. 

V.  Guillaume,  vicomte  de  Val.,  puis  Ueut.  du  bailli ,  pr.  (5). 
VI.  Pierre,  Ueut.  du  B.  et  einéefaal. 

V.  Robert  pr.  «rtaint  (5). 
m.  Payen  (2). 

IV.  1.  Robert,S.deLespiiie,  des  Perqnee,  pr. — S.  Jean,  pr.  — 3.  Leonor,  pr. 


BASAM  BRIQUEBEC. 

I.  Jean  etoit  file  de  Jean  et  frère  de  Gaultier. 

II.  André. 

III.  Robert. 

IV.  .  GttiUannie,  pr. 

Branekê  Aitnée. 

I.  Robert  Basan,  vers  1  iTtG. 

II.  1.  Jean.  —  2.  Jean,  branche  des  Basans  dt:  Tonnevill*",  Villognes  el  les 

Parque». 

ni.  I .  Thonuw.  —  3.  Jean.  —  3.  Jaequee.  —  4.  Pierre. 

IV.  1.  J.'an.-2.  Nicolas  (6). 

V.  Thouids  (7). 

VI.  Guillaume,  baron  de  tlamanvilie,  1611. 

VU.  1.  Hervieu,  pr.,  marquis  de  Fiamaarille  el  bailli  de  Gotentio.  marié  i 
D.  Molé,  d'oA  sont  sortis  : 


(1)  Ses  deseendants  sont  les  Basan- 

Briquebec. 
{%)  Tous  eu  de  Gaultier. 
(3)  Pr.f  pour  produisant. 


(4)  2-«  fils  d«  R«né. 

(5)  h'iu d.'  PLrre,  vicooilede Vallognes. 
(tij  Fils  de  Thomas. 

(7)  FiU  de  Jean. 
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VIII.  Jeau  ilénc  Basdn,  marquis  du  Flamanville,  marié  à  0...  le  Camus. 

IX  Baaan. 

X  6im. 

Vn.  Guilhane,  anni  prod.,  sieur  de  Binlngnyt  eKtaint  (1). 

Monfault.  1463,  sergenterie  de  Tollevas  : 

Robert  Basan  des  Pieux,  etc. 
Richard  Basaa  de  Quierqueville,  etc. 
Collia  Baun  de  Martiomt,  ete. 

EXTRAIT  de  la  Ckambre  des  Comptes  à  Paris,  baiUé  par  M.  U 
marquis  de  Refuge,  lieutenant  général  des  armées  du  Roy^  en 
Vannée  1696,  lorsqu'il  serwnt  à  la  Hogue^  et  après  en  1690" 
96-97. 

Nicolaus  dictus  Basaa,  ballivûe  Constantiepas»  ndiulitatus  meose 

februari  1391. 

Les  hittrcs  (rannoblisseiiient  sont  registrces  au  reg.  trois  des 
annobliswîmeiis,  comiiiençant  le  1"  janvier  1387  jusqu'en  14UX. 

Il  m'a  donné  le  nom  de  tous  les  aimoblis  dont  les  lettres  soQt  en 
ce  règne,  où  est  : 

Nicolaus  Basan,  du  bailliage  de  Constant. 

Au  rolle  des  annoblis  et  taxés  aux  francs  fiefs  de  la  vicomte  de 
Vallotrnes,  année  1470,  dont  il  m'a  aussi  baillé  copie,  se  trouve  : 
Ricliurd  ou  Robert  (2)  Basan,  S.  de  Flamanville,  10  liv. 

GÉNÉALOGIE  DES  Basans,  seigneurs  de  Flamanville,  GatkevilU 
Tonneville,  Sgonville,  Piereville  et  autres  lieux. 

Colin  Basan  est  dit  Pierre  Colin,  fils  (de)  Robert,  de  la  paroisse 
de  YirandeviUe,  fut  marié  i  damoiselle  Jeanette  de  GathevÛle,  fille 
et  héritière  de  M*  Jean  de  Gatheville,  seigneur  du  lieu  ;  et  appert 
dudlt  mana^  par  lettres  datkées  de  Fan  1375  le  16  mars,  comme 
les  parens  et  amis  de  ladite  fiUe,  lors  soubz  aage,  estant  en  la  garde 
du  Roy  de  Navarre,  seigneur  et  jouissant  du  pays  de  Gostentin, 
implorant  faculté  et  permission  de  M*  François  d*Aieux,  conseiller 
et  gouverneur  dudit  Uoy  de  Navarre  en  ses  titres  de  France,  en 
Normandie,  afin  de  marier  la^Ute  Jeanette  de  Gatheville,  nonobstaqt 


(1)  FUre  d'Herrien.  (1)  Lee  deux  noni  loiit  dam  te  xm. 
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son  bas  aa^e.  niulit  Colin  Ba^aii .  ilit  Pierre  Colin  ou  Coliuet,  fils 
du  susdit  Robert.  Lequel  Colin  et  Robert  son  père,  suivant  le  man- 
dement du  Roy  de  France  pour  l'émotion  de  guerre  dessus  les 
Ant^lois,  s'estoieul  rendus  en  la  ville  et  f(»rleresse  de  Cherbourg, 
avec  les  hommes  et  vassaux  et  tenans  l«'  T>arlv  du  Rov  de  France  ; 
laquelle  ville  de  tUierhouriJ:  estoit  tenue  et  jtossédée  par  les  Xavar- 
rois,  et  pour  ce  après,  le-dits  Navarrois  s'esl< tient  tous  levés  contre 
le  Roy  de  France  et  pris  le  party  des  Anizlois.  et  qu»'  ledit  Robert 
Basan  et  Colinet  son  tils  n'avoient  voulu  tenir  le  party  des  Aiii:lois 
et  Navarrois,  il  furent  arrestés  et  enclos  par  lesdits  Navarrois  et 
Anirlois  en  ladite  ville  de  Cherbourg,  dont  s'esloit  eschappé  ledit 
Robert,  et  avoit  esté  ledit  Colin  oii  ('olinet  pris  et  mené  en  prison 
obscure  par  lesdits  Navarrois,  où  il  avoit  esté  longtenqis  tenu  et  >"en 
estoit  sorty  m<»yeiinanl  les  pièges  qu'il  avoit  baillés  ;  et  jM)ur  ce 
que  durant  ladite  o<M'Aipation,  ledit  Colin  n'avoitpeu  faire  le  service 
du  Roy  de  France  au  fort  de  ses  guerres,  comme  son  vassal,  avec  les 
antres  nobles  du  pays,  le  roy  Charies,  lors  régnant  en  France, 
adverty  de  l'occupation  de  Colin  on  Colinet,  luy  avoit  remis  et  par- 
donné ladite  faute,  et  Favoit  remis  à  son  service  en  considération 
aussy  que  ledit  Colin,  au  précédent»  Tavoit  loyaument  servy  au  fort 
de  ses  gûeires. 

Les  chosës  susdites  attestées  par  deux  lettres,  l'une  de  H*  Guil- 
laume de  Bordes,  chevalier,  seigneur  dudit  lieu,  chambellan  du 
Roy  de  France  et  capitaine  d'une  roulebande  et  compagnie  de  gens- 
darmes,  et  archers  aibalestriers  au  pays  de  Gostentin,  estant  au 
chasteau  de  Nehou,  et  atteste  les  choses  sus<lites  lui  avoir  esté 
témoignées  de  vérité  par  M.  le  connestable  de  France  et  par 
M-  Bertrand  de  la  Vieuiro,  i  Ii.  vilier,  seignem*  dudit  lieu  et  de  la 
Luthuraière,  caj)itaine  dudit  Nehou  ;  ladite  lettre  dattée  du  29  juin 
1368  ;  la  deuxième  de  Tan  1379,  au  mois  de  janvier,  donnée  par  le 

roy  Charles,  insérée  dans  une  lettre  donnée  par  le  de  Montre^ 

weul,  bailly  de  ('ostenlin. 

Dudit  Colin  et  d'ict  lle  .lehennette  de  Gathevillc  sorlit  en  loyal 
mariage  Colin  Rasan,  autrement  dit  Nicolas  Basan.  et  lequel  Colin 
ou  Nicolas  avoit  pris  alli  un  i'  et  esté  marié  à  (îuillemette  de  Beuse- 
ville,  tille  de  M' Jean  de  Beusovillf.  (  hevalier,  seigneiu-  de  Beuse- 

ville  Ce  (pif  (It'ssus  paroist  par  lettre  passée  le  15*  jour  d  ottob. 

1393,  devant  Rauid  le  Maistre,  tabellion  à  Carentan,  comme  pour 
ce  que  ledit  Nicolas  avoit  acquis  ledit  iief  et  seigneurie  noble  de 


* 
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(>ariHn  illr  do  M*  Jean  de  Mesraii  et  de  Rieliard  Loir,  et  avoit,  iccluv 
Colin  délaissé  ledit  marché  à  ladite  (iiiilleinette  sa  femme.  Ladite 
terre  et  seigneurie  de  GatheviUe  avoit  esté  adjugée  audit  O^lin  Basan, 
fils  et  héritier  de  ladite  Jeamiette  damoiselle  de  Gatheville,  à  ren- 
contre de  Jehan  le  Boutellier  et  de  la  damoiselle  sa  femme.  D'ail- 
leurs ledit  Colin  Basan,  escuyer,  iist  hommage  au  roy  Charles  des 
fiefe  nobles  de  Tonneville,  Gatherille  et  de  la  vavassouric  de  liteau- 
repaire,  comme  il  appert  par  lettres  datées  du  8*  octobre  1398. 
Ensuite  aux  assises  de  Yallognes  tenues  par  Tbomas  de  Hefehou, 
lieutenant  général  de  M**  Robert  de  Pelletot,  chevalier,  bailly  de 
Costentin,  ledit  Colin  y  fist  apparoir  avoir  rendu  par  adveu  et 
dénombrement  au  Roy  N.  S.,  les  fiefs  de  GatheviUe,  Tonneville  et 
lavavassourie  de  Beanrepaire  le  12  mars  1405. 

Dndit  Colin  Basan  et  de  ladite  Ouillemette  de  Beuseville  sortit  en 
byal  mariage,  cinq  fils  : 

L*aisné,  nommé  M*  Richard  Basan,  chevalier; 

Le  second,  M*  Guillaume  Basan,  chevalier  ; 

Le  tiers,  M*  Jean  Basan,  prêtre  et  abbé  de  Gherbonrg  (1)  ; 

Le  quart,  nommé  Robert  ; 

Le  cinquième,  nommé  Colin. 

M'°  Richard  fut  lieutenant  soubs  hanlt  et  puissant  seigneur 
M™  Louis,  sire  d'Estonie  ville,  chevalier,  capitaine  du  Mont  Saint- 
Michel  ;  et  pour  ce  qu'après  le  décès  de  son  père  il  estoil  l'aisné  et 
jouissoit  totalement  de  la  succession  de  sondit  père,  cela  se  montre 
par  lettres  et  adveus  à  luy  baillés  par  les  hommes  desdites  sieuries, 
et  pour  cv  qu'ainsi  après  la  descente  des  Anixlois,  en  l'an  1  ii7,  en 
Normandie,  et  «ju'ils  oocupi'rent  le  pays  du  Rov  de  l'rauco,  ledit 
Mre  Uicliard  Basan  s'estoit  retiré  audit  lieu  du  Mont  Saint-.Miehel 
avec  les  seigneurs  d  1-stouteville  tenans  le  j)artv  du  Boy  de  France, 
au  moyen  de  quoy  le  Ilov  d'Angleterre  avoit  donné  les  terres  et  sei- 
gneuries dndit  .M"  Rit  liard  Basan,  comme  à  luy  désohéyssant,  à 
M"  Gaultier  (^liarletoii  ou  Cdialleton  (2)  et  Thomas  de  C.lamorgan, 
chevaliers,  tenans  le  party  des  Anp-lois,  qui  les  avoiont  occupées  et 
tenues  par  l'espace  de  32  ans,  just]ues  en  l'an  l 50  (juelesdits  Anj^lois 
furent  chassés  du  pays,  durant  lequel  temps  ledit  M"  Itichard  Basan 


1  Voir  Galiia  Cbrutiana,  t.  XI.  p.  ^i^. 
,2)  Lei  detu  noou  sont  dnu^  le  umuuscriU 
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avnif  tué  devant  la  et  chasteau  de  Graiezej  ou  Gauray  (1) 
par  les  Anglois,  et  y  est  inhumé. 

Ledit  M"  Guillaume  Basan,  chevalier,  fils  seeond,  autrement  dit 
Barbasan,  parce  (ju'il  avoit  longue  barbe  de  sou  jeini*'  mmi^c,  fut  mis 
au  service  du  Uoy  de  France  et  fut  capitaine  de  Melun,  tint  le  ])arty 
de  France  et  y  fut  pris  prisonnier,  et  fut  mené  à  la  lîastille  Saint- 
Antoine  à  l'aris,  en  l'an  1120,  après  que  le  Uov  d'Angleterre  eut 
esponsé  Madame  iïalherine,  fille  «lu  Roy  de  France,  à  la  division 
dudit  royaume,  couronnant  M"  Cliarles,  Dauphin  du  royaume  de 
France,  ainsi  qu'il  est  [larlé  par  les  ehidniqueiirs  rie  Normamlie,  et 
de[»uis  fut  envoyé  ledit  Basan  prisonnier  en  Angleterre,  où  il  mou- 
rut sans  hoers  et  ne  demeura  de  la  successiou  de  leur  père  que  les- 
dits  Robert  et  Colin. 

Lequel  Robert,  durant  le  temps  desdits  Anglois,  s'estoit  retiré  en 
France,  nonbs  lesquelles  lettres  ci-deviuii  nonunéêfl  y  sont  de  la 
saisine  de  Richard  Basan,  esc.,  S.  de  GatlieviUe. 

Leadits  Robert  et  Colin,  en  1452  firent  entre  enx  partages  de  Ta 
succession  de  Colin  leur  père,  desquels  partages  estoit  demeuré 
audit  aisné  les  fieb,  terres  et  seigneuries  de  Flamanville,  Tonne- 
viUe  et  Syonville,  Pièreville,  GideviUe  et  antres  lieux. 

A  Gdin  oonune  pnisné  esioit  demeuré  par  son  partage  les  terres 
et  seigneuries  de  GatheviUe,  Gameville,  Yavenoville,  Virandeville, 
la  vaTassourie  de  Beaurepaire  et  antres  choses. 

Robert  Basan  espousa  damoiseUe  Bfarguerite  de  Hetehouy  fille  et 
héritière  en  sa  partie  de  N.  H.  Robert  de  Hetehou,  seigneur  du  fief, 
tene  et  seigneurie  du  Saussay,  les  Pieux  et  la  Hague. 

Dudit  Robert  et  de  ladite  de  Iletehou  sa  femme,  estoient  sortis 
en  loyal  mariage  Jean  et  Jean  dits  Basan,  frères,  qui  avoient  partagé 
entre  eux  la  mocession  de  leur  père  et  mère  le  12  apvril  1482^ 
devant  Guillaume  et  Jacques  le  Pellé,  tabellio!is  les  Pieux. 

Jean  Basan  Taisné  f  nt  par  son  partage  les  liefs,  terres  et  seigneu- 
ries de  Flamanville,  le  Saussay  et  les  Pieux  ;  il  fut  marié  à  damoi- 
selle  Jeanne  le  Marcliand ,  tille  de  .Tean  le  Marrhand  ,  escuier, 
seignfur  de  Sotlieville  et  Croix  en  la  llague,  du  (jnel  mariiage  sont 
sortis  Thomas,  Jean,  Jacques  et  Pierre  Basan,  frères. 

A  Jean  Basan ,  tils  puisné  de  Robert,  demeurèrent  par  partage 


(1)  Les  deux  uoms  eoot  dam  le  majmtcrit. 
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les  fiehj  terres  et  aeigneurifis  de  Tonneville,  Syonville,  PierevUle 

et  autres  choses. 

Ce  fils  puisnt*  se  maria  on  Tan  1488  à  (iamoiselle  Aniif  Tui- 
lier, fillf^  tin  M"  Guillaume  Ir  Tellier,  clievalier,  l>aron  de  la  Lutiiu- 
mière,  et  de  dame  Jeamie  des  Moulins,  fille  de  M""'  (iuillaunie  des 
Moulins,  chevalier,  et  de  Jenne  le  ArjM)ime,  sa  femme;  du  quel 
Basan  et  de  ladite  de  la  Lutlmmière  en  loyal  mariage  est  descendu 
liaullier  Basan,  escuier,  seigneur  de  Tonneville. 

Et  ledit  Jean,  après  le  décès  de  ladite  de  la  Luthumière,  sa  femme, 
fut  marié  en  secondes  ii((j>ces  à  damoisellc  Marie  d'Annevillc,  fille 
de  noble  homme  Guillaume  d'Anneville,  seigneur  de  Montaigu  et 
de  Chiffrevast,  et  de  Guillaumette  de  la  Rocque,  fille  de  Pierre  de 
la  Rocque,  seigneur  de  Floth"  près  Vall**  ;  et  de  ce  second  ma- 
riage sont  sortis  nobles  hommes  M.  Guillaume  Basan,  prêtre,  curé 
de  SainfroPaul  des  Sablons  et  seigneur  de  SyonviUe,  François  Basan, 
seigneur  du  Saussey,  et  André  Basan,  frères. 

De  Gautier  Basan  et  de  Gabrielle  d'Anneville,  fille  de  Bobert 
et  de*  Jeanne  de  Loubes,  sont  descendus  Bené,  Nicolas  on  Colin,  et 
Payen  Basan-,  feèves. 

De  René  Basan,  seigneur  de  Tonneville  et  Quieniueville,  sont 
sorti»  André,  François,  prêtre,  et  Antoine  Basan» 

De  Nicola»  Basan  est  descendu  Pierre  Basan^  escuier,  seigneur 
de  Quierqueville ,  vicomte  de  Yallognes. 

Dudit  Payen  Basan  est  sorty  Nicolas  Basan,  escuier,  seigneur  de 
Lespiney. 

D'André  Basan,  escuier,  seigneur  de  Tonneville,  fils  de  Réné, 
fils  de  Gautier,  est  sorty  Béné  Basau,  seigneur  de  Tonneville. 

D'  Antoine  Basan,  fils  Réné,  seigneur  de  la  Suhardière,  sont  sor- 
tis François  et  Jacques  "Basan,  frères. 

Et  dudit  Colin  Basan,  seigneur  de  Gatheville,  et  de  Thierrye  «les 
Moulins,  fille  de  Guillaume,  sont  descendus  Gauthier  Basau,  sei- 
gneur de  (latheville. 

Dudil  Gauthier  et  de  Jeanne  de  Belleval,  fille  de  Jean,  seigneur 
de  Morfanville ,  est  sorty  Richard  Basau. 

Dudit  Bichard  et  de  Marthe  de  (iauvry,  fille  de  Julien,  seigneur 
de  Barn,  d* Alix  d  Aunehaut.  tille  du  seigneur  d'Aunt'liaut.  .Iulian. 

Dudit  Juliiu,  Marthe  Basau,  tianie  de  Gatheville,  niaiiée  a 
M''  Autouie,  bai'ou  de  la  Luthumière. 
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BABBOÏÏ.  * 

Port»  d^mur,  mx  ulo^  (For,  trois  en  chef  et  une  en  /mmiIs,  ei  ehmm^  d'nrgtut 

chargé  de  Uw*  henmeê  de  9tMe. 

Barbou,  elea  de  Valognes,  annobly  eu  1644.  Restabli  en  ...  par  Tedit  de  ...  et 
par  ses  lettre*  de  reataUisaemfliit  du  ...  A  changé  d'armoirie*. 
PorU  

0£  BAUDBE. 

PorU  (t). 

Mr*  GnillMuno  de  Raodre,  cliefaUer.  aeigneor  de  Baudre,  fera  1878. 

fîcffroy,  vers  1337. 
Jean,  vers  1352. 
Jean,  vers  13t)2. 
Jacques,  veie  I4i4. 

Euslache. 
Jean-Jacques. 

Antboine,  S.  de  la  Juj^anniére. 

Jean. 

Jaeques. 

Charles-Pierre. 

BEAUGEHDRE. 

Port»  de  gueidtf  à  deux  chetrmu  d'vgent,  ueeompugius  d»  fréta  eo^uitt»»  d'or, 

deux  en  tsh»f»t  une  an  pomCe  (î^. 

MonfauU,  sergenterie  de  Sainte-Marie  du  Mont,  1463  (indique)  : 

Richard  et  Cullin  dits  Beaugendre,  dudit  lieu. 
Perrin  Beaugendre,  dudit  lien. 
Baoul  Beaugendre,  dudit  lieu. 

M.  Charnillard  : 
I.  Charles  Beaugendre. 

(1)  Deux  feuillQd  sout  couMcrécd  à  cette  fuuiitle:  la  pa{4e  140  uc  [K>rl<;  quo  le  iwm, 
«t  est  restée  en  blaoc  ;  le  texte  mentionné  est  au  foUo  KC. 

(2)  L  icli.'nayo  Dcbliovo  li  iir  donne  :  d'ar^*")!!,  au  croissant  <Ie  gueulea,  accompagoé 
de  Hix  merletled  de  même,  trou  eu  clief,  uue  à  choque  Oauc,  et  uae  en  pointa. 

(3)  LAdieoaye  Desboys  ne  met  qu'ua  cbevrou  au  lieu  de  deux. 
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II.  1.  Jean  François.  —  2.  François  Iw.  — 3.  Charles,  préseulé  en  l'autre 

part  (1).  —  4.  Jacques  I". 
m.  Pierre  (2). 

IV.  Jean. 

V.  1.  Jacques  II,  prod.,S.  G'orgRs  (3),  adv*.  —  2.  François  II. 

VI.  1.  Jiilian,  advocat  du  Roy  à  Vallogncs,  et  Pi-  rn^  (tl.  —  2.  Claude-Fran- 
çois, pr.,  les  Essarls,  Sainte-Marie  du  Mout,  et  Hubert  (5). 

M.  de  Roissy,  1598: 

Jean  Beaii^ndre.  fils  Pitfre,  de  la  paroisse  de  la  Haye  d'Estot.  sergeaterie 
de  ...  elect.  de  ValL  ;  Jeeqnes  et  Fnmçeb  se»  Als.  —  Une  de  leurs  filles  jouira. 


BELLEVILLE. 

Porte  d'oiur,  au  sauioir  d'argent,  oan/oi»N«     quatre  aigltu  esploiés  de  mesm. 

M.  GhamiUard  : 

Jean. 
Annebert. 

Clair. 

Noël,  pr.,  »d*«.  ' 
Bdlhanr...  de  Meinildol. 

BRÊAUTÉ. 

Portf  d'arnent,  à  titie  quinte  feuille  de  gueule.  —  (Vraye  setanoe  des  Amoiffies,  i>ar 

(ît'Iiot  et  Pilliot.  f.  TifU).  —  Sii[  ports  ou  tenons  :  d-'ux  sauvages  au  naturel, 
feuillez  de  synople,  ayant  chacun  une  massue  à  la  aiain,  pobce  en  bas.  Cimier 
ou  timbre  :  une  Urbe  d'or  liée  de  gueules.  Lambrequins  d'argent  et  de  gueules.) 

On  a  impriint*  en  1635  la  généalogie  de  riliu.stro  maison  de 
Bréanté,  juslitiee  \y,iT  titres,  liistoires  et  antres  bonne.-,  et  i  rrlalnes 
prenves,  par  sienr  d'ild/ier.  gentiilionnne  uidinaire  de  la  iiiaisr>n 
dn  Hoy.  f.ii.-^ant  pmfesfeion  de  la  eonnois.smre  de.s  maisons  illu.stres 
de  Franci',  dédire  à  haut  et  puissaid  .seignenr  .M.  Adrian,  sire  de 
Bréaulé,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  duUoy,  gouverneur 
de  Saint- Valéry. 

(1)  On  ne  voit  pas  oâ  il  ae  retronve.        (4)  Fib  de  Jacques  II. 

(2)  Fil^  de  Frant^oi^.  (B)  FHs  de  FnÔ^is  II. 
\Jlii  ludicaUon  de  «eigoeorie. 
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Bréauté  est  au  pays  de  Gaux,  à  15  lieues  de  Roueu^  7  de  Gau- 

debec  et  du  Ilàvre. 

Dans  l'ouvrai;*'  de  M.  (Vllozier,  los  illustres  alliances,  les  belles 
actions,  les  dii^nitt  s  et  les  belles  (jualités  y  sont  rapportées  fort  nette- 
un  iit  et  sur  de  bons  titres.  Depuis  : 

I  .Ii'.tn,  sirn  de  Bréauté,  marié,  avec  Alix  de  Bournonvillo.  1220>t290. 
11.  Guillauiue,  S.  de  B.,  l"  du  uom,  et  Jeane  de  Neuilie.  1275. 

III.  Guillaume  II,  S.  de  B.,  et  Catherine  de  Crequ;.  138S, 

IV.  Ro^er  I«,  S.  de  B,,  et  Jeane  de  Léon.  4364. 

V.  Roger  II,  S.  de  B.,  et  Marguerite  d'E.slouteviJle.  tlOi. 

VI.  Jean  I!,  S.  de  R.,  et  Louise  de?  ...  UOl. 

VII.  Jeaa  III,  S.  de  B-,  et  .\ntoinette  de  Maunour).  H8i. 
VIII.  Adrien  K  S.  de  B.,  et  Jeane  de  la  Haye.  1520. 

IX.  Adrien  11,  S.  de  B.,  et  Sutanne  de  Honcli;.  (567. 

X.  Ailrian  III,  S.  de  B..  et  Françoise  de  Roncherollt^s-  1603. 

XI.  Pierre  I«r,  S.  de  B.,  et  Marie  de  Fiesquea.  1633.  (11  fut  tué  au  siège  d'AirsA  • 

en  1640.) 

XII.  Pierre  II,  S.  de  B.,  et  N.  Arbaleste,  fille  du  vie.  de  Meleiin,  et  de  N.  de 

Montmoreney.  1660. 

XI.  Alexandre,  S.  de  B.  (deuxième  Bb  d*Adrian  III),  et ...  Dnnot. 
XII.  Charles  Claude,  S.  de  B.^  et ..  Sjmon.  D  eat  haîDi  de  Gotentin  et  gonver- 
neuf  de  VaHognee. 


DE  GAIIP8ERVEU1L 

Porte  d'amrt  à  frvtt  Ueiu  d'argnU,  on  ckema  d»  gu»i$U  bndkmi  wrlttmU. 
M.  de  la  Poterie  : 

I.  riiiiilruinie  de  Campserv.i'nr,  ver»  1432. 

II.  GuiUauoie  II,  1523;  Jean  W. 
m.  Jean  0  (1). 

IV.  Guillaume  U. 

V.  Jean  111. 

VI.  FV.inçiiis  W. 
Vil,  Jean  IV. 

VIII.  François  II.  U  Sauvage. 
IX.  Henrieu,  pr.  ;  Julien,  pr.;  Henry,  pr. 

Moiifault,  1-463  : 

Serg.  de  Tollevast^  Jean  de  Gampserveur  de  fiasevîUe,  à  Saintp 
Vastreviile. 

(1)  Jean  H,  fils  de  Jean  I". 
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M.  deiloiâsy,  1598  : 

Georges  de  Gampeervenr,  seignenr  de  Raye  sous  YaUognes,  jus- 
tifiera eslre  fils  de  Jean,  et  ledit  Jean,  fils  Goillaume,  qui  obtint 
rarrest  aux  Aydes  de  Tan  1 526. 

Et  Ji-an,  nepveu  dudit  Georges,  justifiera  estre  fiis  de  François, 
et  ledit  François  estre  fils  de  Jean. 

Ce  Jean  estoitfils  dudit  Guillaume,  qui  estoit  seigneur  de  Becque- 
vilie. 

Jean  de  Campserveur,  fils  François,  ninear,  de  la  paroisse  des 

Pieux,  serg.  de  Tollev.,  élect.  de  Vallognes.  vû  ses  titres,  jouira. 

M.  i\p  n*'r(ju<*ville  m'a  justifié  que  lui  Franmis  «'sfoit  fils  .Ttvin, 
fils  Guillaume,  fils  Jean,  fils  Jean,  fils  Guillaume,  fils  Richard,  fils 
Guillaume,  en  1222,  fils  Guillaume,  chevalier  en  1 182. 

Avec  les  plus  illustres  alliances  et  dignités  de  celte  famille. 

Georges  de  Campserv^eur,  oncle  dudit  Jean,  demeurant  audit  lieu, 
a  pareillement  justifié,  jouira  ;  e.stoit  seigneur  de  Ruye,  fils  Jean; 
mort  sans  hoers,  aagé  de  96  ans. 

M.  ChamiDard  : 

n.  Irai. 

III.  François. 

IV.  Uerrieu,  Juliao  (les  Pieux),  Henry,  pr. 

CAMPROND. 

Porte  d'argents  au  rau  de  gueule. 

Monfault,  1463  : 

CoDstaoces,  seigneur  de  la  Halle,  euaier. 
Jean,  et  Jean  de  Campront  de  Lorroy,  on  Lorey. 
Fouquea  de  Campron^  de  S.  Nicolas  de*  Villages. 

H.  de  Roissy,  1598  : 

Jacques,  Michel,  iean  et  Pierre  de  Camprond,  p«rr.  dU'Verlol,  scrg.  de  Toiiev., 
dleel.  de  Vallognea,  ont  justifié,  joairoiit. 

M.  Cbamillard  : 

I.  Foucques  de  Camprond. 

II.  Jacqnea. 


Digitized  by  Google 


lÉSIDDITIB  ▲  VALbOGNES. 


m 


III.  Jam. 

IV.  Goyon. 

V.  Michel  ;  Jacques. 

VI.  (îuyon  (11;  riuillaiimfi.  pr.  ;  .l  icqups,  pr.,  S.  du  Kiiissnii  f2i. 

VII.  Jacques,  pr.,  S.  de  Glatigny  et  de  Crosville (3]  ;  N...  ('.ainprond,S.  de  Lan- 
quetot,  ...  et  Gtaiprend,  8.  <!•  S«Ui«fMt,  ^Imeitrant  i  Vallogaet  (i). 


CLEREL. 

Parle  d'argent,  à  la  foice  de  sable,  accompagné  en  chef  de  trot»  imrkUes  de  sable 
el  de  trois  Umrteaux  d'axur.  m  pomte,  daa  et  mt. 

Tabula  mnnasterii  de  Bello ,  f.  102  (  :  Clarrll.  —  Brampton  : 
Clarell.  —  Monast.  anp:lir.,  t.  Il  :  Joa.  Clarell.  —  Monfault,  1463, 
éiect.  de  Garentan,  serg.  de  S.  Lo  :  Jeaa  Glerei. 

Roissy,  1598: 

André  et  Charles  (Uerel,  sergenterie  de  S.  Lo,  élect.  de  Carentan, 
paroisse  Saint-Georges  de  Montcoq  ;  et  Charles,  au  Valdesaire,  élect. 
deVallogues,  paroisse  de  Tocqueville,  ont  justifié  Jouiront  apeieDs 
nobles. 

M.  de  la  Poterie  : 

T.  André  deral,  S.  de  Rampai. 

II.  Robin. 

III.  Lo,  ouLau. 

IV.  Guillaume. 

V.  André;  Nicole;  Geergee. 

VI.  Michel  (5);  André  (G). 

VII.  An  ln';  Charles;  Pierre;  Michel (7);  André  (8). 
VIII.  Jacqiit^s;  Guillaume  (9). 

M.  Chamillard  : 

h  André. 

II.  Michel. 

III.  André;  Pierre. 


(1)  Ffts  de  Michel. 

(2)  Tcus  deux  61â  de  Jaeques. 
(3j  Fils  de  Guyon. 

(4)  Fils  de  Jac(iue8,  S.  du  BuisaOD. 
(6)  Fils  d'André. 


(6)  PUS  de  Meole. 

(7)  Tous  quatre  f\h  de  Mldtti. 

(8)  Fiid  d'Audré. 

(9)  Tona  deux  81t  d'André. 
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IV.  Jacques,  S.  de  Kampaa;  Guillaume,  S.  ilu  Breul  (1) ;  Hervé-Charles,  pr., 
'  S.  de  Toequefille  ;  Jacqoei,  S.  de  FonUiiM,  grand  prévôt  de  " 
el  Robert,  exlaiiil  (2). 


CROSVILLE  ou  CROVILLE. 
Porte  J^orgeiU,  à  la  eraix  dé  neufcanaus  ds  gueuk, 

iMonfault,  1463,  serg.  de  Pont-rAbbé:  Jeau  de  Crosviile. 

Bûissy  : 

Gilles  et  Jacques  de  Croville,  S"  ilu  lieu,  frères,  tlemeurans  ledit 
Gilles  à  (irosvill»',  et  ledit  Jacques  à  8.  S.  de  Piereport,  serg.  de 
Brave,  élection  de  Vallognes,  veu  leurs  titres,  jouiront. 

M.  de  la  Poterie  : 
I.  Jeao  de  Croeville,  autnfoii  Boudott  vers  14t9.  - 

II  Jpin. 

III.  François  ;  Raoul  ;  Pierre  ;  Jacques. 

IV.  Nicolas;  Guillaume  (3). 

V.  Gilles;  Jacqoee  (4). 

VI.  Jean  ;  Jacques  (5). 

VU.  Jean  ,  |i«>re  du  conseilU>r  au  Parlement ,  S.  de  Croiville;  Hervieu  de  Gou- 
berville ,  et  Jacques,  mort  saoseufaos  (6), 

M.  CbamiUard  : 

I.  Nicolaa. 

II.  Gilles. 

III.  Jean;  Hervieu  l""". 

IV.  Hervieu  II,  cunseiller  au  Parlennat  (7^;  Jean,  seigneur  de  Gouberville; 

Pierre,  aeignear  de  Lingaehou,  et  François  (8). 


DE  GD88T. 

Porté  dVttifr,  à  la  fatu  d'argent,  aceotnpagnée  en  chef  de  deux  roses  d'argeiU,  et 
M  pabUB  d'une  mdaie  d^etperoa  de 

M.  de  la  l'oterie  : 

I.  Laurens  de  Cus^y,  vers  1452. 

II.  Jacques. 


(1)  Tous  deux  fils  d'André. 

(2)  Tnns  Iroi»  fliâ  i]c  Pierre. 

(3)  Touti  deux  tild  de  François, 
(i)  Tous  deux  flie  de  Nleolas. 


(5)  Tons  dem  llls  de  Gilles. 

(6)  Toii>  !r..i^  t\U  de  Jean. 

(7)  Fda  de  Jeau. 

(sj  Tous  trois  fils  d'HervioD 
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III.  Roger 

IV.  Guiltaume. 

Y.  lêm;  Antoine  «t  BipUito. 

M.  Chamillard  : 

I.  Roger. 

II.  Guillaume. 

III.  Jean,  lu.;  Antoine;  Baptiste. 

I?*  Henry  (1);  Jean,  S.  4««  Ewuri's,  pr..  Hoberalle  ;  Jacques,  S.  d*AnnanviIle, 
(marié  i)  dune  Barbe  ttartin;  HeiTieu'4iismdre,  m.  ;  et  N...,  evré  de 

Galhe ville  (2). 

V.  Hervieu,  pr.,  de  Bricf|ue\ille  i'3);  Jean,  m. ,  et  Jean-René,  S.  d'Armanvilte, 

(marié  â)  M...  Varin,  demeurant  à  Vallognes  (4). 


LE  CAOUF  K 
DANI£L. 

Porte  d'Wt  à  «JM  /ojce  ^onr  aeempagnée  en  chef  d'im  iiM  ndmmt  êâ  gueule, 
a  de  iniê  Èrèfû»  êe  Hiupkt  «n  pntUe. 

M.  de  Roissy,  1598  : 
Fraii(;ois  Daniel,  fils  Gilles,  de  la  pair*  de  Guineville,  él.  de  V., 
led.  Gilles  annobly  par  chartre  d'apvril  1574,  registrée  aux  Comptes 
à  Paris,  le  20....  1575,  sans  vérification  aux  Âydes. 

Ordonné  qoe  dans  le  coim  d^année  Us  vérifieront  aux  Aydes,  et 
nous  en  feront  apparcnr.  Frèares  :  Jacques,  GîUes,  André  et  Louis, 
sonbs  aages  ;  autrement  seront  imposés  Jacques  et  Louis,  majeurs. 
M.  Ghamillard  : 

Gilles»  lieulen.  gen.  auB.  deCostentin,  et  prés,  au  Présidial, 
annobly  1974,  en  tant  que  besoin,  pour  titres  perdua  durant  la 
ligue. 

L  GiDei. 

fl.  Fnnçois  ;  lacqnee  ;  Le«it;  Adrien. 

m.  Goïllannie,  S.  de  Guineville  ,  extaint  (0);  Jacques,  S.  de  Saint-Laurent,  et 
François,  S.  de  Virandeville  (7)  ;  Gilles,  S.  de  Thury,  extaint,  et  Louis, 
S.  de  Vieasaint  (8)  ;  Gilles,  Jacques  et  Guy  (9;. 

(1)  Fils  d'Antoine.  (6)  Fils  de  François. 

(2)  Tons  quatre  fils  de  Baptiste.  (7)  Fils  de  Jacques. 

(3)  Fila  d'Henry.  (8)  Fils  de  Louis. 

(4)  Tons  deuc  Us  de  Jeeqnes.  (9)  FUs  d'Adrien. 

(5)  La  notice  SOT  eette  Cunllle  est  res- 
iée eu  lilanc. 

Cr.l.M^8.)  30 
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(Dans  un  contrat  aveq  le  receveur  de  GonnevUle,  le  1"  Gillea  ne 
se  disoit  pas  escuyer.) 

Cet  annohlissenient  dudit  Daniel,  L.  G.,  S.  de  Guineville  et 
Saint  Aubm,  du  mois  d  apvril  1574,  est  fait  à  prix  d'argent.  Les 
deschandans  ej  dessus  et  leurs  enfants  fondant  aujouidhuy  unîque- 
ment  leur  noblesse  sur  ce  titre  ;  et  au  défaut  de  la  Terification  dudit 
annoblissement  en  la  Cour  des  Âydcs^  Jacques  et  Louis  furent  impo- 
sez aux  tailles,  suivant  jugement  cy  dessus,  en  la  panoisse  de  Gni- 
neviUe,  dont  ils  estoient  originaires,  et  furent  obligés  de  prendre 
des  lettres  de  relèvement,  fondées  sur  leur  minorité,  et  faute  à 
Gratien  Daniel^  leur  oncle  et  tuteur,  frère  dudit  Gilles;  et  après 
avoir  payé  la  taxe  des  nouveaux  annoblys  depuis  1573,  ils  furent 
maintenus  en  leur  noblesse  en  la  recherche  de  1634,  sur  cet  anno- 
blissement, qui  fut  produit  avec  lettres  de  relèvement  et  arrest  de 
vérification  du  15  décembre  1501. 

Lrs  (]is('*'ii(lans  iIp  Gratian,  demeurans  k  Tourlaville,  ont  pré* 
tendu  estre  nobles  de  race,  et  après  avoir  eu  quelques  arrest  en  leur 
faveur,  enfin  sur  le  contredictetpoursuilo  Je  M'....  delà  Fontaine 
et....  la  Nœ,  adjoints  ,  par  un  arrest  solennel  du  Conaeii,  et 
après  une  poursuite  de  plusieurs  années  et  dans  la  connoissanoe 
et  recherches  les  plus  exactes  de  cette  famille,  ils  ont  esté  Uédarez 
roturiers  et  usurpateurs  de  noblesse.  L*arrest  est  du  

BANNEVILLE. 
Porte  é^argant,  terni  d'iermkus,  à  ta  fasu  tU  yueufe. 

Monfault,  1463  : 

GomlMieei  DanneviUe. 

Jean  de  Ânneville,  (iuJil  lieu. 

Vail.  Guillaume  DanneviUe,  de  Montaign. 

M.  de  la  Poterie  : 

I.  Colin  DanneviUe,  S.  de  CliilTrevasl,  vers  1430. 

II.  Robin. 

III.  Guillaume. 

IV.  Koberi  ;  Guillaume.  (Ce  Robert  est  dit  de  S.  Mareouf.  15i0.) 

V.  Guillaume. 
Vi.  Guillaume. 
Vn.  Herviea. 
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M.  Chamillard  : 

I.  GullaiiiiM, 

II.  nnillauiDA* 
m.  Hervieu. 

IV.  Guillaume  ;  Jacques,  m. 

V.  François  (1). —  N.  Poerier. 

Monastic.  angiic,  t.  II,  905  :  vie.  de  Aneville, 

Cette  famille  s'est  élevée  par  la  robe  au  service  de  M,  radmiral 

•  de  Bourbon  et  de  Mad.  Jeane  de  France. 

Il  paroit  par  divers  actes  que  Robert  Danneville,  esc,  estoit  bailly 
de  Vallognes  et  maistre  des  eaux  et  forest,  pour  M.  larlniiral  en 
1509-12,  et  autros  années;  que  Jean  Danneville  estoit  lient.  i;én. 
du  bailly  de  Costentin  en  1525,  jusqu'en  ;  que  Guill"  Danne- 
ville, esc.,  et  encore  Gilles,  furent  aussy  lieutenans  généraux  en 
1553  et  autres. 

n  y  a  une  famille  Danneville  à  Morvilie.  porte  armes  diffé- 
rentes, savoir  :  d'argent  à  la  croix  de  S.  André  de  gueule. 

DAODBR. 

rOnê.  .  

Pierre  Dagier.  annobly  par  chartre  du  mois  de...  1651. 
'  Veritié  Chambre  des  Aydes. — ^Eetably  par  ceitUicat. 

Doumus. 

Parte  d'attur,  à  nx  boucles  d  'urtjmt  autour  d'un  escu  d'or,  troù  detdiU*  bouelu  en 
citef,  deux  aux  costé»,  et  une  en  pointe. 

Recherche  faite  de  la  noblesse  par  Pierre  Poter,  Jean  Pinart  et 
Gratian  Daniel,  éleus  à  Vallognes  en  1576. 

Vraille.  —  Eu  la  dite  paroisse  sont  demeurans  Robert  Douville 
et  I^'r^  p  (leHennot,  lesquels  ont  usé  et  usent  du  privilège  de  noblesse 
connue  tous  leurs  prédécesseurs,  ainsi  (pie  les  paroissiens  nous  ont 
asseuré  et  accordé,  et  qu'ils  n'en  diit  aidtre  coniioissance. 

Rn  rorif^inal  il  y  a  l'escu  de  Douville  poilant  d'azur  a  sept  bou- 
cles  d'or^  2,     2  et  t. 

(1)  Fils  de  GnUlaume»  almi  qa»  deux  anttM  mtét  eo  blanc  N.  Poerier  eit  le 
Dom  de  ea  rennie. 
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Roissy,  12  décembre  1598  : 
Frauçois,  fils  Rohort  Douville,  S.  de  la  Motte,MrgenteriedePontr 
labbé,        de  VaUognes,  a  justifié. 

I.  Robert  DoofOla. 

II.  Jean.  —  (Jeane  DoiUMOj.) 
m.  Pierre  Douville. 

IV.  Julian. 

Â  c.s[K)Lisé  ma  fille  ;  malheureusemeut  n*est  rien  qui  vaille.  Jel'ay 
&it  séparer  de  biens  et  de  corps. 

Devant  M.  Chamillard  : 

Fsorte  d'amr,  à  six  Ixnides  d*argeiit,  et  un  eaeu  d'or  panuy. 


M.  de  la  Poterie  : 

I.  Monsieur  Jean  Fortescu,  chevalier, 
n.  Guinaiime  ;  Jean,  dienU«r,  et  Richard. 
ni.Tristiii(l). 

TV.  Jacques;  Jean  et  Nicolas. 

V.  Richnrcî  et  Pierre  (2)  ;  Jacques  (3). 

VI.  Jacques  (4)  ;  Pierre  (5)  ;  Nicolas  (6). 

VII.  Guilltume  (7)  ;  AnOioine  et  Jacques  (8)  ;  Fran^oii 
VIII.  Nicolas  et  MielMl  (10);  CIuvIm  et  Jacques  (11). 

Jean  Fortescu,  ehevaUer,  garde  des  sceaux  de  Yallognetf,  devant 
JaUot,  contract  du  17  janvier  1424. 

M.  Chamillard: 

I.  Nicolas  Fortescu 

II.  Fraiifoia. 

m.  Nicolas  ;  Uichel  et  Charles. 

IV.  Michel ,  pr.;  Léonor, pr.;  Taneguy,  pr.(t2),  Jean  Nicolas,  |ir.(13);  Jean,  pr.(ii). 


D£  FORTESCU. 


PoH»  ^argeiUf  à  inU  AsMlet  d'saiir. 


V.  ...  (15). 


.  (1)  POs  de  lean. 


(9)  Fils  de  Nicolas. 

(10)  Fils  d'Anthoine. 

(11)  Fils  de  Flraocois. 
(IS)  Fils  de  Nicolas. 

(13)  Fils  (le  Michel. 

(14)  Fils  de  Charles. 


(2)  Fil?  de  Jacques. 
(B)  FiU  de  Nicolas. 

(4)  FiU  de  lUcbard. 

(5)  Fils  de  Pierre. 

(6)  Fils  de  Jacques. 

(7)  Fils  de  Jacques. 

(8)  Fils  de  Pierre 


(iS)  Deux  tils  de  Toueguy  doul  les  uoois 
ne  figurent  pas. 
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LE  FEBVRE. 


Pèrtê  i*«Mur,  à  la  fi»»  (Tor  accompagné»  â»  â»iu  em»  fiUÊridù»»  d^er,  en  chef, 

tt  un»  roM  d'orgmtt  m  jwmIs. 

I.  iata»  recereordet  laîllM  i  Vallognes,  annobly  par  chartre  du  mois  nov.  1543. 

—  R«g.  Chambre  dM  G.  19  dnd.,  avec  S5 1.  d'indamitUé.  Coar  dei 
Aydes,  28  mars  1545,  avee  indemoiti.  —  Arreit  29  noT.  1548. 

II.  Nicolas;  Thomas;  Robert. 

m.  Jean  et  François  (i);  Jacques  (2);  Robert  ^3). 

IV.  Hervé,  pr.  (<i);  LouU;  la  Bordure,  pr.,  et  Jean,  pr.;  FortosTille  (5).  Jean- 

Baptiste,  pr.,  la  H&ronnière      Jean-Anteine,  pr«,  U  Brimonniére,  et 

François-Hyacinthe,  pr.  (7). 

V.  Une  fiUe  (8)  (9) ....  (10). 

Nota.  —  Gbzistophe  le  Febvre,  S.  de  GrainteviUe>  aonobly  par 
antres  lettres,  quoique  mesmes  armes  et  iamilie. 


Port»  «f '«mr,  à  Ut  /oses       aecompagaé»  e»  chef  d»  dm*  roasi  d'argeiU  tt  d'un 

enûsoM  d»  m»m»,  m  fmnU* 

1.  Nicolas,  annobly  en  Tan  1598,  vériad  diamb.  des  Ayd.,  30  jnin  1610  et  22 

nov.  IGII.  Fin. 5501. 
il.  Jacques,  produist,  Vallog.,  S.  du  Gencstre;  Nicolas,  pr.,  Yvelot. 


FROLANT. 


Attira  FROLANT 


FOLUOT 


GIGAULT. 


PwU  d'âtmr,  e»  elewwi  d^otêtùoti^êgni  d»  Init  leaiflfw  d^arstat. 

M.  de  la  Poterie  : 
I.  HelMm  GîgauU,  S.  de  Bellefons,  ver*  1501. 


(1)  Fils  de  Nicolas. 

(2)  Fil»  db  Thomas. 
(8)  FUs  de  Robert. 

(4)  Fils  de  Jean. 


{7}  Fils  dp  Robert. 

(8)  De  Jean. 

(9)  N...,  au  de  Jean-Aotoiiie. 

(10)  N...,  fils  de  Fnuiçol8*Hyaeinthe« 

(11)  et  (12)  Ces  notices  sODt  restées 


(5)  Fils  de  François. 

(6)  Fils  dd  Jacques. 
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II.  Jean  I. 

III.  Jean  H. 

IV.  Jeu  ni;  Bernardin,  gouverneur  de  Talloi^eB. 

V.  Louis  (i);  Henry-Robert  (2). 

VI.  fientardin  (3):  c'est  le  nureschal. 

H.  ChamiUard  : 

I.  Jean. 

II.  Jean;  Bernardin  franche  de  maraaehai);  Honoré;  Charles. 
lU.  Louis  (1). 

IV.  Jaeipies,  pr.;  Hjracinthe-Robert,  pr.;  Charles-François,  pr.  ;  Bon  «Tho- 
mas, pr. 

Thaumas,  S.  de  la  Thaumassière,  advocat,  a  donné  chez  de  Brey 
(ou  de  Bury),  impr.  à  Bourges,  in-fol.  1609,  où  il  y  a  un  Nobi- 
liaire fort  ample,  où  la  famille  de  Gigault,  qu'on  dist  originaire  de 
ce  pays,  n'est  point  employée. 

Traité  du  P.  Anselme,  de  la  Généalogie  de  la  liaiscm  de  France, 
t.  II,  in-i%  288,  n.l56,  à  Paris,  chez  Loyson,  1674.  Ainsy  sont: 
Bernardin  de  Gigaut,  marquis  de  Belfonset  premier  maistre  d'hostd 
du  Roy,  fut  fait  lieut.  gén.  des  armées  de  Sa  Majesté  et  créé  mares- 
chal  de  France  le  8  juillet  1668.  11  est  fds  de  Henry-Hobert  de 
Gigault  et  de  Marie  Davaines,  et  petit-fils  de  Bernardin  de  Gigaut, 
gouverneur  deCaen,  et  de  Jeanne  aux  Fpaules.  Il  a  espousé  Magde- 
leine  Fouquet,  fiUe  de  Jean  Fouquet  et  de  Renée  Latemert,  de 
laquelle  il  a  eu  : 

Jean-Baptiste-Hernanlin  de  Glganl,  mort  â  Tâge  de  8  ans  {20  sept.  1660)  et 
ent«rrt;  dans  l'église  des  Carmélites  du  faux  bourg  S.  Jacques  à  Paris. 

Chriitophe-Louis,  marquis  de  Belfons,  uiarié  à  N...  Maiarin,  mort  en  

Marie-Magdeleine. 
Annande-Harie. 
Jeanno-Sttsanne  de  BeUbns. 

OBIF. 

Porte  un  escu  (Tazur,  à  une  foy  d  argent  t^stue  de  tnesine  et  posée  en  jasse,  et  un 
chef  d'argent  chargé  d'une  estoille  de  sable,  accaslée  de  deux  crovisaaa  de  mesme. 
—(Cet  escu  timbré  d*iuieasque  de  profil,  armé  deaes  lambrequins  d*atnr,  d*argtSnt 
et  de  sahle.) 

I.  Gnill«  Grip,  S.de  Savignj,  cens,  asseaseor  i  Vall.,  aunobl;  par  lettres  patentes, 

(t;  Fils  (I.!  J.  an  III.  (S)  FUs  d'Henry. 

(2)  Fils  (le  tieruardui. 
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déc.  1643.  —  Reg.  eh.  d«s  Comptas,  lOttov.  1644  ;  Cour  des  Aydes,  17 

oct.  i(l. 

II.  Guill*  Grip,  S.  de  Savigny,  conûrnié  par  charlre  de  janvier  1698  el  l  édit 
dot  50O.-^ertific«t  d^Hoûor  dudit  joiiv.lG96.— Reg.  Parlement»  S8  ap. 
1008.—  Ch.  doa  Comptes,  29  dud.  —  Cour  des  Aydas^  7  maj  suiv.  — 
Thrdsorien  de  Frtnoe,  16  juin  1698. 

HARCOURT. 

Pwle  de  guwht  à  deux  fiueet  d'or. 

La  plus  illustre  fiunille  de  Normandie. 

La  Roque  a  fait  riiisfnin^  de  cette  maisoD,  en  4  voL  ia-fol.,  à 
Paris,  chez  Gnunoby,  1662. 

M.  Chamiliard  : 

I.  Jacques. 

II.  Charles. 

III.  Pierre. 

IV.  Pierre. 

V.  Nicolas;  JTean,  S.  de  Lnugé,  pr.;  Jacques,  S.  d'Olonde,  pr.;  GuiU*,  S.  do 

Ficrville,  pr.;  Pierre,  pr. 

VI.  Pierre  (1). 

Tab.  monasterii  do  Bello:  Harecord.  — Brampton  :  Harerourt.— 
Milif.  lîaiin.  :  l'Y.  de  Ilareeourt.  —  Monast.  anglic,  t.  I  :  Harecur. 
— ^Id.)  t.  H  :  liarcourt  ;  et  f«  509  :  W.  de  Harcourt  et  Darecurt. 

Dans  Burton,  soiibs  Chrestre  et  Leyestre,  Sehire  dit  Harcourt, 
mais  austres  armes  et  estre  sortis  de  Jean  de  Harcourt,  maistre  de 
France  soubz  Philippe  le  Bel,  1286.  £st  dit  Harcourtj  et  non  de 
Harcourt. 

LA  HAT£. 

Porte  d  aiyentf  ckargi  d'un  quartier  de  tfueutes  accompaijiU  d  hermints,  au  dief 
d'osiir  ekêrgé  de  de*»  muioin  iTargeiU» 

M.  de  la  Poterie  : 

I.  RoborI  de  la  Hsje,  vers  1561. 
U.  Nicolas. 

(I)  Fila  de  iacque«. 
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III.  François.  '  , 

IV.  Philippe 

M.  Ghamillard  : 

I.  Nicolas. 

II.  François. 

ill.  Philippes;  Geffiroy;  Guillaunie. 
IV.  Jem-NioolM,  pr.,  d'AlMoma  (1). 

DU  HECQUET. 

P9rtt  emifé  fat  tt  dê  gimk;  «m  prmm,  i'ar  dkar^  dé  deux  ikcehet  de  gueide; 

am  etùondt  e»  kaàM  d'er  ei^pemle. 

M.  de  la  Poterie  : 
1.  Jean  du  Hecquet,  vers  1491. 

II.  GoiUaiime. 
IH.  Raon). 

IV.  Esti^nne;  Guill"  et  JaeqUM. 

V.  Baoul  et  Gilles  (2). 

M.  Ghamillaid  : 

I.  RaonU 

II.  Eslienne 

III.  Rnoul  «l  Gilles. 

iV.  Richard,  pr.,  8.  de  Hauteville  (3)  ;  Jacques,  S.  des  Vaux,  pr.  ;  Gilles,  pr.; 
et  Louis,  pr.  (V.illognes) 

Monfault  :  Estienne  du  Hecquet,  de  Nï*hou,  ser^.  d»^  Ht  autuont. 
(>ontract  du  12  mars  1402,  devaut  Raoul  du  ilea^uel,  labeli.  à 
S.  S.  le  Vie.  (5). 
Tabula  monasterii  de  Bello  :  Hecket. 

DE  HEHIIOT. 

Perte  de  gueule,  au  eroùtatU  d'argent  poté  en  cœw.  accompagné  de  treit  eeteUlee 
d'oTt  deux  ex  ekrfef  im  ex  pmte, 

M.  de  la  Poterie  : 

I.  Nicobs  (i«  III  nnot.aonoblj  par  Louis  XII,  estanl  i  liiian,  la  charte  e«t  latine 

de  1510. 


(1)  Fils  do  Guillaaow. 
(S)  Fild  d'EUeone. 
(t)  FiU  de  Raoul. 


(4)  Tous  trois  fils  de  Gilles. 

(5)  SainirSauTeur-le-Vicomto. 
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II.  Jean  et  Gaultier. 

IH.  Christophie,  Ambroisfi  et  Jean  (1). 

IV.  Jean  (2)  ;  J«an  (3)  ;  Guillaume  et  (Uivier  (4). 

V.  Nieobs;  Gnill*;  Gnill^;  Christophie  et  Unif  (9;  Gaaitvne  ;  Jeu;  Thooiaa 

et  Jacquet  (6);  Reoé;  ieequee  et  Louis  (7);  OUfier  <8). 
VI.  JesD  di), 

M.  GhaauUard  : 

1.  Gaultier, 
n.  Jeso. 

III.  Ollivier  et  Guillaume. 

IV.  Jean,  pr.,  S.  de  BriUevsst  (10);  René.  S.  de  ThevîUe,  el  Louis,  pr.,  S.  dn 

RMel(ll). 


BIT  HAKBL. 

Porte  d'or,  à  un  chevron  de  ffueule,  accompagné  /'  !r<>is  tutnét  Umitn  4$  tèkU, 
liimpas.sèx  de  fi'ieulr  r!  posés  de  profil,  deux  en  chef  el  une  en  imnte.  —  (L'escu 
timbré  d'un  calque  de  profil,  omé  de  iambrequios  de  sable ,  d'or  et  de  gueule. 
—  Edit  de  1696.) 

Estienne  du  Hamel  de  GronvîDe,  reoepveiir  des  tailles  à  Yallo- 
gnes,  et  an  précédent  procoiear  du  Roy  en  rélection;  annoMy  par 
lettres  dn  mois  d'aonst  1697. 

Son  père  avoit  été  aussi  proc.  du  Roy  en  l'élection.— N...  Moiel, 
fille  du  recepTeor  des  tailles  (12). 

JALLOT. 

Porte  d'oiur,  au  chevron  d  argent  chargé  de  trois  merUUe»  de  tabkf  aecompagnée* 
dê  Irm  iriflêi  iPor,  ânut  m  elef  el  tt»  en  pomlê. 

M.  de  la  Poterie  : 

I.  Jem  JaOot,  vers  tilO,  mnoUiss.  friaes  teb,  1477. 
U.PieiM. 


(1)  FiU  de  Gaultier. 
(1)  Ftts  de  cairisloplile. 
(3)  Fils  d'Ambroiae. 
(4}  Fil»  de  Jeso. 

(5)  Fils  de  lean. 

(6)  FiU  de  Jean  II*. 

(7)  Fils  de  OuilUoiiM. 


(8)  FUs  d'Olivier. 

(9)  FOs  d'Olivier. 
(1(1)  Fili  d'Olivier. 
(11;  Fil»  de  Guillaume. 

(12)  C'est  le  BooB  de  se  flume.  Ils 
eoreni  einq  toluls. 
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III.  Jeao,  Philippe. 

IV.  Thonus  (1);  Pieire(2). 

V.  J«equ«8  (3)  ;  Jeu  ;  Piem;  François  et  Gluries  (i). 
YI.  Ghafles  (5). 

M.  Chamilïard  : 

I.  Jean,  S.  Kemy. 

II.  Thomas. 

III.  Jacques. 

IV.  Nicolaa,  pr.,  S.  Rem;;  et  Pierre,  pr.,  S.  Remj  :  extainta. 

I.  Philippea  Fallet. 

II.  Pierre. 

III.  Jean. 

IV.  Chartes,  S.  de  Souieville,  pr.,  eztaint,  et  Pierre,  S.  de  Beaumont,  pr. 

(5  en&nts). 

lUIiUEll. 

IM  d*(niif,  4  dei»  ^tiMtfflnfWlw  d*er,  laiMM 

I.  Jacques  JuUieD,  aii]iobl;t684  Goof.lSO?.— Reg.  Ch.,  H  juillet  1611.— 

Ayd.,  22  nov. 

II.  Jacques,  adv.  du  Rojr  i  Vall.,  extaint;  et  Georges,  vio.  d'AlençoD,  pr.,  en 

Costentin. 

III.  Jacques,  vie.  demeurant  à  Aleaume,  S.  d'Arpenlign;.  et  son  Trere,  aud. 

lien. 

LA  LUTHUIUËKE. 

Ploris  d'argmtt  à  lê  croix  de  ffueuUg,  estHomids  de  quatre  Uont  de  «oUr, 
omiê  et  lûMBÊteiit  de  oueukt. 

La  fumUe  est  amplement  descrite  en  mes  recneik  de  noblesse  (6), 
M**  François  de  la  Lnthumière  est  le  dernier  de  ce  nom.  Ù  a 

fondé  le  Séminaire  de  Yallognes,  où  il  a  létably  sa  demeure  et  y 

mène  une  yie  exemplaire  et  tonte  abstraite. 
Décédé  en  odeur  de  sainteté  le  15  septembre  1699,  dans  un  regret 

général  de  toute  la  ville  (7). 

il)  nia  de  Jean.  (4)  FiU  de  Pierre. 

(S)  Fila  de  Philippe.  (5)  FiU  de  Jeao. 

(5)  FSls  de  Thoina». 

(6)  ie  ne  saU  si  l'auteuT  déaigue  aioai  d'autres  manoacrita  perdus^  on  les  livres 

de  sa  bibliuthèque. 

(1)  Ge  dernier  paragraphe  est  de  le  même  oaain,  mais  d*wie  éeriton  postérieure. 
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LAILUER. 

Fort»  ât  guenU,  é  tni$  àUtriaud'urgeiUt  duu  m  du^tt  im  m  jpoMe. 

Arrest  du  Conseil  d'Estat,3  mars  1601.  .si<;né  Bechameil,  par  lequel 
Réné  Je  Laillier,  inanfuis  de  S.  Lieu,  gouverneur  duCrotoy,  niares- 
clial  de  camp  des  années  du  Roy,  ses  enfants,  successeurs  et  [>f)sté- 
rit4^  nés  et  à  naistre  en  légitime  mariage,  a  esté  maintenu  et  gardé 
en  sa  qualité  de  noble  et  chevalier,  et  ordonne  qu'il  jouira  des  pri- 
vilèges^ honneurs  et  exemptions  dont  jouissent  les  anciens  gentils- 
hommes dudit  royaume,  avec  deffenses  à  toutes  personnes  de  Vj 
troubler  tant  et  «  longtemps  qu'il  vivra  noblement  et  ne  fera  acte 
de  dérogeance  ;  et  que  pour  cet  effet  il  ten  inacrit  dans  Je  Catalogue 
des  Anciens  Gentilshommes,  qui  sera  arresté  an  Conseil  et  envoyé 
dans  les  Tall.  et  élections  du  royaume,  en  conséquence  de  Varrest  du 
GonseQ  du  22  mars  1666,  sans  dépens.  Ân  Conseil  d*Estat,  le  Roy 
y  estant,  tenu  à  S.  Germain  en  Laye. 

Ledit  arrest  a  esté  déclaré  commun  pour  Jean,  Pierre  et  FVan<^ 
de  Laillier,  chevaliers,  seigneurs  de  S.  Lieu,  d'J^.^etMontrocber, 
par  arrest  du  G.  d*Estat  tenu  à  Paris,  27  mars  1669. 

Jean  est  le  propre  frère  dudit  S.  de  S.  Lieu;  Pierre  et  François 
sont  ses  cousins,  sortis  de  Nicolas  Laillier. 

Généalogie  en  l'arresl  : 

I.  Jean  de  Lnlliw,  9  raqvsitei,  1518. 

II.  Jean,  t  contracts  (15Ï9)  dev.  Jetada  Houttîer,  UMA,  1  Mont. 

III.  Pierre,  IS  pièces  :  Baplesnic.  1550.— Prest.  et  serment  eatre  noble»,  1589. 

—  Actes  de  Cberixturg  et  Vaiiogoes,  considérables* 

IV.  Louis  el  Nicolas. 

V.  Réné  (S.  Lien),  eztaint;  Pierre  (HeraaviUe),  ext.;  Guill«  (Gonehi).  est.,«t 

Jean,  S.  de  S.  Lieu,  colond  deaialerie;  Pierre,  L.  dn  B.d*Al.;  Jolian, 

cur.  et  officiai  de  Vallog.,  et  François,  adv.  du  Roy. 
VL  N...  et  N..-,  fils  de  Jean»  et  N....,  fille  de  Pierre  (d'Alencoi^. 

MANGOll. 

Porte  d'or,  au  chevrun  de  gueule,  accompagné  de  trois  gonds  de  sable  ;  au  chef 
d'axur,  «kar§i  d*ime  imm  dVr  «erton/  4»  nuaget  de  metme»  auottée  de  dew 
eUmike  d'or. 

M.  deRoissy,  1598  : 
Michel  Hangou,  dît  de  Brix,  annobly  par  ehartre  d'octobre  1576,  jonira. 
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FAMILLES  NOBLES 


M.  de  la  Poterie  : 

I.  Michel  Mangon.  annobly,  1576. 

II.  Pierre;  Thomas;  Robert;  Guill*.  eit. 
m.  Jean  (1);  Jean  {%). 

IV.  Jeaa  (3). 

M.  CQiainillard  ; 

I.  Iffidiel  Mn^on,  umobly  par  ekirlnd*octob.  1576.  sniiiiit  TMl.»  VeriM 

CSh.  én  Comptas.  12  oof .  ennriv..  Md.  an.    Cour  des  Aydes,  30  janv. 

1577.  —  Finances,  quinze  cents  eseus  d*oriol. 

II.  Pierrrt-,  Thmiias  ;  Hob^rt;  Guill',  ext. 

III.  Jean  {i}  ;  Michel,  exlainl  (5)  ;  Jean,  S.  d'Emer^,  pr.  (6). 

IV.  Jcaa  (7). 

T.  PieiTS,  pr..  vie.  deVall. 
VI.  Joliaii. 

La  famille  Mangoii  est  assurément  très-ancienne,  et  elle  n'a  pris 
de  Chartres  d'annoblissement  en  1576,  que  ad  melius  esset,  et  par 
crainte  d'estre  inquiétez  par  la  perte  de  leurs  titres,  arrivée  à  cause 
des  ligues  et  guerres  précédentes  qoi  forent  dans  le  pays,  où  cette 
Hsmille  fut  brôslée  par  de  poissants  ennemys.  Il  y  a  assurance  qpe 
les  ch^s  de  eette  £unille  noble  passèrent  andennement  en  Italie  avec 
les  seigneurs  et  gentilshommes  normands  qui  conquirent  le  royaume 
de  Napks  et  la  Sicile,  comme  d'autres  passèrent  cy  après  à  la  con- 
queste  d^Angleterre  soubs  le  duc  Guill*. 

Cette  noblesse  normande  s'habitua  en  Italie,  particulièrement  au 
royaume  de  Naples,  où  la  plus  part  des  grandes  et  illustres  finnilles 
se  glorifient  d'estre  normandes.  Entre  ces  maisons  de  distinctLoUi 
celle  des  Ifangon  se  trouve  en  la  pcovince  de  Galabre  Gitérieure. 


(4)  Fila  de  Pierre. 

(8j  Deux  pages  couMcréea  à  cette  fàmiUe,  aux  folios  113  et  178,  sont  restées  en 

blanc 


MAÂÏIM 


(1)  Fils  de  Pierre. 
(S)  FiU  de  Robert. 
(I)  FOs  du  iw  Jean. 


(5}  Fils  de  ThornsB. 

(6)  Fils  de  Roi>ert. 

(7)  Plis  de  Jean. 
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DU  MOUSTIER. 


Port»  é»  mMê,  à  U  erotc  fiewdéiêét  i*mfmU,  wwftmrf  4»  fuatn  rom  <b  mum, 

M.  (ie  la  Poterie  : 

1.  Pierre  du  Houstier,  vers  1454. 
n.  lUehard.  —  PUetê  fwMwt. 

III.  Jean. 

IV.  Richard  ;  Robert  ;  Louis  et  François. 

V.  Arlur,  L.  du  B.  de  Cost.,  à  Vallognes. 

VI.  Louis,  aussj  L.  du  B.,  à  Vallognes. 


I.  Rogar  dn  Mmutier,  Vflnl484. 

II.  Jean. 

III.  Richard  et  Jean. 

IV.  François  (1)  ;  François  (2). 

V.  Jacques  (3). 

M.  Chamaillard  : 

1.  Jean  du  M. 

II.  Robert,  ext.;  Richard  ;  François,  ext.  ;  et  Louis,  exl. 
m.  Artnr. 
IV.  Louis. 

V.  Jacques,  L.  du  B.,  à  VaUogOM,  ^arié  i)  N...  PltMard* 

VI.  Deux  enfants. 

M.  de  Roiflsy  : 

François  da  Mbnstier,  demeuiant  à  YauTille-la-Bigot,  veu  ses 
litreSy  jouira,  mais  non  son  prétendu  oncle,  attendu  qu'il  ne  justifie 
avoir  ttté  frère  de  Richard,  ne  lils  de  Jean,  ancien  noUe.  Rendra 
ses  pièees.  —  Depuis,  led.  oncle  a  justifié. 


Aatre  OU  MOUSTIER. 


S.  MERE6LIE  ou  MEREGLI8E. 


PorU  d'oMUTt  à  nx  onf^  fCor,  trois,  dtux  si  «». 

M.  dé  1a  Poterie  : 

I.  GhîUmuiw  de  S.  Henglise,  ven  1511. 

II.  Jean  et  Pierre. 


(1)  TiU  <J<-  Richard, 
(i)  H\i  dri  Jean. 


(8)  nia  de  Fiençols,  petit-fils  de  Ri- 
chant. 
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III.  Guillaume  (1). 

IV.  Louis  ;  GnObaiiM  et  Gillet^  m  16M. 

M.  Ghamillard  : 

1.  Jean, 
n.  GmDaiiiiie. 
ni.  Lmiî*. 

tV.  Piflcfe,  pr.p  S.  d*OiiioiitffiUe-lfr'Rocqae. 

Blonfanlt: 
Hario  Meragliae»  d«  OmomOle. 


S.  MARIE. 

M.  de  la  Poterie: 
I.  M.  de  S.  Marie. 

n.  M"  Guaiaame  ;  Miehel  ;  Raoïil  et  Jean. 

III.  Raoul  (8). 

IV.  Jean. 

V.  Jean. 
TI.  NieolM. 

VII.  leequet;  Umt  et  Jen. 

VIU.  Jacques,  S.  d'Aignena;  Philippe*  DobniUe  (3)  et  Rend  de  S.  d'Oatra^ 
beau  (i). 


MEURDRAT  (andem). 

Porte  de  gueule,  à  deux  jemelies  d'or,  au  léopard  en  chef,  4ê  même  méiail. 

Monfaully  sergenterie  de  Vallog.  : 

Guillaonae  Meurdrat,  de  Grenerille. 
Jean  Meurdrat,  de  la  Pumelle. 

Idem^  sergenterie  de  Beanmont  : 
Pfailippot  Meurdrat,  dud.  lieu  dlvetot. 

Roissy  :  rien. 

MM.  la  Poterie  et  (^liamiilarJ  : 

I.  Guillaume  ^uldrat,  vers  iSilS  ;  fut  au  droicl  des  Pairs  de  S.  Mereglise,  S. 
Harcouf  et  Foatenajf  en  1510. 

(1)  FUi  de  Jean.  (S)  Tous  deux  fils  de  Jaeqoes. 

(S)  Fils  de  KaonL  (4)  FUs  de  Jean. 
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11.  Robert,  S.  de  Coues ,  et  Jean, 
m.  Robert  «t  Goillmime  (1). 

IV.  Guillaume;  Jean  ;  Robert;  Nicolas. 

V.  Bon-Reaé  ;  Anloino  ;  JaeqMs  et  Nicolas. 

MARTIN. 

(Voir  ce  qui  en  a  été  dit  ci-devant) 

MOREL. 

(Cette  généalogie  est  resiée  en  blanc.) 

OSBEH. 

Porte  d'arjfMl,  à  h  enixit  ganli,  tantumie  d$  qyain  Htm êt  iÊkk* 

Mon&ult  : 
Pienè  0»b«r,  «le  S.  Herie  dn  Mont. 

M.  de  la  Poterie  : 
Oeber,  folio 

M.  Chamillard  : 
Jean-Fraiifoit  0«ber,  CareoUn,  sergenlerie  de  S.  Unie  è»  Méat. 

OGIER. 

Porte  d*  taUefOU  boit  de  rrrj  d'or,  surmonté  d'une  rote,  et  un  croùtant 

d'argent,  en  pointe. 

M.  Chamillard  ; 

I.  Artnr. 

II.  Louii. 

III.  Guillaume. 

IV.  Georges ,  veriiier  G.  marteau  de  Vallognes,  pr.  —  Holo  et  certificat,  12  may 

1671. 

(1)  nie  de  Robert. 
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P0£R1ER, 

P9rU  4r«Mr,  m  dmnm  ^or  mccompagni  de  deux  ettoilks  d'ârgmU  en  chef  a  d'un 


I.  TlmiMi,  S.  ds  Taux  et  d«  Tli«a.  —  Arrest  dn  GomaiU  9  aonst  1575. 

ragistré  au  Parlement  à  Rouen. 
U.  Jacqups,  S.  d'A nfre ville ,  vicomte  de  Vallojçnes,  L.  G.  et  Pr.  au  B.  de  Cos- 

tentia,  puis  président  au  Parlement  de  Rouen  ;  Julian ,  S.  d»  Sotorille, 

prétUnnt  dei  <l«uat  I  Vallognes.  exUmt  ;  et  Gilles,  S.  de  la  Duquerie, 

neomla  de  SUSau? enf«-le>Vicomte. 
m.  Adrien  ,  baron  d'Anfrevillo  ;  Jacques ,  advocat  au  Parlement ,  S  de  Lysie  , 

extaint;  Nicolas,  S.  de  Lysle,  et  Verdugetorix,  S.  de  TaïUepied  (i) ; 

N...,  S.  de  laDuquerie  (S). 
IV.  Mirie,  oomtene  de  Âsmrron  (3)  ;  François,  S.  de  Franqueville,  tué  au  siège, 

1641  ;  Adrien,  prétktent  aa  PkrtenMiit  ;  GiHee ,  S.  de  FnnqtMrille,  et 

Jacques,  S.  de  S.  Michel,  extaint  (4);  N...  (Calleville);  N...,  fille  ;  Jacques, 

bailly  de  St-Sauveur  (qui  eal  3  Mes)  ;  N...;  N...«  ouré  de  S.  Sauveur  (6)  ; 

Jacques,  S.  de  Porbatl  (G). 
V.  N...,  S.  d'ABfiwTffle,  et  N...,  S.  de  FfanqoeriUe  (7). 


POUPET. 

Pêrte  d'êtUTt  à  farcfv»  paUe  ^or^  accompagnée  de  <ro/<  eraisiMli  de  meeme,  deux 

I.  N...,  chirte  fehvrifr  1509.  —  Finances,  200  eaeue  nll.^3âO  1.  —  Arrest  G. 

de  Par.  —  Maintenue  9  aousl  1596. 
n.  Pierre  I  et  Pierre  U. 

IIL  Lonis,  extaint  ;  Tbonna  et  Guillaume  (8)  ;  Jeeques 

IV .  Pierre  (10)  ;  Verdngetorix  (  H  )  ;  Louys  (12). 

V.  Julien  (Vauville-Fresville)  (13)  ;  Jacques,  pr.  (Vclly),  et  François,  pr.  (U); 
Gilles,  pr.  (la  Roche'AnfreTille),  et  François,  pr.  (15). 


(1)  Tous  tiia  de  Jacques.  (9;  Fiis  de  Pierre  11. 

(2;  i-  ils  de  fiiUse.  (10)  Fils  de  ThoneB. 

(8)  Fille  d*Adrien.  (H)  FiU  de  Guillenroe. 

(i  l  V\U  de  Nicolas.  (12}  Fils  de  Jacques. 

(5j  Fils  de  Vercingetorix.  (13)  Fils  de  Pierre, 

(«j  File  du  sieur  de  la  Daquerie.  (U)  Fils  de  Verdnfétorix. 

(7)  FiU  dv  Gilips.  (IB)  File  de  Louya. 

(8)  Fils  de  Pierre  I". 
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oiLA  une  question  plus  difficile  à  résoudre,  qu'elle  n'en  a 
Tair  ;  et  cependant  la  plupart  des  lecteurs  de  cet  artide 
y  répondront  affirmativement,  sans  hésiter. 
Ji  me  parait  néanmoins  que  cette  opinion  n^est  pas  juste,  et  qu'elle 
appartient  à  la  catégorie  de  ces  préjugés  historiques  dont  il  est 
temps  de  se  débarrasser. 

Je  suis  loin  de  vouloir  affirmer  qu'au  moyen  âge  ce  qni  s'est 
passé  dans  un  pays,  ou  dans  une  province  de  ce  pays,  a  dû  se  passer 
de  même  dans  les  autres  parties  dudit  territoire,  ou  dans  la  contrée 
voisine.  Mais  il  me  semble  qu'on  peut ,  sans  témérité ,  admettre  que 
des  faits  qui  étaient  légalement  établis  dans  deux  contrées  en  rap~ 
prats  constants  avec  un  centre  timitropbe  où  Ton  parlait  la  même 
langue,  il  me  semble,  dis-je,  que  ces  &its  ont  bien  pu  se  reproduire 
au  sdn  de  ce  dernier  pays  ? 

Dans  la  Suisse  romande,  surtout  dans  le  canton  de  Yaud,  soumis 
Jusqu'en  1536  à  la  domiuation  do  la  maison  de  Savoie,  les  armoi- 
ries ne  paraissent  guère  qu'au  xni*  siècle,  et  même  à  cette  époque 
divers  actes  prouvent  que  la  petite  n(»}tl«'sse  allodiale  n'avait  [njint 
de  sceaux;  tjue  lorsqu'il  fallait  sceller  un  contrat  quelconque,  ou 
priait  l'abbé .  le  prieur  ou  un  grand  seigneur  voisin ,  d'apj)Oser 
son  scf'l  au  j>ic(l  dt  rartc  en  question.  Si  tel  était  alors  le  cas  de  la 
petilf  ii(»l>l<'sse  alliKlialr.  il  va  sans  diiv  (pic  la  noblesse  ministérielle 
ne  possédait  non  plus  m  sceaux  ni  arnioirit-s. 

Au  XIV*  siècle,  la  nol>lesse  ministérielle  prend  une  position  plus 
relevée  ;  elle  iinit  par  s'égaler  à  la  petite  noblesse  allodiale,  par 
se  confondre  avec  elle;  plusieurs  de  ses  membres  obtiennent  la 
T.  l**.  (No  9.  Mars  1865.)  SI 
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chevalerie.  Or,  les  chevaliers,  qui  man^haieiit  depair  avec  les  sires  ou 
hauts  (Mirons,  puisque  dans  les  actes  on  leur  donne,  comme  h  ces 
derniers.  la  qualiiication  de  Dominiis,  prirent  dos  .irmoiries.  Les 
autres  membres  de  leurs  familles,  hien  ipie  n'étant  point  chevaliers, 
les  imitèrent,  et  vers  la  tin  du  susdit  siècle  la  petite  noblesse  eut 
généralement  armes  et  sceaux. 

Mab  pendant  que  la  noblesse  ministériélle  montait  pour  ainsi  dire 
en  grade,  et  sè  fondait  avec  la  noMesse  allodiale,  «ne  aolpe  classe 
de  la  sodété  s'était  foit  ausn  sa  place  an  soleil.  Du  n[*  an  23^  uède, 
il  est  évident,  par  plusieurs  chartes,  que  dans  la  Suisse  romande  se 
trouvait  un  nombre  considérable  d'hommes  libres  qui  possédaient 
leurs  biens  en  franc-alleu.  C'est  cette  classe  qui  approuvait  [taudor- 
bat)  l'élection  des  rois  de  la  Bourgogne  transjurane,  élection  qui 
était  faite  par  les  grands  du  royaume.  G»  hommes  ne  devaient  autre 
chose  que  le  service  militaire,  et  même  au  souverain  du  pays  seofo- 
ment;  aussi  se  regardaient-ils  comme  fort  au-dessus  dëi  wininté- 
riaux*  Et  ils  avaient  raison,  cai*  ces  derniers  n'étaient  pas  libres  de 
leur  personne.  On  voit  par  exemple,  dans  les  partages  (pie  les  difTé- 
rents  membres  de  la  maison  de  Neuchalelfont  de  leurs  domaines,  les 
niinistériaux  être  répartis  absolument  comme  des  serfs  ;  et  cepen- 
dant, parmi  les  noms  de  famille  de  ces  individus,  il  en  est  qui  plus 
tard  sont  devenus  illustres, 

Les  hommes  d«!  franc-alleu  [homines  liheri  ,  aussi  nommes  hom- 
mes du  roi,  ou  honmies  royés  [hnmhies  rci/ti),  étaient  donc,  au 
point  de  vue  social,  supérieurs  aux  niinistériaux  ;  quant  à  leur  posi- 
tion matérielle ,  elle  devint  fort  précaire  après  l'extinction  de  la 
famille  royale  de  Bourji;o«j:ne  transjiirane,  et  [)endanl  les  troubles 
qui  suivirent  ce  fait  si  désastreux  [xair  la  Suisse  romande. 

ï^es  dynasles  ou  hauts  barons  cherchaient  à  soumettre  les  hommes 
libres  à  leur  domination  ,  et  les  ducs  de  Bourgogne,  représentants 
de  l'Empereur,  avaient  une  jxiiae  intinic  à  protéger  elhcaceraent 
cette  classe  d'individus,  alors  très-disséminée  dans  la  campagne. 

Dans  cette  extrémité ,  et  pour  se  créer  ainsi  des  points  d'appui 
contre  la  haute  nd>les8e,  les  recteurs  de  Bourgogne  de  la  maison 
de  Zllringhen  favorisèrent  les  agglomérations  d'hommes  libres  sur 
des  points  généralement  choisis  par  ces  princes;  et  on  les  vitse  réunir 
dans  des  lieux  entourés  de  murailles,  et  nommés  bitrgs  (prononcez 
bourgs)  ;  de  là  leur  nom  collectif  de  àurger  (bourguer);  en  françaia, 
BoDROiois.  Les  villes  de  Fribouig,  en  Suisse,  de  Berne,  etc.,  etc., 
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n'ont  pas  été  peuplées  différemment;  il  ne  faut  done  pas  s'étonner 
si  dès  le  xi*  sikie  les  Bonrgeob  de  ces  villes  siégeaient,  dans  leurs 
conseils,  àcAté  d'individus  appartenant  aux  familles  de  la  meilleure 
noblesse  du  pays.  Ils  étaient  hommes  libres,  ne  devaient  obéissance 
qu*à  TEmpereur,  et  jouissaient  du  privilège  d'administrer  leur  com- 
munauté de  la  manière  la  plus  indépendante  ;  à  part  une  redevance 
assez  faible .  et  le  droit  de  haute  justice  dévolu  à  l'empire,  le  gou- 
vernement de  la  cité  leur  apparten<iit. 

Lorsque  la  maison  de  Savoie  eut  étendu  sri  domination  sur  tout 
le  pays  de  Vaud,  au  cwnmracement  duxiv'  siècle,  elle  trouva  déjà 
bon  nombre  de  ces  communautés  libres  ;  et,  suivant  en  cela  la  poÛ- 
tiqiïe  des  Zûringhen,  elle  en  fonda  de  nouvelles. 

Parmi  ces  dernières,  on  rt'niart|uait  surtout  les  quatre  bonnes 
villes  du  pays  de  Vaud  :  Moudun,  Ycerdun,  M'nuji's  et  Nyon.  (]es 
villes  avaient  des  privilèges  encore  [)lus  eti-nilus  (pie  les  autres  cités 
libres  du  pays  :  les  hommes  siégeant  dans  leurs  conseils  apparte- 
naient souvent  à  la  meilleure  noblesse,  et  les  au  1res  familles  du  Conseil, 
comme  on  les  appela  plus  t;ml ,  s'allièrent  bientôt  à  la  nobless»'.  des 
environs,  soit  en  épousant  des  filles  de  gentilshommes,  soit  en  don- 
nant aux  iils  de  ces  gentilshommes  leurs  filles  en  mariage.  Ces 
Bourgeois  eurent  encore  la  faculté  de  posséder  des  liefs  nobles  ;  il  est 
donc  assez  naturel  qu'ils  aient  pris  des  armoiries  comme  les  nobles. 

Je  me  suis  servi  à  deasrân  de  l'expression  prendre  des  armoiries^ 
et  l'ai  répétée  plusieurs  fois,  parce  qu'en  mûnts  pays  nombre  de 
personnes  croient  que  les  gentilshommes  eux-mêmes  ne  peuvent 
porter  que  les  ormes  qui  leur  ont  été  concédées  par  le  Souveridn.  Il 
est  certain  que  diverses  fiunilles  anoblies  pour  des  faits  honorables 
ont  reçu,  avec  leurs  lettres  de  noMesse,  des  armoiries  ;  mais  l'opinion 
citée  plus  haut  n'en  est  pas  moins  entièrement  fausse,  en  particulier 
pour  la  Suisse  et  la  Savoie,  et  probablement  aussi  pour  la  France , 
en  ce  qui  concerne,  surtout,  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté, 
c'est-à-Klire  les  provinces  limitrophes  de  la  Suisse,  les  seules  dont 
je  connaisse  un  peu  les  us  et  coutumes.  Sur  cent  familles  nobles 
de  la  Suisse  romande,  on  n'en  trouverait  pas  dix  qui  tinssent 
leurs  armoiries  d'un  Souverain.  Non;  ces  familles  adoptèrent  les 
armes  qui  leur  convonai^t,  et  même  en  changèrent  quelquefois 
sans  qu'aucune  autorité  supérieure  eût  l'idée  de  s'en  préoccuper. 
Ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  aux  maisons  de  Savoie,  de 
Genève,  de  Neuciiatel,  lorsqu'elles  n'étaient  pas  encore  souveraines. 
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puis  aux  sires  de  Granson,  de  Drains,  dt»  Blonay^etc.,  qui  faisaient 
partie  de  Li  hmitf  noblesse  du  pays  de  Vaud. 

Il  s'agit  maintenant  de  voir  si,  font  en  admettant  que  les  nobles 
avaient  le  droit  prendre  des  armoiries,  on  [mmiI  eoiic<?der  ce  même 
droit  aux  honiinrs  lihics  des  villes,  aux  B<)i  Hr.r,(»is? 

Ma  réponse,  afjirmalu^e  sur  ce  poittt,  est  contenue  clairement 
dans  l'extrait  qui  va  suivre,  provenant  de  la  (  ,liarte  des  franchises 
de  la  ville  de  Nvon,  sur  le  lac  de  (lenevi'.  Nvnn  était  la  dernière  des 
quatre  bonnes  villes  du  pays  de  \'^aud,et  ses  fram  liises  éliiient  iden- 
tiques a^  ec  celles  des  trois  autres  bonnes  villes^  toutes  calquées  sur 
celles  de  Moudon ,  rédigées  en  1293. 

Voici  Textrait  en  question ,  il  est  tiré  des  Vœumeniê  historiqttes 
rektlifsà  r histoire  du  pays  de  Vaud^  par  le  baron  de  Gréons,  pages 
99-64,  et  notes  : 

«  liem,  que  les  Bonrgoois  poissent  acquérir,  tenir  et  entrer  en 
»  possession  d'un  fief  noMe  on  autre,  comme  les  nobles  et  autres 
»  capables  de  telles  chosesj  en  payant  le  laod  au  septième  denier  8*il 
>  estdù. 

»  Item^  qu'entre  les  nobles  (Bourgeois),  tes  praniers  nés  socoè-* 
9  dent  aux  armoiries  paternelles,  et  à  la  maison  du  père  laqueUe  ils 
»  aimeront  le  mieux,  avec  les  choses  qui  rattoncberont  tout  autour, 
»  les  murs  et  les  fossés  d'icelle,  de  la  longueur  de  quarante  toises, 

»  et  chaque  toise  de  neuf  pieds,  outre  la  rate--part  À  eux  compétente 
»  dans  le  reste.  Que  cependant  entre  les  Bourgeois  non  nobles,  ledit 
»  privilège  n'ait  pas  lieu,  et  que  Vécu  s<jitàoelui  à  qui  appartiendra 
»  la  maison  même  dans  laquelle  le  père  faisoit  sa  résidence  dans  le 
»  temps  de  sa  mort.  >> 

Op  voit,  par  ce  court  extrait,  le  droit  reconnu  aux  Bourgeois 
d'acquérir  et  de  tr?iir  des  tiefs  noldes,  en  payant  le  laod  au  septième 
denier  [  les  nobles  le  payaient  au  cinijuiemej.  On  voit  de  plus  que 
les  Bourgeois  avaient,  aussi  bien  (jue  les  nobles,  !<•  (iroit  de  porter 
des  armoiries.  Quelijues  pages  plus  haut,  le  droit  de  chasser  minuie 
les  nobles  (termes  de  la  charte)  leur  est  aussi  re»  uunu.  On  voit  enlin 
qu'au  xin®  siècle  les  armoiries  n'étaient  pas  encore  irrévocablement 
fixées,  puisque  chez  les  nobles  c'est  l'ainé  qui  continue  ré<:u  du  père, 
et  chez  les  autres  Bourgeois,  celui  d»  fils  qui  retenait  la  maison  où 
le  père  avait  demeuré  lors  de  sa  mort.  H  fout  remarquer  que  dans 
nos  yilles  suisses,  la  Bourgeoisie,  comme  corps,  comprenait  bon 
nombre  de  fomilles  nobles  et  qui  prenaient  cette  qualification  dans 
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tous  les  actes  publics  et  privés.  Ces  familles  appartenaient  souvent 
à  un  corps  de  métier,  ainsi  que  de  nos  jours  ,  en  Angletme,  le  due 
de  Wellin^on  fut,  comme  bourgeois  de  Londres,  de  la  corporation 
des  marchands  de  poisson. 

Jecrois  avoir  suffisamment  démontré  que  dans  la  Suisse  romande 
(cp  qui  doit  s'entendre  des  cantons  de  Genève,  Vaud,  Neuchatel  et 
Frihouri;  les  Bourgeois  des  villes  libres  avaient  le  droit  de  porter 
des  armoiries.  Eh  ]>i«'M  !  les  Hoiiri^eois  des  villes  si  considérables  et 
si  puissantes,  au  moyeu  âge,  de  liesaii(;on,  DAle,  Bourg-en-Bresse, 
Lyon,  etc.,  etc.,  eurent-ils  aussi  rr  nn-inf  droit  ? 

Le  fait  paraît  probable^  lorsqu'on  voit        les  rbari;es  d  t^  hevins 
tif  bon  nombre  de  villes  françaises  (deLvon  entre  antre.s  ,  conféraient 
la  noblesse  béréditaire.  Les  familles  intlut-ntes  de  ees  villes,  celles 
parmi  les(]ne]]es  on  élisait  b-s  écbevins.  auront  certainement  alors' 
|)orté  des  armoiries,  et  cela  sans  aucunr  oj^Hisition. 

Dans  la  Suisse  allemande,  toute  lannlie  régiments  fdhig^  c'est-à- 
dire  dont  les  membres  avaient  le  droit  de  faire  partie  du  conseil 
souverain  de  la  république,  portait  dt  droit  des  armoiries.  Ces 
armoiries  étûent  enregistrées  dans  le  lÂvre  des  Bourgeois  y  déposé 
aux  Archives  de  l'État.  Et  maintenant  encore,  bien  que  ces  sortes  de 
privilèges  aient  été  abolis,  tonte  personne  qui  obtient  son  aggréga- 
tion  aux  Bourgeoisies  de  Keme,  Bàle,  Zurich»  Saint-Gall,  etc.,  etc., 
doit  se  choisir,  lorsqu'elle  n'en  a  pas,  des  armes,  et  les  faire  enre- 
gistier. 

Dans  l'origine,  il  était  aisé  de  distinguer,  en  Suisse,  les  armes 
noUes  des  armes  bourgeoises.  Les  premières  étaient  timbrées  d'un 
casque  grillé  ;  les  autres,  d'un  casque  ouvert.  Mais  h  partir  de  la  fm 
du  XV  u'  siècle ,  et  surtout  depuis  que  les  capitulations  militaires 
avec  la  France  amenèrent  pour  les  officiers  suisses  des  séjours  pro- 
longés sur  ce  territoire,  cette  distinction  ne  fut  plus  observée  que 
chez  les  Suisses  allemands,  où  des  règlements  sévères  la  maintinrent 
jusqu'à  la  révolution  de  1798.  Dans  la  Suisse  romande,  cbacun  finit 
par  s'idfubler  d'une  couronne  de  niari[uis  ou  de  comte,  abandon- 
naut  sottement  les  ■vieux  i  imiers  bistoriques  de  la  famille.  l']t  Ton 
dit  ([n'en  cela  nos  otliciers  suisses  roniands  suivueut  le  mauvais 
e\em[>le  que  leur  donna  une  très-grande  partie  4^  la  noblesse  tr&or 
çaise  

Dans  la  Suisse  actuelle ,  prend  des  armoiries  (jui  veut;  mais,  à 
défaut  de  règlemeuls  de  police  ou  auli'es,  le  ruUculefait  vite  justice 
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de  ces  usurpations  innocentes,  car  Jes  ilecueils  officielsd' Armoiries 
existent  dans  pres^jue  tous  les  cantons,  et  plusieurs  Diciionnain  s 
historiques  reposant  sur  ces  bases  ,  ont  été  publiés  [lai  <lt  s 
hommes  impartiaux  et  parfaitement  indépendants.  Ces  Aruioriaiix 
font  foi  dans  les  cai-  douteux,  et  l'opinion  publitpie  les  accepte 
comme  documents  officiels,  par  cela  même  que  leurs  auteurs  ont 
prouvé  qu'ils  les  avaient  rédigés  en  dehors  de  tout  esprit  religieux 
ou  pditiquu,  de  tout  intérêt  préconçu.  ' 

Mais  qu'il  me  soit  permis  de  dire  encore  quelques  mots  sur  le 
droit  qpz  l'on  conteste  aux  Familles  Qouiig^ises,  de  pouvoir  légale- 
ment porter  des  armoiries  : 

Est^il  juste  que  les  membres  d'une  fomille  honorable ,  marquant 
dans  l'histoire  du  pays,  et  qui  pendant  cinq  on  six  générations  a 
fourni  des  magistrats  ajrant  pris  part  an  gouvernement  de  la  chose 
publique  y  ayant  occupé  des  charges  élevées,  est-il  juste  que  ces' 
personnages  soient  privés  d'un  droit  honorifique  dont  jouit,  par 
exemple,  le  descendant  d'un  seigneur  4e  six  ou  sept  chaumièrôs, 
quoique  portant  un  nom  parfaitement  ignoré ,  si  ce  n'est  des  regis- 
tres baptistaires  ou  matrimoniaux  de  sa  peroisset 

La  noblesse  ^orighœ  ne  p<Mit,  suivant  moi,  que  gagner  beaucoup 
à  faire  une  place  à  côté  d'elli-  à  la  noblesse  du  mérite  ;  et,  pour  ma 
part,  je  suis  lier  «rappartenir  à  une  nation  où  depuis  r.iNo  siècles 
le  Gentilhomme  de  Uai^e  ne  croît  point  déro^'er  en  an  ordaut  de  plein 
gré  les  droits  honoritiques  ^out  il  jouit,  à  la  Bourgeoisie  qui  a  bien 
mérité  du  pays. 

Coloael 


Neuehatel,  8  mars  t863. 


ÉTUDES 

dlSTORIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


ÉCRIVAINS  APPARTENANT  A  U  NOBLES^ 


II 


François  de  Scépeaux,  iMaréchal  de  Vieilleville. 


u  xn*  siècle ,  un  prélat  romain ,  désirant  flageller  les 
jaloax  et  les  sots,  leur  prêta  ces  paroles  :  «  Qu*est-il 
»  besoin  de  célébrer  dans  des  oeuvres  écrites  et  la  vie  et 
.  »  la  mort  des  hommes,  de  consaerar  par  un  souvenir  impérissable 
n  les  événements  divers  de  ce  monde  et  les  phénomènes  variés  qu*il 
»  présente?  (1)  » 

C'est  bien  là,  en  effet,  le  langage  des  envieux,  des  détracteurs  et 

de  ceux  qui  se  complaisent  dans  leur  égoïsme  et  leur  nullité.  Peu 
soucieux  du  mérite  des  autres,  ils  font  volontiers  litii  r  -  <!e  celui 
(ju*ils  croient  posséder,  à  la  condition  d'ensevelir  dans  le  silence  les 
renommées  qui  les  offusquent,  en  les  immolant  à  leur  impuissance. 
L'auteur  que  je  viens  de  citer,  pour  leur  répondre  emprunte  au 
divin  Platon  ce  beau  passade  :  «  Puisque  riiomme,  par  nature,  a 
»  soif  de  stùenee,  l'ignorant  sans  mémoire  des  clioses  du  passé 
»  tombe  dans  i'abrulLssemeat  animal  ;  il  vit,  c'est  vrai,  mais  comme 


(1)  Quidnecease  esL  vitas  vel  mortes  bominum,  diversasqae  muiidi  casus  liUem 
oommeodare,  prodigia  rerom  acriplis  imprcMa  p^eUiare  t  —  (Jour,  mua  Casa.) 

Omnifl  si  quidem  h.omo  naturalîter  scire  desideral  et  homo  sîoe  litterk  et  f>rœl(!r- 
itorum  rcmini âcentia ,  iii  besli.ilem  dilabitur  Bloliditatt'm  cl  cjiis  tUb  vifi  butuiuis 

reputanda  est  sepultura          Kl  si  !u  mortuoruiu  aiiliquorum  pnBMllooliaiU  COQ- 

t«aiut:udo  oblivUcem,  qu»  tut  rcmimacetur  ?  —  (l0£M.) 
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r>  dans  un  tombeau  S'  vous  oubliez,  en  les  méprisant,  ces  grands 

»  morts  antujues,  qui  se  souviendra  de  vous?  « 

Maiçnifique  ajM)stroj(hè,  à  l'adresse  de  ceux  (jui,  à  la  piste  des 
œuvres  de  l'intelligence  sur  le  passé,  s'exclament  dans  un  éternel 
refrain  :  Cui  bono  ? 

—  A  quoi  bon? 

—  D'abord,  je  répondrai:  Quand  eessortesd'étuâes n'auraient  pour 
eÊBi  <(ue  d'exeroer  l'esprit  et  la  plume,  en  donnant  à  la  pensée  une 
forme  précise,  lumineuse,  élégante,  noble,  ipialités  précieuses  qui 
ouvrent  à  Tintelligence  des  horizons  nouveaux,  ce  serait  déjà  un 
grand  bien* 

Hais  j'irai  plus  loin  :  Je  prétends  que  la  raison,  le  goût  et  le 
jugement  y  gagnent  Le  beau  appeUe  le  beau;  la  vérité,  par  ses 
incitations,  provoque  la  vérité  ;  et  la  vertu  est  contagieuse. 

J'ai  cette  foi  profonde,  que  les  méditations  sur  les  hommes  et  les 
choses  du  passé  vous  rendent  meilleur.  Et  malheur  à  celui  qui  ne 
sait  pas  profiter  des  enseignementsqu'ilyrencontre,  pour  gouverner 
dans  le  présent  et  l'avenir  son  cœur  et  son  âme. 

Ces  études  laborieuses,  et  attrayantes  pour  qui  sait  s'y  appliquer, 
sont  comme  une  moeUe  éternelle  dans  des  os  desséchés  par  le  temps, 
et  qui  par  un  acte  d'assimilation  merveilleuse  constitue  la  substance 
de  rhumanité. 

Arrière  doms,  vous  tous  qui  criez  :  —  A  quoi  bon  ? 

De  ta  noble  pensée. 
Par  l'arl  élernisfip, 
Redis-nous  les  splendeurs. 
Si  la  plume  est  savasla 
Et  ta  phraie  ilégiDte, 
QuImportentleH  frondean  1 

Quel  que  soit  le  sort  que  la  fortune  vous  ait  départi,  sous  les  lam- 
bris dorés  ou  dans  une  chaumière,  vêtu  de  soie  ou  de  bure,  si  vous 
avez  la  flamme  sacrée,  opulent  voyageur  ou  humble  pèlerin,  osez  : 

Qn*oa  plomb  obsenr  Tem^iliM, 

Le  diamant  que  n'efface 
Nul  astre  au  firmament , 
Est-il  niuitis  une  étoile 
D«fant  qui  l'ail  ae  voile  ; 
'Eat-ii  flaoina  le  diamintT 

Osez  donc,  vous  que  la  fièvre  du  lucre  n*a  pas  contagionnés;  et  si 
vous  ressentiez  cette  soif  de  renom  qui  foit  vivre  dans  la  mémoire 
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des  homnim  et  qui  came  d'indiiôbles  jouiasancee,  ne  tous  en  plai- 
gnezpas  : 

Laisse  nn  monde  trop  Hi  boire  an  Sacmnento  ! 

Allez,  si  voire  œuvre  se  recommande  par  quelque  bon  côté,  soyez 
sûr  qu'il  se  rencontrera  toujours  quelqu'un  pour  la  ooniprendre 
et  lapproum.  Pour  moi,  voiié  par  inclination  aux  travaux  âérieux, 
et  afin  aussi  d^atténuer  peut-être  de  douloureuses  obsessions,  j'ai 
consacré  mes  loisirs  à  Tétude  des  hommes  d'autrefois  qni  surent 
lionorer  la  France  et  la  servir.  Pareille  école  veut  des  disciples 
impartiaux  et  fervents  ;  on  a  pu  voir,  dans  notre  article  sur  Montluc, 
si  nous  méritions  ce  titre;  aujourd'hui,  occupons-nous  d'un  maré- 
chal non  moins  célèbre,  de  François  de  Soépeaux  de  YieilleviUe. 

Quand  Pierre  Je  BourJeilles,  abbé  et  seigneur  de  Brantôme,  et 
le  pins  indiscret,  le  plus  naïvement  scandaleux  des  cbroniqueurs, 
parle  du  maréchal  de  Vieilleville,  il  le  fait  en  termes  qui,  tout  en 
rendant  justice  à  son  mérite,  dénotent  un  penchant  à  la  critique.  Ce 
qui  frappe  surtout  dans  son  récit  de  deux  phases  de  la  vie  du  maré- 
chal,c*est  Tesprit  d'intolérance,  qui  décèle  l'ami  des  princes  lorrains. 

François  de  Soépeaux,  le  compagnon  d'eniance  du  roi  Fran- 
çois I",  vivement  recommandé  par  ce  monarque  à  son  fils  Henri  II, 
venait  de  succéder  à  la  charge  dn  maréchal  de  Saint-André,  qui 
avait  été  son  ami  et  son  rival  de  gbire.  L'écrivain  courtisan  dit 
que  «  on  trouva  estrange  qu*il  fust  ainsi  parachevé  en  grandeur  et 
»  iaict  mareschal  de  France,  et  le  fust  plustét  que  pensé  ;  d'autant 
»  qu'on  le  tenoit  lors  pour  fort  suspect,  à  cause  de  la  religion  non- 
»  velle,  et  qu'il  Iny  avoit  donné  trop  grand  pied  et  accroissanoe  à 
»  Bieta,  dont  il  s'en  fust  bien  passé  ;  et  s'il  eust  voulu  il  l'eusl  bien 
»  mise  à  plus  petit  pied  et  bassesse  ;  mab  il  la  favorisoit,  jusques  là 
»  aussi  qu'il  marya  sa  seconde  Clle  avecques  le  sieur  du  Lys,  de 
1»  Lorraine,  qui  estoit  fort  de  la  Aeligion;  ce  que  de  ce  temps  fut 
»  trouvé  fort  estrange,  car  lors  ces  maryages  n'estoient  communs 
»  en  France.  » 

Voilà  donc  ce  grand  seigneur,  ce  brillant  soldat,  véhémentement 
soupçonné  d'hérésie.  Pourquoi?  Parce  qu'il  a  donné  sa  fille  en 
mariaL,'e  a  un  protestant  ?.. .  Non  pas  seulement  pour  ce  fait,  mais  |>our 
une  chose  qui  l'honore  singulièrement  aux  yeux  de  tout  homme 
sans  prévention,  sans  partialité.  I.e  soin  que  met  Brantôme  à  Tin- 
crimiuer  me  rend  sa  narration  suspecte. 
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£n  1568,  Gondé  et  Goligny,  fort  peu  accompagnés,  et  suivis  de  • 
leara  femmes  et  enfants,  passaient  à  <|uelqiii  s  lif  uos  ih  Poitiers,  où 
oommandait  Vieilleville,  pour  aller  gagner  laUocbelle.  Des  empres- 
sés comme  il  s'en  trouve  partout,  pour  faire  leur  cour  au  chef  de 
parti,  pressèrent  vivement  le  maréchal  d'attaf|uer  le  prince  et  rami- 
ral.  Le  gouverneur  de  la  ville  s'y  refusa,  prétextant  qu'il  n'avait  pas 
d'ordres  du  Roi.  Des  {gentilshommes  se  proposèrent  pour  y  aller,  mais 
il  s'y  opposa  formt'lle ment.  «  Lx'quel,  dit  BrantAinc  n'^n  fut  pour 
»  un  longtemps  tro[»  l)itMï  voulu  du  Roy  ni  di-  Mcjusieur  [Mir  avoir 
n  perdu  1  1  si  bonne  •  k casidii  ;  et  attribuoit-on  toute  la  faute  à  ce  (pi'il 

M  favorisoit  fort  soubs  main  le  purty  huguenot  Ceux  qui  le  vou- 

»  loient  excuser,  disoient  qu'il  estoit  plus  {loliticq  que  reUgieux,  et 
»  i|u"il  ne  vouloit  rien  troubler,  mais  pacifier  tout,  » 

Quiconque  aura  à  juger  un  pareil  fait,  assurément  ne  pourra 
se  montrer  sévère.  Je  dis  plus  :  on  ne  peut  avoir  assez  d^éloges 
pour  louer  un  acte  d'humanité  aussi  rare  dans  ces  temps  de 
disconles  dviles.  Et  voyez  le  beau  malheur!  «  il  vodoit  pacifier 
»  tout  !  »  En  vérité,  avouonfr-le,  il  fedlait  que  les  hommes  de  cette 
époque  fussent  bien  aveugles  on  bien  privés  de  sens  moral,  pour  oser 
manifester  de  tels  sentiments,  et  les  écrire.  On  dirait  que  le  juge- 
ment, la  morale,  la  mansuétude  étaient  lettres  mortes  pour  ces  guer- 
royenrs  à  outrance.  Aussi  quand  on  rencontre  un  de  ces  hommes 
pleins  de  sentiments  généreux,  applaudissons-le  et  considérons-le 
comme  un  héros. 

Un  autre  £iit  où  Vorthodozie  de  YieiUeville  fut  aussi  compro- 
mise, est  celui  qui  se  passa  lorsqu'il  était  gouverneur  de  Rouen, 
n  lui  arriva  dans  une  querelle  violente  au  sujet  de  la  religion,  de  se 
battre  en  duel  avec  un  sieur  de  Yillebon,  bailli  de  la  ville,  auquel 
il  coupa  le  bras.  «  C'étoit,  dit  notre  chroniqueur»  un  fort  catholique 
»  séditieux,  qui  par  ses  instigations  et  poussements  entrettenoit  en 
»  la  cité  de  petites  séditions  et  tumultes.  »  Mais  cette  affaire  devint 
fort  grosse  :  le  peuple  de  Rouen  se  souleva  et  vint  assiéger  Vieille- 
ville.  Toutefois  le  maréchal  fit  bonne  contenance  avec  ses  gardes,  et 
par  ses  discours  apaisa  cett»'  sédition,  ([ui  menaçait  de  devenir 
sérieuse.  Son  iutluence  fut  telle  dans  la  ville,  où  il  avait  mis  si  bon 
ordre,  que  di'puis  lors  aucun  tumulte  ne  s'éleva. 

il  avait  acquis  la  réputiition  d'un  brave  et  vaillant  capitaine, 
^\mi  disail-ou  à  la  cour  : 


Digitizec  uy  vjQOgle 


LE  MARÉCHAL  DR  VIRILUEVILLS.  331 

Chastaigneraye,  Vieilleville  et  BourdiUon, 
Soni  les  trois  hardis  compaignons. 

L'homme  dont  nous  essayons  d^esqnisser  la  silhouette ,  a  laissé 
des  Mémoires  rédigés  par  Vincent  Carloix,  son  secrétaire,  qui  pen- 
dant trente -six  ans  l'a  suivi  partout  et  fut  le  dépositaire  fidèle  de 
toutes  ses  pensées,  dans  ses  diverses  ambass'ides  et  à  l'armée.  C'est 
il'après  Ifs  papiers  et  les  notes  qu'il  lai  remit,  (pie  ces  Mémoires  ont 
été  publies  tels  (j\ie  les  trouva  manuscrits  le  l^ère Gritiet,  jésuite,  au 
château  de  Dnrtal,  vers  le  milieu  du  xvni«  siècle. 

(k'ite  œuvre,  il  faut  bien  le  reconnaître,  sent  un  peu  le  panégy- 
rique. HuoicpiVUe  ait  été  écrite  <[uel(pies  années  après  la  mort  du 
héros,  l'auteur  n*a  pu  se  défendre  d'une  ])révention  bien  légitime  et 
bien  excusable.  Si  Ton  ne  peut  lui  reprocher  d'avoir  altéré  la  vérité, 
au  profit  de  la  gloire  de  Vieilleville,  on  sera  peut-être  eu  droit  de 
lui  TtioBeie  toute  upprobatioii,  quand  pour  faiie  valrar  son  mattfe 
il  cherche  à  rahaisBer  le  mérite  des  hommes  émineuts  de  ce  siècle. 

Ce  livre  a  une  certaine  valenr  <juant  au  fond  et  quant  à  la  forme. 
Carloix,  qui  fut  pendant  deux  ans  (1S69)  secrétaire  du  Roi, 
devança  ses.  contemporains  par  son  style  et  sa  manière.  On  y  sent 
le  langage  plus  pur  de  la  cour  de  Henri  II  et  de  Charles  IX  ;  on  y 
reconnaît  des  italianismes  que  notre  langue  française,  malgré  sa 
pruderie,  a  pu  avouer  et  adopter.  Nul  n'en  sera  étonné,  quand 
on  sauta  que  Scépeauz  vécut  longtemps  en  Italie,  dans  l'intimité 
des  plus  grands  personnages  de  ce  pays,  alors  dans  toute  sa  splen- 
deur littéraire.  Conteur  attrayant,  et  souvent  spirituel  sans  préten- 
tion ,  il  sème  son  livre  d'anecdotes  curieuses,  piquantes  et  de  bon 
aloi,  où  son  illustre  patron  a  toujours  le  beau  réie. 

On  y  tronve  une  foule  de  mots  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les 
autres  chroniqueurs  de  cette  époque.  La  phrase  est  conçue  autre- 
ment que  dans  Brantôme  et  MonUuc ,  ave<'  un  caractère  d'origina- 
lité qui  lui  est  particulier;  et  l'histoire  eut  beaucoup  à  puiser  dans  ces 
Mémoires,  qui  paraissent  si  personnels  et  si  intimes.  A  chaque  page 
on  V  remarque  m  eilt  l  des  aperçus  nouveaux,  des  considérations 
propres,  qui  vieniiriit  infirmer  ou  détruire  les  assertions  de  certains 
publicistes  de  ces  temps-là.  On  lira  ces  récits,  je  ne  dis  pas  seulement 
avec  intérêt ,  inais  as  ec  une  sorte  de  plaisir  ;  et  pour  {)rouver  ce 
que  j'avance,  il  me  sullirade  citer  quelques  passages  de  cette  uiuvre 
éminemment  originale. 

C'était'  Ml  1547,  M.  de  Vieilleville  revenait  de  son  ambassade 
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<rAn2;leterre,  quand  il  fut  visité  par  M.  de  Saint-André,  qui  nour- 
rissait ri'S{)oir  d'être  promu  maréchal  de  France,  ainsi  (pie  lleiiri  lï 
lui  en  avait  fait  la  promesse  par  écrit.  Mais  ce  Roi  galant  s  etait 
déjà  engagé  d'honneur  à  accorder  à  la  duchesse  de  Valentinois, 
pour  st)n  genthe  le  duc  de  la  Marck  (1),  cette  haute  «lignité. 
Aucune  place  n'était  vacante  ;  il  fallait  ol)tcnirilu  <  (»nnétable  de  .Mont- 
mor<'iicv  qu'il  consentît  à  se  démettre  dt;  son  mareclialat.  Ce  n'était 
pas  chose  facile,  et  pour  <jui  couuaissait  le  caractère  violent  de  ce 
persoimage,  la  commission  devenait  périlleuse.  \  leiUeviile  s'en 
chargea  néanmoins: 

«  Et  îi'étant  tous  deux  retirez  à  r«Msart,  M.  dfi  VimUeiilIe, 

»  s'aidant  d'une  très  subtiUe  ruse,  en  accort  courtisan,  Vaboacha  de 
t  cette  façon  : 

— »  Monsieur,  vous  me  voulez  bien  promettre,  en  foy  de  seigneur 
»  plain  de  vérité  et  d'honneur,  que  vous  ne  me  dédaiereK  point 
»  de  ce  que  je  vous  diray,  ni  ne  me  demanderez  le  nom  des  per^ 
»  sonnes  qui  ont  parié  de  ce  que  je  veux  vous  descouvrir  en  très 
M  fideUe  serviteur  que  je  vous  subT... 

»  Et  le  luy  ayant  promis  M.  le  connestable,  mettant  la  main  sur  le 
»  pis  il  recommença  ainsi  : 

—  »  Monsieur,  je  viens  de  veoir  disputer  devant  le  Boy  de  Tin- 
N  compatibilité  des  deux  estais  de  connestable  et  de  mareschal  de 
»  France  que  vous  tenez,  et  a  été  la  chose  si  bien  débatiûe;  qu'ils 
M  ont  Mt  veoir  au  doigt  et  à  l'cnil  de  ba  Majesté,  que  vous  ne  les 
»  pouvez  ezepoer  ensemble. 

1»  A  ce  propos,  M.  le  connestable  s' émeut,. et  comme  à  demy  en 
»  coUere,  va  dire  : 

—  »  Verlu  de  Dieu  î  jamais  le  feu  Uoy  ne  m'en  recherchea  de  si 
»  près!  et  (juaud  il  lue  («mimanda  de  me  retirer  «'u  niamais<in.  il  ne 
w  m'envoya  de  sa  vie,  en  six  (ju  .sept  ans  que  je  fus  alisent  de  la  cour, 
»  «lemaader  ny  1  ung  ny  l'aultre...  .le  voudiois  bien  sçavoir  qui  ^ont 
»  ces  entrepre  eurs  qui  me  galojieul  ainsi  effrontément  en  mes 

»  estais,  encore  devant  le  Uoy  !  Madame  de  Valentinois  y  estoit- 

»  elle  poinct  ? 

—  »  Cela  ne  vous  puis  dire,  respond  YieiUeville  ;  mais  il  y  a  bien 
»  plus  :  le  Roy  a  résdu  de  vous  demander  Testât  de  mareschal  aussi- 
»  tost  qu'il  vous  verra,  et  fustn»  dès  cette  heure,  et  je  sçay  que 
»  vous  ûmeriez  mieux  mourir,  que  de  l'en  reffuser.  » 

{l)  La  deTÙe  de»  la  Marck  éUU  celie^cii  :  Si  Dieu  tu  nu  veuit,  U  Diable  nu  prye. 
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Scé[>oanx,  sans  attfMnIre  sa  répons*»,  so  rôtira,  laissant  le  conné- 
table avec  les  sieurs  <ie  (iordes  et  de  la  Giiiche.  Alors  il  commença 
à  «  faiitastiquer  une  fouie  de  considérations,  dont  la  plus  prégnante 
»  estuit  de  ne  plus  s'attén  r  contre  les  femmes,  saichant  bien  î\quov 
»  s'en  tenir.  Comme  aultrefois  ramiralle  de  Bryon  Tavoit  désan- 

»  cré  du  cœur  et  de  l'amitié  du  feu  lloy  son  maistre  Mais  l'ami- 

»  ralle  tournant  son  jùé  (1)  ,  moyenna  si  bien  envers  le  feu  Hoy 
»  par  secrettes  mené«'s  en  ses  larmes,  que  son  mary  fut  rappellé  et 
»  remis  dans  ses  estais.  Enfin,  tous  trois  furent  d'advis,  la  chose  l)ien 
»  pesée,  suivant  le  conseil  de  M.  de  Vieilleville,  d'aller  remettre 
»  entre  les  mains  du  R07  Testât  de  mareschal.  Encoire  il  se  trouva 
I»  nn  incident  qui  fit  une  menreillease  espanUe  à  cette  déUbération, 
1»  car  il  n*y  avdt  que  deux  jours  que  ung  cordelier,  docteur  en 
»  thélogie,  nommé  Hugonis,  avoit  foit  un  sermon  devant  le  Roy, 
»  des  quatre  plus  grandes  forces  du  monde,  sçavoir  :1e  vi%le  Roy, 
1»  la  femme  et  la  vérité,  contenues  au  livre  IIP  d'Estras,  et  qu'il 
]»  amplifia  d'une  si  admirable  doctrine ,  principalement  sur  la  force 
»  de  la  femme ,  que  tous  trois  s'imaginèrent  et  tombèrent  en  cette 
»  opinion,  que  Madame  de  ValentiDois  luy  avoit  servy  de  portho- 
»  oole,  c'est-à-dire  luy  avoit  fait  dilater  ce  thème  pour  intimider 
»  tous  ceux  qui  voudroient  entreprendre  contre  elle,  enooies  que  la 
»  pauvre  dame  n'y  eust  jamais  pensé.  » 

Par  cette  citation,  un  peu  lonf^e  peut-être,  on  se  fiùt  une  idée 
de  l'esprit  d'intrigue  qui  régnait  dans  les  cours  ;  mais  on  verra  aussi 
par  ces  détails,  (pii  doivent  nécessairement  échapper  à  l'histoire, 
combien  il  y  a  d'intérêt  à  compulser  tous  ces  Mémoires  qui  dévoilent 
les  secrels  mobiles  des  actions  des  lionmies  dans  les  circonstances 
les  plus  iiuportantes  de  leur  vie.  l'-l  tpielles  rétlexious  ne  font  [tas 
naître  t  es  r<Jin|iéfiHons  de  j)laces,  de  elj;irges  et  d'honneurs  auprès 
d'un  jeune  Uoi  l»all<itlé  entre  une  maîtresse  et  un  favori! 

Ces  volumes  sont  émaillés,  nous  l'avons  dit,  d'anecdotes  variées, 
attrayant<*s,  qui  offrent  un  certain  charme  à  la  lecture.  L«'  style  est 
clair,  naif,  par  conséipient  sans  prétention  d'aiicnne  sorte.  Carloix 
ne  voit  que  son  maître  partout;  et  partout,  il  faut  ([u'il  le  ujetle  .sur 
le  premier  plan.  Vieilleville,  qui  a  vécu  sous  quatre  llois,  a  été 
leur  guide,  leur  mentor,  leur  confident.  Ses  actes  comme  ses 
paroles  sont  la  raison  même,  la  supféme  sagesse  ;  c'est  le  type  du 

(1)  Tonntat  ion  Jeu. 
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courtisan,  mais  du  courlisau  grand  seigneur,  fier,  ot  qui  dédaigne, 
n  veut  s'élever  par  des  gestes  d'éclat,  méprisant  les  m.iiKeuvres 
vulgairesqui  font  la  fortune  des  autres  J  )n  le  voit  refuser  le  maréehalat 

en  faveur  de  Saint-André.  Pourquoi?        f/ctait  aj^ir  fu  homme 

habile  :  le  favori  dont  il  aurait  pris  la  place,  serait  devenu  son 
ennemi  éternel ,  tandis  qu'il  resta  son  constant  ami,  par  ce  désinté- 
ressement calculé. 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  homme  de  guerre  que  Yieilleville 
est  leoonuiiandalile,  e'ert  encore  comme  diplomate  qu'il  brille  dans 
ce  siècle,  où  la  ruse  déjouait  soaTent  la  rose.  B  rendit  d'importants 
services  à  son  pays  dans  lesdiTcrses  misûons  qui  luifiirent  confiées. 
Un  titre  à  nos  yeux,  c'est  qu'il  sut,  Tis-à-vis  des  Anglais,  soutenir 
-  bravement  Thonneur  national  par  la  noUe  réponse  qu'il  fit  au  duc 
de  Somerset,  en  plein  conseil  (t),  alors  que  ce  régent  d'Angleterre 
insultait  grossièrement  la  France.  Le  Roi  en  demeura  si  pénétré,  que 
sa  première  parde,  en  l'abordant  à  son  retour,  fui:  «  SomersetI  » 

Son  nmbBfifMidp  près  les  Gantons  Suisses  eut  un  résultat  des 
plus  satisfaisants  ;  car,  las  de  ser\ir  le  Roi,  qui  les  payait  mal,  ils 
étaient  sur  le  point  de  s'attacher  à  T  Empereur,  qui  les  soldait  mieux. 
Néanmoins,  Yieilleville  fit  tant  et  si  bien,  qu'Os  nous  restèrent;  ce 
dont  le  Prince  lui  sut  un  fort  bon  gré. 

Cet  illustre  capitaine  eut  une  fin  malheureuse,  coniTn*>  nn  sait. 
Toute  sa  vie  il  s'était  appliqué  à  prendre  le  chevalier  Bayard  pour 
modèle  ;  il  avait  en  effet,  ave'c  ce  guerrier  sans  peur  et  sans  repro- 
che, plus  d'un  rapport  ;  et  Henri  II  »'t  Charles  IX  le  tenaient  en  si 
haute  estime,  que  ce  dernier  surtout  venait  le  visiter  dans  son  châ- 
teau de  Durtal,  et  l'appelait  familièrement  :  «  Mon  maréchal.  » 

Sa  mort  étrange,  subite,  arrivée  une  année  avant  les  troubles 
de  la  Suint-Barthélemy,  fnt  une  calamité.  Qui  sait  etrectiv  inent 
jusqu'à  quel  point  il  n  eùt  pas  inilué  sur  resj)rit  de  (lharles  IX, 
pour  le  détourner  de  cette  horrible,  exécution ,  ou  pour  faire,  tout 
au  moins,  qu'on  n'eût  pas  à  déplorer  un  si  grand  nombre  de 
victimes? 

Léonce  d'Avenel. 

Lm  Chamioites,  10  mars  1803. 

(i)  iNous  demanderons  à  M.  Léonce  d'Avenel,  de  vouloir  bien  nous 
permettre  d'ejouler  è  son  intéressant  article,  la  note  cinlessotts,  où  le 
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lecteur  trouvera  le  texte  de  la  patriotique  réponse  de  VieiUerQIe, 
réponse  si  piquante  et  fâ  digne,  qu'un  ne  saurait  jamais  trop  la 
reprodnire  : 

ViBiLLBViLLS  (interpellé  en  eomeQ  par  le  duc  de  Soiaertet).  —  Oii  !  les  frufois 
ont  toufjoQn  fût  éonnoistre  muc  Anglois  oe  qn*il8  fêtamaX  Ikire... 

Somerset.  —  Vrayment  ! ...  Vous  avez  eu  beaueottfi  de  Nonnaiidies,  de  Cnjeanes» 
ot  rie  Cnl  lis  en  Angleterre,  et  VOS  Rojs  M  nmt  bit  cooroimer  i  Londres,  comme 

les  nostn-s  â  Paris  ? 

V  iEiLLEViLLE.  —  H.i ,  Monsieur  !  ne  le  prene:^  pas  ià,  car  il  n'estoit  pas  en  la 
puissance  de  six  Ro^i  d'Angleterro ,  de  faire  de  telles  conquestes  en  France,  s*il* 
n'euasent  eu  ke  dnea  de  Bretùgne  et  do  Bonrgoigae  pour  conléderez,  pireoa  et 
amis. 

SoMBRSiT.  —  Et  de  Bottimfae,  depuis  que  eea  doux  prinees-là  sont  esteints, 
que  vous  m  semble  Y 

ViElLLEVILLE.  —  !1  me  semble  quc  vous  n<*  !n  (Ipvpt  rippr-llor  rnnqnpstp,  mais 
plustost  achapt,  car  nous  tenons  prisonniers  à  la  bastille  de  Paris  les  iroàuttrts 
qui  la  vous  ont  vend»»  !... 

Devant  celte  rude  apostrophe  du  maiécliul  du  bcépeuux  du  V  ieiiie- 
ville,  l'orgueilleux  Anglais  se  tut,  et  le  ronge  Ini  OMnila  au  visage.  C'est 
qn'en  effet  Somerset  avait  été  le  n^oeiatenr  de  ce  honteux  marché, 
que  ne  craignirent  pas  d'exécuter  le  maréchal  de  Biex,  et  Vervins, 
son  gendre,  mais  qu'ils  payèrent  :  le  premier»  de  la  détention  perpé- 
tuelle ;  le  second,  de  sa  téte. 

U.  Db  St-D. 
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RARLES  d'Ânjou,  qui  fit  la  conquête  de  Naples,  étant  un 
jour  à  la  chasse»  fut  renversé  de  cheval  en  luttant 
I  contre  un  oun.  Le  prince  se  trouvant  ainsi  en  danger 
de  mort,  soudûn  un  des  officiers  de  sa  suite,  iimpmm  BMifigU, 
accourut  à  son  secours,  ahattitd*un  coup  de  sabre  une  patte  de  rani- 
mai et  donna  sa  monture  au  prince  français,  qui  Tembrassa,  et,  par 
un  jeu  de  mots  gracieux,  l'appela  son  6011  fils. 

En  souvenir  de  ce  £ait,  les  desoendauts  d'Horace,  devenus  de  Bon- 
fib,  échangèrent  le  griffon  qu'ils  portaient  dans  leurs  armes  pour 
une  patte  d'ours,  et  leur  blason  devînt  de  gueules,  à  une  patte  d'ours 
(Par,  onglée  de  saUe;  au  chef  dazw  chargé  de  trais  fleurs  de  lis 
d'or. 

Les  familles  «e  Moailto—  et  ém  BMmMI  doivent  leurs 
armoiries  à  nn  bit  semblable.  François  Bouillane  était  un  bûcheron 
de  la  forêt  de  V^icars,  en  Diois,  qui  avec  Michel  Richaud,  un  autre 
bûcheron  de  la  vallée  de  Quint,  sauvèrent  la  vie  au  roi  Louis  XI, 
encore  Dauphin,  un  jour  qu'il  chassait  à  Vercars,  et  cela  en  abattant 
un  ours  blessé  qui  grimpait,  à  la  poursuite  du  royal  personnage, 
le  long  d'une  rodie  oû  il  s'était  réfugié. 

L'ours  mort,  le  Dauphin  descendit  de  la  roche,  et  après  avoir 
embrassé  Michel  Richaud  et  François  Bouillane  devant  toute  sa  • 
suite,  il  leur  |)ré8enta  son  épée,  en  disant  : 

—  A  l'avenir,  vous  porterez  le  glaive  en  place  de  la  cognée,  et 
pour  armes  je  vous  octroie  un  écu  d'argent,  à  deux  épées  croisées, 

(1)  Voir,  pour  le  §      !•  n*  7  de  la  JImm  Nobiliaire,  page*  ttt  à  187. 
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à  la  poignée  desquelles  sera  suspendue  la  patte  emblématique  de 
i  ours  que  vous  avez  si  vaillamnifnt  occis. 

Ce  blason  fut  simplitit'  plus  tard,  car  lesBouillane  portent  ti'azur, 
à  la  patte  d'ours  mise  en  hinnh'. 

Les  armes  anciennes  des  de  sèze  étaient  dazur^  à  trots  tours 
d'arfjent  rangées  en  fasce^  et  accompaymes  en  chef  de  1  étoiles  d'or 
et  d'un  crnissant  de  même  en  ahhne. 

Ce  fat  uu  membre  de  celle  famille  qui  défondit  Louis  XVL  —  Eu 
souvenir  de  ce  service,  le  roi  Louis  XVIII  aulorisa  en  1817  le  comte 
de  Sèze  à  substituer  u  au  croissant  et  aux  trois  tours  (jui  s'y  trouvaient, 
des  fleurs  de  lis  sans  nombre  et  une  tour  figurant  la  tour  du  Temple.» 

La  maison  d'Orttanne  porUiit  jadis  (f argent,  au  chevron  de 
gueules.  —  René  d  Ursaïuie  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers en  13nfi,  et  resta  trois  ans  captif  eu  Angleterre.  Le  roi  Jean, 
pour  {)erpétuer  le  souvenir  de  la  valeur  (ju'avait  déployée  René, 
ajouta  à  ses  armoiries  un  clief  d'azur  chargé  de  trois  macles  d'or, 
emblème  de  trois  anueaux  de  chaîne,  en  mémoire  de  ses  trois 
années  de  captivité,  et  lui  composa  cette  devise  :  Spes  captivas  aKi. 

La  maison  de  Iim  Caise«  porte  d'or^  à  la  bande  d'azur  et  à  la 
bordure  de  gueules.  La  tradition  ditceci  :  Un  ancêtre  de  cette  famille, 
compagnon  d'armes  d'Henn,-  de  Bourgogne,  fondateur  du  royaume 
de  Portugal,  s'était  vu  conlier,  dans  une  bataille  livrée  aux  Maures, 
la  bannière  de  ce  prince.  Après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur, 
il  ne  lui  resta  plus,  à  l'issue  du  combat,  qu'un  lambeau  de  cette 
iMimière.  Henry  voulut  alors  que  ce  glnieux  dtibfisy  entouré  d*iiiie 
boidore  rappelant  lé  sang  que  son  porto-étendard  avait  versé  pour  loi, 
devint  rembième  héraldique  dn  vaillant  chevalier,  auquel  il  donna 
pour  cri  de  guerre,  les  mots  :  Semper  paratus,  et  pour  sa  part  de 
butin  les  habitations  (en  portugais,  kis  casa»)  des  Maures  qui  se 
trouvaienten  vuedu  champ  de  batûUe.—  Les  armes,  la  devise  etle 
nom  de  cette  £unille,  viennent  donc  de  là. 

S9mm  «TAirwMi,  fils  de  Marguerite  de  Flandre,  ayant  injurié 
sa  mère  en  présence  du  roi  saint  Louis,  le  monarque  exigea  qu'à 
Vavenir  le  Hon  qu'il  portait  dans  ses  armoiries  f&t  privé  de  sa  queue, 
de  ses  griffes  et  de  sa  langue.  Ce  lion  ainsi  mutilé  devint  en  effet 
la  principale  pièce  de  Técu  de  la  maison  d'Avesnes. 

Le  frère  d'M«rb«r«  mmmtm  dto  TcnuMitei*  ayant  trahi  la 
cause  royale,  fut  obligé  d'échanger  ses  armes,  qui  étaient  :  échigueié 

(T.LN*9.)  Il 
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d'or  et  d'azur,  en  celles  de  gueules,  à  la  pmUhère  d^ argent,  ia  pan- 
thère étant  considérée  comme  le  symbole  de  la  félonie. 

La  fée  Mélttsiiie«  moitié  femme  et  moitié  serpent,  que  la  poésie  a 
»  immortaliaée  et  dont  la  erédulité  du  vieux  temps  a  pris  rbistoire 

au  sérieux  y  naquit  à  Lusignan.  C'est  la  raison  qoi  fit  prendre  à  la 
fjBunille  d»  lAuAyMMi  un  cimier  qui  se  ebmpose  d*une  sirène  sor- 
tant à  mi-corps  d'une  cuve  d'argent  cerclée  d'azur,  et  qai  d'une 
main  aironge  sa  cheveluie  et  de  l'autre  tient  un  mirvur  ovale. 

Vers  1115,  Henry  le  Liltéral,  comte  de  Champagne,  était  destiné 
à  mourir  sous  les  coups  de  trois  gentilshommes  qui  avaient  conspiré 
sa  perte  ;  les  meurtriers  attendaient  leur  victime  dans  un  couloir 
obscur  du  palais,  l'ne  femme  nommée  Anne  Ifleunier,  qui  les 
vit  et  put  entendre  leurs  pan^les  sinistres,  n'écoutant  que  la  voix  de 
sa  conscience  - — elle  n'avait  pas  le  temps  nécessaire  pour  aller  cher- 
cher (ie  l'aide  —  appelle  le  ciief  du  complot,  l'éloijîne  de  ses  com- 
pat^iions,  et  soudain  s'élançant  sur  lui,  le  terrasse  avant  même  qu'il 
ail  pu  se  mettre  en  défense  ;  puis  elle  atta(pic  les  deux  autres,  et  mal- 
gré des  blessures  reçues  dans  la  lutte ,  vile  parvient  à  maintenir  les 
assassins  jusqu'à  ce  qu'on  soit  veuu  les  arrêter. 

En  récompense  de  cette  héroïque  action,  Anne  Meunier,  ainsi  que 
son  mari,  caérarii  tto  i«iMi0r««,  fut  anohUe  et  dotée  d'un  écn 
d'azur,  au  Uond^or^  emblème  de  la  ioice  virile.qu'eUe  avait dépbyée 
dans  cette  circonstance,  et  dQ  la  devise  :  VineU  omma. 

La  famille  A'EstAiMf  porte  les  armes  de  France,  avec  im  chef 
d'or  pour  brisure.  Ces  armes  lui  furent  concédées  par  Philippe- 
Auguste  comme  térnoif?na£ïe  de  sa  reconnaissance  envers  Dieudouoé 
d'l''staing,  l'un  des  vingt-quatre  gentilshommes  commis  à  sa  garde, 
en  raison  de  ce  cpi'à  la  butadle  de  lk)uvines  ce  noble  combattant 
s'ét^iit  élancé  au-devant  d'un  coup  qui  le  menaçait,  et  lui  avait 
ainsi  sauvé  la  vie  au  péril  de  la  sienne. 

L'empereur  Robert,  de  la  maison  de  Bavière,  guerroyait  de  con- 
cert avec  le  duc  Sin*»,  dont  les  drapeaox  étaient  ornés  d'une 
pomme  de  coing  garnie  de  ses  feuilles.  L'empereur  dit  à  ce 
sujet,  que  si  cette  pomme  de  coing  était  entre  les  pattes  de  son  lion, 
il  ne  feânût  pas  bon  venir  la  lui  tirer  des  ongles  ;  et  dès  ce  moment 
la  maison  de  Sforce  ajouta  un  lion  à  ses  armoiries. 
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Les  duc*  ém  MIIm  portaient  d'argent,  à  une  guivre  d" azur , 
eeurormée  d'or,  halissante  de  gueules.  —  Boniface,  comte  de  Pavie, 
se  maria  à  Blanche  de  Milan,  et  le  premier  enfant  qu'il  eut  d'elle 
fut  étrani^lé  au  berceau  par  un  ser|>ent  d'une  p^randeur  démesurée. 
—  Bonifac^î  était  alors  en  guerre  en  lointain  pays;  lorsqu'il  revint 
sa  douleur  fut  grande,  et  il  jura  ih  venu'»  r  la  mort  de  sou  enfant  en 
faisant  une  chass4'  acharnée  aux  serpents.  —  Il  tro^^'a,  tenant  un 
autre  enfant  à  la  gueule,  celui  même  (jui  avait  mangé  son  fils  ;  il 
courut  à  lui  :  le  serpent  lâcha  l'enfant,  et  à  son  tour  menaça  Boni- 
face.  Mais  celui-ci  coupa  la  bète  en  deux  ;  ce  i\\n  n'euipècha  jtas  le 
serpent  de  réunir  les  tronçons  de  .son  corps  et  de  jeter  tant  de  venin 
sur  le  comte,  qu  A  en  faillit  mourir. 

Ce  fut  en  souvenir  de  ce  fait  que  les  souverains  de  Milan  portèrent 
une  guivre,  c'est-à-dire  un  serpent  de  la  gueule  duquel  sort  un  enfant. 

U  existe  iranion,  maii  moîns  aecvéditée  que  la  pre- 

mière : 

•Un  'Yiscoiiti,  dnc  de  Milan,  nommé  Otbon,  aurait  défait  un  géant 
appelé  Voluz,  qui  8e  vantait  d'étie  issu  d'Alexandre  le  Grand,  et 
qui  en  raison  de  cette  desoendanee  portait  pour  armoiries  un  ser- 
pent vomissant  un  en&nt. 

La  maison  de  liopta,  venue  d'Espagne  au  Comtat  Veiiai^siu^ 
porte  de  gueules^  au  loup  dnr  passant  au  pied  d'un  diàteau  (Tar- 
geni,  avec  la  devise  :  SaUttem  ex  ùumicis  mstrie* 

Un  loup  avait  dérobé  quelque  chose,  à  la  porte  d*un  château  que 
le  chef  de  cette  maison  possédait  ;  toute  la  famille  s'apprêta  à  courir 
après  le  loup  ravisseur,  mais  en  même  temps  une  partie  du  châ- 
teau s'écroula,  et  sous  les  mines  furent  ensevelis  ta  plupart  des  gens 
qui  sedi^tosaient  à  sortir. 

Cefat  à  l'oocasion  de  cet  événement  que  le  seigneur  de  Lopis  se 
crut  obligé  de  prendre  le  bup  et  le  château  dans  ses  armoiries. 

Noua  avouons  ne  comprendre  guère  la  nécessité  de  perpétuer  le 
souvenir  d'un  pareil  accident. 

Les  armoiries  de  la  ville d'^iéM»  sont  de  gueules,  à  trois 
cailloux  d^argeat  ;  elles  ont  donné  lieu  à  un  proverbe  du  pays  : 
Trois  cailloux  vaUftt  mieux  gue  six  pierres:  proverbe  qui  doit  son 
origine  à  un  jeu  de  mots  qu'on  fit  sous  le  règne  de  Henri  IV,  à 
Toccasion  du  gouverneur  d'Orléans,  qui  était  alors  H.  Cypierre, 

lie  Mmmm  porte  de  gueules^  à  ia  croix  <f  or  chargée  â^une  clef 
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emiouiFnie,  m  pal,  et  eaniimnée  de  quatre  dtandeHers  dégUte^  de 
sable; 

Le  gueules  est  Tindication  delà  couleur  rouge  de  ses  murailles  de 
brkpies  : 

Bourges,  Lyon,  le  Mmh  avec  Limouges, 
FtiTent  |adis  les  iiuitre  villa»  rouget. 

La  def  rappelle  qu'après  avoir  ouvert  ses  portes  une  des  pre- 
^  miàres  à  Heuri  IV  en  1589,  le  Bfans  fut  visité  par  Louis  XUI  à 
qui  Ton  présenta  les  défis  de  la  ville. 

Enfin  les  chanddiers  figurent  en  mémoire  d'une  apparition  de 
saint  Julien,  qui,  dit-on^  se  montra  aux  Maneeauz,  la  nuit,  à  la 
lueur  des  flamîieanx. 

Les  armes  de  VMcMtenM  étaient  anciennement  :  Parti,  au 
11*  de  gueules  au  Uon  dor^  au  2  d'azur  au  cygne  ^argent,  nageant 
sur  une  onde  de  sinople,  —  Le  lion  est  cdui  des  comtes  de  Flan- 
dre ;  quant  au  cygne,  c'est  une  allusion  au  nom  de  Yalenciennes, 
qui  s'est  jadis  i^pelée  Vol-«ux-Cygnes! — Jeu  de  mois  peu  sérieux. 

Nous  préférons  de  beanooupla  signification  des  armes  de  Pmsrt» 
qui  sont  :  de  gueules,  au  eeeur  taignantiiPar,  percé  dune  fliehe  posée 
en  band^  mouvant  de  dextre,  surmonté  dun  D  gothique,  dor,  — 
Au  xm*  siède»  Douai  portait  pour  armoiries,  de  gueules  plem: 
mais  ayant  perdu  l'élite  de  ses  en&nts  au  combat  de  Mons-en-Pud» 
ce  fut  pour  en  perpétuer  le  douloureux  souvenir,  qu'elle  changea 
son  blason.  Sur  le  champ  de  gueules,  elle  traça  une  flèche  perçant 
un  cœur  d'où  jaillissent  des  gouttes  de  sang,  et  plaça  au-dessus  la 
première  lettre  de  son  nom. 

ÇfcofcwMPg  a  pour  armes  :  dazur,  à  la  fasce  dargent  chargée 
de  trois  étoiles  dor,  accompagnée  de  trois  besants  de  même.  — 
Quelques  auteurs  prt' tendent  que  l'azur  du  champ  et  Targent  de  la 
fasce  sont  les  couleurs  de  la  Vierge,  et  que  les  étoiles  d'or ,  placées 
là  contrairement  aux  règles  du  blason,  sont  le  symbole  de  la  Mère 
de  1)1»  u  (Stella  maris  :  Etoile  de  la  mer).  Quant  aux  besants,  ils 
feraient  allusion  au  mot  Cfier  Bourg,  et  leur  nombre  rendrait  hom- 
mage à  la  Trinité  

C'est  pousser  trop  loin  la  manie  du  symbolism»*  :  mais  les  pre- 
miens  héraldistes  expliijuaieiit  loul  —  même  ce  ij,Mioraieul  ; 

et  quand  on  fi'uillelte  les  aneieus  Traités  de  lilasoii,  on  <l»'nieure 
frappe  lie  la  facilité  avec  laqui.'lle  on  symbolisait  les  pièces  héraldi- 
ques et  toutes  celles  qui  entrent  daus  la  composition  desécus.  Ainsi, 
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en  prenant  au  hasard,  nous  voyons  que ,  sdoa  ropinioo  de  graves 
héraldistes  dont  les  noms  faisaient  autorité  : 
Le  Griffon  est  le  symbole  de  la  force  jointe  à  la  vitesse  et  à  la 

diligence. 

Le  Lioji  et  le  Léopard  indiquent  la  force,  la  magnanimité  et  la 

vaillance. 

Le  Cerf  est  habituellement  concédé  h.  un  homme  adonné  au  plai- 
sir de  la  chasse  et  qui,  dans  le  tnmps  d'une  paix  tranquille  ou  d'une 
retraite  glorieuse,  s'o( mpt^  à  rrtte  guerre  innocente.  —  Mais  le  Cerf 
indique  aussi  le  succès  et  la  rapidité. 

Le  Bœuf  et  le  Taureau  signifient  le  labeur  et  l'agriculture ,  la 
patience  et  Tassiduité  au  travail.  £t  ù  Tappui  de  cette  opinion,  ou 
cite  les  monuments  antiques  décorés  de  tètes  de  bœuf  désarmées, 
enlacées  de  festons  et  oouronnées  de  fleuzs  qui,  selon  Pierrns,  sym- 
boliseiit  la  récompense  des  longs  travaux. 

Les  Brélns  et  antres  BHes  à  àtute  qui  sont  l'image  de  la  douceur 
et  de  la  mansuétude,  marqueraient  aussi  les  pays  ridies  et  abondants 
en  pâturages. 

Le  £ouc  et  la  Chèvre  dénotent  la  pétulance  ou  désignent  un  terroir 
montagneux,  plein  de  roches  et  d*escarpements. 

Par  le  Ckeoal  on  a  toujours  indiqué  Timage  de  la  guerre,  à  Tex- 
ception  cependant  des  chevaux  nus  et  paissants,  qui  figurent  le  repos. 

La  Licorne  représente  l'amour. 

Le  Chien,  la  vigilance,  la  fidélité  et  l'affection. 

Le  Chat,  l'indépendance. 

Le  LoiifK  rhomme  cruel  et  sanguinaire  —  un  conquérant  enclin 

au  meurtre  et  au  pillage. 

Le  Renard,  un  esprit  malicieux,  fin  et  rusé. 
Le  Lièvre,  un  cœur  pusillanime. 
VAne,  le  travail  et  la  patience. 

IJOurs,  un  homme  trop  adorme  aux  choses  terrestre». 
Le  Castor,  l'adresse  et  la  perscvéranrc 

L'Aif/le  symbolise  la  puissance,  la  domination,  de  même  que 
VArc  et  le  Chêne  ;  — les  A'n/loiis  et  les  Lionceaux,  la  volonté  qu'ont 
les  descendants  d'une  famille,  de  suivre  les  traces  de  leurs  ancêtres. 

Les  Alèrions  et  le^s  Merleilcs  représentent  les  ennemis  désarmés  et 
mis  hors  de  combat. 

Le  Vautour  et  les  autres  Oiseawc  de  prou  et  de  Faueonmne 
sont  le  partage  des  hommes  de  guerre. 


VARIKTKS  HKRALDiyUES. 


La  Colombe  est  l'image  delà  société  conjugale,  de  riiumanité,  de 
la  douoenr  et  de  la  fécondité,  de  la  clémence,  de  la  simplicîlé  et  de 
l'union. 

Le  Cijgne  démontre  une  vieillesse  glorieuse  et  honorable. 

Le  Perroquet  marque  l'éloquence.  ' 

Le  Corbeau,  la  médisance,  la  dissension  et  la  discorde. 

Le  Paon,  l'opulence  pompeuse  et  éclatante. 

Le  Coq,  la  bravoure  et  la  liardiesse,  la  fierté  et  le  courage. 

Le  Pélican,  le  dévouement. 

La  Grue  et  le  Héron,  la  vigilance. 

La  Chouette,  la  science. 

La  Cff/Of/i(P,  la  reconnaissance  et  la  piété  filiale. 

Le  Daupimi  ex|irimo  le  commandement  sur  mer. 

h' Olivier  est  le  symbole  de  la  paix  ;  —  le  Ci/près^  celui  de  la 
mort  et  de  l'aflection  ;  —  la  \Hg7ie,  c'est  la  joie  et  la  récréation  ;  — 
le  Figuier,  la  douceur  et  la  tranquillité  de  la  vie. 

Le  Pommier  et  son  frnit  npitenteiit  ramour. 

La  Grenade^  rnmon. 

La  Rose,  la  gr&ce  et  la  beauté. 

Le  Lys,  l'espérance  —  comme  tontes  ks  PleuTS^  d*ailleQr8^ 
et  les  Frtft^s,  la  fécondité. 
Le  Chou  indique  la  joie  tnniblée  

Faut-il  encore  citer  la  Balance,  comme  signe  d'éqmté  et  d'impar- 
tialité;—le  Caducée,  comme  un  gage  de  paix  et  de  concorde  ; — le 
Chandelier,  qui  montre  la  foi  orthodoxe;  —  le  Chérubin,  la  science 
religieuse;  —  une  Foi,  la  sincérité  et  la  réconciliation;  —  le  Coeur, 
la  ferveur  religieuse;  —  la  Comète,  la  renommée;  —  les  Etoiles, 
le  bon  et  le  mauvais  destin;  — la  P6r/m0,  la  victoife;  —  le  (7Âa- 
peau,  la  liberté  

Biais  c'est  assez»  nous  craindrions,  en  poussant  plus  loin  cette 
nomenclature,  de  lasser  la  patience  du  lecteur,  qui  sait  parfaitement 
que  tous  ces  emblèmes  s'emploient  aussi  en  delrârs  de  la  langue  du 
blason,  et  du  blason  lui-même,  auquel  nous  avons  hâte  de  revenir. 

H.  GoLRDON  0£  GmoniixAc. 


ÉTATS  GÉNÉRAUX  DE  1789 


issobUe  di  l'obom  m  u  hoblbsss  m  u  sMauussii  m  simins. 


Procès* Verbal  bo  3  Août  1789 


L  nous  arrive  sous  le  titre  de  :  Pièces  pour  servir  à  rhis^ 
toire  de  Saintonge  et  dAunis  [\),  le  premier  numéro 
d'une  collection  qui  ne  manquera  pas  d'intéresser  les 
amateurs  de  notre  histoire  provinciale  ;  ce  numéro  contient  : 

Le  procès-verbal  de  l'assemblée  des  trois  Ordres  de  la  Sénécbaus- 
séo  de  Saintonge  convoqués  etrëunis  à  Suintes,  le  iù  murs  1789,  pour 
rëlection  des  Députés  an  Étals  généraux; 

S*  Getoi  de  réleclion  des  Députés  de  la  Noblesse,  du  S6  mars  ; 

3*  Celui  de  la  révoeation  de  leurs  mandats  impéralib,  du  l^*  août 
suivant  ; 

i"  La  déclaration  des  Députés  du  même  Ordre  sur  le  décret  du  19 

juin  1790  ; 

Et  5°  en  appendice,  la  liste  des  Émigrés  des  provinces  de  Saintonge 
et  d'Ângoumois  réunis  eu  cuntonuemeut  à  Munsler-Maienfeld  en  1792. 

Dans  la  Préfooe  pideée  en  tête  de  cette  collection  et  signée  T.  de 
B.  A., l'auteur — dont  le  nom  facileà  compléter  appartient  àla  haute 
aristocratie  de  la  province  —  a  bien  voulu  s'exprimer  de  la  manière 

la  plus  flatteuse  sur  notre  ouvrage  :  la  Nofficsse  de  Saintonge  et 
d'Auîiis  convoquée  pour  les  Etats  généraux  de  17S9  (2).  Sa  voix 
est  la  seule  voix  saintongeaise  qui  ait  publiquement  rompu  le  silence 

(1)  Saintes,  FoDtanier,  1863,  broch.  io-S"  àv.  68  pp. 

{%)  Parttj  Dumoulia,  1861.  1  voL  iu-S*  de  ixxix  et  343  pp. 
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gardé  jusqu'à  ce  jour  à  Tendroit  de  notre  livre.  Que  M.  le  vicomte 
Théof^iile  de  Bremond  d'Aïs — je  le  nomme  en  toutes  lettres  — 
nous  permette  de  lui  offiir  nos  remercUnents  pour  son  aimable 
appré<  iatioTK  on  même  temps  que  nos  vœux  ponr  le  succès  de  sa 

collection  di;  {locumonts. 

Abordons  maintenant  deux  points  de  la  Préface  sur  lesquels  nous 
avons  quelques  observations  à  présenter. 

Voici  le  premier  point  :  Il  est  <iit  que  la  publication  du  proeès- 
verbal  de  l'assemblée  des  trois  Ordres  de  la  Séoéciiaussee  de  Saintes 
est  faite  dans  le  but  de  combler  une  lacune  de  notre  ouvrage.  Elle  la 
conilde  eflectivement  en  ce  sens,  qu'avec  les  électeurs  de  la  Noblesse 
—  dont  nous  nous  sommes  seulement  occupé  —  elle  donne  ceux  du 
Clergé  et  du  Tiers-Et<it  ;  mais  elle  la  comble,  comme  nous  aurions 
pu  le  faire  nous-môme,  si  nous  avions  voulu  nous  contenter  de 
publier  des  listes  de  noms.  Tel  n^étût  pas  notre  but.  Nous  avions 
préparé  pour  les  électeurs  du  Clergé  et  du  Tiers-Etat  un  travail 
identique  à  celui  qui  a  paru  pour  ceux,  de  VOidie  de  la  Noblesse  ; 
mais  des  obstacles  sont  venus  entraver  notre  publication.  L'étude 
particulière  consacrée  à  chaque  électeur,  comme  nous  l'avons  conçue, 
oblige  à  une  série  de  recherches,  à  une  compulaion  de  matériaux  de 
toute  nature,  dont  il  est  difficile  de  se  fidre  une  idée.  La  chance  des 
découvertes  diminue  en  raison  proportionndle  de  la  notoriété  moin- 
dre des  familles  au  point  de  vue  historique.  Ce  qui  a  été  possible, 
après  un  travail  considérable  pour  la  Noblesse  ;  ce  qui  Test  pour  les 
hauts  dignitaires  du  Clergé  ;  ce  qui  l'est  aussi  pour  certains  âect(>urs 
du  Tiers-Etat,  tels  que  ceux  appartenant  à  la  Magistrature  dont  les 
familles  formaient  un  corps  à  part,  ayant  privilèges  particuliers, 
portant  armoiries,  s'alliaut  le  plus  ordinairement  avec  la  Noblesse; 
ce  qui.  disons-nous,  est  praticable  pour  les  électeurs  de  ce  rang,  ne 
l'est  plus  pour  ceux  d'une  condition  relativement  moins  élevée. 
Alors  les  documents  font  défaut.  Ainsi  nous  l'avons  éprouvé,  et 
réduit  bien  sou\  •  iit  au  siiuj^le  nom  de  la  liste  électorale  nous  avons 
suspi'ndu  noire  tia\  iiil.  n  fiisaut  de  livrer  au  jour  une  œuvre  (jui  ne 
nous  satisfaisait  pomt  com|)iétement,  dont  les  lacunes  nous  irritaient, 
attendant  du  basard  l'apparition  inespérée  de  documents  qui 
vinssent  mettre  en  lumière  des  parties  jusqu'alors  demeurées  dans 
l'ombre  ^1). 

(1  Nous  avionâ  roniii)  r\  m]  !  •  notro  livre  «ur  rOr*!rede  la  Noblesse:  d^'pni'  ftiti 
iiupresaiou  de«  matériaux  iiuuvettux  suul  lombé«  sous  hti  chercher,  par  le  taii  du 
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£  nous  reste  à  examiner  un  second  point  de  la  Préface  de  M.  de 
Bremond  d' Ars  :  celui-là  est  le  principal  et  c'est  véritablement  lui 
qui  fait  l'objet  de  cette  note. 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  ouvrage  «  que  l'élection  des 
»  députés  suppléants  pour  ce  qui  est  de  la  Sénéchaussée  de  Saintes 
*»  eut  lieu  le  3  août  1789  ;  mais  le  procès-verbal  de  la  df'libération 
»  du  l*""  août  pour  la  re vocation  des  mandats  impératifs  de  l'Ordre 
»  de  la  Noblesse  établit  implicitement  que  ces  Députés  suppléants 
»  avaient  été  élus  antérieurement,  jmisqn  ils  sont  dès  lors  mention- 
»  nés  avec  cette  qualification.  y>  Ainsi  s  exprime  M.  de  Bremond, 
et  à  l'appui  de  st)n  assertion  il  offre  la  réimpression  d'une  jilaqiiette 
in-12  de  2  papes  ,  sans  lieu  et  sans  nom  d'imprimeur,  qui  donne  le 
texte  du  pr(»ees- verbal  de  cette  séance  du  1*'  août. 

Nous  ne  souinii's  jtas  en  mesure  d'expliquer  la  différence  des  dates 
que  fait  ressortir  la  comparaison  de  ce  document  avec  celui  que 
nous  avons  cité  dans  notre  livre. 

Faat-0  otoire  que  les  Députés  suppléants  élus,  soit  &  U  suite  des 
députés  titulaires  dans  une  des  séances  du  mois  de  mars,  soit  posté- 
rieurement, ont  subi  une  seconde  fois  les  épreuves  du  scrutin,  le. 
3  août? 

Gomment  se  fait-^il  que  le  procès-verbal  de  la  séance  reste  muet  à 
cetégard? 

Après  cette  simple  interrogation  qui  n*a  aucunement  l'airière» 
pensée  de  mettre  en  état  de  suspicion  la  plaquette  et  la  date  qu'elle 
patronne,  nous  croyons  devoir  publier  en  entier  le  procès-verbal 
dont  nous  nous  sommes  servi.  Que  ce  soit  une  preuve  de  Tezactitude 
que,  à  défaut  de  toute  autre  qualité,  nous  nous  foisons  scrupule  d'ap- 
porter dans  nos  travaux. 

Le  document  en  question,  conservé  aux  Archives  de  l'Empire 
(B.  U.  72),  est  écrit  sur  papier  in-folio  ;  il  remplit  le  verso  et  le  recto 
du  premier  feuillet  et  la  moitié  du  recto  du  second  feuillet  ;  au  bas 
de  chaque  page  il  offre  un  parafe,  et  son  authenticité  est  certi- 
fii'e  par  la  signature  originale  du  Président  de  l'assemblée  et  du 
Greffier. 

Ën  voici  le  texte  ;  nous  avons  iddèlement  reproduit  l'orthographe, 

bâtard,  entre  nos  mains;  noos  les  utUUerooi  dans  le  supplément  qai  doit  bientôt 
paraître.  Ce  siippl»>meat  coolienora  aussi  un  erratoai  destiné  à  corrigar  eerHiae» 
rauteâ  lyposnipîiique:»  dout  la  plus  saillante  est  eelle>ci:  page  m:  iadirteHon 
directe,  uii  lieu  de  :  tu  députatim  directe,  et  nae  ioterrefeioa  à  l'article  de  ValUe, 
page  I4i. 
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nooshomant,  suivuit  notre  habitude,  à  régulariser  la  ponctuatioii 
et  les  lettres  capitales  : 

8  Août  1789. 

Nouveaux  Pouvoirs  de  la  Noblesse,  et  Nomination 
D£  Deux  Suppléants. 

AUJOURD'HUY  Irois  du  mois  d'aoust  mil  sept  cent  quatre-vingtrneaf,  sur  les 
dwz  heiVM  de  relerie',  l'Ordre  de  k  Noblesse  de  cette  Sénéeliaimée  de  Satntonge 
anembMe  en  la  salle  d'exercice  du  eolége  royal  de  Saintes,  en  exécution  du  règle- 
ment fait  par  Sa  M  iji^sli'  le  vingt-sept  juin  dernier  c\  de  l'ordonnance  par  forme 
d'invitalioti  rfiidiie  par  Monsifur  I.e  Rertlum,  Lieutenant  gént^.ral  du  i|iun7.<'  juillet 
dernier,  Nous  Picrrc-lgiiarc  Mcihé-Fonremis  de  la  Motbe,  conseiler  du  Koi, 
lieateoint  partiealier  principal  de  la  Sénéchaussée  de  Samtonge  et  Préaidîal  de 
Seintes,  MM.  le  Grand  Sénéchal  de  la  Province  et  Lieutenant  général  absents,  nous 
•Uant  rendus  sur  l'invitaliori  de  MM.  de  la  Noblosse  en  la  salle  d'exercice  diidit 
colége  royal  de  cette  villi\  assisté  de  M*  Joseph  Uruin't,  r,roffîer  du  siège  de  cette 
Sénéchaussée,  aurions  procédé  à  la  connaissence  et  dénombrement  de  tous  les 
membres  composant  laditte  assemblée  dont  Tétatsiiit.  SAVOIR  : 

M.  le  marquis  d*Aigaiérc,  président  élududit  Ordre,  M.  le  vicomte  de  St4<egîer4 
secrétaire,  M.  le  comte  de  Blois  de  Ronssillion,  M.  le  comte  de  Livenne,  commis- 
saire, M.  le  comte  de  Hromdiid,  idem.  M.  le  vicomte  deTurpain,  idem,  Mr.le  vicomte 
de  Turpain  de  Jouhé,  idem.  M'',  le  vicomte  du  Minil-Simon,  MM.  de  Vassoigne,  le  che- 
valier de  Guinot,  Piehon,  Faucher  de  h  Ligerie,  le  chevalier  d'Aiguièfe^anteloup, 
le  chevalier  de  hi  Martonnie,  Pichon  de  la  Gord,  Henry  d'Aiguière,  de  la  Tour  de  Geay, 
d'Abrac,  le  chevalier  de  Cours,  le  comte  de  St-Legicr,  Boud(m  de  la  Combe,  Badif- 
Vaujombe,  le  i  nniic  de  lîf.niiiinnt-Cibeau,  Huon  de  Bonne,  Couvidou  de  St-Palais, 
Guenon  des  Menars,  de  Guerm,  le  harron  de  St-Marsault,  Bidet  de  Morville,  Dupond  du 
Chembon,  de  Hontalembert  de  Sers,  de  Bonetdu  Portail,  le  comte  de  Brie,  chevalier  de 
Fleurian,  chevalier  de  Luchet,  le  vicomte  de  Bcndin-Venderbourg,  Mossion  de  la 
Gontrie,  Vallet  de  Salignac,  Auberl  du  Pelil-Touhars,  Martin  de  Bonsonge, 
Delaagc,  Dubreuil  comte  de  Giiilam!,  Compagnon  <le  Thezac,  de  Htchier,  de  la 
RochetoUay,  de  beaucorps  rbpmeuil,  de  Vasscllol,  le  comte  de  la  Rochecourbon, 
Le  Hoisne  de  Fléac,  d'Aiguiére  de  Richemon,  de  Tlsle  de  Boolieu,  le  marquis  de 
la  Chambre,  de  la  Fitte,  Dubois  de  Lande,  Vigoureux  de  la  Roche,  Pichon  de 
Richemon  (ils,  le  comte  de  ViUedon»le  comte  de  Morose,  Froger  delaRigaudiére, 
Ancelin  de  la  Garde  ; 

Desquels  présents  qous  avons  donné  acte  et  donné  defiaut  contre  les  absents; 
et,  sur  la  demende  fiûtte  par  MM.  de  Richier  et  de  la  Tour  du  Piîn,  députés  de 
rOrdve  de  la  Noblesse  aux  États  généraux,  pour  robtention  de  nonvc mx  pouvoirs 
généraux  et  illimités  relativement  'a  l'intention  et  au  règlement  fait  |iar  Sa  Majesté, 
a  été  délibéré  et  arrêté  par  mesdils  sieurs  présents,  t,mt  pour  eux  que  pour  les 
absents,  ce  qui  suit  :  que  «  coostament  occupés  du  bonheur  de  la  nation,  et  bien 
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■  conYaincua  que  le  premier  et  le  plus  honorabl»>  clf  tous  les  titres  est  incontesta- 
»  blement  celui  de  citoyen ,  nous  ordonnoas  à  nos  députés  de  concourir  avec  les 
>  autres  représentants  du  peuple  français  à  wuBêtw  !•  gmd  omnge  de  la  rég^ 
»  nératUm  de  l*Êtit;  de  prendre  pour  y  par?eiiir  les  moyeas  que  leur  sagesse  et 
»  leur  lumière  leur  indiqueront,  rli'rlarant  nous  en  rapporter  i  leur  honneur  et  â 

•  leur  zélé  pour  la  consorvalion  iIps  droits  respectifs  de  tous  les  membres  de  la 

*  grande  famille.  En  conâéijuence,  nous  révoquons  et  annulions  lea  précédents 
»  moidats  que  nous  leur  avoua  donné,  et  qui  pouvaient  ne  pas  seconder  le  patrio- 

■  tisme  qui  nous  anime  et  le  désir  si  vrai  qu'aura  «onstsment  la  NoUesse  de 
»  Saintonge  de  clmeuler  Tunion  précieuse  qui  a  toujours  régné  entre  les  trois 
»  Ordn^s  df^  la  province  arrontiimés  h  se  regarder  comme  frères.  Signé  :  le  marquis 
a  d'Aiguière,  président,  vicomte  de  Turpain,  comte  de  Livenae,  comte  de  Bremond 
»  d*Ars,  vieemte  de  Turpain  de  Jouhé  >  et  autres  Meerieurs  dont  les  noms  sont 
établis  ei-desstts. 

Ensuilte,  rassemblée  ayant  jugé  nécessaire  de  procéder  à  rélection  de  deux 
dépiilés  snpplt'-eants  pour  repr»'senler  ses  dépiid's  actuels  aux  États  pénf^raux  en  cas 
de  mort,  maladie,  ou  autre  cause  survenant,  conturmément  à  la  faculté  qui  lui  eat 
accordé^  par  le  r^lenentde  Sa  Miyesté,  a  nommé  préslièlement  trois  scrutateurs 
psr  b  voie  du  scrutin,  dont  Tonverture  à  bit  eonnaltre  que  la  nugorité  des  snifra- 
ges  s'était  réunie  en  faveur  de  MM.  te  comte  de  livenne,  le  comte  de  Rousstitton 
et  le  vicomte  de  Turpain  ;  d'après  quoi  on  a  procédé  par  ta  même  voio  du  scrutin 
à  rélection  des  deux  députés  suppléeants. 

Le  premier  serolin  a  Ait  connaître  la  réunion  dea  suffrages  en  hwat  ifo  H.  le 
comte  de  Bremond,  et  le  second  a  désigné  la  pluralité  des  voies  enfinenrdoM.le 
comte  de  Turpain  de  Jouhé;  et  au  même  instant  mcsdits  sieurs  députés  suppléeants 
ont  prêté  le  serment  en  nos  mains,  la  main  levée  en  tel  cas  requis;  moyennant 
lequel  ils  ont  cliascaus  en  droit  soy  promis  et  juré  de  bien  et  fidèlement  remplir 
le  dhu  de  leur  commission,  le  cas  y  échésnt,  eonforroémeat  aux  instructions  et 
pouvoirs  qui  leur  sont  donnés  par  leurs  comnttanis  par  le  présent  que  nous  avons 
cotté  et  paraphé  en  ebssqne  page  et  signé  à  la  dernière  avec  noire  greffier. 

FAIT,  CLOS  ET  ARRÊTÉ  le  présent  procè»-verbsl  par  nous  conseiler  du  Roi, 
Lieutenant  particulier  susdit,  les  même  jour,  mois,  lieu  et  an  que  dessus,  sur  les 
sept  heures  du  soir  ;  signé  i  la  minutie  :  Foorémis  de  la  Mothe,  lieutenant  parti- 
culier, et  Hrunct,  greffier. 

FONREXIfi  DE  LA,  MOTHB,  BhUNBT,  Gff, 

L.  pr. 

Et  maintenant,  dans  lo  hni  d'éviter  toute  confusion  de  signature 
auprès  de  cell»'  de  riiifortuiié  M.  de  Fouremis,  l'une  des  victimes  de 
i'échafaud  révolutionoaire ,  plaçons  au  bas  du  procès-verbal,  la 
formule  : 

Pour  c^pie  conformêf 

La  MoAiNE&is. 
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LE  DUC  DE  NORFOLK 

OU  LB  COUP  M  L'ÉCHAFAUD 


'  E  duc  de  Norfolk,  qui  aimait  Marie  Stuart,  tenta,  pour 
!  rarracher  à  son  implacable  ennemie,  tout  ce  qu'un  cœur 

 1  ardemment  épris»  tout  ce  qu'une  Ame  chevaleresque  sait 

oserai  pareil  cas. 

Vains  efforts!  il  échoua  dans  son  entreprise,  eila  hache  du  bour- 
reau, obéissant  à  la  plus  sani^iiinaire  des  femmes,  à  la  plus  fanatique 
des  Reines,  le  décapita...  Et  Marie,  sous  n>tte  mémo  hache,  sous  cette 
même  haine,  succomba  peu  a|)rès,  unie  ainsi  par  le  martyre  au 
cœur  dévoué  que,  libre,  elle  eut  récompensé  par  le  don  de  sa  main. 

Mais  en  marchant  au  supplice,  le  malheureux  duc  eut  au  nujins 
une  suprême  satisfaction  :  celle  de  s'arrêter  auprès  de  sa  nourrice, 
et  d  en  recevoir,  \iOuv  y  tremper  ses  lèvres,  la  coupe  patriarcale 
qu'enfant  ses  pères  lui  avaient  léguée. 

11  but,  remercia  tendrement,  puis  impassible  se  courba  devant 

le  fatal  billot  

C'est  cet  épisode,  digne  des  tempe  héroïques,  que  l'auteur  de  la 
Ballade  ci-dessous  a  retracé  avec  une  simplicité  qui  ne  fait  que  le 
rendre  plus  touchant  encore.  Poète  dramatique  souvent  applaudi 
à  Paris»  M.  D*^,  fatigué  du  bruit  et  des  hitles  de  la  Thèbes  moderne, 
s'est  retiré  dans  une  charmante  campagne  qu'il  possède  sous  les 
murs  de  Sablé.  Là,  tombés  de  sa  plume  en  un  jour  de  rêverie,  les 
vers  qu'on  va  lire  sont  venus  jusqu'à  nous,  grâce  &  l'obligeance 
d'un  ami.  Autorisé  à  les  reproduire,  nous  n'avons  garde  d'y 
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manquer,  et  désirons  être  à  même  de  puiser  souvent  à  cette  source, 
que  nous  savons  aussi  pure  qu'abondante. 

B.  OB  St-D. 

Màm  C^«p  de  ï'ËùcHmtmmA, 

Au  hasard  d*y  pardre  la  vie. 

Le  duc  de  Norfolk  avait  fait 
Le  serment  d'arracher  Marie 
D'entre  les  mains  d'Elisabeth. 

Vains  efiForts.  inutiles  peines  ! 
Que  peut  l'homme  contre  le  sort?.... 
Le  nobb  due,  chargé  de  ebabiei. 
N'ent  plu  qu'à  mandier  i  h  mort. 

Un  hnH  6dle  i  neoniutlre 

Eveilla  la  Tour  en  sursaut  : 
Pour  la  millième  fois  peut'-âtre 
Elle  vit  dresser  l'échafaud. 

A  la  suite  des  hommrs  d'armes, 
Un  long  cortège  â  chaque  pas 

S*arrétaît,  emijait  les  lanaea  

Un  honme,  va  eenl  ne  pleanit  pei. 

Ciuh  le  doe  La  ttte  haute, 

Le  front  ceint  de  aiiéiiHé, 

Heureux  de  mourir  par  sa  faute 

Il  s'avançait  a\cc  fierté. 

Il  a  soif;  il  dfiniande  à  boire.... 
Une  femme  qui  le  suivait 
Couverte  d*ane  r«be  noire, 
Veraant  loua  lea  ^enn  qu'elle  avait, 

Lut  tond  d'une  main  tout  éaa» 
Une  coupe  chire  1  aea  jwa  : 

C'était  sa  coupe  bien  connue. 

La  coupe  où  buvaient  ses  aïeux. 

La  femmfi,  r'i'tail  sa  nourrice, 
Qui  toujoui-s  prête  i  le  servir, 
A  rheure  même  du  tuppUee 
Prévejait  son  dernier  djairll 

Elle  emplit  la  eonpe  :  il  la  portM 
A  tes  Uvrea  et  h  lui  rend. 

La  pauvrp  femmo,  h  demi  morte. 
Lui  baiMi  la  uiain  en  pleurant. 
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— «  Que  Dieu, qui  ni 'entend, te  bénine, 
Dit  le  mourant  ;  et  qu'à  jamais 
Nm  111s  te  Téniraity  nourriee, 
à  cmae  de  ce  «pie  tu  Ùu,  • 

Et  po»  cndfaittt,  numqn;! 

Que  sa  force  lui  fit  défaut. 
Il  s'(^Iança  d'un  pas  rapide 
Sur  les  degrés  de  l'échafaud  

F.  D*- 

SaUé,  ftnisr  IMI. 


PROCÈS-VERBAL 
DU  COMVOI  Ëï  .ËNT£BRËMËNT 


MniBRR  DU  Ésâis  »B  LA  nmoKE  DO  LUHnmoc 
OéeMé  la  !•  diaankfa  llit  4  lEiMiiellier,  psadMlta  MwioBdt  ««■  AwiBitris. 


Le  hasard  nous  a  lait  découvrir,  an  miUea  d'une  liasse  de  papiers 
inédits,  relatife  aux  événements  historiqœs  du  dernier  siècle,  la 
curieuse  pièce  qui  va  suivre. 

C'est  un  extrait  du  Procès- Verbal  de  FAssemblée  de  Nossei- 
gneurs des  États  de  la  province  du  Languedoc,  tenue  à  Montpellier 
en  novembre  et  décembre  1783.  Il  a  trait  au  décès  de  Tun  des  mem- 
bres de  ladite  Assemblée,  et  rend  officiellement  et  minutieusement 
compte  du  cérémonial  déploj^é  pour  les  obsèques  de  ce  Représentant 
de  la  Noblesse,  ainsi  mort  en  cours  de  session. 

Le  publier  est  donc  utile,  puiscju  il  niontrora  en  quelle  estime  on 
tenait  alors  les  Députés  des  divers  Ordres  Au.  Royaume. 

Mais  nous  nous  félicitons  aussi  de  le  pouvoir  in.s<Ter,  en  ce  sens 
que  le  personnage  qui  eu  f;iit  l'objet,  appartient  précisément  à  la 
famille  de  Tun  de  nos  (  .oilahm  aleurs  les  plus  bieuveiilauts  et  les 
plus  dévoués.  —  15.  DK  îSr-L). 

«t  L'ÂN  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois,  et  le  samedi  vingtième 
du  mois  de  décembre,  Mv  de  Pages ,  envoyé  de  Tour  dn  Vivarais» 
pour  la  Baionnie  de  Vogué,  étant  décédé  hier  matin,  et  Monsei- 
gneur rAicbevèque  de  Naibonne  en  ayant  informé  les  États,  et 


uiyui^ua  oy  Googlc 


VAUftTÉS.  3M 

chargé  en  même  temps  les  siem^  Syndics  Généraux  de  faire  faire 
les  dispositions  nécessaires  pour  renterrcmeat  dudit  sieur  de  Fages, 
MM.  hi  Yicairrs  Généraux,  MM.  les  ËDVoyéB  de  la  Nchkaw,  et 
MM.  les  Députés  du  Tiera-Étal  se  sont  rendus  à  huit  heures  du 
matin  dans  la  salle  ordinaire  de  Tassenihlée,  pour  aller  ensuite  en 
corps  audit  enterrement  ;  et  ayant  été  avertis  que  tout  était  disposé 
pour  cette  cérémonie,  ils  sont  allés  en  corps  et  par  Ordre,  ayant  les 
Officiers  du  pays  à  leur  tète ,  à  Té^se  Notre-Dame-des-Tahles,  où 
ils  ont  jeté  de  l'eau  bénite  sur  le  'corps  dudit  sieur  de  Fages,  qui 
avoit  été  mis  en  dépét  dans  la  chapelle  Saini-Boch,  laquelle  était 
tendue  de  noir  avec  six  cieiges  sur  Tautel,  et  un  pareil  nombre 
autour  du  corps,  avec  les  armes  du  défunt  ;  après  quoi  le  convoi 
a  été  fait,  en  sortant  par  la  grande  porte  de  l'église,  dans  Tordre 
suivant  : 

>i  Les  Valets  de  livrée  des  sieurs  Consuls  de  Montpellier  mar- 
choient  à  la  tête  ;  —  après  eux  les  Pénitens-Blancs,  les  Itelitîieux 
du  couvent  de  la  Merci,  des  Augustins,  des  Carmes,  des  Cordeliers, 
des  llécollets;  —  ♦•nsuite,  les  Prêtres  de  la  paroisse,  an  nombre  de 
ti'eiile,  le  IVemier  Vicaire  en  Tabseuce  du  curé,  portant  la  ciiape  ; 

—  après  le  Clergé  venoient  MM.  l»'s  Envoyés  d'Alais,  de  Polignac, 
de  Tour-Je-Gévauilaii  et      Mrrin ville,  portant  le  drap  d'honneur; 

—  après  le  drap,  man  hoient  autour  ilu  C4>rps  cinquante-sept  Pau- 
vres de  rilùpital  (ieneral,  vêtus  d'une  canne  <le  drap  gris.  jMtrtant 
chacun  un  flambeau  de  cire  blanche,  du  [M)ids  de  trois  livres,  avec 
les  armes  du  défunt;  —  après  lesdils  Pauvres,  marchoient  un  déta- 
chement des  Gardes  de  la  Maréchaussée,  commandé  par  un  Exempt, 
puis  les  Huissiers  des  Etats ,  précédant  lesdits  Vicaires  Généraux, 
lesdits  sieurs  Envoyés  de  la  Noblesse  et  lesdits  sieurs  Députés  du 
Tiers-iEtat,  distingués  par  Ordre  ayant  les  Officiers  du  pay^  à  kur 
tète  ;  ^  et  les  sieurs  Consuls  de  Montpellier,  en  robes  rouges» 
menoient  le  Deuil. 

9  Le  convoi  a  passé  d'abord  sur  la  place  de  THAtel  de  Ville,  dans 
la  rue  de  TAigenterie,  dans  kGrand'Rueet  dans  ceUe  des  Pénitens- 
Blancs,  jusqu'à  la  chapelle  desdits  Pénitens  ;  le  corps  du  défunt  a 
été  posé  au  milieu  de  ladite  chapelle;  la  messe  a  été  ensuite  chantée 
par  la  musi<jue  des  Etals  et  par  les  Prêtres  de  la  paroisse,  et  célébrée 
par  M.  Tabbé  de  Rocbemore ,  Vicaire  Général  d'Alby,  lequel,  après 
ladite  messe,  a  fait  les  absoutes  et  prières  ordinaires  ;  et  le  corps  a 
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été  enterré  sous  la  sacristie  ;  lesdits  sieurs  Vicaires  Généraux  se  sont 
placés  sur  les  bancs  de  ladite  chapelle,  du  côté  de  l'Évangile  ;  lesdits 
sieurs  Envoyés  de  la  Noblesse  se  sont  aussi  placés  sur  les  hancs  de 
ladite  chapelle,  ducAtéderÉpttre;  et  lesdits  si^m  Députés  du  He»- 
Ekat  étoient  placés  à  la  suite  desdîts  nenrs  Vicaires  Généraux  et 
desdits  sieurs  Envoyés  ;  tous  ces  bancs  étoient  couverts  de  drap  noir, 
ainsi  que  les  agenoûiUoirs,  de  même  que  les  chaises  adossées  aux 
agenouilloirs  ;  les  Officiers  de  la  province  étoient  placés  sur  lesdites 
chaises,  du  cété  de  rÉvangile,  et  celles  du  côté  de  l'Épitre  étoient 
occupées  par  le  Beuil  et  par  les  Consuls  de  Blontpellier;  lesdits 
Consuls  ont  été  à  l'offininde  avec  le  Deuil. 

»  On  avoit  placé  sur  Tautel  de  bdite  chapelle  six  cierges  et  un 
pareil  nombre  autour  du  corps,  aux  armes  du  défunt;  il  régnoit 
un  cordon  de  drap  noir  de  deux  pans  de  largeur  du  côté  de  TÉvan- 
gile,  et  un  pareil  du  côté  de  l'Epitre,  sur  lesquels  étoient  aussi 
arborées  les  armes  du  défunt,  de  distance  en  distance. 

»  Siffué:       t  DILLON, 

w  ÀrolMTéfM  et  Priut  da  NariHUBe,  fréndeot.  » 


LES  POÉSIES  D'EUSTACÏÏE  LESCHAMPS 

ET  SA  BALUDI  DD  BAGBBUtB  h*ÀaMEB  ■ 
(KIV*  «tàe&B) 


Eusladie  Desefaamps,  poMe  champenois,  est  un  des  plus  charmants 
esprits  de  la  fin  du  xiv*  siècle.  Ses  œuvres,  tout  inspirées  par  la  reli- 
gion et  Tamour  des  grandes  choses ,  exhalent  un  délicieux  parfum 
de  candeur  et  de  chevalerie,  de  morale  et  de  patriotisme.  Aussi  leur 
ferons-nous  parfois  quelques  emprunts,  imitant  en  cela  ceux  qui, 
comme  nous,  ont  voulu  vivre  au  milieu  des  hommes  du  moyen 
âge,  qu'on  se  prend  à  aimer  —  et  à  défendre  —  aussitôt  qu'on  les 
connaît  bien. 

Charles  Nodier,  l'éminent  philologue  qui  nous  a  légué  tant  de 
notes  précieuses  sur  le  moyen  âge,  avait  un  respect  tout  particulier 
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pour  ces  aièeleB  d'énergique  dviUsatioii,  et  U  à  voulu  en  témoigner 
avec  opportonité.  C'est  ce  qui  lui  a  fait  dire  dans  la  remarquable 
Introduction  qu'il  a  écriteen  1829  pour  les  Mémoires  de  la  Came  de 
Sainte-Polayc  sur  t ancienne  Clmaterie^  c'est  ce  qui  lui  a  fait  dire, 
en  parlant  des  derniers  moments  de  cet  auteur  estimé  :  «  Les  Uio- 
»  graphes  nous  iq^ireiinent  «(u  ils  s'écoulèrent  dans  une  profonde 
»  tristesse,  et  on  ronçoit  aisément  que  l'écnvain  qui  avoît  passé 
•  près  d'un  siècle  à  méditer  sur  les  mcmis  des  âges  d'innocence  et 
»  de  loyauté,  n'ait  pas  vu  la  société  moderne  sans  quelque  mélange 
I»  d'amertume.  Il  avoit  les  ans  de  Nestor,  et,  à  meilleur  droit  que 
»  Nestor,  il  pouvoit  se  flatter  d'avoir  vécu  parmi  de  meilleures 
>  fj:énérations  d'hommes ,  car  toutes  les  géuératioufi  antérieures  lui 
»  appartenoieiif.  » 

Les  poésies  d  liustaehe  D«^srhafnps,  demeurées  manuscrites,  font 
partie  de  la  IMbliothèque  de  T Arsenal,  à  Paris;  mais  leur  véritable 
mérile  les  a  sijiualées  depuis  si  longtemps  à  raltcution,  (jue  chacun 
s'empressanl  d'y  puiser,  elles  iiuirout  bientôt  par  se  trouver  com- 
plètement éditées.  11  est  évident,  toutefois,  ((u'elles  s'en  inmt  de 
côté  et  d'autre;  ce  qui  nous  est  un  motif  de  plus  de  les  suisu'  au 
passage,  pour  leur  donner  un  lieu  commun  de  réunion. 

Yoki  doue  notre  {Hemiàre  prise,  sous  la  forme  d'une  Bûllaàe 
originale  et  naïve.  Relative  à  la  Chevakrie,  à  cette  noble  Institution 
dont  les  membres  avûent  pour  «  principal  office  de  maintenir 
»  femmes  veuves  et  orphelins,  et  hommes  més-aisés  et  non  puissans,» 
elle  est  un  paifiait  abr^  de  la  loi  vraiment  évangélique  qui  régissait 
ladite  Institution;  aussi  nous  a-t-elle  paru  doublement  intéressante. 

B.  De  St-D. 
Ii«  Bachelier  d' Armes. 

Vo«  qui  toalei  VOtétt  de  Ghenliar, 

Il  vuus  convient  mener  nouvelle  vie; 
LtpvDteriienl  en  oroison  veillier, 
Pechié  fuir,  orgueil  et  villenie. 

Vïf^  évm  d«lbiidn, 
U  veffe  «ud,  rorphenin  «ntnpmidre  ; 
Estre  hardis  et  le  peuple  garder  ; 
Prodoms,  loyaulx,  sans  riens  de  Tautnii  prendre; 
Ainsi  se  doil  Chevalier  gouverner. 

T.  1.     y.)  « 
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Humiilo  cuer  ait,  toudis  (I)  doit  iraveiltier 
£l  poursuir  fait  de  chevalerie. 
Gmrre  loyal,  estre  gnnt  voyagier, 
TminuNs  suir  (2),  et  jouster  pour  ■*aniie. 

Il  doit  â  tout  honnour  tendre, 
Si  r'om  n*'  puist  de  lui  hiismo  reprQodrt, 
Ne  lascheté  ea  ses  œuvres  trouver; 
Et  entre  tous  m  dmt  tenir  le  nendre  (3)  ; 
Aimi  M  dmt  gouverner  Cbeftlier. 

Il  doit  amer  son  seigneur  droiturier. 
Et  dessus  tous  garder  sa  srigneurie; 
Largesce  avoir,  estre  vray  justicier; 
Des  prodommes  suir  {  i;<  l.i  f'ompni,:nief 

Leurs  dit  oîr  cl  aprandre, 
Et  des  vaillans  les  prouesces  comprendre. 
Afln  qu'il  puist  les  grans  fais  achèfar. 
Comme  jadis  fist  le  nj  AUundre; 
Ainsi  se  doit  Chevalier  gouverner. 

(1)  Toudiê:  toujours, 
(t)  Suit  :  suivre. 
(1}  JMrv  :  moindre. 


LES  AHHOmiES 
DE  LA  REINE  UARTE  DE  MÉDICIS 

BT  Là  POm-AllIB  DU  JARDW  OU  LOXHIBOUM. 

< 

—  La  lettre  ci-denons  était  odiméc  cm  jours  derniem,  par 
M.  Gabnieaiide  VUlepin,  architecte  et  savaDt  hénddiste,  à  la  Reoue 
des  Beaux- ArU,  Nous  la  reproduisoiis,  parce  qu'elle  signale  une 
erreur  regrettable,  en  fait  de  blason,  et  qu'elle  renferme  en  outre 
d'intéressants  détails  historiques  : 

«  Fana,  10  «ora  1863. 

MoNSiaUR  LE  DniBCTBUB, 

»  Voici  le  texte  des  armes  de  Marie  de  Hédicis,  reine  de  France, 
d'apfès  V Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  Franccy  par  Scévoîle 
et  Louis  de  Sainte-Marthe,  historiographes  du  Roy  (1647)  : 
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»  Pwrti  de  Rrance  et  de  Médids-Toecane.  FVanee  :'  d'amr  à  liois 
»  fleurs  de  lis  d'or.  Hédide-Toscane  :  éeartelé  ;  aux  1  et  4  d'or,  à 
»  dnq  tourteaux  (1)  de  gueules,  2,  2  et  1,  le  sixième  eu  dief  d'azur 
»  à  trob  fleurs  de  lis  d*or  ;  aux  2  et  3  de  gueules,  à  la  fasoe  d'argent, 

»  qui  est  d'Autriche.  » 

ji  Marie  de  Medicis  écartelait  ses  armes  de  celles  d'Autndia, 
parce  qu'elle  était  fille  de  Jeanne,  archiduchesse  d'Autriche. 

i>.£n  comparant  Técusson  de  Médicis,  fait  d'apn's  h;  texte  ri- 
dessus,  à  celui  que  Von  vient  de  rétablir  sur  la  fontaine  du  Jardin  du 
Luxembourg,  on  y  constatera  des  ditférences  notables. 

»  D'abord,  ce  dernier  est  parti  dp  MMicis  et  de  France^  au  lieu 
d'être  parti  de  France  et  de  Médicis  ;  c'est  une  transposition  qui  a 
une  grande  inqiorfance  ,  attendu  que  d'après  les  règles  liéral- 
diques.  qui  [ilarcnt  t<tnjours  les  armes  du  mari  «  dextrc,  ce  blason 
seaibb'  ètif  celui  d'un  prince  de  la  famille  de  Médicis,  qui  aurait 
.épouse  une  princesse  de  la  Maison  de  France. 

»  Si  maintenant  Ton  examine  séparément  récussdu  de  Médicis, 
qui  est  ici  coupé  au  lieu  d'être  éeartelé,  tm  verra  (jiu'  l'on  a  oublié 
d'indiquer  les  trois  fleurs  de  lis  sur  le  tourUau  d'azur  en  chef.  Ce 
tourteau  aux  armes  de  France  a  été  ajouté  par  le  roi  Louis  XI  aux 
armes  de  Pierre  de  Médids,  en  1465,  pour  le  récompenser  de  ses 
bons  services  ;  et  depuis  cette  époque  la  liaison  de  Médicb  l'a  ton- 
jours  porté  dans  ses  armes. 

»  Enfin,  sur  l'éeusson  qui  nous  occupe,  le  quartier  d'Autricbe 
n'est  pas  complet,  puisqu'il  ne  présente  pas  la  faâce  ^argent  qui 
devait  s'y  trouver. 

»  Telles  sont,  Blonaieur  le  Directeur,  les  observations  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  soumettre,  afin  que  par  la  vde  de  votre  intéres» 
saut  journal  en  puisse  à  l'avenir  éviter  de  semblables  erreurs  ; 
légères,  à  la  vérité,  si  l'on  ne  regarde  que  l'ensemble  de  ce  joyau 
d'architecture  parfaitement  restitué,  mais  plus  graves,  si  l'on  veut 
en  examiner  l'ornementation  dans  tons  ses  détails.  Du  reste,  je 
m'empresse  de  reconnaître  le  talent  des  différents  artistes  qui  ont 
conduit  et  exécuté  la  restauration  de  ce  gradeux  monument  

»  GALOUZSàU  DE  'VULEPIN.  » 

(i)  A  l'exceplioD  de  Méoeatrier ,  les  historiens  français  out  eu  le  torl  de  uomiuer 
imaritttux,  )m  boule«  de  cet  éeiuMD.  Let  monameota  eonttitiiU  à  Florence  et  è 
Rome  par  tes  llédidt,  préeeateDt  dam  leara  ècoMon»  des  boules,  «t  noo  pas  des 
loartesax. 
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Sommaire.  —  J.  Les  comte*  de  Blotiefière,  seigneurs  de  Grécourt  (Son^nie)  :  Revea* 
dtcatlon  de  Iran  nom  et  titre  devant  le  tribu  asi  de  Saint-lialo,  et  tonehwots 
dfHails  à  ce  sujet.  —  H.  liecherche  de  paternité  iio'iiliaire  :  M.  ("artier^  dit  Art 
Villemessaut,  est  autorisé  à  porter  le  auoi  de  sa  mère.  —  111.  I\<^<'ti  fi  ration  des 
actes  de  naistonee,  en  matière  éê  titres  :  Arrêta  divers,  et  moyio  uu  peat  em. 
ployer^en  vojftgej  en  Jnitiee  oa  devant  on  offider  mtniatèriel,  pour  prouver  qo'oo 
MtUtré. 

I.  lie»  conitM  de  Blotteflère.  Revrendleatton  de  leur* 
nom  et  titre.  —  11  y  a  quelques  mois,  un  procès  eu  revendication 
de  nom  et  titre  nobiliaires  se  ueuouait,  a  l;i  [ilcuie  satisfaction  des 
demandeurs,  devant  le  tribunal  de  Saiut-Malo.  Sans  les  faiLs  loucbauts 
et  particuliers  que  cette  revendication  a  mis  au  jour,  peut-être  ne  Teus- 
sioDs-Dous  pas  signalée,  car  dans  l'espèce  elle  n'ofiEre  rien  d'inaccou^ 
tamé.  Si  nous  en  parlons»  c'est  doiïc  nmquenifliit  en  raiflom  de  la 
position  pleine  d'intérêt  dee  revendicateurs,  position  ainsi  décrite 
par  une  feuille  nantaise,  U  Phare  de  la  Loire  : 

«  il  y  avait  en  1748,  dans  Tancienne  province  d'Artois,  une  illus- 
p  tre  femille  dont  le  chef  portait  les  titres  et  noms  de  comte  de  Blot- 
»  tefiêre,  seigneur  deGréeowi  et  autres  lieux.  Le  noUe  sire  était  en 
»  outre  capitaine  au  régiment  de  damhrésis  et  chevalier  de  Tordre 
»  militaire  de  Saint-Louis. 

»  La  révdution  éclata,  et  la  Terreur  emporta,  avec  tant  d'autres, 
»  dans  une  tempête  furieuse,  la  maison  de  Blottefière  et  la  seigneurie 
»  de  Brécourt  ;  titres  et  ricbesses  furent  dispersés  comme  la  paille 
»  au  vent.  Les  enfants  du  haut  et  puissant  seigneur  de  l'Ârtois,  s'en 
»  allèrent  à  la  grâce  de  Dieu,  pauvres,  délaissés  de  tous  en  ces  temps 
p  tumultueux.  Us  arrivèrent  à  Saint-Malo ,  et  Tun  d'eux  était 
■  humble  cultivateur  à  Saint-Servan,  en  Tannée  1806. 

»  Bref,  le  dernitT  descendant  des  .seif;neurs  de  (in-court.  Ilippo- 
j)  lyte-Raoul,  comte  de  Blotteflère,  ayant  préféré  les  filets  à  la  eiiar- 
»  rue,  se  fit  pécheur  à  Paramé,  où  il  vivait  maigrement  de  cette 
»  industrie. 
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»  Ce  péchenr,  qae  Ton  nommait  la  Btoilefière  tout  court,  con- 
»  iiai8Bait>0  depuis  longtemps  sa  noMe  extraction?  Nous  ne  saurions 
»  dire;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  petit-fils  des  sires  de 
»  Gfécourt,  tombé  dans  Tindigence,  a  réclamé  Tassistance  judi- 
»  ciaire,  qui  lui  a  été  accordée,  et  qu'il  est  autorisé  aujourd'hui  à 
9  reprendre  et  à  porter  le  nom  de  ses  pères,  les  comtes  de  BhUe^ 
»  ftire,  sinon  leur  couronne  comtale. 

»  Le  23  octobre  1862,  les  sœurs  de  ce  même  pécbeur,  dont 
»  l'une  est  alliée  au  célèbre  vo^^eur  et  peintre  Garuerav,  reven- 
»  diquaient  à  leur  tour,  devant  le  tribunal  de  Saint-Malo,  la  parti- 
»  cnle,  qui  leur  a  été  rendue  sans  nulle  contestation,  tout  aussi  bien 
»  qu'à  leur  frère.  » 

C'est  uue  triste  histoire,  on  le  voit,  que  ceUe  qui  a  rendu  néces- 
saire la  revendiention  du  nom  et  titre  des  comtes  de  Blottefière, 
par  leur  desceudaut  direct  actuel,  et  par  ses  sœurs.  Aussi  croyons- 
nous  que  le  Phare  de  la  Loire,  orgaue  républicain,  eût  du  laisser 
de  C(ité,  en  rédigeant  l'article  (jue  nous  venons  de  repruduire  ,  la 
fâcheuse  ironie  qu'on  y  sent  à  chaquf  ligne.  Bes  est  sacra  miser  : 
le  malheur  est  chose  sacrée!  Voilà  ce  dont  il  importait  au  Phare  de 
se  ressouvenir.  Vl  cela,  pour  lui,  était  d'autant  plus  obligatoire, 
qu'il  sait  mieux  que  [wrsonue  d'où  sont  venus  les  désastres,  la  ruine 
des  ((  sires  de  Grécourt,  »  et  de  tant  d'autres  iulurlunés  membres 
de  la  Noblesse.... 

Four  nous,  admirant  ce  profond  amour  de  la  famille  qui  a  poussé 
le  pécheur  «  la  BhtUfière  »  à  réclamer,  malgré  l'iiifimité  d'une 
position  qu'il  ne  s'était  pas  fiiite,  le  nom  glorieux  de  ses  ancêtres, 
nous  rendons  hommage  à  sa  filiale  conduite  et  la  donnons  en 
ezem{del 

Geque  l'avenir  réserve  à  ce  descendant  d'une  illustre  maison,  iQus- 
tre  surtout  par  les  services  qu'elle  a  rendus  à  la  France,  nous  l'igno- 
rons; mais  dût-il  continuer  à  vivre  du  produit  de*  ses  filets,  que 
nous  applaudirions  encore  à  sa  conduite  ;  car  s'il  ne  finit  pas  rougir 
d'une  origine  de  basse  extractioni  il  ne  Caut  pas,  non  plus,  renier 
l'antique  nom  de  ses  pères,  par  cela  seul  que  le  proverbe  Cent  ans 
bawdère^  cent  ans  civière,  vous  est  malheiûeusemeut  applicable. 

Pour  nos  Lecteurs,  ajoutons  que  la  maison  de  Blottefière,  de 
l'Artois  s'établit  en  Picardie,  au  début  du  xvu"  siècle,  et  que  parmi 
ses  principales  branches,  on  distingue  :  1°  celle  des  marquis  de 
'Vauchelle,  dont  l'un  éteit,  en  1755,  lieutenant  de  Roi  eu  Picardie  ; 
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2*  la  branche  des  la  Vieiiville  ;  et  V  celles  des  Grécourt  et  des 

Voyenne,  qui  sous  LfOuis  XV  et  sous  l.ouis  XVI  étiiient  représentées, 
dans  l'armée,  par  deux  généraux  et  par  divers  otliciers  supérieurs. 

Les  Bldtfelière,  portent  :  Ecart  fié;  aux  \  et  i  d'or  n  trots  rhe- 
vram  de.  saùUf  aux  Z  et  ^  d'ary&U  à  six  /usées  de  saùie  posées  en 
baiide. 

If.  HMlMVtfh»     iMtcnlié  MftUtalM,  A Ailm  ëm  TUIe- 

memant.  —  l'ne  question  assez  intéressante  était  tranr  hée,  au 
début  de  février  dernier,  par  le  tribunal  civil  de  Bhùs,  en  faveur  du 
directeur  du  Figaro,  M.  de  Villemessant,  dont  tout  l'esprit  ne  sau- 
rait effacer  parfois  la  fâcheuse  impres8i<»i  que  cause  aux  natures 
loyales  et  généreuses,  la  lecture  d'un  </rand  nombre  de  ses  articles. 
Certains  membres  de  la  famille  de  Villeniessant  refusaient  à  cet 
écrivain  le  droit  de  porterie  nom  de  Mad-  nioiselle  I^iunay  de  Ville- 
messant,  sa  mère,  se  fondant  sur  ce  qu'il  avait  été  connu,  jus<]n'à 
l'îige  de  16  ou  17  ans,  sous  celui  de  Cartier,  provenant  de  son  jmtp. 
Or.  «  après  avoir  rejeté  les  exceptions  d'incompétence  et  de  litis- 
pendance,  le  tribunal,  jugeant  au  fond,  a  «léridé  que,  de  toutes  les 
circonstances  de  la  cause,  des  pres<)nq)tions  graves,  précises  et 
concorilaiites,  et  des  coinnu  iu  enients  de  preuves  par  écrit,  il  résultait 
la  certitude  que  l'enfant  né  à  Uouen  en  1810,  etins<;rit  sur  les  regis- 
tres de  l'état  civil  de  cette  commune,  n'était  autre  que  le  demandeur; 

»  Qu'en  conséquence  M.  de  Villemessant  avait  le  droit  de  porter 
ce  nom  comme  lui  appartenant. 

»  Le  tribunal  a  oridonné  que  mention  de  son  jugemeEt  sera  &ite 
en  mu^  de  Tétat  civil  de  Rouen. 

»  En  ce  qui  touche  les  dépens,  le  tribunal  a  ordonné  qu'ils  seraient 
supportés  psr  M.  de  Villemessant.  » 

III.  Rectification  deM  actes  de  iinîMnanre,  en  matière 
titre*  t  et  moyeu  de  prouver,  en  toute  circonMtance,  qu'on 

est  titré*  —  On  nous  aiiresse.  sur  ce  point  épineu.v,  (juehjui's  ques- 
tions. Nous  nous  emprc>sons  d'y  répondre  en  transcrivant  le  pa^ssage 
ci-après  d'un  opuscule  spécial,  récemment  publié  ; 

«i  Bien  des  personnes  sont  embarrassées  en  ce  moment  pour  savoir 
9  comment  devant  les  tribunaux ,  et  [>our  la  rédaction  des  aetes , 
»  elles  peuvent  prouver  l'existence  de  leurs  titres,  quand  cependant 
»  oe  titre  existe  bien  réellemeut  sans  qu'on  ait  besoin  de  le  fiBÔre 
»  confirmer.  On  ne  peut  pas,  en  effet,  voyager  avec  ses  archives  qu 
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»  même  ses  lettres  patentes  dans  sa  poche,  et  cependant  on  peut 
»  avoir  à  faire  des  productions  pour  la  moindre  chose.  Il  suffit  par- 
»  faitemeni  de  présenter  son  acte  de  naissance,  potirvu  qu'il  soit 
»  rp^ulier,  et  comme  ce  document  fait  foi  juscui'à  inscription  de 
»  faux,  il  (  oupe  court  nécessairement  à  toute  contestation.  L'acte  de 
»  naissance,  en  effet,  s'il  régulier,  doit  mentionner  M.  Louis, 
1*  fils  du  comte  G.  de  M.,  et  il  faut  seulement  comme  complément  y 
»  joindre  la  constatation  qu'on  est  fils  aîné,  puiné  on  cadet  de  son 
»  pife,  06  qni  est  facile  à  iàire  par  on  acte  notarié  :  ces  deux  pièces 
«  résument  tout.  H  est  à  désiier,  pour  établir  im  ordre  définitif 
9  dans  la  matière,  que  l'actls  de  naissance  devienne  la  preuve  prin- 
9  cipale,  comme  en  réalité  cela  doit  être,  et  qu'on  s^applique  à  le 

»  rédiger  ou  à  le  corriger  soigneusement  La  Cour  de  Meta,  par 

a  un  airèt  du  31  juillet  1860,  et  le  tribunal  de  Laon,  par  un  jug»- 
»  ment  postérieur»  a  décidé  qu*un  tribunal  civil  peut  compé- 
»  temment,  et  sans  empiéter  sur  les  attributions  du  Conseil  du 
»  Scean,  ordonner  la  rectification  d'un  acte  de  naissance  en  ee 
»  que  le  père  de  T enfant  n'y  a  pas  été  qualifié  avec  son  titre, 
»  quoique  ayant  la  possessim  de  ee  titre  bien  antérieurement  à 
»  1789  ;  mais  l'arrêt  ajoute  que  ce  jugement  n'a  nullement  pour 
»  efTet  de  décider  si  ce  titre  apparlenait  à  celui  qui  le  possédait, 
»  question  qui  ressort  uuiquenieiit  du  Conseil  du  Sceau.  C'est 
»  encore  une  simple  correction  grajihiqne  :  j'ai  «leux  f^èr^^s  men- 
»  tionués  dans  leurs  actes  de  naissanc»^  fils  du  mar<iuis  do  X  ;  mon 
n  y^Te  figure  comme  fils  du  nianjuis  de  X  ;  ce  titre  est  omis  à  mon 
»  père  dans  mon  acte  <le  naissance,  et  je  demande  au  tribunal  le 
»  rétablissement  du  mot  omis.  » 

Le  petit  traité  auquel  nous  avons  fait  cet  empriint  est  intitulé  : 
De  la  procédure  en  matière  nobiliaire  devant  Le  Conseil  du  Sceau 
des  Titres  et  des  Tribunaux ,  depuis  la  loi  du  28  mai  1858  elle 
décret  du  8  janmer  1859.  —  Edité  par  M.  E.  Dentn,  libraire  à 
Feris,  il  a  paru  en  1861,  sans  nom  d'auteur.  Mais  nous  qui  con- 
uMsacms  l'anonyme  si  compétent  qui  l'a  composé,  nous  engageons 
fortement  nos  Abonnés  à  se  procurer  sa  brochure,  cir  en  36  pages 
il  a  trouvé  la  possibilité  dfe  renseigner  dairementles  fiimilles  sur 
toutes  les  questions  de  la  jurisprudence  nobiliaire* 
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Sont  déeédéfl  —  1*  en  Février  1863  : 

—  Jf.  fAmu,  k  Afi^nmi,  oû  il  élait  président  da  trilmiut  dvil. 

—  M.  Btttm§  d»  Laneattêl  (Nicolas).  65  ans,  k  Paris.  Né  dans  le  Bas-Rhin,  i 

Saar-Union,  il  ftit,  sniis  la  Rpst.mration,  sfrn't-iirr»  g>'néral  de  la  prdfeclurft  du 
Hanl-niiin,  soiis-prt'fpt  (](•  Colmar,  puis  ilirecleur  gi'nôral  de  rintt'rit^iir,  A  Pîle 
Bourbon.  Les  évuneuienis  de  1830  le  ramenèrenlen  France,  et  alors  il  vinl  habiter 
Nantes,  où  bienldt  il  •*oeeiijpa  d'armements  maritimes.  Litt^rateuff  ou  plutAt 
économiste,  il  a  laiaaé  plusieurs  ouvrages  estimés.  Deux  fois  il  sié|;ea  dans  nos 
assemblées  législatives  :  comme  dil^é  de  la  Réunion,  d'abord  ;  comme  repré* 
sentant  des  Nantais,  ensuite. 

—  M.  de  Cambeforl,  à  Orléans.  .Magistrat  d'une  rare  dislinctipn,  il  était,  depuis 
I8é0,  président  du  tribunal  civil  de  cette  localité. 

—  Lê  comte  d»  ÙutbrUlm,  i  Paris.  Décédé  dans  un  âge  fort  anmcé,  ce  gentil» 
homme,  originaire  du  DanpÛné,  avait  fait  partie  de  la  Cour  de  CbarlesX,  et  serri, 

comme  officier  supérieur,  aux  hussards  de  la  Garde  Royale.  Démissionnaire  en 
1830,  il  ne  reparut  plus  dans  la  tie  publique.  C'est  son  fils  ataé  qui  siège  actuel- 
lement au  Corps  L.'fçislatif. 

—  M.  de  Ckampvan$  (Amey),  au  chiiteau  de  Champvans  (Donbe).  Il  avait 
administré  pendant  plusieur»  années,  oomme  sous-préfot,  rarrondiuement  de 
Pontarlier.  ' 

—  M.  de  Courçays,  69  ans,  au  château  de  la  Tonnile,  prés  S  iint-Amand- 
Monl-Hond  (Clun).  Chevalier  de  l.i  l,>'^ion  d'hnnneur,  et  membre  du  Conseil 
général  de  ce  département,  il  s'upplit^ua  surtout  à  améliorer,  par  de  sages  conseib 
et  d*utiles  applications,  l'agriculture  dans  aa  eonirée. 

—  Lé  génM  nmt^qttiâ  ds  Cnmayel  (René-Fontaine),  iémlmir^  74  ans,  à  Paria. 
Élève  de  TÉcole  Militaire  de  FentaineUesu,  on  le  vojait.  dés  se  dix-hoîlième 

année,  faim,  comme  sous-lieutenant  de  dragons,  la  guerre  en  Italie,  de  1805  i 
1809.  En  1813  il  élait  rlipf  d'esradron*.  et  pour  gagner  ce  grade  il  avait,  aide- 
de-carop  de  Macdonald,  tigurésurles  champs  de  bataille  de  rAUemagne,  de  i'Rspa- 
gne,  de  la  Russie.  Louis  XVIll  le  maintint  dans  Tétat^major.  Lonis-Philippe  le 
nomma  colonel  en  1831,  et  général  de  brigade  en  1839.  Sept  ans  plus  tard,  le  IS 
juin  18i8,  Cavaignac,  alors  ministre  de  la  guerre,  lYlevail  au  rang  do  géni'ral  de 
division,  et  le  plaçait  à  In  tète  de  TRcole  d'Applicalion  d'Ktat-Major,  position  qu'il 
conserva  jusqu'en  1850.  Napoléon  111  l'appela  en  à  la  présidence  du  Comité 
Supérieur  d*Etat>Major,  lui  donna  lu  croix  de  grandH)flleier,  puis,  le  19  jiûn  1864, 
un  siège  au  Sénat,  où  Ton  peut  dire  qu'il  est  mort  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions ;  car  la  veille  même  de  son  décès  —  il  a  été  frappé  d'apoplexie  —  il  riMid  fil 
compte,  h  cette  Assemblée,  d'une  pétition  sur  la  chasse.  Le  marquis  de  Crama^el 
était  né  à  Moissy-Cramayel,  près  .Melun. 

—  Haie  de  Ftmocmd  (Ludovic  —  née  de  la  Lande  de  Calau),  à  Sainl-Brieiic.  Elle 
véeut  presque  toiyours  1  la  campagne,  au  château  de  Lannaj,  répondant  au  loin 
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s«s  bienfaits,  et  secondant  ainsi  les  efforts  de  son  mari ,  auquel  ragrieuUure  doit 
beaucoup,  en  ce  canton. 

^Mrntd»  GritmvUk  (Lottiae-Céeile-Delphine),  78  ans,  1  Bayem.  Venw  du 
chevalier  de  Grimonville.  et  nie  de  Couvert  de  Couloas,  eUe  apparteniit  ainsi  i 
dens  des  plus  anciennes  familles  de  la  Normandie. 

—  .V.  de  KerhalUt,  56  ans.  A   Capilaine  de  vaisseau  et  commandeur  de  la 

Légion  d'honneur,  il  hissf»,  romme  marin  et  comme  hydrogr.ii*lie,  un  nom  des 
plus  estimés  sur  notre  ûotte,  qù  ses  nombreux  et  importants  ouvrages  sont  entre 
les  mains  de  tons  les  effieim.  Il  était  an  service  defniis  4825.  et  e*est  en  aeeom- 
plissant  les  divers  commandements  qui  lui  furent  confites,  qu'il  recueillit  les  notes 
à  l'aide  desquelles  il  composa  ses  Hanuels,  ses  Ittstmetions,  ses  l>escriptionB.  Son 
premier  écrit  date  de  1810. 

—  M.  LacÀauU  de  Logueynie ,  à  Angouléme,  oi!i  il  était  juge  au  tribunal  civil. 

—  M.d»  Lartigue,  72  ans,  à  Toulome.  Entré  fort  jeune  dans  h  magistrature, 
il  en  sortit,  il  y  a  quelques  annéea,  atteint  par  h  limite  d*^,  et  revêtu  dn  titre 
de  TieO'président  honoraire  du  tribunal  de  première  instance  de  Tonlonoe,  sa  ville 

natale.  Il  rlii'v;ili*  r  df  I;)  l,é;;ioii  d'honneur. 

—  La  comtesse  de  Laiour-Mauhourg  (Anastasie),  91  aos^  k  Turin.  C'était  la  fille 
cadette  du  général  marquis  de  la  Fayette. 


—  lie  émt  dm  lât/^  (GatUm^François-ChristopAe)^  69  ans, 
décédé  au  palais  Gavalli,  à  Venise,  le  9  février,  et  inhamé  provisoi- 
rement au  cimetière  de  Picpos,  &  Paris,  le  21  dudtt  mois. 

Ce  noble  personnage  est  tircqp  connu  de  nos  Lectears,  pour  qu'il 

nous  vienne  h  l'cpprit  de  tracer  ici.  inT-me  sommairement,  sa  bio- 
pjrapliic.  Tons  i'oul  lue,  d'ailieiirs,  et  dans  les  colonnes  de  VUnion, 
et  dans  celles  des  autres  feuilles  catholiques  de  la  capitale  ou  des 
départements. 

C'est  donc  nniqnement  en  notre  Dictionnaire  des  ffommee  iihatres 
de  la  Nobkese  française,  que  nous  anrons  à  raconter  sa  vie,  les 
dévouements,  les  sacrifices,  les  veitos  dont  il  donna  le  continnel, 
le  généreux  exemple.  Et,  ce  jonr4à,  nous  saurons  rappeler  quel 
concert  unanime  de  louanges  et  de  regrets  s'est  élevé  en  France  ,  à 
l'annonce  de  cette  mort  imprévue. 

Devant  le  cercueil  du  fulf'le  conseiller  d'un  Prince ^qne  chacun 
plaint  et  respecte,  que  tant  chérissent  et  vénèrent,  la  paâsion  s'est 
tue,  les  consciences  seules  ont  parlé,  rendant  hommage  à  ce  cœur 
chevaleresque,  qui  ne  cessait ,  ici-bas ,  d'aimer  et  de  servir,  que 
parce  qo*il  cessait  de  battre. 

De  tels  faits  honorent  an  peuple,  et  l'on  est  fier,  qnand  on  lui 
appartient,  de  les  mettre  en  lumière.  Mais  ce  qui,  surtout,  nous  porte 
à  attacher  un  prix  extrr^me  <l  l'universalité  de  cet  ll()^^na^:e  ,  c'est 
la  cnnvicfion  qu'il  rinrn  pn  adoucir  l'ainèi  »'  d'inli'Mr  du  lînval  Exilé. 
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—  Le  marqui*  de  Uonlkt^n-Séinonville,  prince  d  Ut^iatM  del  becetto  (Louis- 
Dénré),  8t  ans,  i  Vanwlles.  GwitiUioiniiie  de  la  eliaiiibra»  aoin  Loan  XVIII  et 
Cktrltt  X,  il  était  isso  de  Matliieu,  naniBis  de  MonthoUm,  eolonel  des  dragom 

dp  PenthitWre,  mort  «n  1788,  et  irAngélique-Aioiée  de  RosUing.  qui,  remariée  au 
marquis  de  Sémonville,  et  n'^^n  ayant  aucun  enfant,  l'engagea  à  adopter  son  fils 
aioé,  Louis-Dé:>iré.  Celte  adoptioa  fut  approuvée  le  8  novembre  1815,  et  pour  lors 
l'adopté  ajouta  A  ion  nom,  celui  de  SimonTrille,  piiia  hérita  de  la  pairie  dont 
jouissait  son  boM-pére.  Après  la  chute  de  Charles  X,  le  marquis  de  Monlholon- 
S^monville  alla  habiter  Rome,  où  son  dévouement  aux  intérêts  du  Saint-Siège  lui 
mérita,  de  la  part  du  vénérable  Pie  IX,  le  litre  «le  priiire  romain.  Désin-ux  de 
nicbeter  la  terre  de  Moatholoo,  sise  près  d'Aulun,  et  qui,  berceau  de  «a  famille, 
se  trouTait  en  mains  étrangères  depuis  plusieurs  sièelesy  il  était  venu  traiter  cette 
affaire,  quaud  la  mort  Ta  surpris.  Son  corps  a  été  déposé  dans  les  caveaux  de 
IVgli^p  S.iiii(-Lniii«  de  Versailles,  en  attendant  que  le  lieu  de  la  sépulture  définitive 
soit  fixé.  Le  marqtiiH  de  Montholon-Sémonville  était  officier  de  la  Légion  d'hon> 
iieur.  Il  hisse  plusieurs  enfants. 

—  La  princetse-du<Jut$e  de  Poix  (née  de  Talleyrand-Périgord  ; ,  77  ans,  à  Ver> 
saHbs.  Sons  h  ResUraratkm.  It  dnehene  de  Berry  l'avait  appelée  prâs  d'elle 
comme  dame  d'atours.  En  I83S,  quand  rillnstre  captive  de  Blaye  tomba 

aux  mains  de  Louis>Pbilipp«,  plusieurs  de  ses  aneienDes  Dames  sollicitèrent  vive- 
ment l'honneur  de  se  rondro  auprès  d'elle.  La  princesse  de  Poix  fut  de  ce  nombre, 
et  regretta  toujours  que  lOti  nit  cru  devoir  repousser  sa  demande. 

—  Le  tnarquit  de  Prunelé  (Ernest),  6i  ans,  à   Descendant  de  l'une  des 

plus  antiques  Cmiilles  seigneuriales  de  h  Beauce,  il  se  prépara,  dès  sa  jeunesse,  é 
prendre  rang  dans  l'armée.  D'abord- page  de  Louis  XVIII,  il  passa  ensuite  au  |7« 
diassenrs,  et  de  là  en  Espagne  (1823),  où  il  eut  l'occasion  de  se  faire  remarquer 
de  ses  chefs.  Plu'-"  t.inl,  lorsque  Charles  X  dut  retourner  en  exil,  le  marquis  de 
Prunelé,  alors  sur  le  point  d'être  nommé  capitaine,  donna  8a  démission,  malgré 
les  instances  du  général  de  Casteilane,  qui  ajfant  été  i  mén^e  de  l'apprécier,  dési- 
rait le  retenir  sons  lee  drapeaux.  Depuis',  il  s'est  tenu  en  dehors  des  albtres 
publiqur  s,  entretenant  une  nombreuse  correspondance  littéraire,  et  s'occupent  sur» 
tout  d'étudier  les  grands  écrivains  catholiques. 

—  Le  duc  de  liriuzan  Henri-Louis  de  Chaslellux),  80  ans,  à  Paris.  I, 'enfance  de 
cet  homme  éminenl  lui  iltri.stée  par  les  sanglants  excès  de  la  Hévululiori  et  par 
les  douleurs  de  l'exil.  Le  général  comte  de  Chastellux  sou  père  ajfanl  émigré  en 
1791,  l'avait  en  eSbt,  malgré  son  jeune  Age,  emmené  avec  lui.  A  sa  rentrée  en 
France,  il  se  vota  I  la  diplomatie,  et  devint  successiTement: secrétaire  délégation 
à  Berlin,  eti  avril  1817;  secrétaire  d'ambassade  à  Vienne,  en  {822,  à  la  suite  du 
duc  tialhieu  de  Montmorency;  ministre  plénipotentiaire  à  Lisbonne,  en  1826,  puis 
ambassadeur  i  Berlin.  11  avait  éjMiusé,  le  septembre  1819,  ta  fille  du  duc  et 
pair  de  Dorfort^Duras,  et  le  Roi.  le  jour  mémo  de  ce  mariage,  lui  conféra  le  titre 
de  duc  de  RauMan.  Enfin,  quelques  années  plus  tard,  en  1825,  Charles  X,  vnul.mt 

•  à  son  tour  le  récompenser  de  ses  excellents  services,  le  substitua  aux  rang,  litre 
et  qualité  de  pair  de  France,  dont  était  en  possession  le  duc  de  Duras,  son  beau- 
père.  Le  due  de  RintMivividtdimiU  fotratta  h  plu  eomplélodepms  larévohitîMi 
deluillet. 
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—  Le  marquis  de  la  Rocke-Lnmbert  (Henri-Michel-Scipion),  iénateur,  73  ans, 
au  ctiiteau  de  Thévallcs,  près  Chemcré-le-Roy  (Mayenne!  D'une  famille  origi- 
n&ire  d'Auvergne,  mais  acluellemtnt  élablie  dans  le  Maine,  le  marquis  de  la 
RodM-LamlMrt,  qui  avait  été  gentilhamiiid  de  la  chambre  4a  Roi,  soui  Charles  X, 
et  chef  d*eiisadrons  nu  6«  cuira$sier«-Condé,  se  retira  complètement  de  la  vie 
publique,  en  1830.  Afin  d'ulilisfr  st-s  li)i.sirs,  et  dt;  vt^nir  en  .nJe  aux  populations 
de  son  oanton,  il  entreprit  rexpioitalion  des  mines  de  la  Batouge-de-Chemeré  , 
et  riussit  i  la  mener  A  bien.  C'est  au  milieu  de  ces  honorables  occupations  quil 
apprit,  le  9  juin  t857,  qu'un  décret  de  rEropermur  le  nommait  sinatenr  0  aee^ta, 
et  se  montra,  dans  ces  hautes  fonctions,  plein  d'indépendance  et  de  loyauté.  Il 
était  également  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  membre  du  Conseil  général  de 
la  Mayenne.  II  laisse,  comme  héritier  de  son  titre,  un  fils,  présentement  secrétaire 
d'aïahusade  i  Madrid. 

— La iudUÊt»  tUniê  (née  de  Talhooil),  i  Paris.  Jeune  encore,  puisqu'elle  n*awt 
pu  atteint,  eroyooa-nons,  sa  dnquantiime  année,  cette  femme  si  chrétienne  et 

si  bonne  est  morte  instantanément  d'une  congestion  cérébrale,  lorsque  la  veille 
même  elle  figurait,  souriante  cl  ,ii)im<-t\  dans  nn  bnl!...  Ouélle  fin,  et  doublement 
triste,  en  ce  que  sa  terrible  rapidité  rend  beaucoup  plus  atiVeuse  la  douleur  des 
pareuts,  qui  souvent  accourent  contempler  nn  cadavre,  quand  île  eapirwit  an  moins 
fermer  les  yeux  d*nn  époux,  d*un  fils  ou  d'un  frire.... 

—  Le  comte  de  Villenam  de  Chenonceaux  (FrançoîsoReoé  TaUet),  ténaUur,  85 

ans,  au  châlrau  de  rhi>nni!rt';nix  ilnrin^-ol-I.oire).  Possesseur  de  cette  magnifique 
résidenci'  rovi!f  i[iii  fulsicliôre  à  Fr^iiiçnis  I"^',  :i  Cattierine  de  Mt-dicis  *M  h  Hoiiri  II. 
René  Vallet  l'avait  reçue  en  dot  de  M'^"  Guibert,  à  laquelle  il  se  maria  vers 
D'abord  officier  supérieur.  Il  fit  en  partie  les  campagnes  de  la  grande  armée , 
servît  aussi  lors  delà  guerre  d'Espagne,  puis,  bien  vu  de  Napoléon,  en  obtint,  SOM 
fsnom  'If  Vaieneure,  le  litre  de  rumie.  Pua  apn's,  .illncln'  cniiiim'  i  lianihf'îlari  j  la 
reîne  linrli-nse,  il  conserva  ccKc  position  jusqu'à  la  chulo  df  I  Knipire,  dont  le 
rétablissement  lui  valut,  en  185^,  un  lauleuil  au  Sénat,  la  croix  de  commandeur, 
et  le  titre  de  chambellan^  honoraire  de  Napoléon  III.  —  On  amure  que  par  suite 
de  M  mort,  Chenonceaux  fa  être  mis  en  vente. 

20  Ën  Mars  1863  : 

— •  La  eamtntê  ffAgoalt  (Foulques  —  née  0*CoDDor),  é  Paris.  Enlevée  presque 

subitement,  alors  que  les  qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit  étaient  le  plus 

ni'r.  ssaire?  k  ses  tout  jeunes  enfants,  Cftle  picn'^e  in'"ro  nst  morte,  nous  dit  ime 
feuille  parisienne,  en  leur  adressant,  ainsi  qu'à  son  mari,  des  adieux  déchirants, 
et  en  conservant  jusqu'au  dernier  soupir  la  plénitude  de  sa  raison. 

—  Jf*«  iAmouvilU  (Eugène),  39  ans ,  i  Caen.  C*est  aussi  un  coup  soudûn, 
complètement  impr^u,  qui  est  venu  frapper ,  entre  son  époux  et  son  fils,  cette 
autr<'  jeune  femme;  et  sa  ftmille  en  aura  été  d'autant  plus  saisie,  que  la  mort  Ta 
déjà  douloureusement  éprouvée,  ces  derniers  temps. 

—  Le  comte  de  liois-le-Comte  (André-Olivier-Rrnest^ ,  Gi  ans  ,  à  Paris.  Il  fut 
doué  d'un  esprit  ardent  et  inquiet  qui  le  porta  à  embrasser  diverses  carrières,  et 
é  professer  plusieurs  opinions  politiques.  Ainsi,  garde  du  corps  en  i8l6,  oflleier 
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«l'élat-major  en  1819,  il  quille  l'anniie  sous  1»^  ininisttTP  f*olignac,  le  !£5  juillet 
1830,  pour  se  lier  avec  les  chefs  du  parti  républicain,  et  tenir,  dans  VEuropëen,. 
b  plume  de  joantalûte.  Pais  i833  le  tmt  revenu  tous  lea  dnpeaux,  comue  ce|ii- 
taine  d'état-niajor,  comme  aide-de-ramp  du  général  Harispe,  et  1840  le  trouve 
en  Afrique,  chargé  d'une  mission.  Mais  Tt'iM-e,  il  la  (]i''|iost'  tli^  nouveau,  c\  df'fîni- 
livpment,  en  iSif),  pour  les  Ifllrf^,  jutur  la  politique;  et  alors,  se  jetant  dans 
une  opposition  fort  avdncée,  il  est  choisi  pour  chef  de  cabinet,  en  1848,  par  M.  de 
LamarUne.iDiiiiAre  des  aAires  étrangères.  C*e8l  de  eette  façon  qu'il  devint  diplo- 
mate, ambassadeur,  et  qu'il  représenta  la  France  à  Naples,  à  Turin.aux  Etats-Unis, 
dernier  poste  qu'on  lui  cmifia  et  dont  il  fui  tii'pos<i"iir  !<'  20  mar-s  IS.'d.  pour  des 
motifs  demeurés  inconnus.  Depuis,  it  n'a  pas  reparu  sur  ia  scène  politique,  il  était 
né  à  Tours. 

—  La  eomteiu  douairière  de  Galard-Béam  (née  Catherine  de  Malet),  à  Paris. 
Déeédée  dans  un  âge  fort  avaeed,  elle  fit  de  h  cbaritd  son  eravre  journalière, 
et  joignit  aux  charmes  d'une  éducation  distinguée,  les  vertus  les  plm  prédenses. 
Sa  fainill<\  ori^^inaire  dtt  Périgord,  oocvpe  parmi  b  noblesse  de  cette  proriiiee  un 

des  premiers  rangs. 

—  La  romtesse  de  Circouri,  à  Paris.  —  Pour  dire  quell»;  était  rptti^  femme 
d'élite,  laissons  la  parole  à  M.  Edouard  de  Barthélémy;  il  cul  1  huuueiir  de  fré- 
quenter «ssidAment  ton  salon,  il  saura  donc,  mieux  que  tout  antre,  payer  i  la 
mémoire  de  b  digne  amie  de  Madame  Swetebine,  le  tribut  de  regrets  et  d'affee- 
tioo  qui  loi  est  dû  : 

t  M"*  b  comtesse  de  Circourt  est  morte  presque  subitement^  â  un  dge  peu 
avancé;  avec  ellf>  se  ferme  un  d»»«(  salons  les  plus  nn-l^prcliés  que  Paris  ait  possé- 
dés. tUle  appartenait  â  une  famille  noble  de  Kussie,  les  Klustine,  et  avait  épousé 
b  enmta  de  CircAvrt,  ^bnt  lont  b  monde  oonmdt  réradition  inépuisalde  et  la 
parftite  affabilité.  Victime  d*un  terrible  accident  il  y  a  quelque  dix  ans.  elle  ne 
pouvait  plus  se  mouvoir  et  devait  attendra  chei  élb  des  amis  qui  ne  lui  ont  jamais 
fait  défaut  ,  dont  les  rangs  au  contraire  grossissaient  incessamment.  Dt'|inis 
nombre  d'années,  elle  avait  tous  lus  jours  un  cercle  égiflement  choisi ,  quoique 
sans  cesse  renonvelé,  qu'eUe  cbarmait  par  une  grâce  exquise,  une  causerie  tou- 
jours  aimable,  un  accueil  simpatbiqne,  un  mot  affectueux.  Sans  pouvoir  finra  un 
autre  mouTement  que  tendra  b  main  à  ceux  qui  entraient,  elle  voyait  ainsi  passer 
tout  ce  que  la  société  parisienne  possédait  de  membres  distingué*. 

•  C'était  un  salon  neutre,  d'où  la  politique  était  bannie,  où  l'on  causait  avec 
une  entière  indépendance,  une  sécurité  disolue,  où  toutes  les  firactiwM  sociales  se 
rassembhient.  Peu  d'étmngers  venaient  ici  sans  se  faire  préaenter  cbex  H»*  b 
comtesse  de  Circoiirt,  qui,  depuis  la  mort  de  SOU  amie,  M»*  Swetehine.  avait 
hérité  d'une  grande  partie  dt  s  intimer  de  ce  dernier  o-nlf. 

■  M^B*"  de  Circourt  éUiit  instruite,  sans  être  savante  :  elle  lisait  prodigieusement, 
mais  seulement  les  livres  qu'on  lui  oftait;  elle  en  causait  d'une  fiifon  cbarmante, 
et  très-souvent  tous  se  taiuient  dans  ce  petit  saloo,  sobrement  orné,  doucement 
éclairé,  rempli  de  (leurs,  pour  bien  écouter  la  voix  un  peu  affaiblie  de  la  com- 
tesse, (]ui  appréi  iait  avec  un  tact  .-xquis  les  homme»  et  leurs  œuvres.  Sa  mort 
laisse  un  grand  vide  dans  la  société  parisienne. 

•  M***  b  comtesse  de  Cnreourt,  depuis  plnsienrs  années  déjà,  avait  embrassé  la 
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religion  catholique;  elle  édifiait  tous  ceu:i  qui  la  voyaii'nt  pnr  sa  piété  profonde 
et  par  son  inaltérable  patience  au  milieu  de  douleurs  qui  ne  lui  ont  jamais,  laissé 
VM  loide  heure  de  tepoe. 

•  ÊDOOARD  MB  BARTIitLSHT.  t 

Jflie  de  Clinckamp  ( Louise-Constance ^  85  ans.  au  Mans.  L'une  des  deiniéres 
.  lepréMflteates  de  Taolique  et  glorieuse  maîaoa  de  Glinelnnip,  eonnue  au  Maine  et 
en  Normandie  die  le  commencement  du  ix**  siècle,  cette  v&n^rable  demoiselle 

montra  sans  cesse,  par  le  charme  de  son  esprit,  la  bonté  de  son  cœur  ft  la  noblesse 
(le  ses  sentiments,  qu'il  ne  lui  manquait  rien  des  dons  qui  furent  héréditaires  ches 
ses  ancêtres. 

—  Jf«»*  Dracy  d'Arcelot  (née  d'Hugon  de  Riollet),  75  ans.  à  Bray-le-Fort 
(G6teHl*0r).  Elle  fiit^parsaduTité,  la  providence,  le  constant  aontien  des  pamree 
de  sa  petite  eoninnuie. 

—  M.  de  LaboulU  (Auguste),  f7  ans,  k  P^ltsamie  (Bouches-du-Rhdne).  Lieute- 
nant au  SS'  de  ligne,  et  momentanément  en  rnnpé  ,  cp  yuno  officier,  qui  avait 
fait  avec  distinction  la  campagne  d'Italie,  et  auquel  ses  bons  service»  allaient  méri- 
ter sous  peu  les  épaulettes  de  capitaine,  est  mort  en  trois  jours,  au  moment  mémo 
où  il  se  préparait  i  rqoindre  son  riment,  désigné  pour  tenir  garnison  i  Oran. 
n  avait  pour  oncle  l'iincien  député  de  Marseille,  M.  Gustave  de  Labonlie,  cet 
avocat  si  distingué,  si  sympathique  à  tous  ses  ooneitoyens.* 

—  m.  de  Lacroix,  à  Montpellier,  où  il  occupait  un  siège  déconseiller  i  laGoor 

impériale.  11  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Mme  de  Lamolke-Oremy        Une  plume  amie  nous  adresse,  sur  cette  digne 

et  vertueuse  penoone»  Tartiele  nécrologique  suivant,  que  nons  nous  einpresaoïiB 
de  publier  : 

t  Orléaiu,  U  ÎO  mon  1905. 

s  Monsieur  le  Oiredevr, 

I  PennetteiHuoi  de  me  servir  de  votre  aeeDente  Rtmu  pour  déposer  quelquee 
fleurs  sur  la  tombe  d*wie  lemne  incomparable  qui  vient  de  a^éteindre  au  ehitean 

de  Challement  (Nièvre). 

»  Issue  d'une  ancienne  famille  d'Auvi  rgiie,  et  mariée  au  représentant  d'une 
grande  maison  du  Nivernais,  Mme  de  Lamolhe-Dreum ,  née  Dutour  de  Halvert, 
aemblait  destinée  à  mener  une  vie  douce  et  fadle.  mais  la  Providence  en  avait 
autrement  décidé,  et  IHeu  lui  envoya  de  terribles  épreuves.  Ces  éprouvée  ne  Téton» 
nèrent  pas,  elle  sut  les  supporter  avee  une  iiniience  évangélique.  et  son  égalité' 
d'humeur  r.e  laissa  januis  apercevoir  au  piililu  l.i  iiKiiinIre  impression  des  angoisses 
morales  qui  parfuis  agitaieul  son  àme,  sans  i'abjtlre.  iieuretisu  dans  ses  enfants^ 
dignes  i  tous  égards  de  la  tendresse  d'nne  pareille  mère,  elle  se  plut  A  bçonner 
leur  cœnr,  et  à  diriger  leur  esprit  vers  la  pratique  d*une  piété  esacle,  mais  douce 
et  ti'lér.tnie. 

»  Esc]  ive  du  devoir,  ne  transigeant  jamais  avec  lui,  Mme  de  Dreuxy  s'étudia  i 
le  dépouiller  de  cette  austère  physionomie,  pour  le  faire  aimer  et  le  rendre  popu- 
laire autour  d'elle.  Que  de  fois  ravonsHKNis  vue  entourée  de  jeunes  boumies  qui 
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^«■aient  cherrher  nwprA?  d'elle  cette  sage  Hiroction  flfui  influe  sur  tonte  la  vie.  Arec 
quelle  bonté  son  âme  s'adsociiit  à  leurs  espérances,  compatissait  à  leurs  Taiblesses, 
et  leur  prodiguait  lec  nuurquet  d*iiil6  affiBCtioB  qui  était  d'autant  plus  précieuse  ^ 
qa'dla  était  pleine  de  délieàleaee. 

t  Oui.  je  le  répète,  son  admirable  «ang-freid,  son  jugement  exquia  et  la  firandie 

pnirl''  lui  avaient  acquis  unn  infln^ncf»  inrnntrstalile  sur  Ifis  jeunes  amis  de  ses 
fils.  Q\te  cetlt?  préponflf'rance  a  été  .salutaire  pour  quelqucs-iin- ! ...  Hélas!  pour- 
quoi la  Providence  ae  prodigue-t-elle  pas  des  rcmmes  si  conlumies  aux  préceptes 
évangéliqueet 

t  D  eemUe  qaNrne  intelligence  aosai  élevée  et  qu'une  volonté  aussi  pure  devait 

éprouver  un  profond  mépris  pour  les  friTolitéa  du  monde.  Il  en  aurait  été  ainsi, 
si  Mme  de  Dreiizy  eût  été  ezolunve;  mais  non,  sa  piété,  au  contraire,  était  aussi 

lai^e  qu'éclairée. 

>  Un  jour,  la  maladie  vml  l'atteindre  et  la  torturer,  el  cette  chrétienne  des  pre- 
miers IgM  resta  calme  ;  il  ne  torik  de  ses  lèvres  que  cette  parole  :  Fiat  volunlas 
fiM.  A  mesure  que  see  eouiliraneea  redoublèrent,  sa  tendresse  pour  les  siens  aug- 
menta; il  semblait  que  sentant  sa  mort  prochaine,  elle  leur  vonllit  prodiguer  \» 
trésors  d'affection  dont  ils  allaie.it  être  privé.s.  Oh!  que  ne  pouTons-nons  soulever 
un  coin  du  voile  qui  sépare  la  vie  privée  de  la  vie  publique  1  Que  ne  pouvons- 
nous  parler  de  eee  vertus  etdto  qui  fuient  la  lumière  comme  Thumble  violette  ! 
Que  ne  pouvons-nous  redire  1  tons  cet  hénrilquecoarsgeqoi  a  soutenu  jusqu'à  la 
fin  cette  âme  d'élite,  rciis  l'affection  qui  nous  unit  à  cette  famille éplorée, nous 
oblige  à  refouler  au  fond  du  cœur  nos  sentiments  d'admiration. 

»  Lorsque  les  habit.'ints  do  ('tinllemenl  accompagnaient  h  l.i  dernière  demeure 
leur  sainte  châtelaine,  on  entendait  dans  tous  leurs  rangi>  l'éloge  de  sa  charité  et 
de  sa  piété,  el  des  pleurs  coulaient  de  tous  les  yeux:  ce  sont  ces  larmes ntfves et 
vraies  du  pajsan,  que  nous  voulons  recueillir  et  déposer  sur  la  tombe  de  Mme  de 
Dreuïv. 

»  Tel  v<\  l'imposant  spectriclp  qiit»  nnii:^  oiTre  le  catholicisme  ;  il  ne  s'agit  pas 
d'une  liisloirc  arrangée  :  tout  est  réel.  Voilà  comment  on  vil,  comment  on  combat, 
comment  un  meurt,  comment  on  est  honoré  dans  le  chhslianiârae  ! 

B  IHiisseut  ces  quelques  paroles  alléger  de  bien  cruelles  douleur  —  c'est  notre 
vttu  le  plue  cher  ! 

i  G.  M  CMàmms.  » 

—  La  eamtêUé  de  Mae-Mdw»  (Joseph),  au  château  de  Riveauz,  près  d'Atttun 
(Ssène-et-Loire).  Elle  avait  épousé  le  frère  du  maréchal  duc  de  Magenta. 

—  Le  mnrquts  de  Monbrun  (Alexandre-Nicolas  Bunault),  80  ans,  à  Angers.  Ijà 
carniMi:  des  aruios  devait  sourire  au  fils  d'un  colonel  de  cavalerie;  le  marquis  de 
Moiibrun  suivit  donc  l'exemple  de  son  père ,  et  ce  fut  de  la  main  de  nos  princes 
émigrés,  qu'émigré  luinnéme  il  reçut  l'épsulette  de  soos-Ueotenant»  en  1*798,  et 
celle  de  lieutenant  en  1799.  Rentré  en  France  vers  1802,  il  se  résolut,  en  1809, 
â  servir  dans  l'armée  de  Wotplialia.  En  1812,  il  y  était  sous-insp.  cteur  aux 
revues,  niaiï  alors  il  renonta  à  ce  grade  pour  passer,  comme  sinijile  adjoint  pro- 
visoire aux  commissaires  des  guerres,  de  cette  armée  dans  la  nôtre.  Au  cours  de 
la  Reetanration,  nons  le  trouvons  sons-iotaadant  de  8*  elatae,  et  quand  «n  1845 
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il  prend  sa  retraite  à  Angers,  où  il  avait  épousé  (1816)  MUe  Henriette  de  Contades- 
6is0ux,  il  apparti«Bl  ft  b  în  dauê.  Offleier  de  la  Légion  d'boniwiir  dét  1838,  U 
narqntt  de  Moubmii  anit  ftii  le»  easpagiM»  d'AHemafM  {i9i%  de  RuMie  (1811) 
et  d'Bipagne  ((818). 

—  Le  matquis  de  Montferrier  (Alexandre-André-Victor  Sarraiîn) ,  70  ans  ,  à 
Argenteuil.  Mathématicien  du  plus  grand  miTile.  il  est  connu  par  do  nnmhr»nix 
ouvrages,  dont  voici  les  principaux  :  Dictionnaire  des  sciences  mathématiques  pures 
et  appliquées  ;  —  PrMs  de  physique  et  de  chimie  ;  —  Oietionnaire  nDiveisel  et 
raisonné  de  marine  ;  —  Goura  élémentaire  de  mathématiques  pures  ;  —  Encyclo- 
pédie de  matli^maliqiiss,  etc.  Il  fut  l\in  des  premiers  défenseurs  du  magnétisme 
comme  adjuvant  médical,  et  fonda  on  1814  une  Revue  pour  en  déinontriT  les  élé- 
ments et  les  procédés.  Ro}alist«  dtîvuué.  il  se  mêla  après  1830  aux  luttes  de  la 
pmset  créa  VÈn  rumvBlU,  puis  gén  longtemps  le  ÉÊamUur  paritiMt  dani  les 
eolonnea  duqnel  il  éemit  souvent,  et  toiqoan  avec  taet  et  talent. 

—  Le  comte  de  i^euHîy  (Brunei),  86  ans,  au  château  de  Rignj,  prés  Thooan 
(Deux-Sèvres).  L'Union  à>'  Pari^j  lui  a  consacré  les  lignes  suivantes  : 

f  Ancien  colonel  de  cavalerie,  écuyer  cavalcidntir  de  Louis XVIII  et  de  Cliarles  X, 
chevalier  de  Saint-Louis,  de  la  Légion  d'honneur  et  d'Hohenlolie,  M.  de  Neuilly , 
né  i  Versailles  en  1 777,  était  fils  du  eomte  de  Nenilly,  écuyer  du  Roi,  commandant 
leman«^^e  Je  Versailles  sous  Louis  XV,  et  maréchal-des-logis  de  M.  le  eomte  d'Artois. 
Sa  mère,  MHe  de  Beauchamp,  avait  été  lectrice  de  Marie-Antoinette. 

i>  M.  de  Neuilly,  à  l'âge  de  l  i  ans,  suivit  les  princes  eu  émigration  ;  il  fit  toutes 
les  campagnes  de  l'armée  de  Condé  et  s'y  distingua  par  la  plus  briliante  valeur.  En 
1797  sa  qualité  de  gentilhomme  lorrain,  et  son  nom  bien  connu  des  prinees  de 
la  maison  de  Lorraine,  le  firent  admettre  dans  l'armée  autrichienne,  où  il  obtint 
bientô:  un  grade  élevé.  Uenlré  en  France  après  la  paix  de  Lunéville.  et  rayé  de  la 
liste  des  émigrés  ,  M.  de  Neuilly,  au  retour  du  Uni  en  iHli  ,  reçut  des  marques 
nombreuses  de  la  bonté  de  Louis  XVlll  et  du  comte  d'Artois,  qui  gardaient  le 
souvenir  des  serriees  de  M.  de  Neuilly  le  père  et  des  brillantes  actions  militaires 
du  fils. 

*  M.  le  comte  de  Neuilly  reprit  alors  auprès  du  Roi  le  service  d'écuyer  caval- 
cadour,  qu'avait  autrefois  rempli  son  père.  Il  conserva  ces  fonctions  jusiiu'en  1?(30, 
et  vécut  depuis  cette  époque  dans  sa  terre  de  Higny.  11  laisse  plusieurs  filles,  alliées 
i  des  ftmillss  distinguées. 

«  Dan?  les  loisirs  de  la  retraite  qu'il  s'était  imposée  ,  il  a  composé  de  curieux 
Mémoires  sur  l'époque  de  l'émigration.  Ces  Mémoire»,  qui  sont  entre  les  mains  du 
fils  de  sa  sœur,  H.  de  Barberejf,  seront  un  jour  publiés. 

ê  Ma(>ShBBIIT.  a 

—  Jf.  de  lu  Pouméroëliê  (neurat),  77  ans,  è  Cognac ,  dont  il  avût  été  maire. 
Ancien  officier  de  cavalerie,  il  servit  avec  distinction  sous  TEmpire  et  la  Reslan- 
ration,  et  rofut  les  croix  de  Saintr-Louis  et  de  b  Légion  d'honneur. 

—  M.  de  Proi  igny  (André),  43  ans,  à  Tbiers,  près  Chantilly.  Fils  unique  d*nn 
ancien  officier  d'artillerie  de  la  Garde  Royale,  ce  gentilhomme,  que  ses  excellentes 
qualités  faisaient  aimer  de  tous,  est  mort  victime  d'un  navrant  accident.  11  chassait 
dans  la  fiirêt  de  Chantilly ,  quand  soudain,  en  traversant  le  village  de  Thien,  son 
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dieral  prit  peur,  s'emporta,  et,  furieux,  alla  se  précipiter  contre  un  mur.  Violenil* 
nMnt  démtomié,  M.  de  Provignj  tomkt  nr  li  tète ,  eut  le  efine  oufert,  el  sihw 
coiiiba  peu  dlmtantsttprèe,  i^iot  fa,  cependant»  feeevoir  eneete  lee  secoues  de 

b  religion. 

—  3f.  Rouvellnt  de  Cuasac,  à  Paris.  Ancien  chef  de  bitaiilon,  il  était  cbeTalier 

de  Sainl-Louib  cl  dt^  la  Légion  d'honneur. 

—  M.  du  Saulx,  72  ans,  au  cliilca»  d-'  .Morin-s,  pn's  la  Ht'olf.  Il  fit  longtemps 
pallie,  comme  député  du  département  de  la  Gironde,  de  là  Chambre,  m)us  le  Gou- 
vernement de  JniÙet,  et  mte  teojonrt  avec  h  Droite. 

—  La  eomlem  4e  VaUm  (n<e  de  Ghapuys),  i  Valeneiennes.  Le  journal  l'JEdko 

de  la  FrotUièftf  qui  annonce  ce  décé«,  ne  donne  aucun  renseignement  sur  cette 

dnmp.  Nnim  cruyon^  toutefois  qu'elle  était  fille  du  baron  i\>^  rii  ipnys-Monllaville, 
actuellement  sénateur,  el  alliée,  par  800  ouriage,  aux  Vallin  de  Saint-Didier^ 
établis  en  Dauphiné. 

—  U.  de  Vauquelin  de  la  Brosse,  72  ans,  k  Font-l'Évéque.  Magistrat  distingué, 
il  préiida  longtemps  le  tribunal  civil  de  cette  localité,  fut  cooaeiller  d*arrondiate-> 
ment  et  membre  de  la  Lfifion  dlmnnanr. 
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DE 

L'ORIGINE  DE  LA  NOBLESSE 

BT 

DES  ANOBLISSEMENTS 

(Smiê)* 
III 

Noblesse  Inféodée,  ou  Anobussements  PAn  les  Fiefs. 

ULLB  terre  eatu  Seigneur  ett  l'uiome  qui  èma  te  vieux 
droit  contuinier  français  témoigna  te  mieux  des  piîvi- 
léges,  des  avantages  de  toute  sorte  dont  les  fie&  grati- 
fièrent teurs  possessean,  dn  zm*  an  zvi*  siède  particoliferement  H 
est  naturel,  aters,  de  te  rencontrer  sons  notre  ^tune,  quand  nous 
Tenons  constater  qu'on  put  dire  asses  tengtemps»  sous  tes  premiers 
Capétiens  :  TerrenoàleambHt  Viilain,  Mais  ce  qu'on  ne  rencontrera 
pas  ici,  c'est  une  interminabte  discussion  sur  tes  fieb,  car  ayant 
suffisamment  parlé  de  leur  origine,  dans  nos  précédents  chapitres, 
nous  roavrirons  le  moins  possible,  en  vue  de  l'agrément  du  lecteur, 
les  volumineux  Traités  des  Feudistes. 

L'époque  j^^îse  à  laquelle  la  roture  lut  autorisée  à  tenir  à  foi  et 
bommage,  un  fief  noble,  n'est  pas  connue.  Nos  recherches,  qui  ne 
nous  ont  appris  rien  d'exact  à  cet  égard,  nous  ont  prouvé,  cependant, 
que  ce  ne  put  être  avant  1067,  ni  plus  tard  que  1270.  En  1067,  les 
Assises  de  Jérusalem  (2)  défendent  effectivement  te  tegs,  te  cession , 

(1)  Ponrles  chapitres  précédeoU,  voir  les  n«*  1  et  7  de  la  Heme  nobiliaire. 

(2)  Voir  de  la  Thaumossière,  chapitres  cxi.vii  t>t  cxcviii  du  rocueil  d'ttUgn  cl 
couluines  qu'il  n  fait  imprimer  souii  le  nom  û'Astite*  de  Jérusalem. 

T.      (iV  10.  AvrU  1865.)  S4 
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la  vente  de  tout  fief,  à  un  roturier  ;  en  1 27  0  on  trouve  au  contraire  ce 
droit  pleintMiKMit  consacré  par  S.  Louis,  dans  ses  Éia&lissements  (1). 

Âiiuii  il  ne  fallut  pas  moins  de  deox  siècles  pour  amener  ce  pro- 
grès social,  pour  affaiblir  quelque  peu  chez  les  gentilshommes  le 
souverain  mépris  que  leur  inspirait  la  roture,  qu'ils  jugeaient  indigne, 
incapable  de  porter  la  lance,  de  chausser  l'éperon,  l^t  ce  sentiment 
était  encore  si  vif  en  12G0,  que  les  Oiim  [2]  citent  entre  autres 
faits  se  rapportant  à  l'espèce,  les  suivants,  dont  le  caractère  est  bien 
propre  à  donner  une  i«leo  de  l'esprit  exclusif,  altier  ,  intraitable,  des 
patriciens  d'alors,  en  pareil  cas  • 

—  Un  sieur  Laurencin  ,  de  Lyon  ,  cnniinerçant  puissamment 
riche,  voulut,  commt;  le  geai  de  la  fable,  se  parer  des  plumes 
d'un  paon.  La  haronnie  de  la  Rivière  était  à  vendre,  ill' acheta;  puis, 
comme  diL  le  bonhomme  la  Fontaine  , 

Puis  après  se  l'accommoda  ; 
Puis  parmi  d'autres  paons  tout  fier  se  panada» 
Croyant  étn  un  beau  penonnage. 

Mais  voici  qu'au  moment  même  où  le  malheureux  marchand 
pensait  jouir  des  honneurs,  des  privilèges  de  sa  baronnie  ,  s(judain 
se  soulevèrent  contre  lui,  furieux,  menaçants  —  et  là  nous  tradui- 
sons textuellement  —  tous  les  gentilshommes  vassaux  de  cette 
seigneurie  : 

—  Quoi  !  s'exclamèrent-ils,  nous  irions  nous  agenouiller  devant 
nn  pareil  sixel  quitter,  en  hii  rendant  hommage,  nos  braves  épées  I 
melfie  lu»  mains  entre  les  mùns  de  ce  vil  acquérenr!  loi  pronuittre 
le  eendce,  lui  jurer  l'obéiasance  !...  Jamais ,  jamais  !  1 

Et  le  baron  Laurencin,  ainsi  reconnu  sous  son  travestissement, 

 Se  vil  bafoué. 

Berné,  sifflé,  moqué,  joaé. 
Et  ptr  nussieim  lea  paona  plumé  d*élniige  aorte. 

Lu  uu  mot,  il  dut  renoncer  à  ses  prétentions,  disent  les  Olim,  sans 
nous  apprendre  ce^ieudant  si  le  vilain 

....  Vers  ses  pareils  s'étani  rt'fupié, 
....  i  ul  par  eux  mis  ù  la  porte. 

Ce  qui  est  assez  probable,  toutefois,  car  rarement  on  réserve,  à 

(1)  Uvre  I**,  ebap.  cxun. 

(2)  I^s  Oiim  :  on  a  ainsi  nommé,  jadis,  la  collection  des  ragiatres  ranfanaant laa 
plù  aacteas  acteê  et  jagemeoU  dtt  Parlement  et  da  Cbàtelet. 
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quelque  classe  de  la  société  qu'on  appartienne,  un  bon  accueil  aux 
gens  qui  se  sont  éloig;nés  de  vous  sousTattraction  d'une  sotte  vanité. 

Quant  au  second  fait,  il  concerne  un  bourgeois  appelé  Jean  de 
Tronge,  qui  «  extrait  de  race  ignoble  »  — c'est  le  mot  du  registre  — 
subit  la  même  humiliation  que  Laureucin.  Propriétaire,  par  la  grâce 
de  ses  écus,d'un  tief  noble,  il  crut  aussi  pouvoir  exercer  les  droits  de 
seigneur  dominant,  et  forcer  certain  messire  Amaury,  chevalier,  à 
lui  rendre  hommage.  Pure  illusion  !  Un  arrêt  intervint,  et  le  quidam, 
débouté  de  ses  prétentions,  se  retrouva  Gros-Jean  comme  devant.... 

Ce  ne  fui  donc  que  vers  1270  qu  il  deviiU  luisilile  aux  bourgeois, 
aux  commerçants,  d'acquérir  de  semhlables  domaines  -  et  dire  jpai' 
quelle  suite  de  circonstances,  est  important  : 

Déjà  lourdement  obérée  avant  les  Croisades,  la  Noblesse,  pour 
aller  combattre  les  Sarrasins,  contracta  de  nouveaux  emprunts  qui 
ramenèrent  à  engager  ses  principales  seigneuries.  Louis  IX,  jaloux 
de  donner  à  ses  compagnons  la  iàcilité  de  se  libérer,  promulgua  bien, 
en  1254,  une  Ordonnance  accordant  aux  Croisés  un  long  délai  pour 
rembourser  leurs  créanciers.  Seulement,  comme  nombre  de  cheva- 
liersy  lors<|ue  expira  le  termefixé,  n'avaient  môme  pu  solder  les  intérêts 
arriérés,  force  leur  fut  de  s'exécuter.  Vendre  quelques  6ds,  afin 
d'éviter  la  ruine,  était  le  seul  parti  qu'ils  eussent  à  prendre.  Us  le 
comprirent,  et  dès  lors  saint  Louis  ouvrit  aux  roturiers  le  chemin 
de  ranoblissement,  en  inscrivant  au  livre  I«r  de  ses  ÉlabHssemeniê, 
les  prescriptions  suivantes,  relatives  au  partage  des  successions 
provenant  à* homes  eousiumiers  investis  d'un  fief  : 

Chapitré  CXLIU  :  D'HOIIB  COnSTCHKR  QUI  ACQUIERT  PRERAGB  (PRANCnSB).  Ss 

aucuns  home  cousiumier  conqueroit  eu  achetoit  chose  qui  feist  à  mettre  homage,  il 
porchase  (traite)  envere  son  Sf>ingnieiir  cnnîmoiit  il  le  nicllt-i  ou  fov  ou  vn  lioniage 
en  tous  ses  herilaiges,  ou  une  partie,  en  le  le  fo;  comme  est  la  chose  qui  seroit 

ponrehaeiia  Et  si  auroit  U  des  enbns,  anroient  lutmtli  uns  comme  li  autres, 

fora  li  aisné,  qui  feroil  la  foj  si  auroit  la  moitié  adon  la  grandeur  de  la  chose,  et 
pour  faire  la  foy  et  pour  gnrir  (gir:in!ir)  les  aullrcs  en  parage.  Et  tout  ntn«i  rlepnr- 
tira  toujours,  métjusques  en  la  lierre  foy;  cl  dileques  ea  avant  ti  aura  l'aisnè  Ut 
deux  parties,  et  se  dépurlira  toujours,  niés  fjenlimenl. 

Ce  chapitre  des  Etablissements  éclaire  doublemeut  la  question, 
puisqu'il  montre  «  rhoniecoustumier  »  admis  légalement,  des  1270. 
à  posséder,  h  desstîFvir  un  lief  ;  et  qu'eu  outre  il  déclare  qu'à  la  tierce 
foj/,  c'est-à-dire  à  la  Iroisième  génération,  les  petits-tilsde  ce  roturier, 
devenus  nolilts.  oporcroiit  Jésurmais  leurs  partages  a  gentiment;  » 
comme,  eu  uu  mot,  les  opèreut  châtelaiiis  et  barons. 
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Ainsi  devinrent  nobles,  alors  et  par  la  suite,  une  infinité  de 
familles  qui  sans  cela  n'eussent  probablement]  amais  sorti  de  la  classe 
inférieure  où  Dieu  les  avait  fait  naître....  Qui  voudrait  blâmer,  ou 
ridiculiser,  le  principe  de  leur  élévation?  Ce  n'est  pas  nous,  assuré- 
ment; car  si  l'or,  au  lieu  de  l'épée,  leur  fraya  la  route,  cet  or  vint 
de  sources  pures  et  honorables  :  du  négoce,  de  l'agriculture,  des 
arts,  de  l'industrie.  Et  comme  en  ces  temps,  pas  plus  qu'aujourd'hui, 
la  France  n'eût  pu  vivre  que  de  gloire;  se  civiliser,  grandir  que  par 
la  force  et  les  conquêtes  extérieures,  s'inscrire  contre  ce  mode  d'ano- 
blissement serait  injuste  et  peu  patriotique.  Peu  patriotique,  surtout, 
en  ce  sens  qu'on  vit  les  anoblis  marcher  à  leur  tour,  le  glaive  au 
poing,  80118  la  bannière  fiewdalîsée,  et  qu'ils  ne  frappèrent  ni  moins 
fort  ni  moins  courageusement  l'ennemi ,  que  ne  le  frappaient  les 
cbevaliers  d'antique  extraction. 

Mais  nos  anciens  Blonarques  n'accordèrent  pas  de  tels  avantages, 
une  distinction  aussi  enviée,  à  la*  roture,  sans  établir  au  profit  de  la 
Couronne  maintes  oUigations  financières.  Le  paiement  de  la  sei- 
gnearie  effiBCtné,  l'acquéreur  non  noble  dut  rouvrir  sa  bourse  ;  s'il 
avait  le  fonds,  la  forme — l'anoblissement  ^  lui  restait  à  obtenir. 
On  la  fit  dépendre  d'une  taxe  qu'on  nomma  droit  de  franc-fief;  et  ce 
fut  logique,  équitable  après  tout,  car  les  preux  ne  jouissant  de  leurs 
terres,  de  leurs  privilèges,  qu'en  récompense  de  leurs  brillants  ser- 
vices, les  vilains  ne  pouvaient,  sans  sacrifice  aucun,  être  iq^Iés  à 
partager  ces  honneurs,  ces  immunités.  Le  Roi,  en  exig^t  leur 
argent  à  défaut  de  leur  sang,  qu'ils  n'avaient  encore  pu  verser  pour 
lui,  se  montra  donc,  selon  nous^  consciencieux  et  sage. 

De  1270  à  1579,  époque  à  laquelle  l'acquisition,  la  possession" 
d'une  chàlellenie  cessa  de  procurer  la  noblesse,  diverses  Ordon- 
nances royales  réglèrent  ce  point  iiii^)ortaiit  de  la  hiérarchie  sociale 
et  modifièrent  les  droits  à  payer  parles  nouveaux  feudataires.  Voici, 
chronologiquement,  les  principales,  dont  nous  éliminons,  bien 
entendu,  tout  ce  qui  n'est  pas  d'un  intérêt  direct  pour  notre  sujet  : 

1275.  Philippe  III.  —  Il  signa,  lors  de  son  Parlement  de  NopI,  une  Ordonnance 
où  il  est  du  :  Article  6.  Leà  Don  nobles  qui  auront  acquis  des  fiefs  i  la  charge  de 
la*  danmir,  m  aaront  pa  inquKtos. — ^rftel»  7.  Au  eis  qne  hors  des  terrw  des 

Barons  ils  ayent  fiât  de  téUee  acqnîûUoill,  si  eotre  le  Roy  et  celuy  qui  a  fait 

raliénation,  il  ne  se  trouve  pas  trois  Seigneurs,  et  s'ils  possèdent  les  fiefs  acquis 
avec  abrègement  de  f^rvicfs.  ils  seront  contraints  de  la  nicttfe  hors  de  leurs 
mains,  ou  de  payer  lu  valeur  du  fruils  de  DEUX  ANNEES.  —  Article  H.  Ët  si  la 
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féodalité  t  «sté  mftés,  oa  ehuifte  en  eew,  les  choseï  leront  remises  en  leur  pre- 
mier estât,  â  moins  que  k»  poseetseiin  ne  ?eftiUeot  ^ofar  fcrfimelMii  iet  fmiti 

de  QUATRE  ANNÉES  (1). 

1291.  Philippe  IV.  —  On  lit  ce  qui  suit  dans  l'Ordonnance  qu'il  promulgua  le 
jour  de  h  Toussaint  :  Article  9.  Les  non  nobles  qui  ont  acquis  des  Sefs,  ou  des 
arriere-tiefs  du  Ro^,  hors  des  terres  de  ses  Barons»  et  sans  son  consentement,  s'il  n'y 
a  pas  entre  le  Aoy  et  la  penonne  qui  a  fût  faliéaitiqn ,  trois  Seignenm  inletnie^ 
diaires,  soit  qu'ils  lienneot  A  la  charge  de  desserw  les  fiefs  ou  non,  iU pagvmt  fs 
valeur  des  fruits  de  TROIS  annkp..s  ;  f>t  s'il  y  a  abrègement  de  services,  j7*  en  payeront 
le  dedommagemtnt  au  dire  de  Prud'huincs.  —  Article  10.  Les  Commissaires  jxmr- 
ront  augmenter  ces  taxes,  et  ne  les  pourront  diminuer  (1). 

1315.  Louis  X.  —  11  accorde  aux  Estats  de  Languedoc,  au  cours  de  jantier, 
des  Lettres  par  lesqueles  il  est  permia  mut  noble*  de  donner  en  pur  don  leurs  fiefs 
et  leois  allem  «ut  ntwitrÊ  po-jr  réMmpeûses  de  leurs  serviees  (I)* 

13S0.  Pmum  Y.  —  Une  Ordouianee  du  ninis  de  mus,  arrête  que....  Si 
personne  ignoble  a  acquis  poesessioiis  en  noe  fleb  on  arrioro-fleb  depak  soiiante 

ans,  sans  le  consentement  de  nous  ou  de  nos  prédécesseurs,  et  si  l'acquisition  a  <  sti5 
faite  à  la  charge  d'un  servis  suffisans,  elle  payera  rtvalu.tlion  de  trois  annf.es 
de  revenu  ;  et  le  servis  n'estant  pas  sufllsan  j,  elle  payera  le  revenu  de  quatre 
AMNtaS,  eA  esgard  i  sa  finnance  (3). 

1324.  CiiAULËS  IV.  —  Dans  son  Instruction  de  lever  finances  des  acquests  faitz 
par  les  personnes  non  noUes  en  France,  on  lit  :  Et  est  Tentante  que  le*  plus  gnmUê 
finances  qtû  pcmmiU  sifrs  priiet,  «sîMl  priMS  Bur  ieelles  personnes  acqnosteurs  de 
fiels  (i). 

1372.  Charles  V.  —  Ses  Lettres  du  8  janvier,  adressées  aux  habitants  de  la 

Rochelle,  donnent  :  Liberté  aux  gens  non  nobles  de  ladite  ville  qui  auroienl  cinq 
cents  livres  de  biens,  d'aquerir  des  fief*  noble*  dan»  tout  U  nuaume,  sans  être 
tenus  de  payer  aucun  droit  de  franc-fief  (5). 

1373.  —  Un  Règlement  publié  par  le  même  Souverain ,  le  18  mai,  stipule  que: 
Toutes  penennes  non  noMss  qui  atoient  acquis  des  fleb  depuis  quarante  ans  dans 
les  fleb  ou  arriere-flefs  de  Sa  llajestd,  ou  des  personnes  nobles,  wwU  fennes, 
mime  le*  atu>blie*  depuit  ledit  temps,  de  payer  finance,  tant  pour  leurs  anoblisse» 
mens  qu'à  cause  des  acquisitions  par  eux  faites  avant  leursdits  anoblissemens  (5). 

1385.  Chaules  VI,  —  Le  11  r'vrit'r,  pnraît  une  Ori!onnr»nre  où  l'on  trouve  ce 
passapo  :  Les  non  nnblcs  qui,  sans  le  consentement  de  nnus  ou  de  nos  prédécesseurs , 
auront  aquis.  depuis  le  tems  de  quarante  ans  eaça,  des  tiefs  et  arrière-tiers  dans 
notre  eensivs,  screnf  conlniMls  d»  f«t  awMrs  han  de  Imm  mmw,  sans  firandé, 
tkiwu  «n  su,  pendant  lequel  ils  en  jouiront  sans  pr^udice  de  nous  ;  et  celui  an 

(1)  De  Lamière,  Ordonnances  des  Roys  de  France  de  la  troisième  race,  tome  I*'. 

(2)  Cosencuve,  Traité  du  Pranc-Aleu,  livre       chap.  xill,  n.  7,  p.  122. 

(3)  D'Hosier,  Armoriai  général,  registre  l'*,  p.  724  de  l'édition  in-i*  de  1821. 
(4|  Chambre  dee  Comptes  do  Paris,  registre  Natter,  4t-43. 

(S)  D'Hoaier,  toea  eitato,  pp.  7S5*1M. 
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pass4,  s'ils  ne  les  ont  mises  hors,  les  clioses  demorront  et  demeurent  dès  nain- 
tenant  pour  lors  en  nostrediute  main,  san«  que  leicliclaa  gens  non  noUea  «n 

puissent  rien  prendre   (1). 

i470.   Louis  XI.  —  En  juillet,  il  envoie  de  Tours,  aux  Orléanais,  une  Charte 

ainsi  libellée  :  Nous  octroyons  par  la  présente,  aux  bourgoys,  manaos  et  bibi<- 

tans  de  noalre  ei(<  d^OrUans,  que  eux  et  leora  aneeesseura  demonrana  en  ladiete 
ville»  cité  et  Taulxbourgs ,  puiaaent  d*ores  en  avant  aquerir  et  achepter  en  aoslre 

royaiilmc,  ofi  bon  leur  semblera,  fiefs,  herilaigfvs  ot  rhosps  noMes  tenues  en  fief 

ou  en  allcui        et  Icâ  tenir  et  posséder  plaiiiemcnl  et  paisiblement  A  tousiours, 

aans  qu'ilz  puissent  estre  contrains  à  les  mectre  hors  de  leurs  mains,  ne ,  pour  ce, 
pa§tr  è  nam  en  net  raeoaaieiirf  mmww  /laonea  on  indemjnwfd  (2). 

1470.  —  De  Monlils-lea-Toun ,  ce  même  Seaverain  rend  au  moia  de  noTembre^ 
en  fiiveur  dea  Nermanda,  une  Ordonnanes,  on  entre  entrée  privildgee  féodaux,  il  leur 

accorde  les  suivants  :  ....  Et  au  regard  des  fiefs  nobles  acquis  par  gens  non  nobles 
jusqu'à  présent  en  icflluy  pays  de  Normandie,  et  le-fqtids  ils  tiennent  à  présent 
hereditablemeul,  ou  <mi  quoy  ib  ont  droict  hcredital  propriétaire  et  foncier,  et  qui  sont 

tenus  noblement  &  gaige-pleige  (3)  vonlfona  yna  jeMttcft  no»  inbk$  la  tiegiutUf 

puissent  tenir  et  posséder  tf'area  en  avant  paitiMemaU  tt  wmlloiu  fue  s'oenbc 

non  nobles  soient  tenus  et  reputez  pour  nobles,  et  doz  niainlciunt  les  avons  mMk 

et  anoblissons,  ensemble  leur  poslcrit^  et  li^ne  née  et  à  nnistre  en  Inynl  mariage  

Et  voullung  qu'ils  joysseot  des  privîlaiges  de  noblesse  comme  les  autres  nobks  de 
nostre  royaulme,  pourvea  qu'iU  vivnU  uMmênl»  tmcnU  Iti  armes,  se  gouvernent 
comme  les  autrea  noUea  dndiet  p3fa,  «I  m  fastnt  cAoïs  iBFogeant  é  naiissie; 
auquel  cas,  durant  qu'ils  feront  le  contraire ,  ils  seront  lenuz  et  contrains  à  pOJOr 

les  tailles  comme  les  aulros  contribuables        Et  pour  tmit<";  hs  finances  qui  nous 

sont  ou  seroieiit  duos  à  cause  des  aduiortissemens  et  anubiissemeos,  les  subjccts  à 
ce  ont  fine  (financ»')  47,250  livres  tournois  (4). 

Tels  srnit  les  docuiuent^s  qu  il  uou.s  a  paru  indispensable  Je  réunir 
ici,  pt>ur  démontrer  sans  réplique,  qu'aux  siérles  passés  l'auoidis- 
senient  par  les  liefs  fut  lon.îlenips.  dans  toute  la  France,  chose 
usuelle  et  de  droit  commun.  Et  nous  ne  commentons  pas  ces  pièces, 
leur  contenu  n'offrant  rien  qui,  comme  texte  ou  comme  interpréta- 
tion, soit  Je  nature  à  embarrasser  le  lecteur.  Mais  nous  disons,  afin 
de  contribuer  à  détruire  une  erreur  générale,  que  c'est  à  tort  qu'il  a 
été  prétcmdu  que  saint  Louis,  si  méritoirement  surnonnné  le  Juste , 
ne  frappa  d'aucune  taxe  les  roturiers  acquéreurs  de  biens  nobles. 
Nous  avons  rencontré  en  effet  une  Ordonnance  de  Charles  IV,  de 

(1)  DUAsIer,  loco  citalo,  pp.  115-726. 

(t)  TréÊor  du  Chartêt,  registre  196,  pièce  180.  Cette  càarle  est  texlueUement 
reinodufte  par  de  I^urière,  dans  ses  Ordomtanets  des  Jtoyf  cfe  France,  X,  xvu,  p.  SIS. 

(3)  Gaige-pleige  doit  â'euien<Jri>  ici  d'une  garantie,  d*un  eentioonement  auquel  on 
s'élût  soumis  devant  l'autorité  du  lieu. 

(4)  Kegùtre»  dn  Pariwtent,  volume  Kj  p.  IM.  Voir  anni  de  Lanrière,  toeo  citatoj 
t  xnt,  p.  3S1. 
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laquelle  cela  résulte  péremptoirement.  Edictée  à  Paris  le  18  juillet 
1326,  et  relative  aux  amortissements  féodaux,  elle  débute  ainsi  : 
*  A  r exemple  de  nos  prédécesseurs ,  et  surtout  de  rUlxistre  et  bien- 
»  heureux  saint  Louis,  nostre  ôisaîeui,  nous  prélevons  finance  sur 
»  les  vilains  autorisez  à  aquerir  fiefs  nobles....  (1).  »  Pareille  pièce 
lève  donc  tous  les  doutes  ;  et  ce  qui  nous  surprend,  c'est  qu'on  ne 
Tait  point  invoquée  plus  t6t,  quand  il  était  si  fadle,  à  défaut  de 
l'original,  d*en  trouver  copie  chez  de  Laurière,  au  tome  1"  de  ses 
Ordùnnanees  det  Moy$  ée  France  de  la  irûitiime  race. 

Il  est  à  regretter,  toutefois,  que  le  Règlement  émané  de  Lonia  IX, 
touchant  ladite  taxe,  soit  perdu,  puisqu'il  eût  peut-être  justifié  les 
successeurs  de  ce  Monarque,'  d'un  reproche  qu'on  leur  a  souvent 
adressé.  Ça  été  d'avoir  tellement  élevé  le  droit  de  franc-fief,  qu*à  le 
payer  beaucoup  d'individus  se  ruinèrent,  ou  se  virent  expulsés  de 
leur  chàtellenie,  &ute  de  le  pouvoir  verser. 

Nous  ignorons  queUes  ont  été,  à  cet  égard,  les  exigences  de 
Louis  IX  ;  mais  les  saurions-nous  plus  dures  que  celles  dont  on  s'est 
plaint,  que  la  pensée  de  les  désapprouver  ne  nous  viendrait  pas.  Si 
l'on  eût,  effectivement,  trop  abaissé  la  taxe,  noblesse  et  roture  s'en 
fussent  mal  trouvées.  Les  patriciens,  rencontrant  aisément  acqué- 
reurs, à  la  longue  auraient  fini  par  se  dépouiller  de  leurs  terres  ; 
et  les  hommes  de  poôté ,  désertant  avec  leur  capitaux ,  qui  le 
commerce,  qui  l'industrie,  pour  vivre  noblement,  eussent  para- 
lysé les  affaires.  Comme  aussi  le  prestige,  alors  si  ui^ent  et  si 
grand,  des  seigneurs  et  des  chevaliers,  n'eût  pas  manqué  de  s'affai- 
blir en  présence  d'intrusions  nobiliaires  ciiaque  jour  sanctionnées. 

Et  ces  considérations  nous  semblent  d'anlaiit  plus  justes,  (jue 
malgré  les  sacrifices  énormes  imposés  aux  gens  du  commun,  pour 
leur  pernjettre  de  jouir  d'une  telle  prérogative,  le  nombre  des 
anoblis  s'accrut  si  rapidement,  qu'une  sage  polit upie  conseilla  à  la 
fin  d'abroger  à  tout  jamais  les  arrêts  royaux  sources  de  l'abus. 

Henri  III  s'en  chargea,  et  promulgua  pour  y  parvenir  l'Edit 
fameux  connu  depuis  sous  le  nom  d'Ordonnance  de  iilois.  11  parut 
au  début  de  mai  1579,  et  contint  la  déclaration  ci- dessous  : 

Article  258.  —  Les  roturiers  ou  non  nuliies  aciietans  Befs  nobles,  ne  seront 
poor  ee  anoblis  nj  mil  sa  rang  et  degré  d«ft  nobles,  de  quelque  revenu  et  valeur 
qve  soient  les  fieb  par  eux  aqnis. 

Maintenu  avec  une  extrême  sévérité,  ledit  article,  qui  n'eut  du 

(1}  Archives  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Parte;  registre  Croix,  t  t30. 
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reste  aucun  effet  rétroactif,  porta  un  coup  seonble  à  la  roture.  EDe 
essaya  d'en  éhite  les  pceseriplûiiis;  mais  oomms  eUis  s'aperçut  qu'il 
.  en  coûtait  considéiaUeuMat  pour  le  tenter — on  écrasait  d'amendes 
les  «  usurpateurs  du  tiltre  de  noblesse  »  —  éDe  se  résigna  dès  kn 
à  ne  pins  compter  uniguemmit  sur  ses  écus  pour  obtenir  des  par-* 
chemins. 

Et  ainsi  fut  fermée  cette  voie  commocle  d'anoblisBement  ouTerle 
par  saint  Louis.  Si  Ton  réfléchit  qn'die  demeura  libre  pendant  troi' 
cent  neuf  ans,  on  croira  froilement  que  des  millieis  de  vilains  aient 
dù  s*y  engager  sans  hésitation.  Mais  si  la  nobîlité  du  sol  leur  yalut 
la  noblesse,  qn*on  n'oublie  pas  à  quelles  conditions,  sous  quelles 
réserves  : 

—  A  la  troisième  génération  seulement  des  descendants  directs 
d'un  acquéreur ,  en  tant  que  cbes  eux  la  possession  du  fief  acquis 
avait  été  continue  ; 

—  An  prix  de  taxes  sans  cesse  augmentées,  payables  au  Sou- 
verain et  aux  principaux  Seigneurs  dominants; 

—  Sous  l'obligation  expresse  de  desservir  le  fid  par  service  com- 
pétent, de  l'habiter,  d'y  vivre  noblement; 

—  Enfin  avec  la  certitude  abs(due  de  ne  pouvoir  posséder  baronnie, 
terre  titrée,  en  pleine  jouissance  et  privilège,  sans  permission  royale , 
permission  dont  on  se  montra  toujours  excessivement  avare  ; 

—  Puis  aussi  devant  rappréhension  du  retrait,  sans  indemnité 
aucune,  de  la  seigneurie  achetée,  le  prince  pouvant,  à  son  gré,  en 
refuser  l'investiture  au  nouveau  propriétaire. 

Si  maintenant,  à  tout  ce  qui  précède,  nous  ajoutons,  par  corol- 
laira,  que  l'acquisition  de  certains  fiefe  procura  également  la  noblesse 
chez  nos  voisins  les  Anglais,  il  ne  nous  reste  plus  rien  k  dire  pour 
compléter  notre  démonstration.  —  Passons  alon  à  l'historique  |des 
Lettres  d^AnobUssement, 

BoNiNESERAË  J>fi  SaIMT-DeNIS. 


(Le  Chapitre  IV,  trailaut  Û6é  iMtrts  d'Ânoblùstmtnt,  partira  loiu  peu.) 
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9ùU  4e  la  Bédaetion. 

La  Rançon  des  deux  Fils  de  François  I". 


RÉcisBR  ks  Min  qui  lencUrent  nécMeaire  le  Û^tomàTê- 
meni  d-deasons  transcrit,  est  chose  essentielle,  cette 
pièce  pouvant  perdre  de  son  intérêt,  si  Ton  ignore  «pi'elle 
touche  à  Tnn  des  points  à  la  fois  les  pins  tristes  et  les  plus  consolants 
de  notre  histoire.  Avant  d'insérer  ce  document,  que  nous  devons 
à  la  constante  oUigeanee  de  M.  Gabriel  de  Chaulnes,  disons  donc 
hrièvement  quelle  fut  son  origine  : 

—  La  braille  de  Pavie  (24  fé\TÎer  1525),  de  si  désolante  mé- 
moire, eut  pour  principal  résultat  de  priver  la  France  de  son  Roi, 
d^abordy  puis  de  deux  jeunes  Princes,  ensuite.  Prisonnier  du 
vainqueur,  de  Gharles^joint,  François  I*'  dut  efiecttvement  demeu- 
rer captif  en  Espagne  ;  y  signer,  contraint  par  la  force  des  choses, 
un  traite  non  moins  onéreux  qu'humiliant  ;  et  ne  quitter  son  royal 
geôlier  qu'après  lui  avoir  remis,  eu  otage,  le  Dauphin  et  sou  firère 
Henri,  s^s  fils. 

Rentré  dans  son  royaume  (  16  mars  1526),  ce  monarque  essaya 
vainement  de  se  soustraire  aux  obligations  du  traité.  Ni  les  armes 
ni  la  iwlitique  ne  lui  furent  favorables  ;  et  sans  l'appui  de  l'Angle- 
terre, il  est  assez  probable,  même,  que  la  rançon  des  Fils  de  France 
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aurait  de  beaucoup  dépassé  le  chiffre  de  deux  77u liions  eTéeus  d'or, 
auquel  elle  fut  enfin  fixée,  et  payée  le  6  juillet  1530. 
Alors  écrasée  d'impôts,  par  suite  des  guerres  nombreuses  qu'elle 

avait  soutenues  depuis  quinze  ans,  la  Nation,  appauvrie,  se  trouvait 
en  dn  mauvaises  coïKlilions  pour  fournir  une  telle  somme.  S^tis 
hésiler,  Ifllnmeiit  il  connaissait  rutrection  profonde  que  lui  portait 
son  penple,  Fraix  ois  I'^"  coiivoijua  néanmoinslesNotables,  et  termina 
ainsi  l'exposé  de  situation  qu'il  leur  fit  : 

«  Si  vous  jugez  que  l*Etat  ne  paisse  subvenir  i  cette  dépense,  il 
»  faut  ou  rendre  la  Bourgogne,  ou  trouver  bon  que  je  retourne  me 
»  constituer  prisonnier  à  Madrid  ;  car  de  croire  que  les  choses  puis- 
»  sent  rester  dans  l'état  où  elles  sont,  et  que  j*achette  ma  liberté  an 
1»  prix  de  celle  de  mes  enfans ,  qui  sont  ceux  de  la  chose  publique, 
»  ce  seroit  me  faire  outrage.  D'ailleurs,  quel  seroit  le  fruit  de  cette 
»  barbare  [xtlitique?  Je  puis  mourir  demain  ;  «-t,  au  lieu  d'un  Roi, 
»  vous  en  aurez  deux  à  iac!iel<  r.  Si ,  par  les  arrangenicns  qui  peu- 
»  vent  être  pris,  ma  présenet'  cesse  d  ètre  nécessaire,  je  repars  pour 
"  Madrid  :  écartez  de  vos  délibérations  tout  ce  qui  me  touche  person- 
»  nellement,  et  ne  consultez  (jue  l'intérêt  de  notre  commune  patrie 
»  à  qui  nous  devons  tous  également,  lorsi^ue  ses  soins  re2dgent,  le 
»  sacrifice  i!e  notre  vie  et  de  notre  liberté.  » 

Si  jamais  plus  nobles  paroles  ne  furent  adressées,  par  nos  Rois, 
anx  trois  Ordres  de  TËtat,  jamais  également  une  Assemblée  poli- 
tique ne  se  montra,  chez  nous,  plus  patriotique  et  chevaleresque, 
que  celle-là.  Qu'on  ea  juge  par  les  réponses  suivantes  : 

—  La  Mayistrature  et  la  Bourgeoisie  parisiennes ,  déclarèrent  à 
François  I"  :  «  Que  les  Fils  de  France  leur  appaiienoient  à  un  titre 
M  plus  spécial  qu'à  tout  le  reste  du  Royaume,  puisqu'ils  étoient 
»  enfans  de  Paris  ;  qu'ils  vouloient  donc  contribuer  à  leur  ran^n 
»  dans  une  proportion  plus  forte  que  les  autres  villes  du  Royaume, 
M  et  qu'ib  suppliotent  Sa  Majesté  d'avoir  toujours  pour  recomman- 
»  dée  sa  bonne  ville  de  Paris.  » 

—  Au  nom  du  Clergé,  le  cardinal  de  Bourbon  s'exprima  de  la 
sorte  :  «  A  l'unanimité  des  voix,  l'Église  gallicane,  dans  un  besoin 
n  aussi  pressant,  où  il  s'agit  du  salut  de  l'Ktat,  dépose  à  vos  pieds, 
»  Sire,  sans  attendre  la  permission  du  Saiiit-Siége,  une  partie  des 
»  biens  qu'elle  tient  de  la  libéralité  de  vus  glorieux  prédécesseurs. 


Digitizec  uy  v^oogle 


DB  FRANÇOIS  1**. 


379 


»  Elle  vous  office,  à  thre  de  don  gratoit,  la  somme  de  Irm  eeni 
»  miiie  amm.»..  » 

—  Pois  vint  le  dnc  de  Vendâme,  qui  tout  ému  s*éena  :  «  Je  parie 
»  pour  la  iVoMeis»,  Oidrequi  aait  mieux  agir,  que  discourir!... 
»  Sire,  nous  tous  offions  la  moitié  de  nos  tiens.  Si  la  moitié  ne 
1»  snfiSt  pas,  la  iohUtéf  et  par-dessus  nos  épées  et  jusqu'à  la  dernière 
»  goutte  de  notre  sang  ;  mais  je  n*engago  que  ceux  qui  sont  ici,  les 
»  autres  ne  peuvent  Tètre  que  par  leur  consentement  Vibre»  Envoyez 
»  dans  les  provinces  des  hommes  accrédités,  ou  donnez  commission 
»  aux  baillis  d'assembler  la  noblesse  de  leur  district;  qu'ils  lui  expo- 
n  sent  votre  harangue,  et  soye»  assuré  quHl  ne  se  trouvera  pas  un 
»  Gentilhomme^  en  France^  qui  pense  autrement  que  nous  !  » 

Or,  la  pièce  qui  maintenant  va  suivie,  fut  précisément  une  de 
celles  qui  justifia  le  mieux  la  confiance  si  compI(-te  que  professa  dans 
cette  circonstance,  pour  le  patriotisme  de  la  Noblesse,  le  duc  de  Ven- 
dôme. Voilà  pourquoi  nous  sommes  heureux  di>  la  publier;  voilà 
pooiquoi,  surtout,  nous  dinons  au  début,  qu'un  tel  document 
gagnerait  beaucoup  à  se  retrouver  placé  sous  le  jour  historique  où 
jadis  il  se  produisit.  —  Notons  aussi  qu'il  donne  sur  les  familles 
nobles  de  Meude,  et  sur  leur  fortune,  les  plus  précieux  renseigne- 
ments. 

BOiNNESERAE  DE  SaINT-DeMS. 


Par  dev\nt  p7iissan,s  seigneurs  Messieurs  les  barons 
dAjirhirr  et  (le  Semret,  commissaires  à  ce  par  lesdits 
Seiijneurs  depuiés,  et  ce  par  les  Seigneurs  Nobles  du 
diocèse  de  Mende,  de  la  valeur,  par  une  commune 
année,  de  leur  bien  noble,  pour  la  dixiesme partie  d iceux 
cueillir  et  employer  pour  sulwe/iir  à  la  rançon  de  nos 
seigneurs  les  Princes,  enfatis  du  roy  François,  estant 
pour  lors  en  ostage  en  Espagne, 

Il  a  été,  par  lesdits  seigneurs  Gentilshommes,  on  par  d*ieeux, 
dénombré  particulièrement  comme  s'ensuit  —  Et  premièrement  : 
Le  seigneur  de  Canillac,  par  son  procureur  juré,  a 
affirmé  la  valeur  du  bien  noble  duditseigneuren  la 
sénéchaussée  de  Beaucaire,  par  commune  année 
valoir  la  somme  de   326' 
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Germain  de  Foix,  ecuyer,  pour  la  baronnie  de  Thoras 
et  dépendances  d'icelle ,  a  dénombré  pour  Jacques 
de  Diene,  administrateur  desdits biens  nobles,  en 

valeur  de  commune  année   700' 

Le  sieur  de  Trelan,  son  bien  noble  commune  année 

valoir   120 

Le  seigneur  de  Bessonade  a  dit  son  bien  noble  valoir  .  60 
Le  seigneur  du  Besscl  et  du  Queilar ,  tant  pour  lui  que 
pour  sa  femme,  ont  declarû  ce  qu'ils  possèdent 

en  Rouergue,  son  bien  noble  valoir   80 

Le  seigneur  du  Roure ,  par  son  procureur  le  seigneur  de 

Ghoisinet,  aété  eonstitaéetdemmibré.  300 

Le  seîgoeor  de  Choisinet  en  son  propre  a  dénombré.  .  200 
Le  seigneur  de  Saint-Étienne-de-VaUranoesque^  de. 

Gadoene»  a  dénombré  300 

Le  seignem*  de  Meyoné  a  dénombré   50 

Le  seigneur  de  Martinet,  aussi  pour  la  Roche-du-Mar- 
tinek,  pour  Louis  de  Mongesîn,  duqud  il  se  dit 
curateuTi  le  bien  noble  d'iceuz  en  commune  année 

a  dénombré   120 

Le  seigneur  de  la  Garde,  Charles  d'Apchier,  pour  Louis 
d'Apchier,  ecuyer,  son  piocureor ,  a  dénombré, 
compris  le  bien  qu'il  a  engagé  au  sieur  de  la 

Fare   345 

Le  sieur  de  la  Brousse,  Gilcbort  de  Yergerac,  tant  de  son 
propre  que  de  feu  Pierre  Peliflson,  au  nom  de  sa 

femme  a  dénombré   30 

Le  sieur  de  Chamouse,  Antoine  de  la  Tour ,  a  dénombré  200 
Le  seigneur  de  Roquelaurc,  par  son  procureur  à  ce 

constitué,  a  dénombré   30 

Le  seigneur  de  Sainte-Colombe  a  dénombré.  .  .  .  *  •  40 

Le  seigneur  de  Malevieille....  a  dénombré   50 

Louise  de  Pierre,  damoiselle,  a  dénombre  par  laboucbe 

dudit  sieur  de  Sainte-Colombe,  son  oncle   il 

Le  seigneur  J  Anelte  a  dénombré   120 

Là:  seif^iieur  do  Gabriac  a  dénombré,  compris  celui  de 

sa  femme  300 

Le  seigneur  d*Aubepeyre,  Antoine  Ghanibotty  ecuyer,  a 
dénombré   30 
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Le  seigneur  de  Monteil  a  dénombré   30,15» 

Le  seigneur  de  Maribal,  Claude  de  Mongros,  a  dénombré  60 
Le  seigneur  de  la  Sale,  Jean  Hegnaut,  non  compris  ce 
qu'il  a  aliéné  à  Tinel  de  Barre,  François  Cbastal  dit 
Boudon  et  François  ChaUar  de  Quesac,  a  dénombré  30 
Le  seigneur  do  Champ  a  dénombré  «mire  la  liève.  .  .  160 
Le  seigneur  de  Sales,  Âldebert  de  IVedan,  compris  ce 

qu'il  a  de  plusieurs  à  rachapt,  a  dénombré.  .  .  .  200 

Le  seigneur  de  Gobonc  a  dénombré   40 

Le  seigneur  du  1/lUaret,  Étienne  Faleon ,  a  dénombré.  40 
Le  seigneur  delà  Vigne  et  moitié  de  Monrodat,  aussi  pour 
et  an  nom  de  noUe  damcnselle  sa  femme,  a  dénom- 
bré  300 

M' André  d'Anton,  ecuyer,  a  dénombré   15 

Le  seigneur  de  Montesqieu,  outre  un  viUage  nommé 
Pri  merdes,  aliéné  au  clergé  de  Mende,  avec  jnris- 
diction  moyeaoe  et  basse,  et  un  autre  village  nommé 
Huississe,  an  collège  des  Cinq-Plaies,  de  Mende,  a 

déclaré  pour   100 

Le  seigneur  du  Fau  a  déclaré  pour   30 

Le  seigneur  d'Ombret,  Lionet  de  Lignac,  a  déclaré  pour  30 
Le  seigneur  de  Combettps ,  outre  les  pensions  qu'il 

donne,  a  déclare  pour   50 

Le  seigneur  de  Pailleres,  Pierre  de  laPanouse,  a 

déclaré  pour   120 

Le  seigneur  de  Mirandol  a  déclaré  pour   200 

Le  seigneur  de  Boisiers  a  déclaré  pour   30 

Jean  de  Planchau,  ecuyer,  a  déclaré  pour   30 

Le  seigneur  de  Saliac  a  déclaré  pour   40 

Le  seigneur  de  Benistan,  Jean  Auzerau,  a  déclaré 

pour   35 

Privât  Ghivalrion ,  ecuyer,  a  déclaré  pour   5 

Le  sôgDeur  de  Pujol,  marqub  de  la  Fare,  a  déclaré 

pour   70 

Le  seigneur  de  Rochevalien  a  déclaré,  outre  l'engagé, 

pour.   22,10* 

Le  seigneur  de  Saint-Bemesy,  tant  pour  lui  que  pour 

dame  Gabrielle  Guéiine,  sa  mke,  a  dedaré  pour.  500 
Le  seigneur  de  Pompeyran  a  dedaié  par  son  procureur.  70 
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Le  seigneur  de  la  Gaide,  gouverneur  de  Saint- Laurent 

de  Ribcsdol,  a  déclaré   35^ 

Le  aeigneurd'Aiirial  en  Auvergne,  pour  ion  bien  aoUe 
dans  la  senecliaiufiée  de  Beaueaire,....  a  déclaré 
pour   11,6»8<« 

DamoiieUe  Anne  de  Laslic,  GOfiBei^eiiîeflee  de  ModiO' 
dat,  a  dedaré  pour   50 

M.  Guillaume  de  Gramont,  archidiacre  de  Blende,  tant 
poor  lui  qae  pour  noble  Robert,  aon  fittee,  a  dé- 
claré pour.   30 

Le  seigneur  de  Fdouse,  ou  l'héritier  de  feu  Pons  Jour- 
dain,  ont  dedaré  pour  chacun  an,  pour   50 

Le  seigneur  de  Lignac   » 

Leseigneur  des  Âbris  a  déclaré  pour  .   30 

Le  seigneur  de  Saint-Julien....  dit  de  Folaquete,  a 

déclaré  pour.  .   80 

Le  seigneur  d' Albrigeac  a  déclaré  pour   15 

Monseigneur  Antoine  Talaniac,  pour  de  Salmon,  a  i 
déclaré  pour   120 

Le  seigneur  de  Saîabusset,  Gui  Jourqiiet.  t'cuyer,  a 
dcclaré  pour  damoiselle  Louise,  iiiie  de  fiAymond 
Peyre,  pour   140 

Le  seigneur  de  Roohcblave  a  déclaré  pour   60 

Eymeric  dn  Ro(|ueloiif;ue  a  déclaré  pour   100 

Le  seigneur  baron  de  Peyre,  non  conii>ris  la  baronnie  de 
Chf  yras  et  la  cbevance  d'Andrujol,  par  son  procu- 
i*eur  a  déclaré  desdiiites  les  cbari^es  du  bien  noble 


dans  la  présente  senecliausséc  de  Beaucaire,  et  pour  2000 


Le  seigneur  de  Basset  a  déclaré  pour   50 

Le  seigneur  de  Brig  a  déclaré  |)our   50 

Le  seigneur  de  Quelar,  François  de  Pelamorgue,  a 

dedaré   45 

Le  sdgneur  de  Blontiolone,  Jean  Guerin  de  GordaiOac, 

ecuyer,  conseigneur  du  Toumel,  a  déclaré  pour.  .  1 50 

Le  fldgneur  du  Besset  a  dedaré  pour  .  ........  111 

Bernard  de  Molina,  ecuyer,  a  dedaré   90 

Le  seigneur  de  Malayal  a  dedaré  pour.   35 

Le  seigneur  de  Fontane  a  dedaré  pour   50 

Le  sdgneur  de  Saint-Junin  a  dedaré  pour   50 
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seigneur  de  Ventajol  a  déclaré  pour   10' 

Damoiselle  Aime  de  Lii^auu:  a  déclaré  pour   32,  15' 

Le  seigneur  de  Cofort,  Autoiiie  de  Kotliedragon,  a 

déclaré  pour   32,  15» 

LeflâgneardellàrmiMitelSolageadeclarépour.  ...  120 

Le  seigneur  de  Montlieyron  a  dedaré  pour  1 20 

LeBeignenrde  Gorsae,  outre  sa lieve  àntcfaaptàECieDue 
Alger,  M*  Guillaume  Uoubel,  clergé  de  Mende,  et 
cbapelle  St-Michél  et  Ste-Anne,  a  déclaré  pour  100 
Le  seigneur  de  Galvisson  et  Saint-Alban  a  élé  assigné, 

a  dedaré  sur  peine  de  confiscation   » 

Le  seigneur  de  Janillet  a  dedaré,  outre  aucnna  fieCs  par 

lui  rachetés,  pour    20 

Le  seigneur  de  Marcasol  a  dedaié  pour.  .......  10 

DamoLselle  Isabelle  de  Paileyrs,  veuve  k  feu  Antoine 

Guerin  Veility,  a  déclaré  pour   4,  7» 

M*  Guillaume  Moi^l,  ponr  ledit  seigneur  du  Sel,  son 
frère,  et  pour  ce  a  dedaré  le  bien  noble  valoir  en 

commune  année  200 

Les  héritiers  de  Jean  Borsac,  par  ledit  sieur  du  Sd  leur 

procureur,  a  déclaré  pour   5 

Antoine  de  Rei ,  omyer,  tant  pour  lui  que  pour  le  sei- 
gneur de  Chcminade  son  frère,  Jean  Litard  son  cou- 
sin, compris  le  bien  noble  de  feue  la  femme  de 

Bressûle,  a  déclaré  pour   27 

François  d'Albignac,  ecuyer,  a  déclaré  pour   6 

Le  seigneur  de  Pade  et  de  Chcminade ,  François  de 

Rei ,  a  déclaré  pour   12 

Le  seigneur  de  Barret  a  déclaré  par  son  procureur.  .  .  300 
Le  seif^neur  de  Loupiac,  pour  sou  bieu  nuble  en  la  sene- 

ciiaus.séc  de  Beaucaire,  a  déclaré  par  son  procureur  130 
Le  seigneur  de  Recmesse,  par  Etienne  de  Reoies  son  iils^ 
outre  ee  qu'îb  ont  aliéné  À  rachapt,  pour ....  100 


Le  seigneur  de  Florac,  par  procureur  a  dedaré  pour .  .  1040 
Le  seigneur  de  la  Bastide,  Léonard  Plantavi,  a  dedaré 


pour   110 

LesdgneurdeSoIage»  AntoineGandr«c,adedarépoar  10 
Les  berîtîefs  de  feu  Jean  Amaigier,  seigneur  de  Beau* 

regard,  par  leur  tuteur  ont  dedaré   80 
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Le  seigneur  de  Bellières,  Jacques  d'Anchien ,  a  déclaré 


pour   100* 

Le  seigneur  de  Recolete  a  dit  et  déclaré  avoir  pour  le  • 

service  da  Roi  engagé  assez  de  son  bien  noble,  et 

outra  eeqall  en  ft en  Bootirgne  a  déclaré  pour.  .  .  100 
Le  seigneur  de  Verdun»  noble  Antoine  de  Tignac,  par 

son  procureur  a  déclaré  pour.  150 

Le  seigneur  de  ViUenenve  a  déclaré  pour   53 

Le  seigneur  de  Golai  a  dedaré  pour.   20 

Le  seigneur  de  Rochébaron  ou  ses  hoirs,  et  par  M.  dé 

Brion,  leur  tuteur,  par  son  procureur  a  dedarépour  500 

Le  seigneur  de  Busaroique  a  dedaré  pour.   65 

Damolselle  de  Monjesieu,  tutrice  des  enfans  et  hoirs  de 

feu  noble  Pierre  de  Maury,  sieur  de  la  Ghapdle, 

par  son  procureur  a  déclaré   5 


Le  sieur  de  Montais  et  Martias ,  pour  Mauâçot,  par 

M.  de  Larery ,  son  frère,  a  déclaré  pour  100 

Le  seigneur  de  S(^yrol,  Pierre  de  la  Fare,  outre  la  borie 
de  Moline,  par  lui  engagée  à  Antoine  Tinel,  de 
Barret,  et  mw  pièce  de  castanet  à  Jean  Rodieii,  du- 
dit  Barret,  et  un  autre  castanet  à  Antoine  Gras,  de 
Meliou,  plus  autre  castanet  à  Claude  et  Raymond 
Comberbale,  plus  ù  Jean  biaisa,  de  Barret,  autre 


castanet  de  la  borie,  noble  a  déclaré   8 

Le  seigneur  de  Yerniac  a  déclaré  pour   40 

Le  seigneur  de  Roquefeuil  a  déclaré  pour  sa  veuve  et 

pour  son  fils,  par  procureur   340 

Le  seigneur  Je  Moissac  a  dcclaré  par  son  procureur.  .  120 
Noble  André  de  Bayac,  paroisse  de  Saint-Martiu-de- 

Beaubal,  a  déclaré  pour   7,10* 

Iktbla  letn  de  Grema,  paroisse  de  Saint-4lartin-d^ 

Beanbal,  a  dedaré  poor   25 

Le  seigneur  de  Gahnh  adedaré  pour   50 

Le  seigneur  de  Landieres  a  dedaré  pour   25 

Le  seigneur  haron  de  Senaret,  comte  deMontCenrand,  a 

déclaré  pour   1000 

Monseigneur  le  duc  de  Lomine,  pour  la  haronnie  de 

Hercceur  en  Gevandan,  par  ses  officiers  adedaré 

pour   1400 
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Le  seigneur  de  MongOD,  noble  Jean  del  Rosteio,  dit 

Desdany,  par  son  procureur  a  déclaré  pour  ...  30' 

Le  seigneur  de  Ligones  a  déclaré  pour   30 

Le  seigneur  d'Orfeuilletu  a  déclaré  pour   28 

Le  seigneur  de  Calvisson  et  de  Saiat-Alban  a  déclaré, 

par  son  procureur,  pour  1000 

Le  seigneur  de  Blavignac  a  déclaré  pour   13 

Le  seigneur  baron  d'Âpchier  et  de  la  GoFce  a  déclaré 

pour   3000 

Le  seii.Mîenr  de  Sinzelle,  noble  Pierre  de  Sinzelle,  a 

drclaro  pour   50 

Le  seigneur  <le  Laubiamie,  noble  Jeau  Grégoire,  a 

déclaré  pour   60 


Ce  Dénombrement  est  extrait  des  Pièces  fi(fjitives  pour  servir  à 
l'histoire  de  France,  avec  dc^  notes  historiques  et  géographiques, 
tome  I'"",  seconde  partie,  page  G  J  des  mélanges;  livre  attribué  au 
nifmpiis  d'Aui>ais  ;  mais  il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  seul  travaillé, 
car  dans  le  Manuel  du  libraire  y  de  Brunei,  nous  lisons  à  1  ai'licie 
Ménard  : 

a  Léon  Ménard  a  été  le  principal  éditeur  d'un  recueil  de  pièces 
»  fournies  en  grande  partie  par  M.  de  Baschi,  marcpiis  «TAulMÛfl,  et 
jt  qui  a  paru  sous  le  titre  suivant  : 

»  Pièces  fuyiiives  pmor  servir  à  rhistoir$  de  France  {de  1546 
»  à  1653),  avec  des  notes  historiques  ci  ycographiques,  Pioris^ 
»  Chaubert,  1759,  3  voi,  tn-4*. 

»  n  se  trouve  des  exemplaires  de  ces  trois  volumes  avec  un  nou- 
»  veau  titre  daté  de  1768,  et  où  se  Ut  le  nom  de  Ménard;  ces  ezem- 
»  plaires  ont  de  plus  que  les  autres  (an  premier  yol.)  une  pré&ce  en 
»  six  pages  où  Fédlteur  donne  le  plan  de  la  collection,  laquelle  devait 
1»  être  continuée  et  ne  Ta  pas  été.  Les  trois  volumes  publiés  sont  assez 
n  recherchés  :  18  à  30  francs.  » 

CTest  dans  l'édition  de  1 7  5  9 ,  que  possède  la  Bibliothèque  d'Orléans, 
que  nous  avons  copié  ce  Dénombrement. 

Gabriel  de  Chaulnes, 

Membre  ma  léaliUot  <1«  la  Société  Acailëailqae  de  Mende. 
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DE  SAN-MARINO 
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oi;s  devons  à  l'obligeanoe  d'un  lélé  collaborateur  (1)  la 
communication  d'un  document  que  nous  n'hésitons  pas 

à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Quoique  d'origine 
étrangcre,  il  saura,  nous  l'espérons.  Ifs  intôrç.ssçr,  car  il  ne  se  crée 
pas  en  jMirop»*  \m  Ordre  de  Clievalerie  sans  (jue  l'opinion  ne  s'en 
préoccupe,  sans  que  la  curiosité  ne  soit  stimulée. 

La  Berne  iSobtliaire  veut  \mm  ouvrir  h  deux  battants  les  portes 
de  son  hospitalière  publicité  aux  Staluls  de  l  Ordre  Equestre  de  la 
République  de  Saiul-Mnrin,  révisés  depuis  pni  :  grâces  lui  en 
soient  rendues.  Pour  notre  part,  nous  Yvn  remercions  vivement , 
puisqu'elle  nous  fournit  ainsi  roccasiua  toute  naturelle  de  dire  un 
mot  de  cet  l'eldorado  des  gouvernements,  où  si  tout  n'est  pas  or  et 
pierreries,  tout  est  paix,  bonheur  et  simplicité. 

Dans  nos  études  sur  l'Italie ,  nous  avions  caressé  eon  amore  cette 
perle  du  golfe  de  Venise,  incrastée  comme  un  camée  antique  aux 
flancs  des  Apennins  ;  aussi  possédons-nons  sur  elle  des  notes  assez 
nombreuses  pour  établir  comme  suit  les  divisions  de  cet  article  : 

I.  Statuts  de  l'Ordre  de  Chevalerie.  —  II.  Légende  de  saint  Marin. 
—  m.  Géographie  et  Topographie.  — IV.  Histoire  politique. 

(t)  H.  Gourdoo  d«  Û«yoiiillM. 
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L'Ordre  civil  et  miUtaire  de  Saint-Marin,  n'est  pas  nouveau, 
puisqu'il  existe  depuis  trois  siècles  !  C'est  donc  en  raison  de  son 
girandâge  qu*on  a  tout  récemment  rajeuni,  modifié,  refondu  ses 
Statuts;  voilà  pourquoi  Tattention  s'est  reportée  sur  lui.  Sages,  reli- 
gieux et  philanthropiques,  les  Rèi^lemcnts  de  cet  Ordre  se  seutont 
de  l'origine  des  hommes  qui  les  ont  publiés.  Ajoutons,  avant  cle  les 
traduire,  que  l'Ordre  lui-même  a  été  peu  prodigué,  puisqu'en  tout 
l'Empire  Français  onze  personnes  seulement  en  sont  décorées  : 
rést^rve  pleine  de  tact,  qui  fait  attacher  plus  de  mérite  à  sa  posses- 
sion, et  arrête  en  même  temps  Téian  des  solliciteurs. 


Statdto  delt  Orime  E quatre  di 
Sm'Marino, 

Il  GoiuûgUo  Somiio  délia  Repubblica 

(li  Snn-Marino,  correndo  il  ';i^rolo  deci- 
uiu^uiiiUMblla  fondazioneiielb  lueiiesiuia 
esseodo  Rcggenti  di  Ean  Ghiliaiio  Bal- 
luni  e  Xiebde  Ceecoli,  U  priou  volu, 
nei  Generali  Comid  del  giorno  tredici 
di  a;rostn  dell'.inno  di  noslra  saiule 
mille  oUo  centu  ciiiquanla-DOYe, 

Compmi»  daUt  pNk  tiva  gratitudue 
verto  la  Prorvideiua  di  Dio  0.  M.  varso 
U  aaato  autora  dalla  Ro|iuiibliea  Harino; 
verso  qiiei  Sovrani  clie  hanno  scnipre 
favori lo  con  predilezione  la  Repubblica 
alessa; 

Compraao  astandio  dalla  necaattU  di 
moatianî  riconosccnte  verso  quelli  eba 

liannocoopprato  cfnracrmenlcconsegna- 
lali  servigi  alla  salulc  e  al  dccoro  dolia 
Rapubblica,  0  chaaîraaerograodaoïente 
benamariti  dall*  mnanità,  dalla  teienaa, 
dalla  arti, 

HA  DECRETATO  : 

Art.  J.  —  F  inslituilo  ad  onore  e 
gloria  di  Dio  U.  M.  un  Ordine  Equeslre 
per  il  lueriU)  civile  e  luilitarc,  sollo 


Statuts  de  rOràre  Équestre  de 
Samt-Marm». 

Le  Conseil  Souverain  de  la  Répu- 
blique dts  Saint-Marin ,  laquelle  compte 
bientôt  quinze  siècles  d'existence ,  sous 
la  R  jganoe  da  Julian  Bdluzi  at  da  Hiebal 
Ceecoli,  dans  la  pramiira  aéanaa  daa 
Comices  Généraux  du  traiia  aoftt  da 
l'an  de  grâea  1859, 

Pénétré  de  la  plus  vive  gratitude  an- 
van  la  divtna  Providanee»  aovan  aaint 
Marin  fondatawr  da  la  République,  et 
envers  les  Souverains  ses  parpétuels  et 
bienveillants  protecteurs; 

E^amaat  pénétré  da  la  néeasaité  de 
ae  moutrar  ffaeoanatsaant  emen  ceux 

qui  ont  coopéré  cffîfarcment  par  leurs 
services  signalés  à  la  conservation  et  à 
la  gloire  de  la  République ,  ou  qui  ont 
bien  mérité,  A  tous  les  titres,  de  l'huma- 
nili,  des  adeneas  ou  des  aria  ; 

A  Dioaiti  : 

Art.  bf.  — 11  est  fondi  en  l'honneur 
cl  (ilorifîcalinn  du  Dieu  topt-pui^sant  un 
Ordre  de  chevalerie  pour  le  mérite  civil 


388 


âÂN-MàfUIfO ,  SES  CHSVALIKRS 


rinvorazione  di  san  Maiioo,  Proleltore 

detla  Repubblica. 

Art.  U.  —  L'Ordine  bacinque  gradi, 
eioé: 

Cavalior  Gran-Croce, 
^        Cavalier  Grand-Ufiîziale, 

Cavalière  UlBciale-Maggiore, 
Cavalière  DlBoiale, 
Ctralieie. 

Art.  lU.  —  La  facoUi  di  conrerire 
i'Ordine  risiedeeselurinowiitenelConsi- 

giio  Sovrano. 

An.  IV.  —  I  Ire  gradi  superion  sono 
deatinati  apecialmente  a  rieoinpensare  i 
a^oalali  aervîgt  reai  aUa  RepubMiea  :  gli 

ultimi  due  sono  destinât!  a  ricompcnsarc 
i  segnalali  servigi  reai  ali'  umaniti,  aile 
sciejue,  aile  arli. 

Art.  7.  >~  n  primo  grade  dell*  Ordiiie 

BÎ  conroriscf  ordinariamente  ai  Sovranî, 
agii  alti  funzionarî  di  uno  Stalo,  ai  mem- 
bri  délie  famiglie  ftegnanti,  e  straordi- 
aariamenle  ancbe  a  quelli,  iqualiabbiano, 
par  seragt  atiaordiiifit,  altamenteneri* 
tatt  mit  taie  rieompensa. 

Il  secondo  grado  si  suol  conferire 
d'ordinario  ai  Diplomalici  ed  agli  Uffi- 
ciali  generali. 

U  teno  grado  ai  paft  eonlbriread  ogni 
alte  daaae  di  pefione. 

An.  Vï.  —  Il  quarto  poi  ed  il  quinto 
grado  si  conferisce  secondo  i  merili  délie 
persone,  per  i  motivi  cspressinell' ulti- 
ma  parte  deir  arl.  iV. 

Art.  VII.  ~-  La  Reggenza  nel  presen- 
tare  al  Conaigiio  SoTnno  gli  iôffiTidm 
da  dccorarsi,  é  in  obbligo  di  preaentare 

ncUo  stes.so  tempo  una  memoria  scritta 
da  trascriverjii  negli  atli  di  quella  tor- 
nata:  nella  quai  memoria  dopo  aver 
eonalatato  It  peticlone  aoaeiale  dèU' 
iodividuo»  si  dovrâ  deUagUalamente 
render  rapione  :  t"  dt'i  merili  personali 
che  lo  dislingiiono  ;  2°  dell'  importanza 
det  aervigt  che  ba  reai  alla  Repubblica, 


et  militaire,  sous  l'invocation  deaaiot 
Marin,  patron  de  la  République. 

An.  II.  —  L'Ordre  a  cinq  classes  , 
aafoir  : 

Chevalier  Grand-Croix, 
Ctievaller  Grand-OiQcier, 
Chevalier  01BciGr-Mi\jor, 
Cbendier  Oficier, 
Chevalier. 

An.  m.  —  Le  droit  de  conférer 
i'Urdrc  est  dévolu  exdostveiiMnt  an 

Grand  Conseil. 

An.  IV.  —  Les  trois  grades  supé- 
rieurs sont  destiné  apieialeiMot  i 

récompenser  les  services  signalée  ren- 
dus il  la  République  ;  les  deux  dentiers 
ont  pour  but  dp  reconnaître  les  services 
éminents  rendus  à  I  bumamté  ,  aux 
aeienoea  et  anx  axia. 

Art.  V.  — >  Le  premier  degré  de 
rOrdre  se  confère  ordinairement  aux 
Souverains ,  aux  hauts  fonctionniiros 
d'un  Etat ,  aux  membres  des  familles 
régnantes,  et  par  exception  i  ceux  qui 
ont  rendu  des  aervieea  hora  ligne. 

Lp  second  dcçn;  s'accorde  le  plus 
souv  ni  :itix  Diplomates  et  aux  Officiera 
généraux. 

Le  troiaiÂme  peut  aê  donner  i  toute 
personne  quelconque. 

An.  VI.  —  Le  quatrième  et  le  cin- 
quième se  décernent  suivant  le  mérite 
des  individus ,  et  par  les  motifs  exprimés 
en  l'article  IV. 

AH,  17/.— La  Régence,  en  préseo* 
tant  a  ConaeQ  Souverain  laa  candidata, 
eat  lAligée  en  même  temps  de  produire 
un  mémoire  écrit,  qui  est  enregistré 
au  procès-verbal  de  la  séance.  Ce  mé- 
moire, apréa  avoir  constaté  la  position 
sociale  de  limpétrtnt,  devra  eipoeer  en 
détail  :  lo  lea  méritea  parsonnela  de 
l'individu  ;  2»  l'importance  des  services 
qu'il  a  rendus  i  la  République ,  ou  l'é- 
noncé de  ceux  qu'il  a  rendus  à  l'huma» 
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ovvero  dell*  estensione  dei  servigî  che 
ha  resi  ail*  umanit^,  o  aile  scienze,  o 
aile  arti.  In  scguilo  di  ciô,  il  Consiglio 
Sovrauo  non  viene  immediaUmente  alla 
deliliemione»  nu  benslnella  torfuU  suc- 
cessiva,  e  secondo  le  norme  cherfigolino 
le  dcliberazioni  del  Consiglio  stcsso. 

Art.  VllI.  — .La  Reggenza  non  potrà 
far  leggere  nelle  toroate  del  Sovrano 
Coiuiglio  petitioni  o  BHnoriê  dKrett»  a 
eomeguire  il  eonferinMiilo  deU*  Orduie, 
sia  pcr  il  petentc,  sia  pcr  altri  indieati 
dal  pctente  slesso  in  forma  diversa  da 
quella  voluta  nell'  Art.  précédente. 

Art,  IX,  —  n  Diplona  verri  lotto- 

Bcritto  dai  Reggenti,  dal  Segrctario  delF 
Interno,  e  da  quello  degli  Affari  Ester). 

Art.  X-  —  La  Croce  dell'  Ordine  è 
d'oro  sroaltata  in  bianco,  pomata  d'oro 
nel  eentro  dette  ettremiti  binwtnli  délie 
aste,  accantonata  da  qmtlro  toiti  d'oro, 
caricate  da  un'  aureo  scudo  rotondo 
cerchiato  di  azzurro,  coll'  Effigie  di  San 
Marino  nel  cenlro  da  un  lato,  e  i'epi- 
frafe  «  S.  Jfenm  PnMton  t  nel  sue 
eerdnOyCoUo  stemma  Sammarinese  dair 
altro,  e  il  motto  «  Merito  Civile  (o  MHi- 
tareji^  ncl  cerchio,  cimala  da  una  corona 
cliiusa  d'oro.  e  appesa  ad  un  nastro  di 
sela  oode§giata«  tagUata  lon^tudinal* 
mente  da  liste  alternate  quattro  azzurre 
e  tre  bianche  e  oo^  orlt  bianchi. 

La  Groee  dd  primo  grade  è  di  BQf^ 

di  diametro,  e  va  appesa  al  nastro  a 
Iracolla  largo  100'"™  da  destra  a  sinistra  ; 
quclla  del  soconHn  c  lerzo  ha  45"""  di 
diametro,  e  si  porta  al  coUo  appesa  ai 
naairo  larfo  55"»;  queUa  del  quarto  a 
qointo  gfado  ba  SS*»  di  diametro;  esi 
porta  appesa  alla  parte  sinistra  dcl  petto 
ad  un  nastro  largo  40"'".  La  difîerenza 
fra  questi  due  uUimi  gradi  sta  in  ciù, 
che  il  quarto  ricbiode  il  nastro  piegato 
a  rosetta. 


nité  ,  aux  sciences  et  aux  arts.  Ibis 

ceprndnnt  le  Conseil  Souveiain  ne  peut 
on  délibérer  immédiatcme n'.  ;  ce  n'est 
qu'à  la  séance  suivante  qu'il  statue, 
et  lolonles  règles  habitoelles  de  ce  même 
Coaseîl. 

Art.  VIII.  —  La  Régence  s'abstient 
de  laisser  donner  lecture,  dans  les  séances 
du  Conseil  Souverain ,  des  pfiUttons  et 
mémoires  ayant  pour  but  d'obtenir  la 
déi-'oration,  soit  par  le  pclitinnnaire  lui- 
même,  soit  par  quelque  autre  personne 
chargée  par  lui,  sinon  dans  les  formes 
prescrites  par  rarticle  précédent. 

Art.  /.V.  —  Le  Diplôme  est  signé  par 
les  Régents,  le  Secrétaire  de  l'Intérieur 
et  celui  des  AIT;iircs  Étrangères. 

Art.  X  ~  La  Croix  de  l'Ordre  est 
d'or,  émaillée  de  blanc  ;  relevée  d'or  en 
ronde  bosse,  dans  Li  biftireation  de  ses 
branches;  cantonnée  de  quatre  tours 
d'or  chargées  d'un  énisson  arrondi  , 
également  d'or,  et  cerclé  d'azur,  avec 
TefTigie  de  saint  Marin  au  centre  de 
Tune  des  bces,  et  cet  épignpbe  en  exer> 
gue  :  S.  Marino  Protetlore  ;  sur  Tautro 
face,  les  Armoiries  de  la  République, 
avec  ces  mots  aussi  en  exergue  :  Merito 
Civile  (ou  Militart)  ;  enBn  elle  est  sur- 
moptéo  d*une  couronne  fermée,  en  or, 
et  suspendue  à  un  ruban  de  soie  moiré» 
marqué  de  bander  l(jnj.'iiu(!inaIos  .iltcrnes 
—  quatre  bleu  de  ciel,  trois  bUncbes  — 
et  bordé  de  blanc. 

La  Croix  de  1**  ordre  est  de  60  mil- 
limètres de  diainèlre,  elle  se  pose  en 
bandoulière ,  de  droite  à  gauche ,  au 
moyen  d'un  ruban  de  !00  nullimèlres 
de  large;  celle  du  2'  et  du  3'  a  45  mil- 
limétres  et  se  porto  en  sautoir  i  Taido 
d'un  ruban  de  55  millimètres;  cello 
du  4*  et  du  ,1  35  miUimiMres  et  se 
place  sur  la  poitrine,  à  gauche,  attachée 
à  un  ruban  de  40  millimètres.  La  diiïé- 
reneoontreees  deux  demiera  degrés,  Mt 
que  le  ruban,  pour  le4*,  forme  la  rosette. 
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I  CavaUtri  poi  del  primogndo  amnno 

una  plarc-a  del  diunetro  di  80""",  com- 
posla  délia  bianca  crocc,  caricnta  da  un 
auurro  scudo  rolondo  coir  epigrafe  : 
tMkifiÊê  vot  Hteroi  ab  utn^u»  homme, 
aeoantooata  da  ramt  di  quereia  a  di 
Vlivo  anuilati  al  nalurale,  e  addossala 
ad  una  rappicra  di  qi:allro  fjsci  di  raggi 
d'oro  a  puuU  di  diamante ,  alteroati  da 
aUri  quAIro  finai  di  raggi  d'argento 
aeanellali  e  pomati.  —  I  Cavatierî  del 
«ernm^o  grado  porteranno  anch'  essi  un' 
pguale  placca»  ma  di  aoU  65»  di  dia- 
metro. 

Art,  XL  t  lecito  pare  ai  CaTalieri 
di  porlare  ail*  aaola  ddl*  abito  una  piceo- 
la  «race  di  90«"  aomiglianle  alla  graude , 

appesa  ad  una  <:otti1c  catena  d*<»ro,  od 
anche  il  semplice  nastro. 

Art,  XIL  —  1  Cavaliari  di 
aecondo,  ieno,  quarto,  e  quinto  grado, 
senza  pr(>giudizio  di  nllro  grado  onorifi- 
co  o  attivo  che  avessero  con»eguilo,  o 
potessero  conaeguire  ndle  Militie  Sam- 
narinaai,  «ono  fteoltiixati  ad  inJoasare 
rispellivamente  l'uniforme  di  Générale, 
diColonello.di  LuogoTenenle  Colonello, 
di  Maggiore,  e  di  Capilaiio  deUe  Uilizie 
ateaae,  colb  iSÊnreau  ahe  ara  avnnm 
la  ciarpa,  e  ÎHvaea  dette  moatreggiature 
di  panoo  bianM,  la  tfmiM  <fi  fdloto  in 
scta  bianco,  e  su  di  esse  un  aureo  rica- 
mo  rappresentanle  una  corona  di  foglie 
d*aliTO  e  di  quereia. 

Art,  XUL  —  La  d^radauona  o  aoa- 
penaioiiedi  un  insignito  avrà  luogo  dielro 
le  norme  •prcscril te  iit>l  (lodice  Pennlo  (!i 
quesla  Repubblica  agli  art.  218  e  scguen- 
ti,  quand'auche  il  realo  corrispondenle 
alla  pana  conaiderata  nei  detti  arlieoli 
ata  alato  commcsso  air  csilero,  e  air 
cstcro  sia  slalo  irretraltabilmeiit  "  ron- 
dannalo  il  colpevule.  La  Ucggenza  a 
qneato  fin*  dovrft  pmeatara  d  Sovrano 
Comigtio  un  voto  in  propoaito  redatto 
dall'  An*  Fiaeala: 


Lea  Cheraliers  du  premier  ordre-  ont 

une  plnqiic  de  80  millimètres  de  dia- 
mèlre,  formée  d'une  croix  blancNe  char- 
gée d'un  écusson  rond,  d'atur,  avec  cette 
deviae  :  R^inquo  voê  IHem  tA  Mtnque 
komine,  cantonnée  de  branchée  da  chêne 
cl  d'olivier,  émail  naturel,  flanquée  d*nn 
faiscMu  d«;  rayons  d'or  par  quatre,  à 
pointes  de  diamant,  alternant  avec  qua- 
tre faiaceanx  d*argent,  eanneUa  «t  rde^ 
▼éa  en  boaae.— Les  Chevaliers  dn  second 
ordre,  porteront  cette  même  plaque, 
mais  son  diamètie  sera  seulement  de 
65  millimètres. 

Art,  XI.  —  U  est  permis  aux  Che- 
valiers de  suspendre  ft  la  boutomiiére  de 
leur  habit  une  petite  croix  de  20  milî- 
m*Mros,  moilôle  de  la  grande,  fixé»?  à  une 
cliainettd  d'or,  ou  de  porter  le  simple 


Art.  Xtt.  —  Lee  ChevaSem  des  dnq 

degrés,  nonobstant  tout  autre  grade 
honorifique  ou  pfïpctif  olitoriu  dans  !'ar- 
nu'e  de  Saint-Marin,  ont  la  faculté  de 
fiorter,  amvant  le  cas,  l'uniforme  de 
Gtodril,  de  Colonel,  de  Uentenant- 
Colonel,  de  H^or  et  de  Capitaine  de 
cette  milice,  avec  cette  différence  qu'ils 
ne  prendront  pas  l'écharpe,  et  qu'au 
lira  do  lèvera  do  drap  blanc,  ils  auront 
dos  revers  on  velonm  do  soie  do  cotte 
couleur,  sur  lesquels  seront  brodés  en 
or  une  couronne  de  feuilles  de  chêne 
et  d'olivier. 

AH.  Xni.  —  La  dégradation  on  la 

suspension  d*un  décoré  aura  litMi  sui- 
vnntles  prescriptions  du  Code,  l'énnl  de 
la  République,  article  218  et  suivants; 
et  lors  même  que  le  délit  aurait  eu  lieu 
i  rétranger,  le  coupeblo  n'en  serait  pas 
condamné,  San  s  réini;>sion  aucune, 


aux  peinos  porté*»-;  audit  arlirlc.  I,a  R<'- 
gencc,  à  culte  tiu,  devrait  alors  présen- 
ter au  Conseil  Souverain  une  requête 
partieuliAre,  rédtgde  per  Tavoeat  fis- 
ral. 


Digiiizeo  by  Google 


ET  SON  mSTOIRE. 


391 


Art.  XIV.  —  Si  spediscc  graluilanien- 
te  il  Diploma  ai  becorati.  11  Sovrano 
CuOïiglio,  quaado  vorrà  dare  al  Decoralo 
una  manifesknione  partieolare  di  aflii- 
zione  in  caso  di  straordinartMrriglriee- 
ruli,  unira  al  dello  Diploma  ancora  il 
(lono  délia  Croce  relativa,  il  cbe  verra 
pure  menzionito  nel  Diploma. 

SauMariao,  1860. 


An.  XIV.  — Lo  Diplôme  est  ajrpssc 
sans  frais  aux  décorés.  K»;  Consvil  Sum- 
veraio,  quand  il  voudra  accorder  à  un 
nouveau  nemlire  one  marque  particu- 
lière d'affection  pour  des  services  émi- 
nr-nis,  joindra  au  Diplôme  le  don  de  la 
Croix,  quelle  qu'elle  soit,  et  il  en  sera 
fait  menlion  dans  ce  même  Diplôme.  . 

Sttint-Atarùtf  1860. 


Nm  iMoiMtl  vlhiiii  nioran  MttaMbaimt  InMohmi, 

et  finem  illoniiii  ^ln^  honore  : 
Ecce  quonodo  cumpiitatl  sunt  loler  liltos  Dci,  et  ioter 
8*oetM  am  lltonia  «t.       (a^ ,  e.  v,  v.  4  M 1) 

r^>  hasard,  cette  petite  providenee  des  bibliophiles,  des  publicistes, 
«les  dépistcurs  de  légendes,  et  di  tutti  quanti,  nous  sorvit  à  sou- 
hait le  jour  où,  furetant  à  la  recherche  de  Jacques  de  Yoragine  (1) 
nous  fîmes  rencoutre  de  Pierre  de  Natalibus  (2),  un  homme 
curieux,  ma  foi  !  et  plaisant  an  superlatif,  ma1|:;ré  ou  plutôt  à  cause 
de  son  grand  âge  (il  date  du  xiv«  siècle).  Pardon,  lecteur  bénévole, 
Dieu  nous  garde  de  vous  induire  en  erreur  !  cet  hommi*  <'st  un 
livre,  vous  l'avez  deviné,  mais  pour  nous  c'est  tout  un.  I  n  livre, 
(•'est  un  homme  qui  n'a  pas  voulu  mourir  an  moins  tout  entier,  et 
qui  aime  à  causer  avec  vous  à  travers  les  siècles.  —  Or ,  ce  jour-là 
même,  par  une  faveur  sf)éciale,  nous  tombait  entre  les  mains  le 
Stalulo  deir  Ordine  Equestre  di  San  Marina.  Saint  Marin!  {>er 
Cristo  !  nous  allons  vivre  dans  la  déiectatiou  pendant  quelques 
bonnes  heures  ;  causons. 

Le  honliomme  Pierre  de  Natalibus  de  Venetiis — qu  euHOu  vivant, 
et  pour  It;  vulj^aire,  on  appelait  de  Nalalis  ou  simplement  Natali,  ù 
Venise  la  belle  —  ce  bonhomme,  au  livre  vin,  chap.  36,  de  Pédition 
de  1519  publiée  à  Lyon,  parle  ainsi  de  saint  Marin,  confesseur  par 
vocation  divine,  et  maçon  de  son  ^t. 

Ecoulez  donc  son  récit,  que  je  vous  livre  non  comme  nn  traditore, 
mais  comme  un  traduttore  révérencieux  et  fidèle,  sans  le  déflorer, 
j'ai  presque  dit  dans  sa  virginité. 


(1)  Auîpur  de  la  Ld'icndr,  d'Or. 

(2)  Auteur  du  Fiorilegium  Sanetorum» 
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Marin,  confesseur,  s'illustra  à  Arimini,  sous  les  règnes  de  Dioclé- 
tien  et  de  Maximien.  Ces  empereurs  ayant  fait  un  appel  à  tous  les 
artistes  et  les  onvriprs  pour  reconstruire  la  ville  d'Arimini  vers 
l'année  220  ,  il  arriva  de  la  Dalmatie  deux  maîtres  tailleurs  de 
pierre,  appelés  Marin  et  Léon,  qui,  nés  dans  la  ville  d'Arben.  y>ro- 
fessaient  dès  leur  enfance  le  christianisme  avec  ferveur,  faisant  du 
travail  de  leurs  mains  des  aumônes  aux  pauvres.  Ces  deux  hommes, 
venus  pour  coopérer  à  la  reconstruction  de  cette  ville  d'Arimini , 
virent  plusieurs  chrétiens  de  leur  pays  qui,  par  la  haine  portée  à  la 
religion  divine  par  les  préposés  aux  travaux,  et  aussi  par  Tordre  des 
empereurs,  étaient  indignement  surchargés  de  fardeaux.  Ils  s'empres- 
sèrent de  leur  porter  aide  et  assistance.  Mais  bientôt  Marin  acheta 
un  petit  âne,  afin  de  pouvoir  ainsi  alléger  ses  frères  en  faisant  porter 
les  pierres  par  cet  animal.  Ensuite,  ayant  gravi  le  mont  Titan  pour 
tailler  le  roc,  ils  y  ratibreiit  trois  ans  avec  d'antres  ouvriers.  Ces 
trois  années  écoulées,  Léon,snivide  quelques  compagnons,  se  rendit 
au  mont  Pelidano,  qu'on  appelle  le  mont  Feiretri  (Montefdtro),  s  y 
bAtit  une  cellule,  et  se  consacra  à  Dieu  en  menant  la  vie  d'ana- 
chorète. 

Marin,  lui,  resta,  avec  les  autres  dirétiens,  attaché  aux  travaux  de 
réparation  d'Ârimini  jusqu'à  leur  entier  achèvement  ;  aidant,  plein 
de  charité  et  de  tout  son  pouvoir»  ses  coreligionnaires  dans  leurs 
'  pénibles  labeurs.  Mais  ces  occupations  corpordies  ne  l'empêchaient 
pas  de  se  livrer  à  la  prière  et  au  jeûne ,  et  plus  il  éprouvait  de 
fatigues  physiques,  plus  il  semblait  devenir  robuste. 

L'œuvre  de  réédification  de  la  cité  terminée,  voulant  se  bâtir  dans 
le  Ciel  une  cité  non  faite  de  main  d'homme,  il  s'adonna  avec  ardeur 
aus  exercices  de  la  prédication,  et  convertit  au  Christ  une  foule  de 
gentils  et  même  des  prêtres  des  idoles.  Cependant  l'antique  ennemi 
du  ixorw'o  humain  essavn  de  le  troubler  dans  cette  mission  divine, 
par  reiitromisc  d'une  fenuue  venue  de  la  Dalmatie,  et  à  qui  il  avait 
ôté  le  sens  et  la  raison.  Cette  possédée  osait  revendiquer  Marin 
comme  son  ejH>ux  léf?itimt\  L'ayant  rencontré,  elle  le  supplia  avec 
instance  de  raccueillir  comme  sa  femme.  Marin  demeura  stupéfait  ; 
elle  s'adressa  au  juge  pour  réclamer  et  obtenir  celui  qu'elle  consi- 
dérait comme  son  mari  ;  elle  l'accusait  en  même  temps  d'être  chré- 
tien. Quand  l'homme  de  Dieu  eut  connaissaiiee  de  ce  fait,  il  se  hâta, 
|)endant  la  nuit,  de  se  dérober  par  la  fuite,  et  trouva  uu  i  t  fuf^e  dans 
une  grotte  étroite  et  profonde  située  au  pied  du  mont  Titau.  Il  y 
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séjourna  une  année  entière  sans  voir  une  face  humaine ,  ne  raangean  i 
chaque  jour  que  des  herbes  sauvages,  et  ne  buvant  que  de  l'eau  du 
rocher,  et  encore  après  nones.  Le  démon,  pour  l'effrayer,  produisait 
devant  lui  mille  espèces  de  hôtes  féroces  et  de  monstres  poussant  des 
hurlements;  mais  l'homme  de  Dieu,  ferme  dans  son  dessein,  tint  bon. 

Après  une  année  donc,  il  fut  rencontré  et  reconnu  par  des  bou- 
viers qui  paissaient  leurs  troniieaux  dans  la  montagne.  Le  hruit  do 
sa  découverte  parvint  à  la  ville ,  et  la  femme  possédée  s'arliemina 
aussitôt  pour  le  trouver  ;  il  était  en  ce  moment  occupé  dans  son 
jardin  ;  elle  se  mit  à  renouveler  ses  instances  pour  l'engager  à  la 
prendre  pour  femme.  Marin  lit  sur  elle  le  signe  de  la  croix,  puis, 
fermant  la  porte  de  sa  cellule,  il  se  mit  en  prières  pendant  six  jours, 
sans  prendre  de  uourriture,  après  quoi  cette  femme  fut  délivrée  de 
l'esprit  immonde.  Eclairée  sur  la  malice  du  diable,  elle  implora  son 
pardon,  et  de  retour  à  la  ville  eUe  con&ssa  publiquement  tons  les 
péchés  qu'elle  avait  commis  par  les  artifices  de  Belgébuth. 

Gomme  la  renommée  de  l'homme  de  Dieu  allait  croissant,  nombre 
de  personnes  le  venaient  visiter.  Or  bâtit  une  église  en  rhonnenr  de 
saint  Pierre,  apôtre. 

Quelqu'un  de  la  cilé  vint  le  voir  ;  cet  homme^  plein  du  fiel  de  l'en- 
vie,  aoraitvoulurezpuLsion  du  saint.  Marin  se  mit  ausntôt  en  prières 
et  ce  malheureux  perdit  smvle-champ  Fusa^ie  de  tous  ses  memlm  ; 
sa  langue  devint  muette,  ne  pouvant  exécuter  aucun  mouvement  ni 
articuler  une  seule  parole.  Mais  sa  mère,  comprenant  par  signes  la 
cause  de  cet  état,  s'approcha  de  Marin,  et  obtint  par  ses  supplica- 
tions la  grftce  de  son  fils  et  sa  guérison.  Ces  gens  étaient  païens, 
Marin  les  convertit,  eux  et  leur  famille ,  et  les  baptisa  au  nombre  de 
cinquante-trois. 

En  ce  tsmps  là,  Gaudens,  envoyé  comme  évêque  d'Arimini  par  le 
Pontife  romain,  ayant  entendu  parler  de  la  sainteté  de  Léon  et  de 
Marin ,  leur  écrivit  de  se  rendre  auprès  de  M  ;  U  fit  de  Léon  un 
prêtre,  et  de  Marin  un  diacre. 

A  leur  retour,  un  ours  dévora  l'âne  de  Marin,  qui  passa  le  licol  à 
l'ours,  et  l'emmena  ainsi  à  son  ermitage,  lui  faisant  exév  uter  tout 
ce  qu'il  commandait,  et  l'ours  lui  obéissant  avec  la  plus  grande  dou- 
ceur. 

Martian,  prêtre  de  Rimini,  en  ces  jours-là  fomentait  une  hérésie 
qui  troubla  singulièrement  l'Église.  Les  hérétiques  persécutaient 
sans  cesse  les  chrétiens.  Gaudens,  avec  quelques  hdèles,  fut  obligé 
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de  s'enfuir.  Marin  resta  paisiblement  dans  sa  cellule.  Ne  partageant 
en  ancmie  façon  la  frayeur  des  chrétiens  qui  émîg^aient,  il  ne  voa-> 

Int  pas  consentir  à  s'éloigner. 

Jusfjii'à  la  fin  de  sa  vie  il  pers«'n'<'r<i  dans  sa  pieuso  conduite,  et 
se  reposa  dans  la  paix  du  Seigneur  la  veille  des  noues  de  septembre 
de  l'année  257. 

Il  fut  enseveli  dans  sa  cellule  du  mont  Titan,  appelée  la  pénitence 
de  saint  Marin  :  la  pena  di  san  Mnrino. 

Cette  légende,  la  voilà  dans  t'uilc  sa  naïveté.... 

L'Italie  a  un  apophthegme  d'une  application  très-répandue,  issu 
des  légendes,  mczzn  tvrihine  entre  Tiniagination  et  le  jugement, 
compromis  entre  les  épanouissements  de  la  verve  et  les  rigueurs  de 
la  logique  ;  ce  mot  est  celui-ci  :  Se  non  è  vero,  c  ben  trovnto;  par- 
don facile,  accordé  par  l'esprit  indulgent  et  charmé,  malgré  les  pro- 
testations du  vrai,  en  faveur  du  bien  trouvé. 

n  est  un  livre  dont  le  titre  singulièrement  me  pklt,  c'est  la  grâce 
même  :  Fhrilerjinm  Sanetùnm  —  Bonquet  de  sûnts  !  —  Il  en  est 
nn  autre  que  toujours  j'admire/ c^est  la  grandeur  :  Gesta  Dà  per 
Franeos* 

—  Qoe  Y0U8  en  semUe  ?. . .  Avouons-le,  c'est  bien  trouvé  I 
Je  m'attache  aux  légendes,  qui  ne  sont  pas  en  fin  de  compte  de 
pieux  romans  comme  les  mécréants  le  disent,  parce  qu'elles  portent 
avec  elles  de  précieux  enseign^nents.  Je  les  aime  non  pour  y  crohre, 
mais  pour  profiter  à»  leurs  leçons.  Je  les  révère  non  comme  le 
dogme,  mais  comme  la  morale  du  christianisme. 
Voyons  un  peu  : 

Quand  le  fils  du  Très-Haut,  qui  fut  aussi  sur  la  terre  le  fils  du 
charpentier,  appelle  à  lui  les  petits  et  les  humbles,  il  proclame  et 
prépare  la  glorification  de  l'homme  réhabilité  par  sa  grâce.  L'obscu- 
rité du  rang  et  de  la  naissance  fut-elle  jamais  un  obstacle  à  l'accom- 
plissement des  desseins  du  Tout-Puissant  dans  la  fondation  des 
Ktals  et  des  Empires?  Il  est  aisé  de  le  nier,  l'histoire  à  la  main  1). 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  (|ue  la  force  des  armes  et  la  puis- 
sance des  conquérants  sullisent  pour  fonder  ;  la  foi  et  les  croyances, 
le  mérite  et  la  vertu^  qui  transportent  les  montagnes,  valent  bien 
mieux  pour  edilier. 

(I)  f&  quelqu'un  «'avisait  de  traiter  avee  un  dédain  soperbc,  aaint  Marin  et  son 

humble  profession,  mms  1^  rriivcrriona  à  Neptune  qui,  atec  Apotionf  faieait  de  la 
brique  et  b&Useait  les  murs  de  Truie. 
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R^iaidez  le  christianisme  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails, 
comparez  et  jngez. 
Que  sont  devenues  lesRépubliquesd'AthèneSi  de  Sparte,  de  Rome 

même  ?  Combien  de  temps  ont-elles  vécu  ? 

Considérez  d'un  autre  côté  les  républiques  italiennes  du  moyen 
âge:  Venise,  Floieiice, Pise »  etc.;  troublées,  décbirées,  ensan- 
gâtées,  tour  à  tour  victorienses  ou  asservies,  elles  sont  en  définitive 
.  devenues  la  proie  des  tyrans  qui  les  ont  ruinées.- 

Que  fut  Rome,  la  plus  illustre  et  la  plus  puissante  de  toutes?  Un 
repaire  de  brigands  fondé  par  un  plus  brigand,  voleur  et  assassin! 
et  cette  République,  qui  dura  à  peine  cinq  siècles,  paya  chèrement  sa 
gloire. 

Les  origines  de  saint  Marin  reconnaissent  une  source  plu?;  pure. 
La  légend»',  à  travers  sa  forme  paraboli(pie,  nous  fait  voir  un  homme 
dont  les  vertus  simples ,  animées  d'un  esprit  ardent  de  charité  , 
devaient,  par  un  singulier  contraste,  le  signaler  à  l'attention  et  au 
res[)ect  des  populations  las^'i  s  ilu  vitMl  empire  romain  en  travail  de 
sa  régénération.  Ce  n'était  pas  une  petite  chos«%  alors,  qu'un  pieux 
ermite,  grandi  par  son  humilité  même,  à  l'exemple  de  sou  Diviu 
Maître  commandant  à  la  nature,  qui  semblait  lui  obéir,  imposant, 
par  un  signe,  un  châtiment  sévère  à  quiconque  essaie  de  l'entraver 
dans  sa  voie....  Puissance  d'un  genre  nouveau,  qui,  le  merveillenx 
aidant,  devait  enfanter  un  monde  nouveau  comme  elle.  Le  prodige 
de  la  théogonie  antique  allait  s'effacer  devant  le  miracle  de  la  théo- 
dicée  moderne.  GeluiHïi  se  multiplie  à  profusion,  suivant  les  besoins, 
cdui-là  perd  son  prestige  et  meurt  brisé  sous  la  main  d*un 
Polyeucte.  Dans  ces  temps  de  foi  courageuse,  le  miracle  est  au  ser- 
vice de  quiconque  fait  le  signe  de  la  croix. 

Etudiez  la  biographie  de  Marin,  et  comptez  les  dérogationsauz  lois 
de  la  nature,  vous  y  verrez  des  mystères  de  science  profonde,  et  en 
même  lieu  des  préceptes  de  saine  morale.  Plus  il  travaille,  dit 
notre  hagiographe,  plus  il  dex  ient  robuste,  tout  en  jeûnant.  Ce  fait 
physiologique,  qui  n'a  pas  besoin  de  commentaire,  s*est  vulgarisé 
atyourd'ïmi  :  tout  le  monde  sait  que  l'exercice  développe  les  forces, 
que  la  sobriété,  la  frugalité  entretienneat,  sans  avoir  rt-cours  à 
d'autre  merveilleux  qu'ù  l'harmonie  des  organes  et  des  fonctions. 
O  miracle  se  renouvellera  tous  les  jours,  si  vous  voulez  :  soyez 
laborieux,  soyez  tempérant,  vous  serez  fort  î 

Marin  eut  occasion  d'exercer  son  pouvoir  surnaturel  dans  une 
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occasion  bien  capable  de  frapper  les  esprits.  Cette  femme  qui  de  la 
Dalmatie  s'acharne  à  sa  poursuite,  il  la  fuit  d'abord  ;  elle  iosiste» 
il  fait  sur  elle  le  signe  de  la  croix,  s'enferme  pi>udant  six  jours  y 
jeûne  et  prie,  et  voilà  cette  malheureuse  délivréiî  de  son  obsession. 
L'aiîabiilation  est  celle-ci  :  la  continence  surmonte  les  obstacles  et 
vous  fait  opérer  des  merveilles  pour  votrt^  salut.  Chasser  les  démons 
était  un  miracle,  dp  premier  ordre,  dans  les  idées  de  ce  temps  là  ;  il 
fallait  être  bien  avant  dans  l'intimité  et  la  confiance  de  Dieu,  pour 
agir  sur  les  puissances  de  I  cnfcr.  Dès  lors,  le  maçon  dalmate  était 
transfiguré,  il  devenait  le  ministre  du  Christ  avec  le  droit  de  lier  et 
de  délier  comme  il  l'exerça  d'une  façon  si  idente  sur  ce  jeune 
homme  qui  osa  médire  de  lui,  critiquer  son  œuvre  et  proposer  son 
expulsion.  Voyez  comme  il  le  punit  :  il  le  paralyse,  il  le  prive  de 
l'usage  de  la  parole — sage  et  précieuse  leçon  à  l'adresse  des  bavards, 
des  médisauls  et  des  envieux  —  et  puis  ne  voulant  pas  la  perte  du 
pécheur,  mais  sa  conversion,  il  se  laisse  toucher  par  les  supplications 
de  la  mère  de  cet  étourdi,  il  le  guérit,  le  oonmlit  et  le  baptise  avec 
cinquante-trois  membres  de  sa  famille  

C'était  ainsi  que  se  préparait  dans  un  avenir  prochain  le  règne  du 
cbristianisffle  :  les  peuples,  dans  leur  ardent  désir  de  croire,  accep- 
taient avec  enibou^asme  le  merveilleux  des  faits  qui,  en  les  plaçant 
directement  et  d*une  façon  si  ostensible  sous  la  main  de  la  Divinité, 
les  remplissait  de  vénération  et  d'amour  pour  ces  bommes  que 
Dieu  semblait  cboisir  pour  être  la  manifestation  vivante  de  sa  volonté 
et  de  sa  puissance.  Est-il  surprenant,  après  cela,  que  de  simples 
chrétiens,  dans  les  conditions  les  plus  infimes,  maïs  oontinuateura 
des  apôtres  et  missionnaires  inspirés,  aient  influé  sur  le  monde  et 
dominé  les  conscioiees  an  point  de  se  substituer,  dans  l'admiration 
et  l'estime  des  hmnmes,  aux  héros  amoindris  des  âges  écoulés I 

n  y  eut  une  époque  où  les  miracles  étaient  si  fréquents,  que, 
devenus  vulgaires,  on  ne  s'en  étonnait  plus  :  c'était  dans  le  temps 
des  persécutions  exécutées  sous  Dioctétien,  la  dixième  et  la  dernière. 

Il  fallait  des  prodiges  partout.  Voyez,  Marin  perd  son  âne,  dévoré 
par  un  ours  :  le  saint  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  brider  l'ours 
et  de  s'en  servir  en  guise  de  monture  obéissante  et  douce.  Comment 
ne  pas  se  rendre,  quand  on  croyait  (jue  la  nature  tout  entière  était 
asservie  à  ces  hommes  de  Dieu  ?  G  était  plus  que  de  Tadmiratiou 
.  qu'on  leur  devait,  c'était  un  culte.  Ainsi  arriva-t-il  pour  Marin; 
et  si  l'on  ajoute  foi  à  la  tradition  conservée  dans  les  chroniques 
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immémoriales  du  moyen  âge,  on  voit  qu'une  princesse  (sans  doute 
de  Rimini) ,  à  cause  de  ses  vertus  lui  donna  la  montagne  (le  mont 
Titan)  en  toute  propriété. 

Nous  avons  dit  la  légende,  parce  ijue  nous  t(Miions  à  prouver  que 
la  République  de  Saint-Marin,  assise  sur  une  l»a.st'  séculaire,  bravant 
les  révolutions,  offrait  un  spectacle  assez  intéressant  pour  en  retracer 
les  origines  et  marquer  son  point  de  départ  comme  une  garantie  de 
8<m  avenir. 

Noos  ToulioDS  autre  choBe  encore  :  montrer  que  ce  peuple  si 
digne  d'estime  avait  trouvé  et  imité  dans  son  fondateur  et  patron 
le  modèle  et  le  type  des  vertus  et  des  qualités  qui  le  recommandent 
à  la  sympathie  universelle.  Nous  présentons  l'esquisse  de  son  histoire, 
non  comme  un  pur  objet  de  simple  curiosité ,  mais  pour  rendre 
hommage  à  la  conduite  noUe,  ferme,  courageuse,  d'un  État  qui 
sut  toujours  faire  respecter  sa  dignité,  exempt  d*amhition,  mais 
jaloux  de  conserver  ses  privi]^;es  et  sa  liberté,  sous  le  plus  sûr  etle 
plus  saint  des  patronages  —  la  Papauté  ! 

Le  territoire  de  San-Marino,  dans  la  péninsule  italique,  situé  par 
10°  8'  de  longitude  orientale,  et  43"  58'  de  latitude  nord,  sur  une 
montagne  escarpée  qui  portait  avant  la  fondation  de  cet  Etat  le  nom 
de  mont  Titan,  est  enclavé  au  midi ,  dans  les  deux  tiers  de  son 

étendue,  par  le  dnché  d'Urbin  ;  et  dans  le  reste,  au  nord,  par  la 
Romaine  (provinces  usurpées  de  l'Église),  au  confluent  de  deux 
petites  rivières,  le  Tanaro  et  le  Galore,  entre  la  légation  de  Forli  et 
la  délégation  d'L'rbin  et  Pesaro. 

Son  étendue  est  de  9  kilomètres  sur  7  ;  sa  superficie,  de  62  kilo- 
mètres carrés. 

En  18'i5,  sa  population  était  de  7,000  habitants;  un  auteur 
moderne  (18G1)  lui  en  accorde  8,000.  La  ville  seule  en  compte 
6,000  ;  le  reste,  répandu  sur  les  collines  (jui  environnent  le  mont 
Titan,  forme  quelques  villages.  Ce[>endant,  depuis  plusieurs  siècles, 
la  population  paraît  se  maintenir  entre  six  et  huit  mille  àmcs. 

Sa  distance  de  Rome  est  de  225  kil.  N.  ;  de  Rimini,  S  kil.  S.  ;  de 
Florence,  85  kil.  E.  N.  £. 

La  base  de  la  montagne  forme  k  limite  de  l'Etat;  an  sommet,  le 


39S 


SAN-MAEim,  SES  ÇBEVAUEBS 


4 


froid  occasionné  par  les  neiges  y  est  fort  vif,  tandis  qu'à  peu  de 
distance  au-dessous,  la  chaleur  est  assez  intense. 

Le  sol  de  San-Marino  est  un  teirain  calcaire,  mêlé  de  schistes 
friables,  que  les  pluies  torrentieUes  produites  par  la  f<»ite  des  neiges 
ont  raviné.  L*aspect  de  ce  sol  est  uniformément  grisAtre.  Il  existe  un 
certain  nombre  de  carrières  où  Ton  exploite  le  calcaire  propre  à  la 
coDstroction,  calcaire  assez  recherché  dans  les  Romagnes,  et  qu'on 
nomme  marmo  di  San-Marino.  La  hauteur  de  ce  pic  est  de  350 
toises  (700  màties)  environ;  on  y  trouve  un  grès  tendre  appelé 
jnerre  de  sable.  Cette  montagne  de  Sûnt-Marin,  isolée  entièrment 
de  la  chaîne  qui  forme  les  Apennins,  et  séparée  du  versant  orientai 
de  ces  monts  par  de  belles  et  profondes  vallées,  dans  l'antiquité 
portait  le  nom  de  mons  Titamu,  qu'elle  a  conservé  pendant  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  pont  prendre  celui  qu'elle  gar- 
dera sans  doute  à  perpétuité. 

Il  n'existe  aucune  fontaine  dans  tout  le  tenitoiie.  Les  eaux  plu- 
viales et  celles  provenant  de  la  fonte  des  neiges  sont  reçues  dans  des 
citernes  où  elles  se  conservent  bien. 

De  profondes  excavations  ont  été  crpusées  dans  les  flancs  de  cette 
montagne,  elles  donnent  nn»»  fraîcheur  de  gl.irière  très-propre  à 
conserver  les  vins  qu'on  récolte  dans  la  région  inférieure. 

Une  chose  singulière,  c'est  (jue  Mercator,  qui  a  fait  sa  projection 
en  1512^  ait  oublié  Saint-Marin,  qu'il  n'indique  même  pas  sur  sa 
carte,  si  détaillée  du  reste. 

La  ville  «  api  laie  et  unique  de  ce  petit  Ktat  n'offre  aucun  monu- 
ment bien  iliii;ne  de  remarque.  La  République  possède  trois  châteaux 
ou  pour  mieux  dire  trois  tours  qui  dominent  la  ville.  On  peut  juj^i  r, 
du  haut  de  ces  forteresses  inexpugnables,  combien  la  bituation  de 
Saint-Marin  est  heureuse.  Cette  montagne  tout  entière  est,  pour 
ainsi  parier,  une  dtadelle  à  l'abri  d*un  coup  de  main,  et  que  ses 
habitants  abandonnés  à  leurs  seules  ressources  pourraient  dàendre 
pendant  fort  longtemps  ;  elles  sont  situées  vers  le  nord,  un  peu  au- 
dessus  des  pentes  les  plus  abruptes  de  la  montagne.  Un  des  plus 
beaux  panoramas  de  la  Péninsvô^  Italique,  qui  en  est  si  riche,  est 
celui  dont  on  jouit  du  haut  de  Tesplanade  de  ces  tours. 

Qu'on  se  figure  le  mont  Titan  comme  une  immense  vertèbre 
détachée  et  séparée,  par  de  vastes  et  profondes  vallées,  de  la  longue 
chaîne  de  rApennin,  qui  est  comme  Fossaturo  dorsale  de  la  presqu'île, 
&  Tendroit  même  où  ses  sommets  formant  comme  un  ronflement  sont 
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le  plus  élevés.  De  là  l  œil  plonge  sur  les  plus  belles  provinces  et  les 
villes  les  plus  florissantes  du  versant  nord-est  et  sud-ouest  de 
TEmilie.  Rien  n'est  saisissant  comme  cet  horizon  t,nani)iose,  un  des 
plus  beaux  de  l'Europe  î  Au  nord,  l'Adriatique,  qui  a  pour  limites 
les  monts  bleuâtres  de  la  Dalmatie,  qu'on  aperçoit  quand  le  ciel  est 
sereili  et  forme  comme  un  demi-Kwide  dont  Rimini  est  le  centre.  On 
distingue  Ravenne,  Forli,  Cesena,  le  mont  Pesaro,  Gradsn  et  son 
vieux  castel  qui  le  domine,  et  dans  le  sud-est  Âneône  et  sa  crâte  de 
rochers,  et  Sinigaglia,  qui  eut  l'honneur  de  voir  naitre  Pie  IX.  Au 
midi»  la  ehatne  apennine,dont  lea  sommets  pressés  ressemblent  aux 
flots  tumultueux  de  TOcéan.  Bien  près  on  découvre  San-Lio  et  sa 
citadelle,  la  Perlieara  et  ses  solfatares,  la  roca  di  Simone,  le  point 
le  plus  élevé  de  la  crête  des  Apennins.  I^us  loin,  vers  Touest, 
les  montagnes  de  la  Toseane,  appdées  Alpi  délia  Luna,  où  le  Tibre, 
la  Marecchia  et  le  Savio  ^«nnent  leur  source.  Rien  n'égale  la  ma- 
jesté de  ces  aspects!  Le  mont  Titan  est  comme  un  Thabor  où  Ton  se 
sent  transfiguré,  tant  est  puissante  et  profonde Témotion  que  produit 
la  vue  de  ces  villes,  de  cette  mer  et  de  ces  montagnes  1  Spectacle 
ravissant  qui  dédommage  les  simples  et  heureux  habitants  de  cette 
contrée  privilégiée,  vivant  entre  ciel  et  terre,  isolés  de  tout  contact 
étranger  et  corrupteur.  Cet  admirable  panorama,  comme  le  dit  un 
écrivain  voyageur  (M.  Noël  des  Vergers),  mériterait  qu'on  fit  le 
voyage. 

Lu  seul  chemin  conduit  à  la  ville  ;  il  est  défendu  sous  les  plus 
grandes peiues  de  chercher  ù  pénétrer  dans  la  cité  par  un  autre  coté. 

H  n'y  a  dans  tout  l'I-^tat  cjuc  ces  trois  châteaux.  ;  de  plus,  ou  y 
compte  trois  couvents  et  cin(j  églises. 

L'église  piiucipule,  de  construction  nouvelle,  n  est  remarquable 
<jue  par  l'élégance  ile  ses  coloiniesde  calcaire  extrait  des  carrières  du 
voisinage.  On  montre  encore  la  grotte  où  saint  .Marin  se  retirait  la 
nuit^  et  la  pierre  sur  laquelle  il  se  couchait.  Cette  pierre  a  conservé, 
dit-on,  la  vertu  de  guérir  les  malades  qu'une  foi  pr^^oode  y  conduit 
pour  y  impkrer  à  genoux  la  fin  de  leurs  maux.  —  (Noâ  des 
Vergers.) 

La  salle  du  Conseii  possède  un  tableau  représentant  la  Sainte 
Famille,  digne  du  pinceau  de  Jules  Romain,  auquel  on  l'attribue. 

Voilà  les  seules  merveilles  de  ce  petit  Etat,  merveilles  peu  com- 
parables toutefois  à  ce  site  ravissant  dont  nous  avons  parié  plus 
haut.  —  (Idan») 
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Les  productions  Je  ce  pays  sont  peu  variées,  non  plus  que  l'in- 
dustrie n'y  est  florissante. 

La  culture  la  plus  importante,  principalement  dans  la  zone  infé- 
rieure et  sur  les  venants  oriental  et  méridional,  est  celle  delà  vigne, 
dont  les  vins  sont  estimés  dans  les  Bomagnes.  Le  père  Labat,  qui 
visita  cette  contrée  en  1707,  dit  que  les  vins  de  Saint-Marin  sont 
excellents:  «  Le  ronge,  cpii  est  couvert  et  qui  a  de  la  liqueur,  ne  plalt 
»  pas  tout  d'abord  aux  Français,  qui  aiment  mieux  ceux  qui  ont  un 
»  peu  de  pointe,  mab  bientôt  ils  les  trouvent  fort  bons  pour  la 
»  poitrine  et  d'une  délicatesse  veloutée.  » 

Les  autres  produits  végétaux  qu'on  y  cultive  sont  diverses  espèces 
de  chênes,  dont  les  finiits  nourrissent  une  certaine  quantité  de  porcs. 
Quelques  oliviers  rabougris,  et  par  conséquent  peu  productifs,  végè- 
tent sur  les  contre-forts  de  l'ancien  mont  Titan.  Demdgres  céréales, 
insuffisantes  pour  alimenter  la  population,  occupent  quelques  beo- 
tares  de  terrain. 

Le  premier  village  qu'on  rencontre  eu  quittant  cette  magni^ue 
rmite  de  Rimim,e8t  Sonravalle,  peuplé  de  250  habitants  environ,  où 
l'on  arrive  par  une  montée  rapide  ;  c'est  l'un  des  trois  bourgs  de  la 
République.  A  trois  milles  de  là,  à  peu  près,  en  suivant  des  pentes 
abruptes  et  d'un  accès  difficile  pour  les  voitures,  se  montre  le  village 
le  plus  considérable  par  sa  [>opulation  (700  âmes)  et  parce  qu'il  est 
le  centre  des  transactions  commerciales  du  pays.  C'est  là,  au  Borgo, 
(ju'à  diverses  époques  de  Tannée  s<î  tiennent  des  foires  ou  marchés 
de  bestiaux  que  les  popolatioas  voi^ùnes,  à  dix  lieues  à  la  ronde^  vien- 
nent alimenter. 

Le  Borgo,  que  l'on  peut  considérer  comme  un  faubourg  de  la  ville, 
en  est  séparé  par  un  rocher  taillé  à  pic^  de  la  hauteur  de  300  pieds 
environ,  et  sur  le  sommet  duquel  la  ville  se  trouve  posée  comme  un 
nid  d'aigle.  Lae  {tente  moins  rude,  et  qui  promet  de  devenir  meil- 
leure encore  pai*  les  t'ravaux  entrepris  récemment,  conduit  ù  Saint- 
Marin  en  un  quart  d'heure. 

La  route  circule  sur  le  flâne  narà  du  rocber  jusqu'à  la  porte  de 
la  ville,  établie  sur  la  pente  du  midi.  Les  vràtnres  parviendront 
peut-être  un  jour  i  pratiquer  cette  voie,  mais  jamais  elles  n'iront 
au  delà,  car  il  faut  renoncer  à  gravir  les  escarpements  supérieurs, 
franchissables  seulement  pour  les  piétons. 

Les  rues  de  la  cité  sont  téDement  abruptes,  qu'on  a  été  obligé  d'y 
^«tiquer  des  escaliers  comme  dans  certaines  vÔles  de  France  on  en 
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rencontre,  à  Blois  et  h  Anfiers,  par  exemple.  Jamais  on  ne  par- 
viendra à  leiu*  donner  une  pente  moins  roide,  à  cause  de  l'absence 

de  plateaux. 

Le  pt  uplr  (pii  hnhite  ce  roc  inaccessible  passe  pour  t^rc  vertueux, 
très-attaché  à  la  justice.  D  est  plus  heureux,  dit  Addisson,  dans  les 
rochers  et  les  neiges  de  Saint-Marin,  (juc  les  autres  peuples  dans  les 
vallées  fertiles  et  délicieuses  de  l'italié.  Wwu  ne  prouve  mieux  les 
avantages  de  la  liberté  et  l'aversion  nalurelltî  des  hommes  pour  le 
gouvernement  arbitraire,  que  de  voir  cette  montagne  couverte  d'ha- 
bitaots  et  la  campagne  de  Rome  dépeuplée.  —  [Remarks  on  scveral 
parts  of  Italy  mih$  years  1701,  1702,  1703,  ùy  Ihe  iate  right 
htmaurableJ*  Additton,  esq,  Lond,  1745.) 

Qnoiqa'il  n'y  ait  jamais  de  guerre,  lés  sujets  de  la  République 
sont  tons  agaerris  ;  on  les  exerce  de  trè»-boDne  heure  pour  qu'ib 
soient  prêts  à  prendre  les  armes  an  premier  signal,  et  il  paraît  que 
ce  peuple  vendrait  cher  sa  liberté,  s'il  était  jamais  attaqué. 

L'armée,  si  l'on  peut  appeler  ce  corps  militaire  nue  armée,  est 
composée  de  89  hommes  et  de  900  miliciens  ou  gardes  natio- 
naux. Le  général  Buonaparte  donna  en  1797  quatre  jôièoes  de 
canon  à  ce  gonvemement,  qui  fut,  par  un  louable  scrupule,  sur  le 
pmint  de  les  refuser,  alléguant  pour  motif  que  la  portée  de  ces  pièces 
d'artillerie  dépasserait  les  limites  du  territoire  de  la  RépuUique,  et 
violerait  ainsi  celui  des  Etats  voisins. 

Le  budget  des  recettes,  s'élève  à  40,000  francs. 

Le  pouvoir  souverain  réside  dans  un  Conseil  général,  appelé 
Arengo,  où  chaque  maison  a  un  représenlatit.  Mais  comme  ce  Con- 
seil général  serait  trop  nombreux  pour  les  délibérations  ordinaires, 
il  y  a  un  Conseil  de  quarante  personnes  appelé  cependant  le  Conseil 
des  soixante,  qui  exerce  Tautorité  de  la  République  dans  les  affaires 
courantes. 

On  n'assemble  l'Aiengo  que  dans  les  cas  extraordinaires;  alors, 
si  quelqu'un  manquait  à  s'y  rendiie,  il  serait  condamné  à  une 
amende. 

Le  petit  Conseil  est  tiré  moitié  des  i.iuiilles  nobles  et  moitié  des 
familles  plél)éieiiiies,  au  contraire  des  trois  autres Uépubliquesd'ltalie, 
qui  .sont  purement  aristocraticjues  ;  tout  s'y  règle,  par  scrutin  et  le 
Conseil  nomme  les  officiers  de  la  République. 

Aucun  jugement  ne  passe  à  mdnsqn'iln'ait  pour  M  lesdenz  tiers 
des  Toix.  U  n  y  a  jamais  dans  ledit  Conseil  deux  personnes  de  la 
cr.  I.  N«  10.)  is 


biyilizûd  by  Google 


402 


SAN-MARINO,  SES  CHKVAUEES 


même  famille,  on  n'y  est  point  admis  avant  vingt^cinq  ans,  et  l'on 
n'y  entre  que  par  rélectîon. 

l.p  Conseil  des  soixante  choisit  tous  les  six  mois  deux  officiers 
appelés  capitaines,  qui  sont  à  peu  près  comme  étaient  les  Consuls  tle 
Rome;  on  ne  les  réélit  pas  deux  fois  de  suite,  mais  ils  peuvent 
l'être  de  nouveau  quelque  temps  après  qu'ils  sont  sortis  de  charge, 
n  y  en  a  qui  l'ont  été  six.  et  sept  fois. 

Le  troisième  officier  est  le  commissaire,  qui  juge  les  causes  civiles 
et  criminelles  conjointement  avec  les  capitaines.  Il  est  toujours 
étranger,  et  Ton  a  soin  de  prendre  un  homme cpû  srâtd'une intégrité 
reconnue  et  revêtu  du  titre  de  docteur  en  dnût.  On  le  fût  venir  de 
Rimini  ou  de  quelque  autre  ville  voisine.  Addisson  dit  que  ce  com- 
missaire est  en  place  pendant  trois  ans,  mais  son  électbn  se  foittous 
les  six  mois,  et  il  peut  être  continué  pendant  cette  période  trien- 
nale. 

La  quatrième  personne  de  VEtat  est  le  médecin,  qui  doit  être  aussi 
un  étranger,  et  qui  est  entretenu  aux  frais  de  la  République;  il  est 
obligé  d'avoir  un  cheval  {xnir  faire  ses  visites,  d'être  âgé  de  trente- 
cinq  ans  au  mdns,  et  docteur  en  médecine  ;  on  le  nomme  tous  les 
trois  ans,  de  peur  que  la  République  n'ait  à  soufirir  trop  longtemps 
d'un  mauvais  choix. 

Ce  maître  des  écoles  est  encore  une  personne  distliijjjuée  de 
ri'^tiit,  et  AddisÀOu  assure  que  île  son  temps  celui  qui  remplissait 
ces  fonctions  lui  parut  fort  capalde  et  très-instruit. 

Cf's  lois  de  Saint-Marin  forment  un  volume  latin,  iii-f°,  imprimé 
à  Uiniini,  et  (pii  a  pour  titre  :  Statuta  illustrissimœ  heipubikœ 
Sancti-Maruii. 

Au  chapitre  des  ministres  de  la  Répubii»[ue,  il  est  dit  que  lors- 
quelle  sera  obligée  d'envoyer  quelqu'un  en  pays  étranger,  on  lui 
versera  vingt-quatre  sous  par  jour  aux  dépens  de  TElat.  —  (  Voyage 
tFun  PrançaU  m  Italie,  en  1765  et  1766.) 

Le  père  Labat,  de  FOrdie  des  Frères  prêcheurs,  qui,  nous  l'avons 
déjà  observé,  vit  Saint-Marin  en  1707,  en  a  dit  tout  simplement  : 
«  Petite  République  dont  les  babitants  sont  pauvres,  avec  l'orgueil 
I*  de  se  croire  l'égale  de  Venise,  à  laquelle  elle  écrit,  Carissima 
»  SoreHa,  »  Ce  bon  Père  fut  fort  étonné  de  trouver  pour  arbitre 
d'une  discussion  qu'il  avait  eue  avec  son  guide,  un  homme  du 
peuple,  un  cordonnier,  foisant  alors  l'office  de  juge  de  paix.  R 
fut  d'ailleurs  fort  satis&it  de  l'équité  de  la  sentence,  et  cet  ouvrier 
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loi  dit  :  «  VoDB  Toyei,  mon  Père»  qne  la  République  de  Saint- 
»  llaiin  sait  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  quoiqu'elle  soit  pauvre 
»  et  qu'elle  ait  aujourd'hui  à  sa  lAte  un  humble  savetier.  » 

g  IV.  —  Hkitolre  poUllque. 

FiB|ialiis  inler  GenanoM  noMItelm»,  qalqv«  migiilti»> 
illDcm  snarn  mnltt  JustlMa  toerl  :  line  cnpMllatr,  sine  iiapo- 
lentia,  qutctl  aecrcilque,  nutln  provocant  Mlm,  nulll* 
rairttbus,  «ul  lairocinlU  populaiitur...  ut  superlorpt  agnot, 
non  per  iDjnrlax  adseqaanlnr.  Promplii  tamm  wnbllM» 
arma,  ac,slrca  )>uM:at,  mreitiit.M  d  ««IClMntlkm  Mdcn 
tam.  (  Tacit.,  CawiMiite.  xuv.  ) 

Quand  Tnoitt'  «'xhibait  aux  Roniains  dt'géuérés  son  immortel 
chef-d'œuvre,  les  Mœurs  de  la  Gcn/nvi/c,  v.l  qu'il  passait  en  revue 
les  nations  diverses  qui  peuplaient  cette  vaste  contrée ,  il  s'arnHa 
avec  complaisance  à  décrire  dans  son  niàle  langage ,  la  tribu  des 
(ilmucpies.  «  Parmi  les  Germains ,  dit-il ,  ce  peuple  est  le  plus 
»)  recumniîuidalde,  et  l'écpiité  seule  fut  le  soutien  de  sa  fjrandeur. 
»  Sans  cupidité,  sans  ambition,  tranquille  et  renferiue  dans  ses 
»  frontières,  il  ne  provoque  aucune  guerre,  s'interdit  toute  dévas- 
»  tatiou  et  tout  brigandage  ;  et  ce  qui  prouve  à  la  fois  et  sa  vertu  et 
»  sa  puissance,  c'est  qu'il  ne  doit  cette  supériorité  à  aucune  espèce 
)»  d'injustice.  Tous  cqiendant  sont  prêts  au  combat,  et  si  le  besoin 
»  l'exige,  une  armée  sera  sur  pied....  et  la  paix  n'affaiblit  pas  leur 
»  renommée.  » 

Nous  ne  prétendons  point  établir  entre  les  Ghauques  et  les  citoyoïs 
de  la  République  de  Saint-Marin  une  similitude  paxfoite,  mais  il  y  a 
des  points  de  ressemblance  qiû  frapperont  tout  homme  habitué  à 
saisir  les  rapports  de  peuple  à  peuple.  Dans  cette  étude  ethnolo- 
gique, il  ne  s'agit  pas  de  tenir  grand  compte  du  chiffre  de  la  popu- 
lation ou  de  l'étendue  du  territoire,  pas  plus  qu'on  ne  doit  estimer 
un  homme  d  après  sa  taille.  C'est  le  caractère,  ce  sont  les  mœurs 
(pi'il  faut  considérer.  Ainsi  parmi  les  nombreuses  tribus  germaines, 
les  Ghauques  avaient  leur  physionomie  propre,  tout  comme  parmi 
les  peuples  de  l'Italie  les  habitants  de  Saint-Marin  ont  conservé  la 
leur,  {tendant  près  de  quinze  cents  ans  :  c'est  là  ce  que  nous  vou- 
lons faire  ressortir. 

Si  la  colonie  iLvée  depuis  le  nr  siècle  sur  le  mont  Titan  avait  son 
Machiavel  ou  son  Guichardin,  nous  n'aurions  qu'à  enregistrer  ou 
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à  annoter  cos  histoires  sanmarines  ,  ou  ces  annales  particulières. 
Notre  tùche  serait  h'\on  facile,  et  nous  tiendrions  à  grand  honneur 
d'être  le  Muratori  di'  cette  heureuse  et  paisible  démocratie.  Mais  les 
documents  intligèncvs  nous  font  défaut  ;  nous  sommes  donc  (orvé  de 
puiser  à  des  sources  exoti(jues  [>our  constituer  l'histoire  d'un  peuple 
qui  tout  en  se  rattachant  par  son  origine,  sa  position  géogra|)hi(jue. 
à  la  f^rande  race  italique,  en  diffère  cependant  par  des  points  essen- 
tiels. Si  nous  y  perdons  d'un  côté,  nous  y  gagnons  d'un  autre  des 
garanties  d'impartialité  et  d'indépendance. 

Dans  sa  préface  de  V Histoire  des  Républiques  italiennes  du  tn(njen 
âge,  Sismondi  prétend  que  ce  n'est  point  le  climat  ou  la  latitude  qui 
forme  ou  change  les  mœurs  d'une  oation,  mais  bien  son  gouverne- 
menl  ;  et  il  en  donne  des  pfeuTes  péramptoires  en  montrant  les 
Etrusques,  puis  les  premiers  Romains  de  la  République,  ensuite 
ceux  de  l'Empire,  et  enfin  les  Italiens  du  moyen  âge,  avec  des 
caractères  si  différents  et  si  opposés»  «pie  ses  assertions  se  trouvent 
justiGées.  «  La  nature,  dit-iU  est  restée  la  même  pour  tous  les  Ita- 
»  liens,  le  gouvernement  seul  a  changé.  » 

Les  Etrusques  jouirent  de  l'ftge  d'or  :  ne  dirait^-on  pas  que  les 
habitants  de  Saint-Marin  sont  des  Etrusques  oubliés  1 

Si  les  chroniqueurs  s^évertuaient  à  chercher  dans  les  siècles  qui 
suivirent  la  mort  de  saint  Mario ,  des  événements  capables  d'inté- 
resser, ils  perdraient  leur  peine.  L'histoire  ne  dit  pas  un  mot  de  ces 
hommes  si  in  pies  et  modestes  groupés  autour  de  la  grotte  du  maçon 
dalmate,  et  tous  occupés  à  vivre,  en  travaillant,  loin  d'un  monde 
corrompu  qu'ils  avaient  fui,  menant  l'existence  non  de  religieux 
régiiVuTs  adonnés  uniquement  au  culte  et  aux  pratiques  de  la  dévo- 
tion, mais  comme  des  citoyens  et  des  chefs  île  famiUe  élevant  leurs 
enfants  dans  la  foi  et  leur  donnant  l'exempled»  s  vertus  chrétiennes. 

Telle  est,  d  après  la  tradition,  l'origine  de  ce  petit  peuple.  Il  faut 
arriver  jusqu'au  vin*  siècle  pour  trouver  une  mention  faite  de  ce 
faible  l'état  dans  l'acte  de  donation  accordée  au  Souverain  Pontife 
par  i*epin  le  Bref.  Donation  illusoire  :  car  on  sait  qu'un  grand 
nombre  de  villes  et  de  principautés  octroyées  à  cette  époque  au 
Saint-Siège,  purent  se  soustraire  ù  sou  autorité  et  conserver  pen- 
dant longtemps  leur  autonomie. 

Dons  cette  courte  notice,  nous  ne  pouvons  signaler  qu'en  passant 
les  &it8  qui  se  rapportent  directemoit  à  l'Etat  de  Sainl-lfarin.  Il 
fiuidrait,  pour  être  plus  explicite,  relier  son  histoire  à  celle  de 


Digitizeci  by  Google 


BT  SON  UISTOIHË. 


405 


lltalie.  Nous  ne  le  ferons  pas,  réservant  pour  un  autre  travaU  plus 
étendu  les  documents  que  nous  avons  neueillis. 

Ainsi  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  un  épisode  fort  curieux  de 

la  révolution  qui  s'opéra  vers  le  milieu  du  x*  siècle  (960)  dans 
la  haute  Italie ,  à  savoir  la  réunion  de  la  Lombardie  à  l'empire 
d'Allepiagne.  Béranger  U,  qui  avait  usurpé  le  trône  sur  Lothaire» 
roi  des  Lombards ,  vaincu  par  Othon  le  Grand  ,  vint  chercher  un 
refuge  sur  les  hauteurs  du  mont  Titan.  «  11  existe,  dit  M.  Noël  des 
»  Verprers,  il  existe  de  lui  un  diplôme  daté  de  Saint-Marin  :  Ac/um 
»  in  plèbe  Smicti-Mnrini....  Bientôt  toutefois  il  se  retirera  dans  la 
B  forteresse  de  San-Leo,  où  il  fut  assiégé  et  pris  par  son  rival.  » 

Un  pctiut  imjKirtaiil  de  l'histoire  de  ce  pays,  c'est  la  [>art  qu'il  prit 
aux  querelles  si  loift;nes  et  si  terribles  des  fiuelfes  el  des  Gibelins, 
elle  tnuihle  qu  elles  entretinrent  dans  sa  [Ktpulation,  sans  néanmoins 
porter  atteinte,  chose  remarquable,  à  la  constitution  de.  son  gouver- 
nement. 

Laissons  parler  M.  ÎSoël  des  Vergers  ; 

«  Les  habitants  de  Montefeltre,  au  xu«  siècle,  avaient  pris 
»  parti  pour  remjMireur  Frédéric  II.  Les  habitants  de  Saint-Marin, 
»  qui  sous  le  rapport  spirituel  dépendaient  de  l'évèque  de  Moute- 
»  feitre,  se  laissèrent  entraîner  par  la  v<nz  de  leur  prkat  et  eombat- 
»  tirent  sous  sa  bannière.  Prôque  toute  la  Romagne  était  alors 
•  gibeline,  et  le  succès  semblait  assuré  ;  loutefou,  Tinfluence  papale 
»  se  réleva  et  les  principaux  cbefe  ayant  été  convoqués  à  Saînt-Biarin 
»  par  Philippe,  aiebevèque  de  Ravenne,  on  y  convint  d'une  trêve 
»  que  les  Stdnt-Marinais,  retranchés  sur  leur  rocher,  observèrent 
>  fidèlement  alors  qu'elle  était  rompue  par  les  autres  parties  oontrao- 
»  tante8.Ton)ourB  fidèles  à  leur  évèque,  cependant,  ilslui  donnèrent 
»  asile  quand  il  fut  chassé  de  son  siège,  et  s'attirèrent  la  haine  for- 
»  midable  des  Malatesta,  seigneurs  de  Rimini,  auxquels  Jean  XXU 
»  concéda  plus  tard  les  droits  qu'il  prétendait  avoir  sur  le  mont 
»  Titan.  » 

nfaut  connaître  les  discussions  de  cette  malheureuse  époque  au  sujet 
des  territoires  de  Montefeltre  ^de  Rimini,  où  les  Maktcsta  régnè- 
rent en  tyrans  pendant  plusieurs  siècles,  pour  se  faire  une  idée  de 
cette  tunudtueuse  et  san salante  période  du  moyen  âge,  dont  Sismondi 
a  retracé  de  main  de  maître  l'histoire  dramatique. 

Mais  mie  ère  nouvelle  eommenre  pour  ce  peuple  naturellement 
tranquille,  ère  d'apaisement  et  d'indépendance  qui  a  duré  jusqu'à 
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nosjoilTS,  et  qui  n'a  été  troublée  que  par  deux  toitatives  bientôt  répri- 
mées par  l'autonté  des  Souverains  Pontifes,  comme  nous  le  dirons 

en  quelques  mots. 

A  l'avènement  d'Alexandre  VI  au  trône  pontifical,  son  fils  César 
Borgia  s'empara  des  petits  Étals  de  la  Uornagne.  «  C'est  ici,  dit 
»  M.  Sismondi,  Tuiu;  des  occasions  assez  rares  où  l'existence  de  la 
»  République  de  Saiut-Marin  est  reinarfjUtM»  jmr  les  historiens.  I^es 
»  habitants ,  effrayés  de  la  ruine  de  leur  j)rotecteur  {Cuv  d'Uhaldo, 
»  due  de  MoiitclVltm  ,  nlVrirent  aux  Vénitiens  de  se  donner  à  eux, 
»  s'ils  voulaient  it;s  défendre  contre  César  Borgia,  mais  les  Véni- 
w  tiens  n'osèrent  pas  les  accepter.  Borgia,  d'autre  part,  lui  demanda 
»  seulement  de  recevoir  uu  ^Mxiestiit  de  ses  mains,  et  les  citoyens  il' 
»  Saint- Marin  y  consentirent.  Ils  profitèrent  ensuite  des  premiers 
9  soulèvements  de  la  Romague  pour  se  mettre  en  liberté,  protégés 
1»  parErançoisrlIariedelaRovère,  neveu  du  pape  Jules  II,  et  chargé 
9  de  remettre  à  la  République  une  lettre  ainsi  conçue  :  »  Voulant 
»  ne  m'écarter  januds  des  antiques  usages  consacrés  dans  lIRnstre 
1»  maison  dont  je  me  glorifie  de  sortir  (1),  je  serai,  ainsi  que  mes 
»  ancêtres,  prompt  et  vigilant  pour  les  intérêts  de  votre  chère  liberté, 
»  à  la  conservation  de  laquelle  vous  me  verres  toujours  prêt  à  oonsa- 
*  crer  mes  armes*  9 

Ce  protecteur  si  zélé  fut  bientâi  obligé  de  céder  ses  droits  à  la 
puissante  lîimille  des  Médicis.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  ooup-férir. 
Léon  X,  qui  avait  donné  à  Laurent  de  Blédicis  le  duché  d'Urbin  et 
le  [irotectorat  de  Saint-Marin ,  mit  ses  malheureux  habitants  dans 
la  triste  nécessité,  ou  de  se  tourner  contre  leur  bienveillant  protec^ 
teur,  ou  de  combattre  le  Saint-Siège.  Il  restîiit  un  troisième  parti  .'i 
prendre ,  c'était  de  garder  La  neutralité.  Mal  inspirés,  re  fut  celui-là  ' 
qu'ils  adoptèrent.  On  peut  croire  que  le  Souverain  l'ontife  fut  très 
méf-ontent,  et  cette  prudence  exagérée  leur  aliéna  sa  bienveillance. 

«  C'est  dans  cette  conjoncture,  en  1542,  dans  la  nuit  du  4  juin, 
»  que  Fabiano  da  Monte,  neveu  du  cardinal-légat  des  Romagnes, 
»  espérant  surprendre  les  habitants  de  Samt-Marin  au  milieu  de 
))  leur  sommeil,  escalada  avec  500  fantassins  les  pentes  du  Titan,  et 
»  s'a[»[)r()rlia  des  rein[»arts  de  la  ville.  Mais,  soit  ignorance  des  loea- 
»  lités,  manque  d'aceord  parmi  les  assaillants,  ou  accident  imprévu, 
»  le  silence  ne  lut  yda  si  bien  observé  qu  uu  chien,  plus  avisé  que 

(1)  Les  comtes  de  Montefeltre. 
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»  reiix  du  (Apitoie,  n'éveillât  par  ses  hurleineuUi  quelques  habi- 
»  Uints  moins  profondément  endormis  que  les  autres.  On  sonna  ia 
»  cloche  «l'alarme,  ou  courut  aux  murailles,  et  les  assaillants, 
»  re{K)ussês,  ne  Femportèreut  que  la  houle  de  leur  expéditiou 

»  avorlée.  » 

Cette  tentative  ouvrit  les  yeux  à  Saint-Marin,  qui  reconnaissant 
l'imminence  du  danger  qu'il  avait  couru,  et  It^s  tMineuiis  puissants 
qu'il  avait  devant  lui ,  se  bâta  d'opérer  sa  récouciliatiou  avec  le 
Pa[»e. 

On  ne  cite  qu'une  autre  tentative  à  main  armée,  environ  sept  ans 
après,  contre  la  liberté  de  Suint-Marin,  et  elle  ne  fut  pas  couronnée 
de  plus  de  succès.  Un  certain  Leonardo  Pio,  aveuturier,  et  qui 
s'était  fût  seigneur  de  Vermchio,  risqua  un  ecmp  de  main  contre 
les  Tochendu  mont  Titan^dontil  se  vit  repoussé  avec  perte.  Ce  ne  fut 
cependant  pas  le  dernier  danger  sérieux  qu'eut  à  courir  la  Répu- 
blique de  Saint-Marin^  C'est  à  dater  d'Urbain  VIII  que  l'indépen- 
dance de  cet  Etat  fut  reconnue  d'une  &çon  solennelle ,  et  que  la 
protection  du  Saint-Siège  lui  fut  promise  de  manière  à  lui  assurer 
une  perpétuelle  sécurité.  Une  preuve  de  Ja  sollicitude  du  Souverain 
Pontife  pour  cette  République,  c'est  l'octroi  du  privilège  d'intro' 
duire  sur  leterritoure  de  l'Eglise,  tous  les  produits  du  sol  etderindus- 
trie,  sans  être  soumis  aux  droits  du  fisc.  C'est  à  partir  tle  ce  moment 
que,  enclavée  dans  lesËtats  du  Pape,  au  lieudeeoniîuer  à  plusieurs 
principautés  ou  seigneuries  toujours  en  guerre  entre  elles,  elle  jouit 
sans  trouble  de  la  paix  la  plus  parfaite.  Ainsi  la  guerre  qui  désola 
rit.'die  j)endant  la  [•rcmière  moitié  du  xvui"  siècle,  laissa  le  mont 
Titan  dans  le  calme  le  plus  complet.  «  Il  fallut  l'esprit  iu(}uiel  et 
»  remuant  de  l'ancien  ministre  de  Phdipj>e  V,  le  cardinal  Albéroni, 
»  devenu  Icj^^at  des  Roiuai^nes.  pour  attenter  à  rinnocenle  indépen- 
»  dance  d'un  petit  i^tat  bieu  laicux  [U'otégé  encore  par  sa  faiblesse 
»  que  par  les  rochers  qui  lui  serveut  de  remparts.  »  (ÏNoél  des 
'Vergers.) 

Voici  comment  Muratori,  au  tome  XII  de  ses  A?inaks,  rap|)orte, 
en  témoin  impailiai  et  bieu  renseigné,  l'incident  qui  faillit  devenir 
une  révolutiou,  lorsque  le  cai'dinal  s'enq)ara  [uir  surprise  de  la  Répu- 
blique de  Saint^Harin.  Ecoutons  l'historien  de  Modène  raconter  les 
&its  : 

«  P^te  est  la  République  de  Saint-Marin,  dit-il,  mab  grande  et 
»  digne  d*envie  est  la  liberté  dont  elle  jouit.  Cet  Etat,  indépendant 
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9  de  tout  prince  ou  seigneur,  se  gouvenie  Ini-iiièine,  sons  la 
»  proleetioii  du  Saint-Siège,  qui  n'y  exerce  aucun  droit  de 

»  souveraineté. 

>  En  cette  année  17!^!),  cette  République  occupa  l'attention  £îéné- 
»  raie  ,  à  l'occasion  d'un  coup  de  main  tenté  pour  changer  la  IVirme 
»  de  son  ^gouvernement.  Le  cardinal  G,  .Vlbéroni  était  \umr  lors 
«  légat  de  Ravenue.  Il  représenti  ii  la  cour  de  Home  (pie  ce  pMiplc 
»  se  trouvait  mécontent  de  sa  liberté,  |iarce  ijiie  le  f^'ouveruement 
»  était  tombé  dans  une  espèce  d'oiigarcliie  où  qu<'iques  personnes 
»  puissantes  ayant  accaparé  le  pouvoir,  en  usaient  despotiqueineut  ; 
»  que  dans  cette  coTijoncture,  le  peuple  aspirait  à  se  soustraire  à  cette 
»  tyrauTiie,  i;t  à  vivre  sous  la  domination  douce  et  bien  réglée  de 
»  rEj4;llsc  romaine  ;  et  qu  euiin  une  foule  d'habitants  étaient  venus 
»  adi'esser  au  cardinal  des  instances  réitérées  pour  cet  objet. 

»  Les  réponses  pleines  de  sagesse  de  la  Cour  Sacrée  furent  (jue, 
»  en  cas  d'oppiession  Inen  prouvée,  et  suivant  le  désir  Men  mani- 
»  feste  des  Sanmarinais,  le  cardinal  (il  Porporato)  se  portât  aur  les 
»  frontières  de  TËtat ,  et  que  1&  il  attendit  ceux  qui  volontairement 
»  viendraient  implorer  sa  protection,  et  qu'alors  la  majeure  et  la 
»  plus  saine  partie  du  peuplé  de  Saint-Marin  se  trouvant  là  pour 
»  passer  librement  sous  la  domination  immédiate  du  Saint-Si^, 
»  Û  en  f&t  dressé  un  acte  authentique,  et  qu'il  allât  prendre  posées- 
»  sion,  avec  le  droit  d'exercer  Fautorité  et  de  confirmer  tous  les 
M  privilèges  dont  jouissait  ce  peuple.  » 

Il  u'eu  fallut  pas  davantage  au  fougueux  prince  de  l'Eglise.  Sans 
plus  de  cérémonie,  et  sans  s'astreindreà  la  formalité  d'attendre  aux 
confins  des  deux  Etats,  il  entra  à  rimpraviate  dans  Saint-Marin, 
ayant  mandé  deux  cents  hommes  de  troupe  à  Rimini  et  toute  la 
police  de  la  Romagne,  et  s'empara  du  pouvoir  et  du  pays,  qui  était 
dépourvu  de  tout.  Puis  le  25  octobre,  pendant  une  messe  solennelle, 
il  appela  les  représentants  de  la  commune,  c'est-à-dire  de  la  cité  et 
des  autres  centres  île  population,  pour  leur  faire  prêter  le  serment 
de  fidélité  au  Saint-Siège.  Un  certain  nombre  le  prêta,  mais  la 
majorité  le  refusa  ouvertement;  quelques-uns  môme  absuidon~ 
nèn»nl  la  ville  pour  ne  piis  se  soumettre  à  un  pared  sacrifice. 

Nonobstant  ce  refus ,  le  cardinal  prit  olficiellenient  |M)Ssession  de 
l'Etat,  institua  un  gouverueRitnt  ,  et  étabht  des  règlements  {)Oiir 
ravenir.  Sur  ces  entrefaites,  quelques  notables  se  hâtèrent  d'aller 
rouver  le  pape  pour  protester  et  se  plaindre,  en  représentant  à 
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Sa  Saînielé  que  cet^  donation  n*aTaH  pas  élé  faite  par  le  conMnte- 
ment  libre  dn  peuple,  mais  par  firamde  et  par  menace;  «n  on  mot, 
par  la  tonte-pniasance  et  la  violence  dn  cardinal ,  qui  les  avait 

surpris  par  les  armes,  avait  incarcéré  un  grand  nombre  de  citoyens 
et  livré  au  pillage  plusieurs  maisons  de  récalcitrants.  Us  préten- 
dirent, enfin,  que  toute  cette  persécution  était  le  fait  des  passions  et 
des  intrigues  de  cette  Eminenee. 

Ce  recours  et  ces  doléances  firent  une  profonde  impression  sur 
l'esprit  du  sage  Pontife  et  sur  celui  des  plus  recommandables  cardi- 
naux ;  et  d'.mtant  plus  vive  ,  qn«^  le  légat  Albéroni  n'avait  pas 
exécuté  les  ordr»  s  (pii  lui  avaient  été  prescrits  dans  les  lettres  du 
cardinal  Firrao,  secrétaire  d'Etat  ;  etqu'aussi,  dans  sa  relation  de  cette 
affaire  au  Pape,  il  n'avait  pas  toujours  été  véridique,  comme  on  le 
lui  fit  sentir  dans  une  dépèche  du  H  novembre.  Eu  consétjuence, 
le  Saint-Père,  ennemi  de  toute  dominaliou  et  de  tout  ce  qui  ressem- 
blait à  l'ombre  d'une  usurpation,  désapprouva  ce  qui  avait  été  fait 
jus(juc-là.  Mais  comme  un  grand  nombre  d'habitants  de  Saint- 
Marin  désiraient  sincèrement  Atre  soumis  au  Saint-Siège,  «  il 
»  députa,  dit  Muralori,  en  (ju;dité  de  commissaire  apostolique, 
»  Mgr  Ënriquez,  gouverneur  de  Macerata,  personnage  remarquable 
»  par  son  savoir  et  sa  haute  probité,  avec  Foidie  de  se  rendre  à 
»  Saint^-Blarin,  d'y  recueillir  les  votes  lilnement  exprimés,  et  d*an- 
w  nuler  tout  ce  qui  avait  été  Mi  précédemment,  tpiapà  même  il  se 
»  trouverait  quelque  chose  de  oontraire  aux  intentions  pleines 
»  d'équité  de  Sa  Sainteté  ;  de  promulguer  incontinent  des  règle- 
n  ments  sages  et  capables  d'assurer  le  bonheur  de  cette  population 
n  si  digue  d'intérêt,  et  surtout  de  la  mettre  désormais  à  l'abri  de 
»  toute  surprise  de  la  part  de  quiconque  chercherait  à  y  imposer  sa 
n  loi  aux  autres.  Enfin  les  habitants  de  SaintfBlarin  publièrent, 
»  après  le  départ  d' Albérom,  un  manifeste  où  ils  exposèrent  l'injus- 
»  tice  et  la  violence  de  cet  envahissement  dn  Porporato,  gui  lui  non 
V»  plus  ne  resta  pas  muet,  et  s'efforça,  par  ses  écrits,  d'atténuer  ou 
)»  i  étouiler  les  plaintes  de  ces  Républicains.  » 

Quelques  historiens  prétendent  que  le  bouillant  cardinal  fut  porté 
à  agir  ausn  cavalièrement  envers  les  Sanmarinais,  parce  que  ceux- 
ci  avaient  emprisonné  quelques  malfaiteurs  que  protégeait  Albéroni. 
Celui-ci  ayant  demandé  leur  élargissement,  la  République  s'y  opposa, 
se  fonilant  sur  les  lois  et  la  justice.  Inde  irœ  ;  et  dès  lors  le  cardiiml 
résolut  de  se  venger.  11  obtint  d'abord  de  la  cour  de  Rome  le  droit 
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de  représailles,  et  fit  arrêter  d'innffcosîfe  citoyons  de  Saint-Mario, 
<[ui  se  trouvaient  alors  dans  les  iiomagnes  pour  leurs  affaires.  Non 
routent  de  cette  violation  du  droit  des  gens,  il  lit  Moquer  la  Répu- 
blique et  essaya  de  la  prendre  par  famine.  Kn  même  temps,  il  ne 
cessa  de  l'accuser  auprès  du  Souverain  Pontife  :  il  la  lui  dépeignait 
comme  une  autre  Genève,  ennemie  de  Dieu  et  des  saints.  Voyant 
que  toutes  ces  raisons  n'étaient  |kis  suffisantes  \k)ut  émouvoii'  le 
Pape,  il  corrompit  quelques  hahitniits  de  Saint-Marin,  {létitiomaires 
achetés,  «pii  devaient  deniander  au  nom  de  l(*urs  conqjalnoU's  la 
réunion  de  leur  République  aux  Etats  de  l'Ej^lise.  Ce  fut  le  coup 
décisif.  La  Rulle  de  réunion  fut  dressée,  et  l'exécution  couliée  au 
cardinal  Albéroui,  qui,  le  24  octobre  1739,  entra  dans  la  ville  de 
Saint-Marin  à  la  tdte  de  sept  à  huit  cents  soldats.  Les  citoyens 
furent  convoqués  dans  l'église  dn  saint  fondateur  de  la  République, 
et  invités,  au  milieu  de  l'office  divin,  à  prêter  le  serment  de  fidélité 
au  SaintSiége  ;  deux  citoyens  seulement  y  consentirent;  tous  les 
antres,  encouragés  par  le  capitaine  Grangi,  Giuseppe  Qnafri  et 
Giralde  Gailt  firent  entendre  les  protestations  lœ  plus  énergiques.  On 
sait  le  reste. 

BeooUt  XIV,  successeur  de  Clément  Xn,  à  propos  de  cette  affSaire 
de  Sai  t-Biarin,  disait  de  son  légat,  en  la  comparant  aux  anciennes 
opérations  de  l'ex-ministre  d'Espagne  :  «  Albéroni  ressemble  à  un 
>  gourmand  qui  après  avoir  bien  diné  aurait  envie  d'un  morceau 
»  de  pain  bis.  i» 

(  let  événement  est  consacré  par  une  inscription  mise  an  bas  du 
buste  de  Clément  XII,  érigé  en  1740  et  placé  devant  la  maison  de 
ville. 

Cha(|ue  année,  depuis  lors,  on  célèbre  à  Saint-Marin,  dans  mie 
fête  publique,  Tauniversaire  de  cet  heureux  événement  ;  et,  «  dit 
))  M.  \(M'l  des  Vergers,  ce  n'est  pas  un  des  s[>ectaclc.s  les  moins 
»  curieux  de  J  ltalie,  tpie  d'aller  entendre  ce  jour-là,  au  milieu  des 
»  l'.latsdu  Samt-Siége,  au  centre  des  let^alions  toujours  aj^itces,  le 
»  panéij;vri(pie  obligé  des  bienfaits  de  la  li  hci  le.  prononce  en  grande 
»  [Mimj)e  parquclijue  orateur  app«'le  ad  /toc  de  Rologne  ou  de  Forli. 
«  Il  est  probable  que  si  leur  puissant  voisin  a  permis  aux  lialtil  uits 
»  de  Saint-Marin  de  vanter  ainsi  les  charmes  de  Tindcpeudauce, 
»  c'est  qu'à  une  si  grande  hauteur  la  voix  n'a  plus  d'échos.  » 

Après  cet  événement  capital  dans  rbiatoiie  de  notre  République, 
un  dcMui-siècle  se  passe  sans  qu'aucun  fait  saillant  traduise  an 
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dehofs  i'existënce  ào  ses  paisibles  citoyens.  Il  faut  arriver  à  la  fin 
du  X VIII* siècle,  en  1797,  pour  voir  encore  nne  fois  sur  la  scène  cette 
petite  Répiiitliqiie.  Bonaparte,  qoi  caressait  beaucoup,  àcette  époque, 
les  idées  de  liberté ,  ne  dédaigna  pas,  étant  en  Italie,  d^entretenir 
avec  Saint-Marin  les  relations  les  plus  amicales  ;  il  députa  vers  la 
République  le  savant  MoDge,  qoi  adressa  aux  liabitauts  la  procla^ 
mation  suivante  : 

«  Citoyens,  l'armée  d'Italie,  pour  conquérir  la  jiaix.  est  obligée 
»  de  poursuivre  ses  eiineniis  t'I  de  passer  près  de  voire  Uirritoire. 
»  Jt'  viens  de  la  part  du  txHUt'ral  B<^naparte,  au  nom  de  la  Répu- 
)>  biique  française,  assurer  raucienne  Réj)nbrK(u<' de  Saiiif-Marin 
»  d'une  inviolable  amitié.  Citoyens,  la  coustiliitioii  poiitnjue  des 
»  peuples  (pu  vous  environiKuit  peut  éprouver  des  cbangements  ;  si 
»  quelques  parties  de  vos  Iroiitières  étaient  en  litige,  ou  mèuie  si 
»  quelque  partie  des  Etats  voisins,  non  contestée,  vous  était  absolu- 
»  ment  nécessaire,  je  suis  char^jé  par  le  général  eu  chef  de  Yous 
»  prier  de  lui  en  faire  part,  i» 

Quelques  jours  après,  parut  un  décret  ainsi  oonçn  : 

«  Bonaparte,  général  en  chef  de  Tannée  d'Ittdie,  aux  repré- 
»  sentants  de  la  République  de  Saintplfarin  : 

«  Le  citoyen  Monge  m'a  rendu  compte ,  Citoyens  »  du  tableau 
»  intéressant  que  Ini  a  offert  votre  petite  Répuldique.  Je  donne 
»  ordre  que  les  citoyens  de  Saint^^Marin  soient  exempisde  contribu- 
»  tions,  et  respectés  dans  quelque  endroit  des  États  de  la  République 
p  firançaise  qu'ils  se  trouvent.  Je  donne  ordre  au  général  Sabuguet, 
»  qui  a  son  quartier  général  à  Rimini,  de  vous  remettre  quatre 
»  pièces  de  canon  de  campagiR' ,  dont  je  vous  fais  présent,  au  nom 
*  de  la  République  ;  il  mettra  également  à  votre  disposition  mille 
i>  quintaux  de  blé,  qui  serviront  d'approvisionn^ent  jus<|u'à  la 
»  récolte.  Je  vous  prie  de  croure,  Tiitoyens,  que  dans  toutes  les 
»  circonstances  je  m'empresserai  de  donner  au  peuple  de  Saiutr- 
»  Marin  des  preuves  de  mon  estime  et  de  ma  considér.ilion.  » 

Les  habitants  de  Saint-Marin  s*'  iiioulrèreut  fort  sensibles  à  la 
jm.tpclion  et  aux  itiaripies  de  luenveillance  du  jeune  et  grand 
gênerai;  ils  acceptèrent  avec  reconnaissance  soîi  amitié  et  ses  luilie 
quintaux  de  blé,  mais  ils  n*fasèrenl  t<mt  agrandissement  de  t«*rri- 
toire,  et  même  se  deniandèrent  longUunps,  ainsi  qu'un  Ta  déjà  vu 
plus  liaul,  s  ils  devaient  accepter  les  quatre  pièces  de  canon. 

C'est  C(!t  esprit  de  modération  et  de  sagesse  qui  a  constamment 


Digitizec  uy  v^oogle 


412 


SAN-MARINO,   SES  CHEVALIERS  ET  SON'  HtSTOIRE. 


guidé  les  SanmarinaÎB»  aa  milieu  de  Tagitatioii  toujours  cioiteaute 
deritalie 

Leur  territoire  a  bien  souvent  servi  de  refuge  aux  proscrits,  dans 
k's  troubles  de  1820,  de  1831,  et  les  événements  de  1841). 

Us  les  ont  accueillis  avec  bienveillance  ,  mais  ils  n'ont  jamais 
soutfert  que  leur  cité  devint  un  foyer  de  dés<ffdre,  un  centre  de  cons- 
pirations. 

x\vec  tous  ces  événernciils,  avec  tous  ces  faits  exaininés  jxiur  ainsi 
dire  à  vol  fToiseau,  on  peut  trouver  matière  à  composer  l'histoire  de 
cet  Etat,  qui  réclame  une  place  à  part  dans  l'ethnolofj^ie  des  nations. 
Cette  tàchf,  si  Ix  aucoup  l'ont  entr^'pris**,  peu  l'ont  amenée  à  bonne 
fin  :  on  nous  a  donné  des  études,  des  précis,  des  remarques,  mais 
personne  encore  n'a  présenté  une  œuvre  complète.  Et  nous  le  regret- 
tons vivement. 


Léonce  d'Avenel. 
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JIKUSALKM  ET  AUTRES  LIEUX  mUU 

SfFBCTOi  BT  DÉCBrr  EN  M.D.C.XUV 

PAR  FRANÇOIS-CHARLES  DU  ROZËL 

SIMMVB  BV  tkATUBi  tKltTMMI  M  LA  ClAJinB  W  lOT 

Publié  et  annoté  par  M.  Bonneterre  de  Saint-Denis 


UBLiER  le  présent  Voyage,  complètement  in^Vlit.  était 
pour  nous  un  double  devoir ,  puisque  ce  fut  un 
Gentilhomme  ([ui  l'accompiit,  qui  le  rédigea,  et  que  le 

paye  parcouni  et  décrit,  est  prédsément  la  PALESTINE  La 

Palestine ,  patrie  da  Rédemptemr  et  de  la  Vierge,  berceau  du  Ghris- 
tiameme  etde la  Foi  I  Terre  sacrée,  terre  des  mbndes  t  oà  dorment, 
glorieusement  couchés,  tant  de  martyrs,  tant  de  eœnrs  religieux  et 
vaillants  partis,  la  lance  au  poing,  de  leurs  castels,  de  leurs  manoirs, 
jKjur  arracher  aux  maius  infâmes  qui  le  souillaieut,  le  Tombeau 
de  Jésus  1 

Non  certes,  aucun  sqjet  ne  pouvait  nûeuz  nous  plaôre  ;  et  grand 
serait  notre  désappointement,  si  les  Lecteurs  anupiels  nous  venons 
rdfrîr  n'allaient  pas  éprouver,  à  le  recevoir,  une  partie  de  cette  satis- 
fiMstion  que  noua  ressentons  en  secouant,  pour  l'étudier,  pour  l'anno- 
ter, la  poussière  deux  fois  séculaire  qui  le  recouvre  et  le  macule. 

Mais  avouons-le  vite,  là  n'est  point  notre  crainte.  Parfumé  des 
souvenirs  de  Jérusalem,  du  Liban,  du  ïhabor,  de  Nazareth,  de 
Bethléem,  il  recevra  de  nos  Abonnés,  ce  vieux,  ce  modeste  Manuscrit, 
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l'accueil  qui  lui  est  dû...  Où  règne  la  \nHé.  tip  voit-on  pa.s  aussi 
régner  toujours  l'indulgence  et  la  bienveillance,  le  respect  des  choses 
saintes  et  ]a  vénération  de  ce  qui  les  rappelle  à  la  mémoire? 

Dénué  de  tonte  prétention  littéraire,  le  Voyage  de  du  Roiel  est 

écrit  à  la  hâte,  sans  art,  sans  afféterie.  En  le  lisant,  on  comprend 
(ju'on  a  sous  les  yeux  les  tablettes,  non  d'un  ('osino^raphe  ou  d'un 
homme  de  lettres,  mais  celles,  uniquement,  d'un  Patricien  érudit, 
religieux,  et  plutôt  naïf  que  crédule.  C*est  à  dessein,  du  reste,  que 
nous  nous  servons  ici  du  mot  tabieties,  car  notre  pèlerin  s'est  borné 
à  résumer  chaque  jour,  en  de  oourles  notes,  ses  impressions,  ses 
remarques,  les  renseignements  qu'on  lui  donnait.  Faire  un  livre  ! 
januûs  il  n'y  songea  :  il  a  planté  quelques  jalons  afin,  plus  tard,  de 
remettre  en  bonne  route  sa  mémoire,  si  Tâge  venait  à  Tafifaiblir  sur 
ces  courses  lointaines  —  et  voilà  tout. 

Eh  bien!  avouonsp-le,  nous  préfièrons,  et  de  beaucoup,  de  telles 
notes  aux  phrases  él^antes,  aux  digressions  poétiques  de  maints 
voyageurs.  Elles  ont  en  effet,  dans  leur  déshabillé,  dans  leur  incor^ 
rection,  un  naturel,  un  piquant,  un  accent  de  vérité  qu'on  trouve 

rarement  sous  le  fard,  s<ms  les  métaphores  dont  les  érrivams  de  pro- 
fession se  croient  obligés  d'user,  si  ce  n'est  d'nlm^t  i .  l*uis  aussi  leur 
concision  fait  mieux  retenir,  mieux  classer  ce  qu  elles  contiennent  

Mais  soyofns  concis  nous-méme,  à  leur  exemple,  en  n*étendant 
pas  outre  mesure  les  limites  de  cette  Préface. 

Pour  en  finir  avec  noti  e  Manuscrit,  nous  dironsdonc  que  du  Rozel 
l'a  divisé  en  trois  parties  :  la  première  a  trait  aux  villes  de  France  et 
d'Italie  que  ce  Gentilhomme  rencontra  sur  sa  route,  avant  de  s'em- 
barquer à  Yenise;  —  la  seconde  décrit  la  Palestine  ;  — la  troisième 
concerne  rEg3^te. 

De  ces  parties,  nous  n'insérons  que  la  seconde,  la  seule  qui  appar- 
tienne À  notre  cadre  ;  et  nous  rinsàroos  en  l'annotant ,  l'auteur 
ayant  commis  qudques  erreurs,  ignoré,  ou  passé  sous  silence,  des 
faits  historiques  importants  à  sig^ler. 
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Quant  à  la  source  qiii  nous  ;i  fotimi  cf  Vnifaqe,  <AV*  ômano  de 
l'obligeance  extrême  de  M.  Félix  le  JnyuU,  orudit  voué  de  cœur  aux 
études  ^généalogiques.  Issu  d'une  famille  d'extraction  chevalereaqae, 
originaire  du  Maine,  mais  établie  en  Franche-Comté  depuis  le  xvir 
siècle,  il  Ta  découvert  en  classant  les  archives  des  diTerses  branches 
de  88  maison,  et  s*est  empressé  —  nous  lui  en  témoignons  de  non- 
veau  notre  gratitude  —  de  le  mettre  à  notre  disposition.  Il  y  a 
joint  deux  volumiiu  iix  recueils  |;;énéalo£^iqiie8,  rédigés  par  lui  ces 
derniers  temps,  et  fort  précieux  pour  l'histoire  du  Maine,  si  pauvre 
en  dossiers  nobiliaires.  Nous  leur  emprunterons,  de  temps  à  autre, 
quelques  pages,  remplis  qu'ils  sont  de  pièces  rares,  d'observations, 
de  critiques  neuves,  justes  et  savantes,  £i  dès  maintenant,  ce  sont 
eux  qui  vont  nous  permettre  de  compléter  ce  que  nous  avions  à  dire 
sur  du  Roiel,  au  point  de  vu6biogra|iliique.  A  la  page  25  du  cahier 
relatif  aux  Attberi  du  Maine,  vieille  lignée  dont  s'est  occupé  d*Haiier, 
nous  lisons  effectivement  ce  qui  suit  : 

«  Ghafles-Franoois  du  Rocel,  écuyer,  seigneur  du  Gravier  (Orne) , 
»  secrétaire  ordinaire  de  la  Chambre  du  Boy,  avait  des  liens  de 
»  parenté  avec  les  de  Prullay,  etc.,  etc.  ;  nous  possédons  sur  lui  un 
»  document  curieux  :  c'est  la  relation  originaûf  et  par  conséqtunt 
»  manuscrite  et  autographe ,  d'un  jHMerinage  «ju'il  fit  en  Terre- 
»  Sainte,  en  l'année  1644,  dans  laquelle  il  décrit  tout  ce  qu'il  a  vu 
»  et  fait  tant  en  Palestine  qu'en  Italie  et  en  Egypte.  Ce  carnet  de 
»  voyage  est  accompagné  :  1°  d'un  passe-port  délivré  h  Venise,  le 
»  4  août  1644.  signé  du  sieur  des  Hameaux,  ambassadeur  du  Roy 
»  de  France  pri  s  la  République,  et  revêtu  du  sceau  de  ses  armes  ; 
»  2°  d'un  certilii  at  de  présence  aux  Saints-Lieux,  daté  de  Jérusi- 
»  lem ,  le  17  oct<jbre  1644,  délivré  par  Pierre  de  Muutpileux 
»  [Prtrus  de  Montepiloso)  y  commissaire  aj)ostolique,  gardien  de 
»  toute  la  Terre-Sainte,  signé  de  sa  main  et  revêtu  du  sceau  du 
»  couvent  dn  Saint-Sauveur. 

p  Dans  les  divers  titres  que  nous  avons  sur  lui,  ce  Charles-Fran- 
>»  çois  a  son  nom  de  famille  écrit  Rozel  .  de  Rozel,  et  du  Rozel 
»  (comme  David  Uivault,  seigneur  de  Flrurance,  gouverneur  de 
»  Louis  Xiil,  qui  i»  est  fait  appeler  du  Rivauj.  11  habitait  Paris, 
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»  rue  et  paroisse  Saint-André,  mais  il  était  originaire  du  lieu  de 
»  Pervench^res  (Orne),  et  était  ûls  de  Mathieu  de  Rozel,  seigneur 
»  du  Gravier,  etc.,  demeurant  an  cliftIeBa  de  Vanvineuz,  dite  loe»- 
»  lité  de  Pervenchères  » 

On  le  voit,  M.  Félix  le  Joyant  tient  à  être  précis,  exact  ;  il  utilise 
les  moindres  matériaux  ;  il  consigne  tout  ce  qu'il  sait  sur  un  per- 
sonnage, mais  rien  de  plus,  Thypothèse  —  et  combien  il  a  raison  I 
—  lui  sémillant  inadmissible ,  en  loyale  généalogie.  11  n'a  pas , 
évidemment ,  connu  les  armes  des  du  Roeel  »  autrement  il  les  eût 
blafionnéesdans  rarticle  ci-dessus.  A  nous  alors,  qui  les  avons  ch^ 
chées,  et  rencontrées,  de  les  ajouter  ici  : 

Les  du  Roiel  portaient  :  argent ,  à  tfoU  tiges  de  roseau  feuU' 
Ues,  de  tmopU  ;  m  thef  dentelé,  de  gueiUet^  chargé  de  troU  betanH 
cTor.  — >  Da  avaient  donc  des  armes  pariantes.  Celte  fimûDe  est-elle 
éteinte?... 

«—  Voilà  ce  que  nous  ignorons.  Dubuisson  ,  en  V Armoriai 
duquel  nous  avons  puisé  leur  écu,  les  montre,  à  son  époque  (1757), 
fixés  en  Touraine  ;  et  depuis  lors  on  perd  leur  trace.  A  moins  qu'on 
ne  croie  l'avoir  retrouvée  dana  V Armoriai  Unwenel  publié  ces 
dernières  années  par  M.  Jouffioy  d'Eschavannes.  On  y  lit  en  effet  : 
«  RosELLE  (en  Brt  tagn»').  D'argent ,  à  irais  roseaux  de  sinople, 
»  2     1  ;  au  chef  denchét  de  sable,  chargé  de  trois  besants  d'or.  » 

Ce  sont  bien  là  les  armoiries  de  nos  du  Aocel,  sauf  une  très- 
légère  différence,  qui  indique  peut-être  une  brisure?  Mais  le  nom 
de  cette  famille  est  tellement  défiguré,  qu'on  doit  bésiter  à  le  recon- 
naître. Quelques  investigations  ^  cependant ,  y  suffiraient  ;  aussi 

conseillons-nous  à  M.  Félix  le  Joyant,  auquel  un  pareil  doute  devra 
peser ,  de  débrouiller  encore  cette  question ,  qui  l' intéresse  direc- 
tement. 

BoimssERRE  DE  Sau«t-Dbnis. 
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Do  T«iiiM  A  SalnWeaii-d'AiiFe. 

lUfiinB.  —  CriRFoiJ.  —  Zantk.  —  Candie.  —  Chypre.  —  THifolt.  —  Hvs.  — 
Mont  Libah.  —  Kahobin.  —  Baihouth.  —  Giz.  «—  SaIdi. 

Av  nmn  de  Jesvs  et  de  Marie! 

F,  7  aoust  1 644  je  me  suis  embarqué  à  Venise  dansle  nauire 
(le  la  Croix-d'Or,  flamant,  nolizé  par  la  lU-publique  pour 
mener  le  sip;nor  Franœsco  Errico,  «epueu  et  héritier  du 
Dn«;e  et  Prince,  enuoyé  pour  ron.«;ul  en  Alep.  Ce  nauire  auoit  pour 
conserue  celui  de  Nostre-Danie-{le-Lor€fte,  vénitien. 

IjC  9  nous  auons  faict  voille  et  suiuy  la  ro.ste  de  rEsclavonye  et 
auons  pris  langue  aux  portas  de  RaJ^u7.es  et  Corfou,  où  il  y  a  vne 
forteresse  imprenable  (1)  sur  vn  roc  qui  garde  le  port.  C'est  en  cette 
Esclavonye  cpie  croissent  ces  bous  vins  de  Romanye  et  de  Maluoisye. 

Le  21  uouâ  auons  pris  portàZaute,  oii  Ton  nous  a  dict  qu'il  y 
auoit  huict  vaisseaux  de  ooRHiim  d*  Alger  et  de  Thunis  qui  nous 
attendoient  aux  ports  de  Coron  et  de  Blodon,  de  FEstat  du  Turc, 
deuant  lesquels  il  nous  fidloit  paner.  C'est  pourquoy  Ton  y  a 

(1  '  Ln  forteresse  «  imprenable  »  qu'on  signale  ici,  c'est  celle  de  Catlaro,  qui  a 
donné  son  nom  au  golfe  ipii  !.t  l)ai<;ne.  Le  baron  de  Heanvau  l'avait  égaloiuenl 
admirée  en  i(>l5,  et  l'on  en  voil  même  un  a!>sez  bon  ùefsin  dans  son  ouvrage, 
intitulé  :  Rthtim  jwnuUin  (Tvn  voyagé  4»  Letmt  (1  vol.  p«t.  iii-4*).  Sitnie 
inr  le  sommet  de  la  Pella.  roche  excessivement  esciriiéc,  elle  commande  lande; 
mais,  quoiqu'elle  soit  munie,  à  sa  base,  d'excellents  bastions,  il  ne  s'i  nsuit  pas, 
uéanmoina,  qu'aujourd'hui  curtoul  la  qualilication  d'impfenable  lui  puisse  appar- 
l«uir. 

T.  1^.(N«H.IImIMS.)  t7 
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envoyés  vue  Itaïque  armée  pour  recognoistre,  et  on  a  mnndé  l'armée 
naïudle  vénitienne,  qui  nous  est  venu  tromier.Ciqpaidant  nous  som- 
mes restez  audit  Zante,  qui  n'est  que  comme  vn  grand  village,  où 
Ton  ne  parle  que  grec,  non  plus  qu'en  Esclavonye.  Il  est  encores  de 
l'Estiit  de  Veiiiso,  comme  aussy  l'isle  de  Cephalonye,  qui  est  fout  vis 
à  vis,  où  croissent  les  meilleurs  muscats  du  monde.  Us  sont  clairets, 
mais  il  y  eu  a  peu,  aussy  sont-ils  fort  recherchez.  A  Zante  est  le 
lieu  où  croissent  les  raisins  de  Corinth.",  dans  vue  jurande  campagne 
du  niesme  nom,  où  ils  disent  (jue,  proche,  rantienne  Corinthe  estoit 
hastve.  C'est  vn  des  «grands  prolîits  de  cette  isle,  qui  en  cliari^e 
quantité  de  vaisseaux.  Ils  les  font  seichersur  le  lieu  et  dans  la  vii;iie 
mesme.  à  platte  terre;  les  vins  en  sont  aussy  fort  excellents,  comme 
les  autres  d(î  Zante,  qui  n'est  fertiUe  qu'en  cela  (1).  L'on  y  conte  de 
Venise,  HOU  milles. 

Le  30,  appres  que  nostre  barque  armée  a  esté  arrivée  et  qu'elle 
nous  a  rapporté  que  les  oonaires  estoient  partis  le  joui-  preceddent , 
nous  anons  foict  voiUe  avecq  nostre  oonseme,  accompagnée  de 
douze  galleres,  dont  chacun  trds  nous  remorqnoient,  et  de  six  antres 
vaisseaux  de  l'Archipelle  et  des  ennirons,  en  sorte  que  nous  estions 
vingt  voilles.  Et  suiuy  la  coste  de  la  Morée ,  qui  est  le  premier  pays 
du  Turc;  passé  pies  desdicts  ports  de  Hodon  et  Coron,  et  sommes 
entrez  dans  rArôhîpelle  où  nous  auons  pris  langue  en  Tisle  et 
royaume  de  Candye  de  TEstat  vénitien,  au  port  de  Retimo,  où  nous 
aufHis  lûssé  nostre  conserue ,  qui  y  menoit  vn  provediteur  et  vn 
conseiller  eu  la  citté  de  Candye,  qui  est  la  principalle  et  mestropoli- 
taine  du  royaume.  Les  habitans  y  sont  grec§  ;  il  y  croist  d'excelleus 
vins.  L'on  conmienoeà  voirde  ces  chèvres  membrannes  (qu'ils  appel- 
lent) auecq  les  grandes  oreilles  pendantes;  la  ehair  en  est  bien 

M*  Zante  :  celte  île  de  la  mer  Ionienne  a  vu  naître  la  jacinthe,  l'une  fies 
plus  jolies  tleurs,  d'où  vint  que  les  Latins  appelèrent  ledit  lieu,  Zaantkut.  Noire 
voyageur  rigun  tant  doute  ;  maii  CbilMiibrfiiid  It  imHt  etr  lonqu^â  son  tour 
îl  vogua  veni  Jéninlem,  il  éerivit  sur  son  earoet,  «n  quittant  Zante  :  t  Ses  hibi- 

•  Uuit»  pa9snient  dans  l'antiquité  pour  avoir  une  origine  troyenne...  ils  donnèrent 
»  souvent  asile  aux  Romains  proscrits  ;  on  vt>ut  mt'me  avoir  relrouv»'  chez  eux 
»  les  cendres  de  Cicéron.  Si  Zanlu  a  réellement  été  le  refuge  des  bannis,  je  lui 
»  voue  volontiers  un  culte,  et  je  souserb  â  toi  non»  d7w&i  d*ere,  de  Fwr  H 

•  loNHife.  Ce  nom  de  fleur  me  rippelle  que  lliyacinthe  éloît  originaire  de  Itle 
■  de  Zante,  et  que  cette  fie  reçut  son  nom  du  la  plante  qu'elle  avoit  portée  :  e'ost 
»  aitiM  i|nt>  ;iniir  louer  une  mére,  dins  rautiquité,  on  joigooit  quelquefois  A  son 

•  nom,  le  nom  de  sa  tille.  » 
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meilleure  que  des  nostres,  et  p^'ii  se  mancjiie  rhi  mouton  (1  ) .  Cette  isle 
s'appelloit  (  îrette  antieiinement  ;  elle  a  deux  ceus  rail  de  long  et  cin- 
quante de  large,  mais  l'on  y  comprend  celle  de  la  Canée,  qui  joint  ; 
et  appm  auoir  costoyé  Rhodes  en  rAzye-MineuFB  et  saiuy  le  long 
d'icdle,  sommes  passes  par  le  golpbe  de  Salalye  (2),  où  nous  auons 
pfis  langue.  Là  sont  les  plus  grands  orangiers  et  cytronniers  qu'on 
poisse  voir ,  qui  portent  des  firukts  admirables  pour  kur  grosseur. 

Le  6  st^ptembre  auons  pris  iKiii  en  Tisle  et  royaume  de  Cypre,  au 
port  des  S^nes.  Ce  pajrs  est  du  Turc;  e'est  là  que  nous  auons  com- 
mencé à  entendre  parler  sa  langue  et  vivre  soubz  ses  loys,  quoyque 
la  plnspsrt  des  hahitans  soient  grecs,  et  à  n'entendre  pbis  de  cloches^ 
n'estant  permis  d*en  avoir  en  tout  l'Estat  du  Turc.  Us  ne  s'en  servent 
point  à  leurs  mosquées.  Il  y  a  des  tours  à  toattes,  sur  lesquelles  il 
va  un  d'eux  crier  à  hanlte  voix  et  de  sa  force,  et  appellent  ainsy  le 

(1)  Candk,  pins  ftmrâée  qne  Chypre,  dont  ootre  voyageur  sigiistera  biealAl 
le  eUmat  roalMin,  mArita,  dît  en  ea  Comognphie  univenelU  (S  vol.  io-f*)  André 

Thevet  q«i  la  parc^ïurut  en  1575,  «  d'estre  appelée  Macarie,  ou  la  ForUin»'c,  |ionrce 
»  que  l'air  y  est  si  bon  et  attrempé,  que  beste  venimeuse  quelconque  n'y 
»  sçauroit  vinre,  ai  on  y  en  portoit  :  car  d'y  en  naistre,  il  ne  s'en  parle  point.  » 
—  Quant  i  oee  •  cheurea  aaeeq  lee  grandea  oreilles  penikuntee,  a  remarquéee 
par  dn  Rosel,  le  même  Thevet  les  dioiit  ainsi  :  t  II  a*en  trooae  i^Yne  cspéee, 
»  que  le  vulgaire  nommo  Strepsicheroi ,  que  l'on  nourrit  par  trrunds  trmip'^rjtix 

•  aux  montaignes  :  différentes  aux  nostres,  en  ce  qu'ils  portent  les  cornes  louttes 
»  droictea  contremonl,  et  caneléea  en  façon  de  via...  Et  a  aussy  des  Boucs,  bestea 
»  monatraenses  i  les  contempler  aoeeq  leurs  eomee,  deaqneUea  i*ea  ay  ven  de 
a  fMrfre  coudée»  de  long...  •  Quatre  coudées— >  dans  mèlru//  —  voilà  des  comea 
qui  eussent  dû  no  jamais  demeurer  inaperçues  ;  cpp<^n(i:int  lUiffon  ne  les  a  pas 
signalées  !...  Le  diviii  Horace,  passablement  salinquc  à  l'occasion,  y  fil  peut-être 
alluaion,  lui,  lorsqu'un  jour  il  s'écria  :  —  Garde  i  vous!  méchants,  car  j'ai  des 
cornes  i  votre  service  I 

Cavc^  ea«e!  oaniquc  in  mnlos  MpcnteM 
Pardi»  tollo  rornua... 

Toutefois,  quoique  de  telle»:  cornes  soient  bien  de  nature  à  effrayer  tous  les 
f  méchants,  »  qu'il  reste  entendu.  Lecteur,  que  nous  ne  garantissons  nullement 
qu'Horace,  les  eonnaiiaant,  ait  eu  dessdn  de  les  inunortaliser. 

(2)  Goipî»  de  SifeJpe  :  c*est  Salalieh,  qu'il  fiiut  Ur«.  Le  baron  de  Beanvw, 
dont  la  mémoire  garda  un  trop  fidèle  souvenir  des  fabuleux  récits  qu'il  entendit 

en  parcourant  l'oriont,  nous  a  laissé,  sur  ce  golfe,  la  naïve  If^gcnde  que  voici  : 

■  U  esloit  anciennement  fort  dangereux,  et  iiy  pouuoit-on  passer  sans  |icnl  de  la 
«  vie,  y  ayant  niesuie  vu  Monstre,  qui  laisoit  périr  les  vaisseaux.  Mais  l'on  dicl 

■  que  Seinete  Hdene  retournant- de  Jérusalem,  y  ietta  un  dea  eloux  de  Neetre 

•  Seigneur,  et  rendit  par  ce  moyen  ce  Golis  plus  pairible  et  plus  assenré.  » 
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uioiuK'  au  s<Tuio«'.  Il  y  ;i  un  cousul  frauçois,  nommé  (Claude  Jaiis- 
sau,  vei's  le»|uel  ou  se  doÛA  adresser  pour  toultes  choses,  comme  eu 
tous  les  autres  ports  du  Levant  ;  Ton  loge  ordinairement  chez  eux, 
y  estant  contrainct,  ny  ayant  d'autres  logis  chrestiens,  et  les  Mores 
tie  vous  vGuldnûentrecepvoir. 

Cette  isle  est  très  fertille  en  toutles  choses;  ks  beanx  bledz  et  bons 
vins  et  la  viande  y  sont  à  meUleur  marché  qa*en  nulle  autre  part. 
Le  gibier  y  est  tellement  eommun,  que  les  perdrix,  liepvres,  san- 
gliers et  gaielleB  ny  vallimt  pas  tant  que  le  bœuf  en  Franoe.  Les 
moutons  y  ont  la  queue  mem^lleusement  grosse;  il  s'en  trouve  qui 
pèsent  qnelqnesfois  plus  de  trente  livres  ;  ils  sont  sy  gras  qu'ils  en 
sont  moingts  bons  ;  les  nostres  de  France  ont  meilleur  goust.  L*on 
recueUle  quantité  de  cottons  en  cette  isle  ;  ilz  viennent  en  des  petits 
arbres,  quasy  comme  des  gadelliers  ou  groiseilliers  rouges,  et  la 
fueille  preiique  semblable,  mais  ils  ne  sont  pas  du  tout  sy  haults. 
C'est  aussy  le  pays  des  bonnes  câpres.  Il  y  croist  du  muscat  rouge 
que  l'on  garde  bon  vingt  et  trente  ans;  l'on  ne  le  boit  ordinairement 
qu'à  quatre  ou  cinq  ans.  Enfin  ce  seroit  un  pays  de  délices,  que  celuy- 
là,  sy  l'air  y  estoit  bon,  mais  il  y  est  tres-mauuais,  et  c'est  la  cause 
pour  laquelle  il  n'est  ])as  peuplé  (1).  La  principale  ville  est  Nioosia, 
et  principal  port  Famagouste  {2),  L'on  commence  à  sy  servir  de 

(1)  Chypre  nianquaut  de  rivières,  et  posséilanl  nii  roiilraire  d'immenses  ft  nom- 
breux fctangs,  ne  jouil  jtas  en  effet  d'un  air  très-pur;  d'où  vient  que  les  étrangers 
ont  peine,  d'abord,  â  s*y  aeelimator.  Ln  indigènes  emMnéme»  «mt  souvent 
malades;  aaasi  la  popul^ition  de  Chypre  i-t-«lle  considA«bleineat  décru.  Aneien- 

nempnt  (!'>  deux  millions  d'Iiabilants,  elle  nV*-t  [)lus  que  de  trente  mille  OUfiron. 
—  l/npAire  Barnabas  et  l'évangéliste  saint  Marc,  sont  nés  dans  cette  île. 

(2)  Famagouste  ■  lorsque  Thevet,  dans  la  seconde  moitié  du  xvi'- 'îiècle,  si^journa 
en  ce  petit  port  de  l'île  de  Cbjpre,  il  y  rencontra  une  pierre  tuuiulatre  d'un  haut 
int&ét  pour  lldBtoire  des  Croisades ,  puisque  lea  nouia  dea  dwvaliers  étrangers 
déeédés  et  enterrés  audit  lieu,  y  étaient  gravés,  ff  Or  —  Usons-nous  au  livre  VII, 

■  page  202  du  tome  I*'  de  sa  Comographie  —  or»  voicy  ces  noms,  sans  y  rien 
I  clianger  du  langage,  ains  en  la  sorte  que  ie  les  ay  veut  contre  marbre  blanc, 
»  au  Palais  de  la  ville  de  Fainagoste,  sçavoir  :  Robert,  comte  de  Normandie  ; 
»  Estienne,  comte  de  Bourgongne;  Estienne  de  Vslois;  Raymond,  comte  de 
»  llionlonse;  Anselme,  dict  Riebemont;  Robert,  comte  de  Flandres;  Eustadie, 
a  dur  d(î  Lorraine;  Balduin  de  Burcîio,  son  ronsin;  Hugues,  comte  de  Saincl- 

•  i'aul;  Jourdan,  son  fils;  Regnauld,  comte  de  Selles  ;  K'-liennc,  romte  de  Carnoîte 

•  et  de  Blesancc  ;  (luydo,  comte  de  Calende,  seneschal  du  Hoy  de  France;  Guil- 

■  laume  de  Montpeslier;  Gaultbier  DwmebauU;  GaoIUiier  de  Dampierre  ;  Jaques 
»  de  Dampierre,  son  eoiwn;  Guillaume  Cbai^entier;  Girard  de  Roonillon;  Pierre 
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chameaux,  au  lieu  de  dos  eheuauz  ou  mnlets  de  somme.  L'on  y  conte 
de  Zante  400  m. 

Le  11,  j'ay  laissé  le  navire  de  la  Croix'^OrfX  me  SOIS  embanpié 
sor  celay  de  Saini'Josqpht  vénitien,  pour  aller  de  droictnre  à  Tri- 
poly  en  Sirye*  et  noos  sommes  mis  h  la  voille  ledict  jour. 

Le  13  sommes  arriuez  audict  Trip^ly ,  qui  est  le  principal  port  de 
Sirye,  et  qiû  a  autresfois  esté  le  meilleur  de  tout  le  Levant  ;  mais,  à 
cause  d^vne  mauuaise  action  commise  par  le  Bâcha  du  lieu  contre 
les  nostres,  le  Roy  de  France  a  faict  deffences  dy  plus  aller.  Ce 
B.ichasceut  qu'vn  nauire  francois  auoit  apporté  beaucoup  d'argent, 
et  pour  l'auoir  tist  vne  avanye  au  <  aj>itaine,  le  faisant  accuser  par 
ses  j^eiis  d'estre  corsaire,  et  par  vue  trahison  maaifcsie  manda  ledict 
capitaine  en  son  hosfol.  quiTalla  tmuuor  a.ssisté  de  ([uarantc  mari- 
niers quf  h'dict  Bâcha  list  fous  t'sj^'crger  et  jettcr  dans  vu  puits  (1). 
C'est  pourquoy  ron  a  depuis  transporté  l'cschelle  en  Alep,  qui  est  vue 

•  de  Lautier  ;  Ja<|ues  de  Lnsignan  ;  Pierre ,  comte  des  Ardenncs  ;  Jaques  du 

•  Brueil  ;  Rogier  de  Barneuille  ;  Henry  Dascot  ;  Gilbert  de  Monlcler  ;  Robert  <le 
»  Sordflualle;  Aabert  de  Hontignoa;  Jo«seliii  de  Goiuteoay;  6(Ntt>c»  comte  de 

•  Montagu  ;  Thomas  de  la  Fere;  Gir  u  il  ili>  Sanzé  ;  Gilles  de  la  Roche;  Yves  de 

■  Chaste.iubriant  ;  Gaston  de  H  ih  nil .  (.lolTroy  il<'  Chastcauroux        et  quelqiins 

t  autres  qui  estoienl  ofTacez  par  ritmini  du  leuips.  »  —  Nous  n'avons  extrait  de 
U  liste  de  Tbevet,  que  les  noms  de  nos  compatriotes^  car  ceux-là  seulement 
deraient  nous  btà'esMr.  Obeerfom,  en  les  insérant,  que  si  notre  pr4tenti(m  n*esl 
pis  de  publier  un  document  i  peu  près  iiu'dit,  nous  pensons  touterois  reproduire 
une  pièce  fort  rare.  Le  vieux  cosmograplie  d'iictiri  II  est  «m  <>fTet  runîgue  autOUr 
que  nous  ayons  vu,  jusqu'ici,  mentionner  cette  pierre  tumulaire. 

(1)  Tripnly  posst'drut  (Mi  1575  un  pacha  moins  cruel  et  moins  ennemi  des 
chrétiens,  que  celui  dont  parlt;  du  Rozel;  c'est  Tbevet  qui  uuus  l'apprend,  et  sa 
version  est  si  intéressante ,  qu'on  la  Un  avec  plaisir  :  «  Je  n'oubiieray  icj  à  tous 

■  dire,  que  estant  i  Tripoly.  vn  premier  iour  de  may ,  ie  fus  rencontré  dn  Bascka 
»  et  de  sa  troupe  de  Janissaires,  hors  la  ville  :  lequel  voyant  que  i'avois  vn  liure 
»  entre  mes  mains,  s'arresta  tout  court  dfiiant  moy,  mf  demandant  si  c'cstoit 

•  l'a/  Coran^  ou  bien  le  Z^urth,  ou  Teurapl,  qui  sont  les  liures  du  Vieil  Tes-> 
»  tanieut,  comme  sont  les  Psalmes  de  Dauid  et  autres  Ptophites.  Auquel  comme 

•  îe  disse  que  e*estoit  TEuangile,  il  a*eust  pas  si  toet  entendu  le  nom  à'ingil, 

■  qu'il  baisa  mondict  liure,  et  le  meit  sur  sa  teste  :  camme  aussi  en  feirent  de 
»  mesme  plusieurs  des  siens,  disant  que  c'esloit  vne  sainrli;  ffiost^  si  les  hommes 
«  ne  la  corrouipoienl  point.  «  —  Ce  trait  méritait  d'autant  mieux  de  trouver  place 
id,  quil  est  fort  rare  de  rencontrer,  ches  des  Tures>  une  semblable  tolénnce 
relifieuse.  et  qu'en  mamtes  circonstances  Tauteur  de  notre  manuscrit  s'en  plaindra 
amèrement,  heureux  mémt>  quand  il  n'atira  pas  à  avouer  que  ses  épaules  ont  eu  i 
recevoir,  des  sectateurs  de  Mahomet,  quelque  brutale  bastonnade  ! 
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des  plus  belles  villes  etplus  marchandes  qu'aye  le  Grand-Seigneur, 
estaniFabord  de  toutes  nations  (1).  C  est  là  qu'est  le  consul  des Fran- 

cois  pour  la  Sirye ,  nommé  Ange  Bonnin ,  qui  a  son  vic(î-consul  en 
Tripoly,  lequel  s'appelle  Louis  Gautier  ;  aussi  est-elle  la  principalle  de 
cette  prouince  de  Sirye.  C'est  au  terrouer  d'entour  Alep  que  crois- 
sent les  pistaches  dans  de  |¥;ttits  arbrisseaux;  elle  a  son  port  esloigné 
de  trois  journées,  qui  ost  Aloxarulrette  ou  autreiiif  ni  Scandaroiinc  (2). 
dans  la  Natolye  ou  Pelitt^- Asye,  Nous  avons  commence  à  voir  en 
Tripoly  los  villes  bastyes  ù  la  turqnescjue,  anovi]  de  petites  rues 
estroictes  et  les  maisons  mal  basties  et  plattes  par  le  (lessiis,  et  cou- 
vertes (pie  de  terre.  La  ville  est  pourtant  assez  trrande  pour  le  pays  : 
elle  a  bien  deux  mil  de  tour,  etquoyciu'ilsticiuientlaloi  turquesque, 
ils  n'en  parlent  pas  la  langue  et  ne  l'entendent  pas  mesmes,  ains 
l'araÎM^sque,  qui  est  leur  naturelle.  Ce  pays  est  abonJaut  en  .soyes, 
qui  y  sont  très-bonnes  et  plus  estimez  qu'es  lieux  voisins.  Il  y  a  de 
Cypre  150  m. 

A  Hammeso  (3),  anciennement  Hnz,  près  Tripoly,  est  la  ville  et 
sepulchre  de  Job,  oii  Ton  auoit  basty  vue  esglize  à  présent  mosquée 
de  Turcs.  Es  permettent  neantmoings  que  les  ckrestiens  y  aillent 
faire  leurs  prières,  quoy  qu'ils  deffendent  absolument  aux  chrestiens 
d'entrer  en  leurs  mosquées,  à  peine  d'esire  ampalez  ou  se  faire  Turc. 

Le  11  au  matin  je  suis  allé  au  mont  Liban,  à  quinze  mfl  de  Tripoly, 
du  plus  mauuais  chemin  qui  soit  au  reste  du  monde,  n'estant  que 

(1)  Akfê  toiyoun  pu«S,  aux  yeux  d«  Turcs,  pour  afoir  été  pendant  planeurs 
années  la  résidenee  du  prophète  Elisée.  Sur  quelle  autorité  reposa  leur  croyance  ? 
Nous  l'ignorons;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certriin  qiif .  remplis  de  vén^'ratinn 
pour  ce  prophète,  ils  construisirent  sous  l'une  des  portes  de  la  ville,  au  lieu  m*  tuti 
où  sa  demeure  se  serait  élevée,  un  habitacle  mystérieux  dans  lequel,  à  la  tin  du 
xvin*  siéde.  ib  entretenaieai  encore,  nuit  et  jour,  deux  hmpes  allumées. 

(S)  Ce  n'est  pas  Seandaronne,  «pie  s'appelait  jadis  Alexandrette,  mais  Seutd»- 
fWM,  ou  mieux  WmndtnHm  ;  et  c'est  dans  l'Anatolie,  et  non  en  Natolie,  qu'elle 
est  située. 

HemaMM  :  ce  nom  géographique  nous  et^t  complètement  inconnu  ;  aussi  n'eus» 
sintr^-nnus  pu  deviner  quelle  ville  il  cachait ,  sans  l'cniflition  de  l'auteur,  qui  en 
nouimant  llantmeso,  aeusoin  de  préciser  quec'était  (  l'ancienne Huz.  »  Rappelona- 
iei  que  Hus  est  nne  cité  biblique,  dont  les  saintes  Ecritures  ont  dit  —  Vir  eral 
in  terra  Hm,  nemlne  M,  d  siibI  elr  itts  SMipte,  el  rsefiia,  ne  Hmmu  Oswn,  tt 
recedens  a  malo  :  Un  homme  habitait  la  terre  de  Hus  ;  on  l'appelsil  Mb  ;  simple, 
droit,  et  craignant  DitMi,  il  fuyait  le  péché.  —  Passage  qui  ennfîmiO  l'opinion 
généralement  admise,  que  ce  patriarche  si  patient  fut  inhumé  à  Hus. 
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toében  et  précipices  (1).  Et  appres  auoir  disné  au  conuent  des  pères 
Carmes  qui  y  sont  estiÂlys,  où  ik  noas  ont  faict  boire  de  tres-ezoel- 
lent  vin  et  manger  des  froicts  exquis  qui  se  lecueilleDt  sur  lieu, 
comme  figues  et  antres,  sommes  allez  voir  les  cèdres,  qui  sont  enoores 
à  une  lieue  de  là,  desquels  l'on  ne  |M>ult  foire  conte  assenré,  se  trou- 
uant  tous  diuers  en  nombre.  Et  les  ayant  vonllu  conter,  deux  fois  je 
ne  me  suis  rencontré,  entronuant  la  première  fois  vingt  et  quatre  et 
l'autre  vingt  et  trois»  les  antres  viiig^siz,  et  quelques  vngs  que  dix- 
neuf  et  vingt,  n  semble  que  ce  soit  par  un  miracle,  chacun  en  estant 
de  mesme,  comme  nous  ont  asseuré  les  pères  (2).  Ce  sont  de  grands 
arbres  assez  gros,  qui  portent  leurs  fruicts  sur  la  branche ,  au  con- 
traire des  autres  arln^s.  Ils  wai  assez  hauUs  sans  branches.  Le  soir 
sommes  retournez  au  logis  des  pères  on  auims  couché,  et  le  lendemain 
passé  par  le  village  de  Ganobin,  à  la  maison  du  patriarche  des 
Maronites,  qui  estoit  depuis  peu  deoeddé.  Ils  n'en  avoient  point 
encores  esleu  d'autre.  Il  y  a  une  cloche  à  leur  esglize,  qui  est  seulle 
dans  tout  le  Levant,  mais  c'est  à  cause  que  le  pays  d'aUentour  est  tout 

(1)  L»  Liban  :  les  chemins  qui  conduisent  au  sommet  de  cette  rooittagne,  sont 
flffitetîvttiiiMit  des  plus  dangereux  ;  et  Lamartine  ne  les  trouva  pas  moins  e&ajanls 
que  du  RomI,  si  Ton  en  juge  par  las  notes  spéciales  qnll  leur  a  eonsacréès 

en  son  Voyage  en  Orient  (t83t-l833  ;  4  Tol.  in-8*)  :  «  Dans  les  flancs  des  Mcliers, 
»  la  patitnii  I'        Arabes  a  creusé  quelques  sentiers  en  gradin'^       pierre,  qui 

•  pendent  presque  à  pic  sur  le  Qeuve ,  et  qu'il  faut  cependant  {jravir  et  descendre 

>  i  ehevàl.  Noos  nous  sbandeanàMS  1  Pinstinet  et  aux  pieds  de  bielie  de  nos 
1  chenus  ;  mais  il  était  impossible  de  ne  pss  Cormer  les  jeux  dans  certains  passa- 
»  ges,  pour  no  pas  voir  la  hauteur  des  degrés,  le  poli  des  pierres,  l'inclinaison  du 
»  sentier,  et  la  profondeur  du  précipir^.  C'est  là  que  le  dernier  Légat  du  Pape 
V  auprès  des  Maronites  fut  précipité  par  un  faux  pas  de  son  cheval,  et  périt  il 
il  y  a  quelques  années.  •  ^ÏX  jfisÊ»  loin  il  igonte  :  «  La  nuMitée  devient  enfin  si 

>  rapide,  sur  des  rochers  nus  et  glissants  comme  du  marbre  poli,  qu*il  n^est  pas 

•  possible  de  comprendre  comment  les  chevaux  arabes  parviennent  à  les  gravir,  et 
n  surloulà  les  descendre;...  plusieurs  roulèrent  sur  le  rocher,  mais  hum  accident 

•  grave;...  cette  route,  ou  plutùi  cette  muraille  presque  perpendiculaire,  est 

•  horrible  » 

(2)  Le*  Cèdres  du  Liban  :  c'est  en  vain  que  nous  avons  interrogé  les  auteurs 
anciens  et  modernes,  an  siqet  de  cette  espèce  de  mirage  toujours  ressenti,  prétend 

du  R>)/><!.  par  ceux  qiû  eut  essajé  de  compter  ces  beaux  arbres;  aucune  confirma- 
tion dudit  fn:(  ne  nmis  est  apparue.  Aujourd'hui,  le  vérifier  sur  les  lieux,  serait 
difficile,  puisqu'en  1832  M.  de  Lamarlme  disait  des  mêmes  cèdies  :  •  ils  diuii- 
»  nuent  chaque  siècle;  les  voyageurs  en  comptèrent  jadis  trente  ou  quarante ,  plus 
»  tard,  dix-sept  ;  phis  tard  encora,  une  domaine  iUn*$ma  qut  ttft,  que 
t  leur  masse  peut  faire  présumer  eontemporains  des  temps  hihUqoes.  t 
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peuplé  (le  ces  gens,  qui  sont  catholijpies,  et  y  a  peu  de  ditlerence  de 
nous.  Ils  disent  leur  messe  en  langue  siria(|ue;  ueantmoings  leur 
parler  naturel  est  arabe.  Os  sont  souhz  la  domination  de  Femir  Thiibé, 
Arabe,  socoessenr  de  Ternir  Fnardin,  non  pas  de  tons  ses  Estats  ny 
de  sa  loy,  estant  liaionite.  Et  de  là  sommes  retournée  à  Tripoly, 
en  tout  40  m. 

Le  16  je  me  suis  embanjué  dans  la  baïqne  d*iin  llaronite  pour 
SainetJean-d'Aere,  mais  auparauant  que  de  sortir  de  Tripoly,  il  m*a 
£Blln  habiller  à  la  turquesque  et  me  fûre  coupper  les  cheueux  ; 
prendre  Taube  on  doliman  et  le  turban,  aueoqdes  souliers  à  la  mode 
du  pays,  sans  chausses  ny  chaussons,  seuUementun  simple  cannecon 
sans  autre  habit,  et  incontinent  anons  iiEÛct  voille  et  suiuy  le  loog 
de  la  cofile,  et  passé  par  Bamt,  qui  est  aussy  vn  port  où  nous  auons 
pris  langue. 

Près  dudict  Banit,  du  costé  de  Tripoly,  est  le  lieu  où  sainctGeoi^es 
desliura  la  fille  du  Uoy  de  Thir  de  la  gueuUe  du  dragon,  où  l'on  a 
basty  niip  esglize  au  nom  dudict  sainct,  deseruye  par  des  Grecs  ou 
autrement  Géorgiens.  Contre  cette  esglize  est  vn  petit  fleuue  où 
Ton  ili'  t  (prcstoit  ledict  dragon  dans  vue  fosse  que  Ton  a  nommé 
depuist  du  uom  dudict  sainct  (1). 

(i)  Nom  somiiiM  iei,  il  finit  bica  ravoutr,  ea  pr<Mnoe  d*iinê  fiiUe,  neonUia 
depuis  des  siècles  parla  erédulîté,  et  souvent  aeeept4e  des  voyageurs  qui,  oomne 

du  Rnzel,  ont  le  respect  des  pieuses  légendes.  On  peui  les  en  féliciter,  mais  on 
doit,  en  ras  pareil,  à  côté  de  la  iiction  placer  la  vérit*',  lorsqu'ellp  vous  est  con- 
nue. Jean  Thevenotel  André  Thevel,  deux  savants.  Jeux  géographes  estimés,  ne 
Tout  «os  doute  pas  soupçonnée,  ear  dans  le  Voyage  d»  LeMiU  imprimé  par  le 
premier  en  1656,  et  dans  la  CHmo^rap&te  iMiMfMtte  du  second,  publiée,  nous 
l'avons  déjà  dit,  en  1575.  se  trouve  également  cette  fameuse  histoire  de  saint 
Georges  et  du  dragon.  Thevet,  le  plus  loquace  Ji  soa  endroit,  la  rscoale  en  ces 
termes  : 

t  A  Bamtb,  il  s*y  voit  vne  fort  belle  église  fbndée  de  S.  Seuneur,  bastle  par  le» 
»  Cbrestiena  Latins ,  qu'ils  tiennent  encores  \  présent.  C'est  vn  lieu  de  grande 

»  dcuotion.  et  où  il  fut  vn  iour  fiit  vn  si  grand  miracle  par  l.i  VDlonté  de  Dieu, 
»  que  tous  et  chacuns  les  Juifs  qui  clemeuroienl  dans  h  ville,  furent  conuerliz, 
>  et  receurenl  nostre  saincle  Fov,  auec  le  Baplesme.  Mesmes  Ton  dit  qu'il  ;  auoil 
»  vne  antiquaille  dressée,  représentant  8.  George  eomliatant  contre  le  Dragon,  et 
•  ddinrant  b  fille  du  Roy  :  mais  ie  ne  sçay  où  ee  fut,  et  ne  s'en  voit  vne  seule 
»  enseigne  ou  marque  :  combien  <]ue  I  un  tient  pour  tout  asseuré,  que  le  miracle 
»  aduiiit  à  demie  lieuë  de  la  ville,  au  pied  d'vne  monlaigne.  qui  lors  estoit  pea- 
»  plée  de  bois.  * 

VoUft  mot  ponr  mot  la  version  de  notre  gentilhomme.  Donnons  maintenant  la 
ndtre,  qnll  noua  a  aemblé  boa  d'empronter  an»  meittenrea  aonnwa,  aux  Fias  «Isa 
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Et  sniuant  nostre  chemin  le  long  de  la  coste  aiions  passé  an  village 
de  (liz,  par  le  lieu  où  le  prophète  Jonas  fut  vomy  par  la  balayne  qui 
l'anoit  euglouty ,  dans  le  ventre  de  latjui'llo  il  fut  miraculeusement 
conserué  (1),  L'on  y  a  basty  vne  petite  oha[»[)elle  en  forme  de  dome, 
fort  basse,  deseruye  par  des  Maronites  v  venant  de  la  montaigne. 

Le  17  auons  pris  jiort  à  Sayde,  autienneraent  Siil(tn,  qui  est 
encores  un  port  de  Sirye  des  plus  hantez  «lu  Leuant,  à  [>r»'s»;nt.  Il  y  a 
quantité  de  marchands  françois,  c'est  |x)urquoy  le  consul  de  la 
nation  pour  la  prouiuce  de  Palestine  et  Galilée,  qui  en  sont  proches, 

Sninlt  que  le  R.  P.  Jean  Croiset,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  faisait  paraître  à 
Lyon  (2  Tol.  in-^) ,  en  «723  : 

«  On  pflittt  d'ordioaife  saint  Charge  en  Cmli«r  qui  attaque  un  Dngon  pour  la 
t  défense  d*one  tille  qui  craint  d'en  être  dévorée  ;  mais  c'est  plûtât  un  sgmMe, 
»  qu'une  histoire,  pour  dire  que  cel  ilhislre  Martyr  a  purgé  sa  Province,  r*'pr<^- 

•  senlée  parceUc  fiUe,  de  l'idolâtrie,  qui  est  figurée  par  ce  Dragon.  Couine  preii- 
»  que  tevt  a  dégénéré  ches  les  Grecs,  la  vénération  singulière  qu*on  avoit  i  ce 
>  gland  Saint,  s*est  changée  en  certains  endroits  en  des  nipfnfifiena  iout^fitU 

•  rfdtcifJ^  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  doit  lire  les  fables  grossitm  flfs  namimU 
»  certains  voyaff  urs  visionnaires ,  a  l'occasion  de  nôtre  Saint.  » 

La  venté  est  ià,  et  Téminent  jésuite  se  montre  sage,  en  le  déclarant.  Que  gagne- 
rait donc  la  Judée,  I  iroir  se  perpétuer  de  telles  imaginatioittT...  N*a-t-elle  pas 
un  fonds  historique  asseï  riche  en  Ciits  religieœc  et  nûtitirires»  pour  qu'il  soit 
utile  de  lui  conserver  encore  un  domaine  au  pays  des  chimères?...  Marcher  vers 
l'ab^'irde,  c'est  marcher  vers  le  doute;  et  rien  n'est  aussi  dangereux,  quand  on 
foule,. surtout,  celle  terre  privilégiée. 

Ajoutons  queiksnil,  dmit  le  nom,  pour  être  cerreetement  orthographié,  doit 
s'écrire  Baîrouth,  jadis  fut  appelée  JuUa  :  THeureuse  !  et  à  juste  titre,  car  elle 
était  puissante,  apréablo ,  fnrtf.  Mais  actuellement  il  n'en  est  plus  ainsi  :  la  main 
(le  UiiMi  %  cnnihlé  son  port,  la  main  des  homiTiPs  a  renversé  ses  moniimenLs ,  ses 
murailles.  Disons  entin ,  au  grand  déplaisir  des  amateurs  du  merveilleux,  qu'il 
deriendrait  inutile,  en  visitant  Bairootb,  de  s*enquérir  «  du  cftisn  faillie  en  aiarïns, 

•  qui,  y  voyant  fcnir  les  nauires  estrangers,  abbayoit ,  »  nous  affirme  Tbevet, 
pour  .ivr'rtir  les  gardiens  du  port.  Ce  vigilant  Médor  n'appartient  que  trop,  en 
effet .  au  règne  aninnl  d'où  nous  est  sorti  le  dragon  de  ssint  Georges.  —  Lecteur, 
n'est-ce  pas  votre  avis? 

(I  l  Giz  a  pu  être  •  le  lieu  oi^  le  prophète  Jonas  fut  vomy  par  la  baleine;  »  nous 
ne  disons  pas  non.  Seulement,  nous  rappelant  parfaitement  le  texte  saint  —  Et 
dixH  DoÊâmu  pisci,  et  ewmmU  Jonam  in  aridam  :  Dieu  paria  aux  poissons,  et 
Jonas  fut  rqeté  sur  la  plage  —  nous  somma  étonné  qu*on  ait  essayé  de  l'annoter, 
de  le  compléter.  L'Ecriture  n'offre  efTeclivement  aucun  passage  qui  puisse  donner  un 
senilihiil  (l'  uUorité  à  l'opinion  émise  ici.  Mais  d'ailleurs,  les  traditions  du  pays  ne 
&onl  pas  d  accord  elles-mêmes,  sur  ce  lieu,  puisque  le  baron  de  tieauvjiu,  lui, 
jprétend  que  ke  «  Mores  erojrent  Jonas  entre  sorty  de  la  baleine  i  Asot.  > 
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y  réside  au  lieu  de  Saint-Jean -d'  Aore,  l«^que1  s'appelle  Philbert  de 
Bernioii«!.  Il  y  a  quantité  de  soyo  eu  ce  lieu.  Sainct  Paul  y  demcu- 
roit  quant  il  alla  en  Jerusjdem.  Ils  sont  l»»s  premiers  inuenteurs  des 
galleres  et  vaisseaux  de  rame  (1).  Zabulon,  fils  de  Jacol».  y  est 
enterré  ;  son  tombeau  est  dans  vue  mosquée  où  les  Turcs  permettent 
qu'on  entre. 

Le  19  nous  nous  sommes  rembar({uez  et  auons  suiuy  nostre  che- 
min le  long  de  la  coste  jusques  en  At  re,  où  nous  sommes  arriuez  le 
lendenuàn.  J*ay  esté  oontrainct  y  rester  quek^ues  jours  au  logis  du 
vice-consul,  qui  est  nommé  Jacques  Vautibergne,  [)oui  me  faire 
.  medicamenter  d*ane  fiebvre  continue  qui  m*avoit  pris  par  les  che- 
mins. On  y  compte  de  Tripoly ,  200  m. 


Il 

De  SaintnIean-d'Aere  i  Haaareth. 

Saiht-Jeam-d'Acrb.  ->  CaIpba.  —  Mont  Carmbl. 


Saint-Jean-d' Acre,  antiennement  Ptolemalde,  a  esté  belle  et  grande 
ville,  et  bien  bastye,  où  les  cheualiers  de  Jérusalem ,  dont  rOfdre  est  à 
présent  à  Ifalte,  faisoient  lenr  lesideDce  (2).  H  sy  void  encoies  de 
belles  ruines  de  lem:s  ]ogis  et  de  celny  du  Grand-Maistie,  mesmesdes 
esglizes  de  Sainct-Jean  et  Sainct-André,  qu'ils  y  auoient  &ictediffier. 
La  ville  estoit  bien  close  de  bonnes  muraUIes,  mais  tout  est  à  présent 
miné:  le  consul  ny  demeure  mesmes  pas,  comme  j*ay  dist  :  il  ny  a 
qu'vn  vice-consul.  Ce  port  est  le  principal  de  la  prouince  de  Galilée, 
quoy  qu'aucuns  veullent  dire  qu'il  est  de  la  Palestine.  Il  est  vray 
qu^il  en  est  bien  proche  ;  les  bledz  y  sont  à  eztiesmement  bon  mar- 
ché, y  abordant  en  quantité  de  iouttes  ces  deuzprouinces,  mais  plus 
de  Galilée,  qui  a  la  plaine  de  Nazaret  et  la  campagne  de  Genin  qui 

(1)  Sayde    on  attribue  également  aux  Sudonieni  l'invention  du  verre. 

\i)  Sainl-Jeu»-d' Acre  :  ce  fui  en  ses  murs  que  mourut  (Il  II;  Foulques  V,  roi 
de  Jérusalem  et  comte  d'Aujou.  •  (Courant  un  iieure  aux  flauie.s  de  cesle  ville,  il 
•  tomba  decbeval  et^e  rompit  le  col,  »  nous  dit  le  liaron  deBeauvau. 


A  JtRUftAi£M,  £N  M.D.C.XUV. 


427 


en  produisent  monstroeiisenient.  La  principalle  ville  de  cette  Galilée 
est  Jaffet,  qui  est  bien  loingen  terre,  vers  le  Jourdain. 

Le  23  septembre  j'ay  quitté  la  mer  et  me  suis  resoin  d'aller^  Dieu 
aydant,  en  Jérusalem  par  terre,  afin  de  voir  quantité  de  lieux  saincts 
qui  sont  sur  et  es  enuirons  des  chemins,  quoy  qu'il  y  aye  grand 
danger  (et  en  effet  je  ny  vouldroîs  pas  retourner,  veu  celuy  que  j'ay 
encouru).  Et  ayant  laissé  mes  bardes  et  petit  bagage  au  logis  dudict 
vice-consul  pour  les  faire  tenir  à  Rama  (1),  en  celuy  du  ^ocnreur 
du  oonuent  de  Jérusalem,  où  il  me  falloit  passer  en  retournant,  j'ay 
pris  vn  truchement  sans  qnoy  l'on  ne  peult  man  hor  «m  ce  pays,  et  me 
suis  acheminé  sur  un  sommare,  qu'ils  appellent,  et  nous  un  asne  (ce 
sont  là  les  m<  >ritoures  ordinaires  <1ps  rhrestipns) ,  vers  le  mont  Carrael , 
suiuant  le  riuage  de  la  mer.  l]t  approi^hant  du  pied  dudict  mont 
d'enuii'on  un  mil,  auons  [)a.ssé  par  Caypha,  qui  estoit  autresfoLs  vn 
bon  port  de  mer,  mais  à  présent  tout  y  est  ruiné  (2).  C'est  laque  j'ay 
commencé  à  sentir  vn  eschautillou  des  tyraniiyes  que  les  Turcs  et 
Mores  exercent  contre  les  chrestiens,  des  caphares  [tributs ,  droits 
de  passaye)  qu'ils  leur  font  payer  en  chaque  lieu.  Ils  eu  exigent  là 
vue  piastre  par  homme  qui  vient  par  terre,  et  deux  de  ceux  qui 
viennent  par  mer,  les«]uelles  ils  vont  recepuoir  au  mont  Gjirmel,  aux 
grottes  des  religieux,  tjui  sont  tenuz  leur  en  faire  bon,  en  cas  que 
les  pèlerins  n'eussent  de  quuy  payer  ou  qu'ils  ne  les  eussent  veu 
passer.  Et  enfin  sommes  arrivez  audîet  mont  anecq  lesdieta  capha- 
riers  ou  caphargis,  qui  nous  y  ont  suinys,  vers  lesqneb  je  me  suis 
acquitté  de  ce  droit  denant  les  pères,  affîn  qu'ik  ne  leur  peussent  plus 
demander.  L'on  y  conte  d'Acre  par  terre,  12  m. 

Le  mont  Carmel  est  sur  le  bord  de  la  mer,  fort  long,  qui  a  enui- 
ron  vn  mil  de  saillye.  Ça  esté  de  tonst  temps  vn  refuge  et  demeure 

(1)  Hama  :  souvent  aussi  appelée  Rnnila  et  Rhamata.  Ville  assez  importante, 
elle  s'élève  sur  la  roule  de  Jafia  à  Jérusalem,  ce  qui  la  rend  très-passagère;  qua- 
nnto  kilomètres  la  BéiMrent  «enloaieDt  de  b  Cité  Sainte*  Mme  de  Lamartine  — 
que  la  mort  vient  d*eniever  —  a  dit,  dam  le  Vv^Ofê  de  aon  mari  :  ■  On  y  voit 

encore  quelques  tombeaux  du  temps  des  Croisés  ;  mais  la  nuit  m*empftcha  de  les 

visiter.  »  Nous  regrettons  vivemeiil  de  n'ôtri»  pas  â  même  do  donner  iri,  comme 
nuus  l  avons  fait  page  421,  les  noms  des  personnages  enterrés  eu  ce  lieu,  surtout 
si  ees  preux  dievaliers  appartenaient  i  notre  naUon. 

(3)  Caiplim  :  divers  géographes  afllrment  que  ladite  fille,  délndle  alors  qu'elle 
ae  nommait  Porphjria,  fnt  feeonatruite  par  le  gnnd-jpfêtre  qui  condanun  Jésus  à 
être  crucifié  —  par  Gdplie.  Version  assee  crojaUe,  en  égaîd  an  nom  que  porte 
encore  cette  localité. 
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des  prophètes  et  anciens  serniteoiB  de  Diea,  aussy  ne  sont^  que 
deseris  el  precîpioes  et  grottes  en  qnanfîté  de  lieux.  Sur  le  hault,  au 
bout  qui  borde  la  mer,  est  celle  de  sainctEIye,  prophète.  Il  y  entroit 
par  vn  trou  qui  est  dessus,  mais  depuis  l'on  y  a  faict  vue  porte,  et 

au  lieu  où  il  se  couchoit  vn  autel  oh  Ton  dict  la  mes^^.  Au  deuant 
est  la  place  où,  par  deux  fois,  les  soldats  que  le  Roy  deTyr  envoyoil 
pour  prendre  sainct  Ëlyeont  esté  bruslez  parla  feu  du  ciel,  qui  tomboit 
miraculeusement  snr  eux.  La  Vierge  venoit  souuent  en  ce  lieu, 
suiuant  les  relati<ms  qu'on  trouue  dans  le  pays,  à  laquelle  l'on  a, 
premier  en  ce  lieu  qu'en  tout  autre,  dédié  vne  chapelUN  que  l'on  auoit 
faicte  siu*  latrroftf  do  sainct  FJye,  estant  l'ati  7  de  la  résurrection  de 
Nostre-Sei^iieur ,  à  |>Tt'sent  ruinée;  les  murailles  y  sont  encores. 
Près  (le  là  est  1»»  conuent  et  esiîlizf  qui  v  auou  nt  i  sté  bastys  par  les 
relifj;ieux  de  l'Urdre,  à  pres«jtit  en  ruinr*.  depuis  que  saint  Louis 
emmena  les  religieux  qui  y  estoir-nt.  en  France,  k  cause  d<'s  ]w>r^e(  ii- 
tions  des  infidelles  (1).  Les  religieux  ([ui  sont  maintenant  ami  ici  muni 
n'ozent  encores  {'i  présent  y  faire  d'iiahitatiuns,  crainte  de  la  course 
des  Arabes;  c'ast  pourquoy  ils  ont  faict  de  petites  grottes  enterre, 
comme  au  milieu  de  la  saillye  dudict  mont,  du  costé  de  la  mer,  où  les 
chenaux  deadiels  Arabes  ne  pcuuent  aller,  et  ils  nevontgueres  qu'où 
leurs  chenaux  les  peuuent  porter;  auquel  lieu  il  haMte  quatre 
p^iuures  religieux  dudict  Ordre  des  Carmes,  dans  chacun  vne  grotte, 
comme  des  hermites  ;  aussy  viveut-ils  de  mesmes  et  ont  de  plus 

(I)  Le  mont  Carml  tt  Uê  Cttmes  :  suni  Loiub,  siiisi  que  Pavance  du  Roiel, 

n'emmena  pas  en  France,  pour  les  soustraire  aux  persécutions  des  Mahomttaiis, 
tous  les  religieux  qui  habitaient  le  couvent  du  mnnl  Carmel.  Non.  Touché  de  leur 
piélé,  de  leur  abnégation,  il  en  choisit  sim(.lenieui  quelques-uns,  et  les  mit  à 
mAme,  en  IS38,  de  s'établir  oonvenablement  dans  son  royaume.  Pour  les  autres, 
ils  demeurèrent  en  Palestine,  et  eontinuèrent  d'y  aceuelUîr  avee  dévouement  les 
pèlerin»  de  toutes  les  nations.  —  Doulidan,  qui  dms  son  Voyage  de  la  Terre- 
Sainte  (1651)  s'est  longuement  occupé  du  Carmel.  dit  (jue  »  Sa  cime  est  une 
»  grande  campagne  de  cinq  lieues  de  traverse,  toute  couverte  d'arbrisseaux,  de 

•  bocages  et  de  bois  taillis;  et  que  les  Religieux  qui  y  demeorent  lui  ont  assoré 

•  qu'elle  avait  de  eircuit ,  par  le  pied ,  soixante  et  dix  millesw  soit  Tingt-trots 
»  lienës,  et  appart^noit  jadi.-i  à  leurs  preder('<<seiirs,  avec  tous  li  s  villages  des 
»  environs,  »  Ajo\ilon>  que  la  hauteur  de  cetle  [n>Mii;ij;ne  est  de  1,(KX»  inëtres,  el 
que  la  création  dudit  Ordre  remonte  à  la  tin  du  Xll«  siècle.  Il  y  avait  bien 
antérieurement,  et  depms  Tan  400»  de  |»iettx  frères  snr  le  Carmel  ;  mais ,  sim- 
ples ermites,  auemi  lien  ne  les  rattache,  eomme  règle  ou  discipline ,  à  ces  der- 
niers, qui  les  y  remplacèrent,  et  furent  peu  après,  en  1227,  reconnus  par  le  pape 
UononuB  ill. 
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l'ail steritr  dos  Chartmix,  ne  se  parlent  (jue  le  dimanche,  et  neman- 
fçent  point  de  viaiuli'.  nv  bovveiit  vin;  neantmoin^s  ils  nous  entassez 
bien  accommodez.  Oistiins  la  nuict  restez  auecq  eux  dans  leurs  fi;rottes. 

Le  lendemain  matin,  appres  m'estre  reconcilyé  et  mis  au  meilleur 
estais  qu'il  me  fust  j>f)ssible,  et  avoir  entendu  la  messes  dans  leur  petite 
chappelle,  ([u' ils  ont  faicte  aussi  dans  une  ^^rotte  en  terre,  le  pere 
Prospère  me  donna  leur  petit  habit  ou  scapulaire,  en  commémora- 
tion de  celuy  que  la  Vierge  a  donné  à  l'instituteur  de  leur  Ordre,  aux 
charges  dudict  institud,  lesquelles  obsmettant,  il  m'a  dict  ny  aVoir 
aucun  pechéy  et  les  fusant  je  participperois  aux  prières  de  tout  ledict 
Ordre,  et  aux  indulgences  y  attribuées. 

Ce  mesme  jour,  qui  est  le  24,  je  suis  party  avecq  mon  truchement 
et  un  guide  que  j'a)  pris  là  pour  nous  conduire  à  Nazarat,  et  avons 
passé  le  long  dudict  mont  par  les  grottes  où  ces  quatre  religieux  vont 
le  caresme  faire  leur  quarantaine,  portant  avecq  chacuns  d'eux  ce 
qui  leur  faict  debesoing.  Ce  sont  des  déserts,  je  croy  les  plus  affireux 
qui  soient  au  monde,  où  les  tigres  et  lions  sont  fort  communs. 
Lesdicts  religieux  disent  y  voir  encores  d'autres  bestes  bien  plus 
hideuses.  A  l'autre  bout  dudict  mont  est  le  conuent  où  ledict  Ordre  a 
institué,  qui  estoit  fort  bien  basty.  11  y  avoit  plusde  400  grottes 
remplyes  de  religieux.  De  là,  ayons  suiuy  nostre  route,  et  environ 
à  moityé  chemin,  dans  une  campagne,  à  une  fontaine  où  nous  nous 
estions  arrestez  pour  boire,  neuf  Arabes,  dont  quatre  bien  montez, 
les  autres  de  pied,  tous  armez  de  flesches,  lances  et  arquebuzes  à 
mcschc,  sont  venus  à  nous,  fcignans  tious  demandtT  lacaphare  d'un 
vilage  là  auprès,  où  ils  disoient  que  nous  auions  deub  ^wisser.  l-^t  ayant 
saisy  la  bride  de  nos  monteures,  ont  c^Dmmencé  à  charger  mon 
truchement  d'une  vingtaine  de  coups  de  baston,  et  mon  guide  d'aul- 
tant,  ans(iuelz  ils  ont  demandé  «pe  je  leur  donnasse  cent  piastres. 
Mais  le  truchement  leur  ayant  dict  que  je  ne  poi  tois  aucuns  deniers  et 
(jue  j'eslois  un  pauvre  pèlerin  qu'ils  meuuieiit  parcliaritéà  Nazîiret, 
ils  auoient  recoiiunciicé  à  luy  charger  les  espaules;  ccipi'ayant  con- 
tinué, sur  ses  res^Kjnses,  jusijues  à  une  troisiesme  fois,  il  leur  ouvrit 
sa  bourse  et  donna  trois  piastres  qui  y  estoient;  et  voyant  venir  du 
monde,  et  considérant  qu'ils  estoient  trop  [>roche  d'im  vilage  pour 
faire  leur  coup,  ils  concluirent  entr'eux  de  nous  laisser  et  nous  aller 
garder  dans  un  bois  et  desertz ,  là  proche  où  estoit  nostre  chemin. 
Puis  ayant  pris  la  poste  ets'estansun  peu  destoumez,  ils  nous  firent 
feinte  ;  de  quoy  nous  fusmes  advertys  par  une  pauvre  femme  grec(|ue 


biyiiizûd  by  Google 


430 


VOTAGB  d'un  GBNnLHOMllE  FRANÇAIS 


qne  nous  renoontrasmes,  outre  le  soupçon  qne  nostre  truchement 
en  sveit.  G^est  pourquoy  il  doos  a  fiiict  prendre  un  autre  chemin  où 
nous  avons  passé  des  déserta  et  précipices  où  il  nous  falloit  porter  nos 
monteures,  au  lieu  qu'ils  nous  portoient  auparavant.  Et  ainsy  nous 
auous,  avecq  Tayde  de  Dieu,  esvité  la  foreur  de  ces  voleurs,  et  n*auons 
laissé  d*arriuer  le  soir  un  peu  tard  à  Nacaret,  où  incontinent  estre 
descendus,  nous  Vea  avons  remercyé,  et  la  honne  Vierge,  que  j^avois 
tousjouTs  invocquée,  les  pères  nous  ayant  dict  un  Saive  en  sa  cha> 
pelle,  an  lieu  où  estoit  sa  propre  maison,  et  delà  nous  ont  menez  en 
chacun  une  celule  pour  nous  reposer,  en  attendant  qu'ils  nous 
accommoderoientàsoupper;  etlà  j'ay  rendu  les  trois  piastres  à  mon 
truchemeut,  n'estant  raisonnable  qu'il  eust  souffert  tant  de  coups 
pour  moy,  puis  desbourcé  son  ai^nt  sans  luy  rendre.  Je  Tay  outre 
payé  de  son  voyaf!;e,  et  nostre  guide,  et  leur  ay  donné  congé.  L'on 
conte  20  m.  du  mont  GarmeiàNazaret,  mais  par  le  chemin  qu'avons 
faict  il  y  en  a  bien  24. 


m 

Bt  Raiaiatli  A  JéruMlem. 

Na/aketh.  —  Mont  Thabor.  —  Momt  1>»  nÉATirroEs.  —  Mm  us  OauuIb»  — 
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•  Nanvet  a  esté  autrasCois  une  des  plus  belles  villes  de  Galilée;  elle 
estoit  scituée  sur  une  montagne  ;  mais  à  présent  il  ny  a  plus  qu'vn 
chetiif  vilage  dont  les  maisons  ne  sont  la  pluspart  que  grottes  fsictes 
sur  le  eostean  dudict  mont,  au  bas  duquel  vilage  est  le  conuent  des 
religieux,  mesmes  qu'en  Jérusalem,  d'où  ils  sont  tiies,  qui  a  esté  fort 
grand,  où  estoient  quantité  de  religieux  qui  auoient  une  fort  belle 
«sglize  bastye  sor  la  mesme  place  où  estoit  la  saincte  caze  de  la 
Vierge,  où  le  mystère  de  nostre  rédemption  s'est  opéré,  qui  est  Tiu- 
carnation  du  Verbe  ;  mais  à  présent  tout  est  miné ,  et  ny  a  plus 
qu'vne  petite  chappelle  sur  la  place  de  la  dicte  saincte  cazc,  où  y  a 
farob  autels.  Il  sy  void  «noores  deux  belles  colonnes  de  marbn^  fort 
rare,  qui  sont  Tune  au  mesme  lieu  où  estoit  l'ange,  quant  il  fist  la 


A  JtRTOALEM,  EN  H.D.CXLIV.  431 


salutation,  et  rautre  à  IVnidroict  où  estoit  la  Vierge,  luy  faisant  res- 
ponce;  et  «iaus  la  place  où  estoit  la  fenestre  parlaquclle  lange  entra, 
il  y  en  a  encores  une  autre.  Les  Tiuvs  ont  rompu  à  environ  deux 
piedz  (le  la  terre  celle  du  lieu  où  estoit  la  Vierge ,  croyant  qu  il  y 
eustde  l'argent  dedans,  et  le  hault  s'est  merucilleusement  tenu 
saspMidu  [>ar  le  chapiteau  à  la  voulte.  Le  conuent  est  aussy  pres- 
que tout  abattu ,  et  ny  a  [dus  que  trois  pauvres  religieux  qui  sont 
journellement  persécutiez  piu*  les  Turcs,  qui  leur  viennent  tout 
rompre  et  emporter  ce  qu'ilz  ont  (1).  L'on  void  encores  dans  ee 
TÎlage  deux  sinagogues  où  Nostrch-Seigneur  a  presché,  de  Tmie 
deagiiéUes  les  Turcs  ont  &ict  une  mosquée  et  de  l'antre  une  mai- 
son, n  n'est  permis  aox  chrestiens  dy  enferar.  Au  haut  dudict  vilage» 
quasy  sur  le  moût,  y  a  une  grosse  pierre  où  Nostre-Seigiieiir  a  plu- 
sieurs fois  mangé  ayeoq  ses  i^tostres»  et  auprès  y  aune  fontaine  où 
ils  beuuoient  Et  toat  au  bas  et  à  Tautre  bout  dndict  vilage  est  la 

[i]  Presque  tous  1*8  voyageurs  qui  ont  foulé  la  (erre  d'Orient,  ont  flétri  avec 
énergie,  dans  leurs  ouvrages,  les  déprédations,  les  mauvais  traitements  dont  les 
Turcs  se  sont  montrés  prodigues  envers  les  religieux  de  la  Palestine  ;  nous  avons 
done  été  fort  surpris  de  voir  M.  de,  Lamartine,  parlant  précisénaent  du  eourenl 
de  Nasareti),  qui  excite  ici  la  pitié  de  du  Roiel,  tenir  le  langage  suivant  : 

Los  |iMres  Latins  y  exercent  aussi  librement,  et  avec  autant  de  sécurité  et 
»  de  i>ubliciié,  les  cérémonies  de  leur  culte  qu'ils  pourraient  le  faire  dans  une 

•  rue  (le  Home,  capitale  du  Christianisme.  On  à  cet  égard,  beaucoup  calomnié 
»  fe»  Muntimmu.  La  iolérmce  rtHgkniê,^  Und phit,  U  ruptct  r^pmt,  foi»l 
s  profondément  empreints  dans  lemt  mamr».  Ils  sont  si  religieux  eux-m^mes,  et 
»  con^i(!''r»'iit  il'nn  œil  si  jaloux  la  liberté  de  leurs  exercices  religieux,  que  \a  religion 

•  des  autres  hommes  est  la  dernière  chose  à  laifuelle  Us  se  permettent  d'allenler.  » 
Ën  présence  d'un  passé  attesté  par  Thistoire  ;  en  présence  des  flots  de  sang 

dirétien  venés  ces  derniers  tempe,  dans  le  Liban  et  la  Syrie,  per  le  bnatiame 

tnre,  qui  ponrrait  ne  pas  s'inscrire  contre  une  telle  a ppn' dation?  La  poésie 

a  aes  licences;  le  chantre  d'E/vire  le  sait,  et  nul  n'a  Imiivé  nianvai<!  qu'il  en  usât 
à  Toccasion;  mais  quand  il  oublie  que  l'histoire  exige  un  jugement  froid,  impartial, 

uniquement  basé  sur  les  faits ,  il  faut  bien  le  lui  rappeler  Cbâteaubriarid,  lui, 

ne  prit  pas  des  Tores,  en  i806,  une  aussi  bonne  opinion;  éeoutea^le  les  aoeuser  : 

•  Parmi  les  ruines  de  Jérusalem  vivent  des  religieux  chrétiens  que  rien  ne 
»  pf'iit  forcer  ;'i  alinmlnnner        loinbeiu  de   Jésus-Christ  ,   ni  spoliations  ,  ni 

•  mauvais  trattements ,  ni  menaces  de  la  mort        Dépouillés  le  matin  par  un 

•  gouverneur  turc,  le  soir  les  retrouve  au  pied  du  Calvaire       Pressés  pat  U 

i  béton  et  par  h  «eftre,  les  {smmes,  lea  enbnls  des  ehrétiena  ae  réfngienl  dans 

•  lee  eloltres  de  ces  solitaires,  qui  ae  privent  dea  dernières  reaaonrcee  de  la  vie 
f  pour  racheter  leurs  supplions.  > 

El  ailleurs  l'illustre  érrivain  consigne  cette  autre  noie,  en  sou  Itinéraire  : 

•  La  veille  même  de  mon  arrivée  à  Jaffii,  le  Père  Procureur  de  TUospice  ommI 
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fontaine  où  l'on  dict  (jué  la  Vi»^rf?e  alloit  laver  ses  linceulsi  Elle  sert 
encores  au  public  et  l'eau  m  est  fort  bonne. 

Ce  pays  f\st  fertille  en  Ixiiis  hk'dz  qui  \  sont  à  p^raml  marché.  11 
le  seroit  bim  aussy  en  fruirt.s  et  autres  cliosi.'s,  nmis  les  Mores  et 
Arabes  rompent  tout,  et  ne  peult-on  rien  etlitlyer.  Le  gibier  y  est  fort 
commun  ;  les  [K?rdrix  ny  vallent  qu'un  maidin,  (jui  sont  sept  liartsde 
France,  et  le  plus souueut  moiugts.  11  sypayc  un  quart  de  piastre  de 
capliare  par  pèlerin,  dont  les  pères  sont  responsables  au  caphargy. 
L'on  ne  mange  point  de  bœuf,  vache  ny  veau  dans  tous  ces  pays, 
quoy  qu'il  y  en  aye  grande  quantité.  Mores  et  Arabes  tiennent 
que  c'est  grand  péché  d*en  tuer  ;  c'est  pourquoy  ils  le  deffendent.  Ils 
ayment  mieoz  ks  laisser  mourir  de  vieillesse  et  manger  aux  cfaienS) 
et  ne  les  escorchent  mesmes  pas. 

Le  25  je  suis  allé  avecq  les  pères  et  tnichement  du  conuent  an 
lieu  où  les  Juife  voulurent  preeqûter  Nostre-Seigneur,  à  deux  mil  de 
Nasazet^  entre  deux  m0ntagnes(l).  Sur  le  bord  deJâ  campagne  il  sy 
void  plusieurs  ruines  d'un  ccament  €|ue  saincte4eleyne  (2)  y  avoit 

»  été  ttienocé  df.  la  corde  par  tén  dojjicstujue  de  l'Atja,  ►  n  fncp  de  l'Aga  même.  Colui- 

•  ci  se  contenta  de  rouler  paisiblement  sa  moustache,  sans  daigner  dire  un  mol 

■  fiiTonble  au  diim.  VoUi  le  véritable  pandb  de  ces  moinee  «pii,  sdon  quelques 

*  vojagean,  sont  de  petits  eouTerains  en  Terre-Seinte.  et  jouissent  des  plus  grands 

*  honneurs.  • 

11  reste  donc  parfaitement  avt^r*'  que  <io  rin  Rozel  à  Clifitoaubriand,  c'est-à-dire 
en  tout  le  cours  d'un  siècle  et  demi,  la  haine,  lei>  racines,  les  cruautés  des  Turcs 
envers  les  CbrftienSy  n*ont  «i  rien  diminué.  El  nous  tenions  d'sntini  plus  A  le 
constater,  qn'l  la  louange  de  notre  civilisation,  la  toUranee»  la  liberté  religieuses, 
ainsi  méconnues  en  Orient,  sont,  au  contraire,  noblement  respectées  ches  les 

Occidentaux. 

(1)  C'est  liit  n  là  le  récit  de  saint  Luc  —  El  venit  ih-su-.]  I^atareth        El  ejece- 

runt  iltum  txira  civiiaitm;  et  duxerunl  illum  usque  ad  supercilium  moatts.  super 
qum  aeitai  iJlorMn  mtt  mdificata,  ut  prœcipiimiU  ram.  J(piS  enfesi  Inmitens 
permtdhm  iUonm,  ttel;  el  dcMcndil  m  Ca|>AerMe«Mi  :  Et  Jésus  vint  à  Nasarelh... 
et  ils  (les  Juifs]  l'en  chassèrent;  puis,  le  conduisant  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne aux  flancs  de  laquelle  sp  voyait  leur  ville,  ils  eurent  dessein  de  l'en  précipi- 
ter. Mais  lui,  passant  au  milieu  d'eux,  s'ea  alla,  et  descendit  en  Capharaaûm.  — 
Un  Toysgevr  <(ui  a  eu  la  nunie  de  vouloir  tout  expliquer  (e*est  Doubdan  ou 
Thévenot)  a  dit,  en  parlant  de  ce  Eût  :  •  La  plus  commune  opinion  est  que  Jésus, 
»  ayant  aveuglé  les  Nazaréens,  se  laissa  ensuite  couler  doucement  le  long  de  la 

■  roche,  qui  est  droite  comme  un  mur,  et  se  retira  dans  une  petite  grotte  qu'on 

•  trouve  au  bas  du  précipice...  >  Ne  voili-t-il  pas  un  ingénieux  comoienlaire 
Ah  !  présomption  bumaiue,  qui  ne  leeonnalt  ici  tmi  langage  ! 

(S)  SaMl«  HiièM.  Cette  femme  célèbre,  i  laquelle  Jérusalem  et  la  Galilée 
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faict  bastir,  et  sur  le  mont  y  a  en  un  eonuent  de  filles  où  y  a  appa- 
ranco  dy  avoir  eu  une  grande  esglize  que  ladicte  saincte  Heleyne  y 
avoit  faict  l)astir  à  cause,  dict-on,  que  la  saincte  Vierge  y  alloU 
souuent  taire  oraison.  De  là  s<immes  revenus  au  eonuent;  4  ra. 

Ia'  26  j'ay  pris  ledict  truchement  et  un  guide  pour  me  mener  au 
mont  Tahor,  où  Nostre-Seiprneur  se  transfi«?nra  avecq  Moyse  et 
Elye  (1).  Les  chemins  sont  fort  dangereux,  c'est  |)Ourquoy  iions 
sommes  party  une  hcoie  appres  minuict,  alïin  de  passer  devant  le 
jour  les  camps  des  Arabes  pour  esuiter  leurs  courses,  portant  avecq 
nous  ce  qui  nous  faisoit  besoin  jK:>ur  boire  et  manger.  Sunnies  arri- 
vez au  pied  dudict  mont  à  la  fiointe  du  jour,  et  ayant  laissé  nos  mon- 
teures  au  vilage  qui  y  est,  sommes  montez  bien  enuirou  deux  boas 
mil  de  chemin  fort  diffidile,  uy  en  ayant  point  de  battu,  estant  le 
plus  souvent  besoing  se  servir  des  mains  et  des  pieds;  et  enfin, 
estant  arrivez  au  hault  dudict  mont,  j'ay  trouvé  qu'il  est  en  forme 
ronde,  séitné  di^|^la  campagne  de  Naniet^  et  quantité  de  bocage 

doivent  tant  de  pîen  et  renun|iMlilM  monamenta»  iMH|uit  en  847,  en  Kthjnie. 

issue  de  parents  païens^  qui  tenaifmt,  dit  saint  Ambroise,  une  hôtellerie  i  Dre- 
pani,  sous  les  murs  de  Nicomédie,  elle  p.ifrna,  p.ir  les  charmes  de  sa  personne  et 
de  son  esprit,  le  cœur  de  Constance  Chluru,  qui  l'épousa  vers  260,  et  se  vit  obligé 
de  la  répudier  plus  tird,  lorsque  IKodéUen  Teat  nommé  cénr.  Meie  die  en  eut 
un  fils,  Constantml%  dent  le  respect  et  l'ainour  lui  forent  i  jamais  «eqnis. 
Aussi,  parvenu  à  l'empire,  voulul-il  que  sa  mère  habit.1t  la  conr  et  jouit  des  hon- 
neurs dus  à  une  impératrice.  Ce  fut  alors  qu'à  l'expuiple  de  cet  illustre  souverain, 
elle  embrassa  le  christianisme,  protégea  les  cbréliens,  et  1  an  325  visita  la  Terre- 
Sainte.  Li,  pleine  d'un  noble  lÂe,  elle  éleva  des  coufents,  des  églises,  fouilla 
Jérusalem,  j  retronva  la  croix ,  le  sépulcre  de  Jésus,  enfouis,  profanés  par  les 
idnlîtres,  et  sou-;  spp  yriix  fil  bâtir,  pour  les  recevoir,  le  grandiose  édifice  qui 
renferme  encore  aujourd'hui  le  Tombeau  du  Christ.  Puis  peu  après,  en  327,  se 
sentant  mourir  et  .se  rappelant  qu'elle  était  née  loin  de  Jérusalem,  Hélène  quitta 
la  Palestine  pour  gagner  Nieemjdie,  où  Temperenr  son  fils  secourut  la  njoindre. 
Elle  s*y  éteignit  doucement,  Igée  de  SO  ans,  en  recommandant  i  Constantin  ses 
pieuses  fondations.  On  vit  donc  ainsi  —  témoignage  manifeste  de  l'instabilité  des 
choses  humaines  —  son  cornu^il  entouré  des  pompes  de  la  royauté,  là  précisément 
où  sou  berceau  n'était  ;iji[t;ini,  lui,  qu'infime  et  obscur. 

(i)  Le  mont  Thabor  :  M.  de  Lamartine  ne  croit  pas  que  cette  montagne  ait  été 
témoin  de  la  transfiguration,  si  grandiosement  peinte  par  Raphaël,  il  dit  :  «  C'est 
w  une  chose  improbable,  parce  qu'à  cette  époipie  le  sommet  du  Thabor  était 

*  coorert  par  une  citadelle  romaine.  La  position  isolée  et  l'élévation  de  cette  char- 
»  mante  montagne,  qui  sort  comme  un  bouquet  de  verdure  de  la  plaine  d'Es- 
«  draëlon,  l'aura  fait  choisir,  dans  le  temps  do  saint  Jérôme,  pour  le  lieu  de 
■  celle  seine  saerie.  • 

(T.  L  Mo  11.)  S8 
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sur  ses  costeaux.  Il  y  a  eu  une  petite  ville  dessus,  où  saincte 
Ileleyiio  avoit  faicl  hastir  de  beaux  coiiueuts  d'hommes  et  filles  avecq 
de  magnifiques  esj,'lizes  dont  il  se  vuid  d»'  halles  ruines.  Tout  estant 
desinoly  et  sans  aucune  habitation  de  [lersonne,  I  on  desrend  soubz 
('i  sruin«  s.  où  l'on  void  trois  niches  voultées,  aux  niesmes  emlroietz 
dicl-oa  (iu'estoitlNostre-Sei^eur  lorsqu'il  se  transtîiçura,  et  eeux  où 
Moyse  et  Elye  apparurent.  Saincto  lleleyne  les  auoit  fuirt  hastir  en 
mémoire  des  trois  tabernacles  (jue  sainct  Pierre  du  t  à  iNoï-lre-Sei- 
gneur  qu'on  y  bastit.  Le  lieu  où  il  estoit  auecq  sainct  Jean  et  saiuct 
Jacques  se  remarque  aussy .  H  y  a  apparance  d'avoir  eu  sur  ces  lieux 
une  grande  esgUsa  bastye  et  bien  edabouiée.  H  se  trouve  enooves 
quantité  de  pierres  eslabourées  en  beau  nâief.  Près  de  là  est  une 
belle  eisteme,  entaillée  dans  le  roc,  où  il  y  a  quantité  d'eau.  D  y  en 
a  eneores  denz  autres  sur  lediot  mont,  outre  des  estuves  enoores 
touttes  voultées  avecq  les  cuves  et  canaux,  touttes  presque  en  leur 
entier.  Et  appres  avoir  un  peu  deqeusné  sur  le  bord  de  ladiete  cis^ 
terne,  où  nous  avons,  ayant  porté  une  corde  et  un  vaisseau  à  cet 
eff^  tiré  deTeau,  qui  est  fort  bonne,  nous  sommes descraduz  audict 
vilage,  qui  porte  le  nom  de  Tabor,  comme  ledict  mont,  où  il  nous 
a  fallu  payer  la  caphare,  qui  est  la  demye  piastre  par  pèlerin. 

Ayant  repris  nos  monteuies,  sommes  allez  au  mont  de  Béati- 
tude (1),  ainsy  nommé  parce  que  Nostre-Seigneur  y  a  institué  les  sept 
béatitudes  ;  et  est  eneores  la  qu'il  a  miraculeusement  rasasyé  cinq  mil 
hommes  do  cinq  pains  et  (h>  deux  poissons.  Ce  mont  est  aussv  scitué 
en  platte  campagne,  mais  non  sv  liault  nv  dinicille  à  monter  que 
celuy  de  Tabor.  11  est  tout  descouvert,  l'iiii  void  facillement  de  dessus 
la  mer  de  ("lalilée  où  les  Apostres  peschoient  quant  ils  ont  esté 
a[»pelés  à  l'apostolat.  Neantmoings  j'ay  eu  la  curiosité  dy  aller  jus- 
ques  sur  le  bord.  Les  .\postres  demeuroient  en  des  vilages  dont  ils 
estoient  natifs,  autour  de  cette  mer.  C'est  là  que  Nostre-Seigiieur  a 
esleu  sainct  Pierre  thet  de  l'I^sglize.  Cette  mer  est  petite  ;  il  y  a  dict- 
on assez  de  poisson  ;  mais  les  Mores  ne  peschent  point,  uy  Arabes. 
Le  fleuve  du  Jourdain,  où  Noslre-Seigueur  a  esté  baptysé  par  sainct 
Jean,sy  vient  rendre. 

De  là  nous  sommes  revenus  parle  mont  Nain,  appelle  en  ces  pays 

(1)  Les  sept  béatitudes  :  noire  voyageuren  oubli*  un*",  car  Jésus  en  énunu'ra  huit, 
ainsi  que  lo  rappurle  1  Evangile,  aux  versets  3~10  du  cinquième  chapitre  de  Miiit 
IbltUflii. 
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Zain,  au  pied  duquel  est  un  chetif  vilage  OÙNoBtre-Seigneur  resussita 

l'enfant  de  la  veufve  (1).  Nous  nous  y  sommes  un  peu  arrestez,  pour 
man^n  r  quelques  viures  qui  nous  rcstoiont,  sur  le  bord  d'une  fon- 
taine, puis  avons  repris  le  chemin  de  Nazaret ,  où  nous  sommes  arri- 
vez bi«'ii  lard.  L'on  paye  une  piastre  audit  truchement,  demye  à 
r homme  de  pied,  et  demye  pour  vostre  mouteure.  L'on  conte  en 
tout  le  chemin.  45  m. 

Le  27  je  suis  party,  enuiron  sur  le  midy,  de  Kazaret  pour  Jéru- 
salem aveeq  le  truchement  ordinaire  du  conuent  et  un  moucle  (2)  ou 
homme  de  pied  ,  ausquelz  l'on  donne  seize  piastres,  tant  pour  vous 
fournir  de  mouteures,  jwrter  vos  hardes  et  payer  les  caphares,  por- 
tant avecq  nous  les  viures  que  nous  croyons  nous  faire  besoin, 
tant  du  boire  que  du  manger,  meamw  de  Veau,  n'en  trouvant  que 
rarement  sur  les  chemins ,  ny  de  lieux  pour  coocher ,  estants  con- 
Iraincts  de  reposer  la  nnict  soubs  un  arbre,  sy  vous  en  trouTeSy  nnon 
en  platte  campagne  on  dans  les  hams  (3),  quand  tous  en  rencontiex, 

(i }  Le  mont  Nain,  ou  Znin  :  ici,  l'auteur  se  trompe;  mnis  la  rectification  sera 
facile,  saint  Luc,  en  son  rln[iilrp  vu,  disant  que  ce  fui  aux  portes  d'une  tille 
nommi'c  Aaim,  qu'eut  lieu  la  résurrection  du  ÛIs  de  la  veuve. 

(2j  Monde  :  c'est  moukre,  qu'il  faut  lire. 

(3)  Dans  les  hams  :  du  Rozcl  a  voulu  dire,  bien  évidemment,  dans  les  kans,  étranges 
■ubM^es  de  rOrient  dtoites  comnie  suit  par  M.  de  Lunartiae  :  «  Un  keo,  c'est 

■  me  cibsne  dont  les  nrars  sont  de  pierres  mal  jointes^  sans  eimoitj  et  laisssnt 

•  pass«r  le  vent  ou  la  pluie  ;  ces  pierres  sont  généralement  noircies  par  la  fumée 
»  du  foyer,  qui  filtre  continuellement  à  travers  leurs  interstices.  Les  murs  ont  à 

•  peu  près  sept  à  huit  pieds  de  haut  ;  iU  sont  recouverts  de  quelques  pièces  de 
t  Îkns  brut  arec  Técoree  et  les  principaiaitmeaia  de  Marbre  ;  le  tout  estombr^ 
a  de  6gota  deseédiés  qni  serrent  de  toit.  Lintérienr  n*est  pas  pavé  ;  et,  selon  la 

•  saison,  c'est  un  fit  de  poussière  ou  de  boue.  Un  ou  deux  poteaux  servent  d*ap- 
»  pni  au  toit  de  feuilles,  et  on  y  suspend  le  manteau  ou  les  armes  du  Toyageur. 

■  Dans  un  coin  est  un  petit  foyer  exhaussé  sur  quelques  pierres  brutes  ;  sur  ce 

•  fojer  brAle  sans  cwse  nn  fen  de  dnnbon,  et  nne  ou  doux  cafetières  do  euim 
t  toijoors  pMnoB  du  caM  épais  ot  fMneux,  rafrafehiManiont  habituel  et  besoin 
»  unique  des  Turcs  et  des  Arabes.  11  y  a  ordinairement  deux  chambres  semblables 
«•  :'i  celle  que  je  viens  de  dôp»nndre.  Tin  ou  deux  Arabes  sont  autoris<^s.  au  prix 

•  d'une  redevance  qu'ils  paient  au  paclia,  à  faire  les  honneurs  de  cette  hospitalité, 

•  et  i  vendra  du  caiS  et  des  galettes  do  larine  d*orge  «vx  etntaneo  Le  pins 

•  sonveot  on  no  trouve  ai  riz  ni  mouton  i  acheter  dans  ees  kans,  et  Ton  ro  eon- 

•  tente  des  galettes  et  de  Tcau  excellente  et  fraîche  qni  ne  mnnquc  jamais  dans 
»  leur  voisinage...  »  —  Voilà  qui  doit  réconcilier  avec  nos  luMellcries,  dont  on  a 
souvent  médil,  les  touristes,  les  étrangers  en  cours  d'exploration  sur  le  sol  iran- 
çais,  cer  le  plut  ehdtif  village  possède,  chet  aouBy  un  logis  quelconque  où  le 
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mais  bien  peu  (ce  sont  comme  des  cours  carrées  entourées  de 
murailles),  ny  en  ayant  qu'un  aeul  de  Nazaieten  Jérusalem,  où  Ton 

compte  90  m. 

Le  soir  sommes  restez  au  vilage  de  Genin  (1),  où  il  nous  falloit  payer 
la  première  caphare.  Ils  ne  se  soucient  pas  là  de  vous  laisser  passer, 
car  sy  vous  ne  payez,  ils  en  rendent  le  couuent  de  Nazaret  respon- 
sable ;  ce  n'est  pas  comme  es  autres  lieux ,  où  ils  font  garder  sur  les 
chemins  toutte  la  nuict.  Près  de  ce  vilage  est  un  mont  du  mesme 
nom,  sur  lequel  y  a  eu  un  vilage  où  Nostre-Seigneur  a  guan'  les 
douze  lépreux  ^2)  ;  mais  je  ny  ay  esté  pour  estre  tro[>  lard ,  crai- 
gnant la  course  des  Arabes,  et  aussy  que  l'on  ny  peult  voir  que  des 
ruines.  Nous  avons  attaché  nos  monteures  à  un  olivier ,  ny  ayant 
aucun  lieu  oà  nous  nous  peussions  mettre ,  les  Mores  et  Arabes  ne 
nous  vouUans  retirer,  et  appres  arotr  fuet  un  peu  de  refedbn  nous 
nous  sommes  un  peu  reposes  auprès. 

Le  lendemain  28  sommes  partis  enuiron  deux  ou  trois  heures 
après  minuict,  pour  cheminer  du  matin  et  se  reposer  un  peu  pendant 
la  grande  chaleur,  qui  est  yehemente  en  ces  pays,  et  sommes  ailes 
disner  à  Sebaste,  esbigné  du  chemin  enniron  d'un  quart  de  mil.  Ce 
▼liage,  qni  est  sur  une  montagne  à  main  droicte  dudict  chemin,  a  esté 
autresfois  grand  et  bioi  bas^.  Là  est  le  lieu  où  Ton  a  tiendié  la 
teste  à  sainct  Jean-Baptiste,  précurseur  de  Nostre-Seigneur,  à  Tex- 
tresmité  dudict  vilage,  tirant  vers  le  chemin,  dans  un  lieu  soustenain 
comme  en  formede grotte  (3),  où  l'ondict  qu'il  estoii  prisonnier,  sur 

voyageur  est  toujours  sûr  de  trouver  le  vivre  et  le  couvert,  et  généralement  la 

propreté.  , 

(1)  Genin  :  le  nom  de  ce  village,  ainsi  oilhographié,  est  complètement  détiguré  ; 
c*eBt  Getifit,  que  l'ont  appeK  tons  les  antres  pèlerins. 

(2)  Les  doux  lépreux  :  nous  avons  là  une  double  erreur  à  relever,  car  TEcri- 
tnn  paria  d«  dix  Upnax,  et  non  de  donse— OeaunmU  et  DICIH  tin  IqvrMi— et 
se  tait  sur  le  lieu  qui  fut  témoin  de  leur  guérison.  Elle  dit  qa'allant  i  Jérasaleni, 
et  pa-isant  à  travers  la  Samaric  et  la  Galilée,  Jéîiis  rpnrnntra  ces  malhoiiroiix 
comme  il  entrait  dans  un  village;  mais  rien,  dans  le  texte  sacré,  ne  permet  de 
préciser  le  nom  de  celte  localité.  N'ampliBons  donc  pas  sa  version,  en  acceptant 
h  géographie  fnrtairâte,  et  prolMUanant  ùninttiêf  que  MM,  las  Turea  ont  aooi- 
poaée  pour  Toasge  de  eaa  nombreux  ndteura  qu*ila  aafant  ai  bien  rançannar. 

(3)  Saint  Um-Bi^HtU  :  dn  Roial,  i  propos  de  la  prison  où  ce  saint  fut  déca- 
pité, n'est  pas  aussi  complet  qu'il  l'est  habituellement  en  ses  descriptions. 

Thevenot.  qui  vit  ce  même  lieu  treize  ans  plus  tard,  le  dépeint  beaucoup  iui*'nx  : 
Ht  C'est  —  dit-il  —  présentement  une  chapelle  sous  terre  ,  où  l'un  descend  par  ^ 


A  JÉRUSALEM,  B(f  H.D.CXLtV. 


437 


lequel  saincte  Holeync  avoit  faict.  bastir  une  hoWe  esglize  à  présent 
ruinée.  Et  l'apros  disnéela  chaleur  estant  vn  peu  accoisée  (1),  avons 
continué  noslre  routi;  juscjues  à  Nabuloze,  principalle  ville  de  la  pro- 
uince  de  Samary»',  ijiii  est  jurande  et  assez  peuplée  pour  le  pavs;  il 
y  a  mesmes  d'assez  lieaux  logis,  mais  la  pluspart  sont  antiques  et 
bastys  par  les  chrestiens;  mesmes  les  mosquées  sont  quasy  tonttes 
faictes  d'esglizes.  Nous  auons  pris  nostre  repos  soubz  vu  porche  ,  à  la 
porte  d'vne  csgli/<:  de  Grecs,  qui  ne  nous  ont  pas  mesmes  voullu 
recepuoir  dans  leurs  maisons. 

Le  29,  continuant  nostre  chemin,  auons  trouvé  sur  iceluy,  vnpeu 
à  main  gauche,  enuiroD  à  demy  mil  de  k  ville ,  le  puy  oh.  Nwtre- 
Seigneur  a  conuerty  la  Samaritaine  (2),  sur  lequel  Tonauoitbastyune 
esglize  qui  est  toutte  abattae;  mesmes  le  pay  est  quasy  tout  remply 
des  ruines  d^oeUe,  ny  ayant  plus  d'eau,  ny  que  peu  de  forme  de 
puy.  Et  comme  nous  sommes  arrestez  pour  disner  soubz  vn  oliuier 
près  d*une  fontaine,  six  Arabes  sont  venus  à  nous,  de  cbeual,  aueoq 
lances,  arqud>uzes  et  flesdies,  {ragnans  de  nous  demander  caphare 
d*vn  vilage  là  auprès  ;  et  s'estant  emparez  de  nos  monteures  nous 
Youilloient,  disoient-ils,  mener  prisonniers.  Mais  c'estoit  pour  nous 
faire  descendre  dans  vn  désert  et  précipice  qui  estoit  là  pro(  he,  atfm 
de  faire  mieux  leur  coup;  ce  qu'ils  eussent  fiiict,  sans  qu'à  l'heure  il 
est  passé  une  compagnye  de  la  garde  du  Bâcha  de  Jérusalem,  et 
nostre  truchement  s'estant  allé  plaindre  au  capitaine,  il  nous  a  des- 
liurez  de  ces  brigaçs.  Ce  na  pourtant  pas  esté  sans  souffrir  des 

*  vingt-trois  degrftz,  et  qui  servit  aussi  de  sepulchre  i  saint  Jean,  comme  il  en 
»  avoit  servi  aux  prophètes  Elisée  et  Abdias.  On  y  voit  les  trois  tombes,  qui  sont 
«  ceiole»  de  nuiniUM  et  lelevée»  de  quatre  ptits  de  haut  ;  mue  oa  ne  lee  voit  q»e 

•  par  trais  onrerlarea  de  la  grandeur  d*nn  pan.  aveo  de  la  lumière  qu'on  a  coû- 
»  tume  d'y  entretenir.  »  —  La  ville  de  Sebaste,  où  cette  chapelle  est  située,  por- 
tait, au  temps  du  Christ,  le  nom  de  SamarU  ;  et  c'est  ainsi  que  dans  le  Nouveau 
Testament  on  l'a  désignée. 

(1)  AccoUée  :  apaisée.  Au  xv]i«  siècle,  le  mot  accoisement,  qu'on  employait 
pour  exprimer  la  cessation  d'un  mouvement  intérieur,  soit  physique,  soit  moral^ 
était  déjà  tréa-vien,  et  fort  peu  usité.  De  noa  jours,  il  est  totalement  ouidié. 

(2]  Lepuy  dtk  StmÊrUaim  :  saint  leun,  au  chapitre  iv  de  ses  Evaugiles ,  précise 
e&actement  l'endroit  où  se  trouvait  ce  ■  puy.  ■  L'écrivain  sacré  le  place  en  Samarie, 
aux  portes  de  la  villa  de  (SicAem,  et  près  de  la  terre  que  Jacob  donna  à  son  fils 

Joseph  :  Là,  dit-il,  était  la  fontaine  de  Jarob,  sur  laquelle  Jésus,  fatigué,  s'assît 
vers  la  sixième  heure,  et  demanda  à  boire  à  une  Samaritaine  qui  vint  y  puiser  de 
l'ean..... 
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opprobres  et  indignitcz,  et  quelques  coups  de  ces  gens.  Et  appres 
auoir  cheminé  enuiron  deux  ou  trois  mil,  auons  passé  par  le  lieu  où 
Jacob  veid  descendre  et  monter  des  anges  au  ciel,  par  vne  eschelle, 
lieu  qui  est  sur  le  bord  du  chemin,  à  main  droicte  (1).  L'oay  auoit 
basty  un  conuent  et  vne  esghze,  quasy  toutte  ruinée  ;  les  murailles 
sont  encor  en  leur  entier^  et  la  voulte,  où  se  voyent  eucores  quelques 
peintures. 

A  six  ou  sept  mil  de  la  mer,  sur  le  mesrae  chemin,  est  le  vilage  de 
Birry  (2\  où  nous  a  esté  monstre  la  sinagogue  où  la  Vierge  et  sainct 
Joseph  s'apperceurent  d'auoir  piTduNostre-vSeigneur,  qu'ils  trouue- 
rent,  après  l'auoir  cherché  trois  jours  et  trois  nuicts,  dans  le  temple 
de  Jérusalem,  disputant  et  preschant  les  docteurs,  quoy  qu'il  n'eu^t 
que  douze  ans. 

Et  enllu  le  soir  sommes  ai  riuez  à  Jérusalem. 


IV 

Jéniaalam  :  âspect  général  et  princâpanz  KonomanU. 

Ports  ne  Rama.  —  Couvent  des  Pèlerins  et  son  Cérémonial.  —  Rdines  oe  la 
TiLLi.  —  Ses  Portbs  oi  Fbb.  —  UosQiitis  d'Omar  st  m  Notb^Dami.  —  La 
Maison  du  Madtais  Bicax. 

C'est  donc  le  29  septembre,  que  nous  voici  es-murs  de  .lérusalem, 
à  la  porte  de  Rama,  autrement  des  Pasteurs,  qui  est  celle  des 

(i)  VmàMeéêlÊuèî  leapranief8lîn««dekBibki]idiqiitBtl*«iidroitiDliiieoé 
Jacob  vit  en  songe  eette  échelle  8)r™l>ol>que,  i{ui,  de  la  terre  touchant  an  Ciel, 
portait  des  anges  :  ce  fut  à  trois  hpiires  de  marche  de  Je'rusalem.  près  de  Luza. 
Luxa  était  alors  une  ville  ;  le  ûïs  d'isaac,  en  mémoire  de  ce  songe,  la  nomina 
Bethel  (Maison  d«  Dieu)  ;  plus  tard;  Jéroboam  y  ayant  établi  le  culte  du  veau 
d*or,  on  TappeU  Bethaven  (Maison  d'Iniquil^.  Aujouid*hai,  plutAt  village  que  cité, 
e*ast  sous  le  nom  de  Sarfonef ,  qn*éUe  est  eoiuine. 

("2)  Birry  :  celte  localité,  où  l'on  u|)[iose  effecUTement ,  ainsi  que  le  rapporte 
du  Roî*»!,  qne  la  Vior^'i'  s'aperçut  de  la  disparition  de  son  Divin  Enfant,  est  gêné- 
ral'Muent  nommée  Btru,  et  non  Birry.  Pierre  d'Avity,  gentilhomme  du  Vivarats 
qui  publia  en  16S0  un  ouvrage  in-^  intitulé  :  ÉMê  w  Catpmt  du  Momfe,  dit 
qu'elle  est  située  à  trots  lieues  de  Jémsalem,  et  qne  son  nom  vient  du  mot  arabe, 
bir  :  puits  ;  élymologie  ne  portant  pas  h  faux,  attendu  qu'un  puits  immense, 
servant  h  abreuver  la  m^eure  partie  dea  troupeaux  des  environs,  sè  trouve  réelle- 
ment en  ses  murs. 
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Pèlerins,  ne  leur  estant  permis  d'entrer  par  antre,  quoyque  vous  y 
arrivassiex,  autrement  Ton  vous  mettrnit  <>n  prison  et  feroit  payer 
vne  grosse  amende ,  de  laquelle,  oadciFault  de  raffîsancedu  p<derin, 
l'on  rendroict  Je  conuent  responsable.  Et  quoyque  la  porte  fnst 
ouuerte,  il  ne  nous  a  esté  licite  d'entrer  qu'au  préalable  nous  ne 
l'ayons  faict  sçavoir  au  coinient  pour  le  dénoncer  au  Bacba  et  Cady, 
qui  ont  enuoy»'  un  janissaire  auecq  le  truchement  dudirt  ronuent 
nous  prendre  à  la  jx  ii  tc.  où  ils  nous  ont  faict  attendre  bien  vne  heure 
et  (lemye,  jKîndant  quel  temps  il  nous  a  fallu  souffrir  ([uantité  d'in- 
jures et  opprobres  des  Turcs  et  Mores,  mesuies  [-lusieurs  coups  de 
pierre  et  de  baston,  les<juels  ledict  janissaire  a  faicl  cesser  en  nous 
faisant  descendre,  car  nul  chrcstien  n'entre,  et  no  luy  est  {)ermis  de 
marcher,  qu'à  pied  dans  la  ville,  pour  laquelle  entrée  le  Irui  lienient 
ma  faict  bailler  deux  piastres  (1;.  Lt  m' ayant  mené  au  conuent,  eu 

(1)  Unuakm  :  Il  ne  nranit  être  hon  4e  impoe,  enregvd  du  rjeit  que  fait  dv 
Rtnel,  de  aon  entrée dtl»  b  Sainte  VUle,  le  29  septembre  16U ,  de  placer  celui, 

plus  color*'  mais  non  moins  relîpieux,  qu'à  son  tour  le  vicoint»!  de  Clirlteaiibriand 
traça  de  son  arrÏTéc  ea  ceUe  cité,  le  4  octobre  1806.  Des  lignes  que  nous  allons 
emf^iuiter  i  VRkdwnéa  ce  grand  génie,  il  rmorlire  d*aillean,  entre  le  elianiie 
continuel  dn  style,  une  nonvelle  preuve  que  la  tyrannie,  l'insolence,  la  pinterie 
dos  Musulmans  envers  les  (Chrétiens,  loin  de  s'affaiblir  sous  l'ailion  du  temps  et 
des  relations  iaiernilionales,  s'aecrott  au  contraire  —  comme  nous  l'atoiu  observé 
déjà,  page  431  : 

•  Noos  •ortimes  de  Rama  le  4  octobre  à  naiBnit  —  dit  Taiitenr  itAU^  ~  le 
»  Pire  Priaident  noue  eouduiait  par  des  ebemina  détoumés  i  l'endroit  oà  noua 

•  attendait  notre  guide,  et  retourna  ensuite  à  son  couvent...  Nouf  gardions  (mi- 
t  jours  11  robe  et  la  contenance  de  pauvres  pèlerins  i  itins,  niais  nous  étions  armés 

»  sous  nos  habits  Tout-à-coup,  à  l'extrumité  d'un  plateau  nu,  semé  de  pierres 

s  roulantes,  j'aperçus  une  ligne  de  murs  gothiques  flanqués  de  toors  earrées,  et 
»  derrière  lesquels  a*<levoient  quelques  pointes  d'édifiées.  Au  pied  de  ces  murs 
»  paroissoil  un  camp  de  cavalerie  turque,  dans  toute  la  pompe  orientale.  Le  guide 
»  s'écria  :  El  Cods!  la  Sainte!  —  iJerusalem)  — et  il  s'enliiit  au  grand  galop, 

•  ayant  peur  d'être  avanité  et  bàtonne  par  le  Pacha  de  Damas,  dont  nous  aperce- 
«  Tiens  les  tentes. 

■  Je  eonçoîa  maintonut  ce  que  les  historiens  et  les  voyageurs  rapportent  de  la 
s  surprise  des  Crois&  et  des  Pèlerins,  \  la  première  vue  de  Jt'riis.ilotîi.  Je  puis 
t  assurer  que  quiconque  a  eu  comme  moi  la  patience  de  lire  à  peu  près  deux 
«  cents  relatioos  modernes  de  la  Terre-Sainte,  les  cooipilatious  rabbiniques  et  les 

•  passades  dus  ancîmis  sur  la  Judée,  ne  eonnoit  rien  dn  tout  encore.  Je  restai  les 
a  jeax  fixée  sur  Jérusalem,  meantant  la  hauteur  de  ses  murs,  recevant  à  la  Cns 
a  tous  les  souvenirs  de  l'histoire,  depuis  Abraham  jusqu'à  GodelVoy  de  Bouillon, 
»  pensant  au  monde  entier  changé  par  h  mission  du  Fils  de  l'ilouime,  et  cher- 
»  chaut  vainement  ce  temple ,  dout  IL  N£  RE&TE  PAS  PIERRE  SUR  PIERRE-  Quand 
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arriuant  j'ay  esté  remercier  Dieu  tlans  l'esgUze  et  saluer  le  gardien 
pour  me  recepuoir  et  donner  sa  bénédiction  ,  puis  l'on  ma  mené  en 
vne  chambre  des  pèlerins  et  donné  un  lint,  qui  estoit  la  chose  qui 
m'estoit  la  plus  nécessaire,  estant  extresmement  fatigué,  et  ayant 
une  fiebure  continue  qui  ma  duré  encoivs  là  Imict  jours  sans  me 
laisser,  et  incontinent  l'intîrmier  m'est  venu  trouuer  pour  reco- 
gnoistrc  mon  mal  ulhn  dy  doiiiuT  r(Mne(le. 

Le  3  octobre  l'apresdisnée,  veille  sainct  François,  je  me  suis  leué 
poiu"  voir  les  ceremonyes  de  vespres,  que  le  gardien  dict  pontificale- 
ment  comme  le  Pape,  et  à  la  messe  le  lendemain,  ce  qu'il  a  droict  de 
foire  sept  on  huict  fois  Taimée. 

Le  6,  appres  oomplye,  tous  les  leUgienz  s'estant  mis  en  oïdie  de 
procession  à  la  porte  de  resglize,  auecq  la  croix  et  bannière ,  Toffi- 
dant,  diaens  et  sondiacie  vestus  dliabits  sacerdotaux,  le  président 
du  Gonuent,  aydé  de  deux  autres  aussy  vestus,  mahmé  lespiedz  dans 
vne  petite  cuuette  foicte  exprès,  remplye  de  fleurs  et  d*berbes  de 
senteurs  y  les  religieux  chantans  pendant  ce,  et  deux  acoUtes  des 

r 

»  je  vinois  inQle  «os,  janiis  je  ii*oiibli«ni  ce  désert,  qui  lemble  reepirer  encore  U 
t  gniideur  de  Jehova  et  les  épouvantementi  de  la  mort. 

I  Lp<;  cris  ilu  drogman  qui  me  disoit  de  serrer  notre  troupe,  parce  que  nous 

•  allions  entrer  dans  le  camp ,  me  tirèrent  de  la  stupeur  où  la  vue  des  Lieux- 

•  Saints  n*aToH  jeté.  Nous  passâmes  aa  BûUeu  des  tentes...  Notre  mince  équU 

•  page  et  noe  robes  de  pilerin»  esdtoieat  la  risée  des  soldais.  Goaune  oom 
»  approchions  de  la  porte  de  la  ville,  le  Pacha  sortit  de  lénualeia.  le  fus  obligé 
»  d'ôter  promptemcnl  le  mouchoir  que  j'avois  jeté'  sur  mon  rliapeau  pour  me 
■  défendre  du  soleil,  dans  la  crainle  de  m'allirer  une  disgrâce  pareille  i  celle  de 
I  mon  domeetiqae  i  Tiripolim  —  (de  «s  tpoir  r^/bisr  fenfrés  ds  is  oilli). 

>  Noos  entrâmes  par  la  porte  des  Pèlerins...  Noos  pilâmes  le  tribut  et  nous 
1  suivîmes  la  rue  qui  se  présentoit  devant  nous  ;  puis,  lonmant  à  gaoohe,  entre 
»  des  espèces  de  prisons  de  plâtre  qu'on  ap['»^!lp  d»'<<  maisons,  nnm  nrriv^mes  au 
»  monastère  des  Pères  L^itins.  Il  éioit  eiwahi  par  les  toidatt  d'AùdaUah,  gui  le 
»  fymmt  dernier  toM  ce  qu'ils  trotnêietU  é  Imt  «mmêmu, 

»  Il  faut  itre  dans  la  position  des  PAres  de  la  Terre-Sainle  pour  eomprendre  le 
«  plaisir  que  leur  causa  mon  arrivée.  Ils  se  crurent  sauvés  par  la  présence  d*un 
»  seul  Français...  —  Monsieur,  me  dit  le  Gardion,  f'est  la  Providence  qui  vous 
t  amène.  Vous  avez  des  firmans  de  route,  permettez-nous  de  les  envoyer  au 
»  Plscha;  il  saura  qtt*un  Français  est  deseendu  au  couvent,  et  il  nous  oroira  spé- 
«  eialement  protégés  par  TEmpereur.  L*année  dernière,  il  nous  «rafra^nil  ds 
I  payer  soixante  mille  piastret;  d'après  l'usage,  nous  ne  lin  en  devions  qi:»'  'pntre 
»  mille,  et  encore  à  titre  de  simple  pr^^scnl.  //  veut  cttte  année  nou»  arractier  la 

•  même  tourne,  et  U  août  menace  de  te  porter  aux  dermeret  extrémitét ,  «t  nott<  la 
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deux  oostez  doniiAiit  de  Teiioeiis;  pais  m'ont  offert  un  cieige  Uanc 
<pie  ledict  président  a  beny  et  soi  ieduy  .conceddé  des  indulgences 
par  penniasion  du  Pape  ;  et  portant  icdny  allunié,  m'ont  mené  «n  pro- 
cession allentoar  du  eloistre,  ehantans le  TeDeum,  et  à  la  renenne 
dans  resgUze  le  Vem  Creator  en  musique  et  auecq  les  orgues. 
Depuis,  Ton  mafEÛct  manger  au  réfectoire  comme  les  religieux»  à  la 
table  des  pèlerins,  qui  est  auprès  celle  du  gardien,  et  on  m'a  mené 
voir  la  ville  et  lieux  sainctz. 

Jérusalem  est  la  première  et  plus  antique  ville  du  monde,  mais  il 
ne  ay  troune  plus  rien  de  cette  antiquité,  que  quelques  tombeaux , 
ayant  esté  par  trop  de  fois  ruinée.  Sy  elle  est  remarquable  pour  son 
antiquité,  les  jmTogatifues  quelle  a  eues  la  rendent  enrores  plus 
estimable,  estant  la  ville  capitale  de  la  terre  de  promissirm  ([ue  Dieu 
donna  aux  iidelles  de  l'antien  Testament,  du  nom  des(juelz  la 
prouince  de  Judée,  dont  elle  est  mestropolitaine,  a  [»ris  le  sien.  L'on 
dict  encores  f>ar  tradition  commune  des  antieiis  du  pays,  qin;  ça  esté 
la  première  terre  babitée  et  eultiuée  par  Adam  et  ses  cnfans  ,  aussy 
estoit-ce  vu  terrouer  extresmemeiit  fertille  ,  tous  fruiets  y  venant  en 
telle  abondance,  qu'il  s'est  trouué  des  grappes  de  raisin  tellement 
grosses,  qu'il  falloit  deux  hommes  pour  les  porter  (1). 

Mais  ce  qui  nous  la  doibt  tenir  plus  en  considération,  est  sa 

{i  )  Le  royaume  de  Jérusalem,  soa  importanu  et  ia  rare  fertilité  :  l'abbé  Guénéc, 
ti  coma  par  ses  remarquables  et  eonaeieacÎAUX  travaux  sur  les  Juifs  et  la  Judée, 
a  biasé  i  cet  ^rd  de  bien  précieux  tâmoignagee.  Châtembriind  les  a  surtout 
invoqué  pour  combattre  l'opinion  complètement  erronée,  émise  par  quelques 
hommes  anti-religieux,  que  le  royaume  de  Jcrusaleni  ne  fui  qu'un  misérable 
petit  vallon,  indigne  du  nom  pompeux  dont  on  l'avait  décoré.  En  dehors  de  l'Ecri- 
ture, l'étendue  de  la  Judée  nous  est,  ainsi  que  sa  fertilité ,  attestée  par  les  païens 
eux-mêmes  •  Thiophnste,  Stnbm,  Pumuias,  Dioseoride,  Taeile,  et  beaucoup 
d'autres»  en  font  fol  dans  leurs  écrits*  Si  maiutenani  cette  terre  a  chanjj;-'  tl'as" 
pect,  a  perdu  beaucoup  de  son  excellence ,  faut-il  s'<  n  étonner  din^ant  la  di'v  isla- 
tion  qu'elle  n'a  cessé  de  subir  depuis  des  milliers  de  siècles? —  «Jérusalem, 
»  dit  éloquemment  le  vicomte  de  Château briand,  a  été  prise  et  saccagée  êa-êtpt 

•  fwà'i  des  minions  d'hommes  ont  étd  égorgés  dans  son  eneeinte,  et  oe  massacre 

•  dure  pour  ainsi  dire  encore...  Dans  cette  contrée,  devenue  la  proie  du  for  el  de 
»  la  flamme,  les  champs  incultes  ont  perdu  la  fécondité  qu'ils  dévoient  aux  sueurs 
»  derhnminc;  les  sources  oQl  été  ensevelies  sous  des  éboulemens;  la  terre  des 

•  montagnes,  n'étant  plus  soutenue  par  l'industrie  du  vigneron,  a  été  entraînée 
>  au  foi^  des  vallAes;  et  les  coltines,  jadis  couvertes  de  bois  de  sjeomores,  n*ont 
»  pins  offert  que  des  sommets  arides...  •  Triste  tabloau.  dont  ks  sombres  cou- 
leurs n'ont  malheureusemenl  rien  d'outré. 
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saineteté,  estant  la  principaUe  de  la  Judée,  où  le  Sauueor  a 
faict  tant  de  miiBcleSy  et  mesmes  enieelle  opéré  le  mystère  de  nostre 
rédemption,  nous  ayant  racheptez  de  son  snn^  pn^eîpux,  qu'il  y  a 
espanda  et  es  enuiions,  et  par  ça  qa'il  a  expyré  pour  les  ciimea  du 
genre  humain. 

Encor  que  cette  ville  aye  esté  tant  rainée,  sy  na-t-elle  laissé  d'auoir 
esté  rebastye,  mais  non  pas  proprement  au  mesme  lieu  où  elle  estoit, 
ce  quiestfacillederecofînoistre,  estant  certain  que  le  mont  do  (';dn;iire 
estoit  horsde  l'enclos  d'icelle,  etaujnurd'huy  il  est  quasy  au  miliieu; 
aussi  se  void-il  du  costé  de  It'uant  enroros  plusieurs  ruines  de  l'an- 
tienne {!).  Elle  est  pourtant  l  ucore.s  assez  irrande.  avant  plus  de  trois 
mil  de  tour,  bien  cloze  de  bonnes  murailles  la  plusj)art  reuestues 
auectj  sept  portes  de  fer  (2).  Les  maisons  sont  bastyes  à  la  tunjuestpie  ; 
il  ne  laisse  d'y  en  auoir  d'assez  belles,  et  s'en  trouue  encor  beaucoup 
d*antiennes.  Les  riies  sont  grandes  jM^ur  le  pays,  et  la  ville  bien  peu- 
plée. Vne  des  plus  belles  choses  qui  soict  au  monde,  estle  temple  basty 
au  mesme  lieu  de  celuy  de  Salomon,  dict-on ,  par  saincte  Hdeyne , 
et  en  la  mesme  forme,  où  il  n^est  permis  aux  chrestîeiis  d'entrer^ 
quoyque  les  portes  aoyent  touâours  ouuisrtes,  ny  seuUement  dans 
reQclofl.Ilny  va  quedu  feaoueatreampalé,  ou  bien  se  &ire  Turc  [3). 

(1)  Emj^aemetU  et  hmiué  de  Jérusalem  :  tout  ce  qu'en  dit  id  da  RomI,  est 

nxact  c[  confirma  en  ces  termes  par  ChStt'aubriand,  qui  apporta  dans  ce  genre 
de  critique  la  plus  consciencieuse  et  la  plus  minulieust»  érudition  :  «  D'Anville  a 

•  prouvé  par  les  mesures  et  les  positions  locales,  que  l'ancienuc  Jérusalem  n'éloit 

*  pM  beaiieoup  plus  vaste  qnela  modwme  :  etteoecapoit  qvasi  le  même  emphee* 
»  ment,  ni  ce  n'est  qu'elle  enfermoit  tonte  la  montagne  de  Sion,  et  qu'elle  laissoit 
»  dehors  le  Calvaire.  On  ne  doit  pas  prendre  à  la  leltr»"  texte  de  Josephe, 
K  lorsque  cet  historien  assure  que  les  murs  d  -  la  cité  s'avançuinU,  au  nord,  jus- 
»  qu'aux  Sépulcres  des  Kois  ;  le  nombre  des  stades  s'y  oppose  ;  d'ailleurs,  on 
»  pourrolt  dire  encore  que  les  murailles  tonehoil  aujourd'hui  i  ces  sépulcres,  car 
■  elles  n*en  sont  éloignées  que  de  einq  eoits  pas.  » 

(f)  Le*  «9I  pariée  de  fer  de /druJ«(eai:éUes  sont  eneoie  debout  aetueUemenl, 

et  nommées  —  Bab  el  Kralil  {porte  du  Bien-Aimé  ou  d'Abraliam)  — Bab  et 
Nabi-lhhoud  {  porte  du  prophète  David,  ou  de  Sion  )  —  bah  el  Maugrarbé  (porte 
des  Maugrabins  ou  des  barbaresques  )  —  Bab  el  Darakie  (  porte  Dorée  )  —  Bab  el 
Sm-Hariûm  (  porte  de  la  Vioifo  Marie,  on  do  Smnt^Etieane  )  ~  Aaè  el  Zahan 
(porlede  rAnroreon  du  Gorcetu)  —>  Aof» il ffomemi ou  Buft  el  Cln» (porte  de  la 
CoUmne,  ou  de  Damas,  ou  de  Rama,  ou  dm  Pasteurs). 

(3)  Le  temple  de  Jérusalem  :  ce  que  notre  voyageur  nomme  ainsi,  c'est  la 
rameuse  Mosquée  bâtie  par  Omar  I"',  en  638,  alors  qu'il  venait,  après  un  siège 
de  deux  ans,  de  prendre  Jérusalem.  La  difficulté,  pour  les  cbrétieos,  d'en  visiter 
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Mais  je  Tay  quasy  aussy  bien  veu  que  sy  j'eusse  esté  dedans,  de  la 
maison  d*im  Tùre  qai  est  contre  et  qui  a  sa  veoe  snr  icdlny,  et 
de  laquelle  on  void  par  vne  des  portes  dudict  temple  et  par  les 
fenestres.  Il  est  comme  en  £arme  rcnide,  onié  de  marbre  partout,  et 
pané  de  mesme  en  compartimens.  Il  y  a  dessus  comme  vn  dome, 
•  tont  peint  à  la  mosaïque  en  dedans,  comme  aussy  touttes  les 
muraUles,  mesmes  par  le  dehors.  Les  fenestres  sont  en  ouurages  de 
pierre  au  lien  de  vitre,  aussy  touttes  peintes  à  la  mosaïque  dedans 
et  dehors.  H  est  eslevé  d'enuiron  deoiye  picque  (1).  L*ony  monte  par 
des  grands  degrez  de  marbre  ;  dessoubz  sont  des  voulu  s  touttes  de 
marbre  en  leur  eoUer,  qui  est  ce  qui  reste  du  temple  de  Salomon. 
Tout  allentour  est  vne  grande  place  où  il  y  a  sept  portes  vis  à  vis 
des  sept  du  temple,  sur  touttes  lesquelles  il  y  a  quantité  de  lampes  et 
en  plusieiu^  autres  endroicts  d'iceluy  temple  ;  et  tant,  qu'il  y  en  a, 
dict-on,  plus  de  deux  mil.  Dans  cette  place  sont  encores  les  arbres 
soubz  lesquels  estalloient  leurs  marcbandises,  les  march.indz  (jue 
Nostre-Seigiu'ur  fist  sortir,  leur  disant  qu'il  ne  falloit  faire  vu  marché 
des  lieux  destinez  au  temple,  et  qu'ils  allassent  vendre  leurs  denrées 
hors  les  portes.  Do  cet  enclos  l'on  entre  dans  le  temple  de  Nostre- 
Dame,  que  saiucte  Ileleyneavuit  aussy  faict  hastir,  mais  ilc  rcluv-là 
l'on  n'en  j>eult  hien  parler,  ny  ayant  lieu  d'où  l'on  en  pui.sse  a[)pro- 
cher;  l'on  dict  qu'il  est  aussy  fort  beau,  et  aencores  vu  Jome  couucrt 
de  plomb.  Il  y  a  aussy  dans  la  ville  plusieurs  antiens  bastimens  remar- 
quables, comme  la  maison  du  Blauuais  Riche,  qui  est  à  main  gaudie 
commel'onva  au  Bazar,  au  bas  de  la  ville;  die  a  vne  porte  comme 

rintérieur,  n'a  pas  diminué  depuis  du  Rosel.  ear  M.  de  Lmiartiae  ne  put  non 
plus  y  pénétrer,  quoique  le  gonvttmeur  de  la  Ville  Sainte  eftt  reçu  dlbrahim- 

Peclia  l'ordre  d'oblerapérer  h  toutes  les  demandes  de  noire  illustre  compatriote  : 
«  —  Si  vous  exigiez  de  moi  ceUe  entrén  ,  lui  répondit  ce  haut  fonctionnaire,  je 
»  m'exposerais,  en  vous  l'accordant,  à  irriter  profondément  les  Musulmans  de  la 
a  ville  :  ils  sont  encore  ignorants;  ils  croient  que  la  présence  d*un  chrétien  dans 
»  reaeeinte  4e  la  mosquée,  leur  ferait  eourir  de  gran^  périls,  fNurea  qu'une  pro~ 

*  phétie  dit  :  Que  tout  ce  qu'un  chiéti'în  dcmandenit  à  Dieu  dans  l'intérieur 
t  d'El-Sikara,  i!  l'obtiendmit  ;  et  ils  ne  doutent  [tas  qu'un  chrt'ticn  n'y  demandât 

•  à  Dieu  la  ruine  de  la  religion  du  Prophète.  eH'dxterminatioa  des  musulmans.! 

Il  reste  donc  avéré  que  la  Peur,  lo  PaailiaflB«  el  la  Superstition  vdlleat  ans 
pertes  de  la  mosquée  d'Omar.  C'est  peu  flatleur  pour  le  eourage  et  la  philosophie 
des  Tares,  mais  c'est  navrant  surtout  jtour  notre  enriosilé,  qui  court  ainsi  grand 
ruque  de  ne  jamais  tromper  h  vigilance  de  pareils  gardiens  ! 

(I)  Ikmife  jnefue  :  la  longueur  do  U  piqua  était  de  quatone  pieds. 
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Gochere  sur  la  me,  par  laquelle  on  enbe  en  vne  petite  eour  qui  est 
deuant  le  logis,  où  il  ny  a  rien  de  remarquable  que  l'antiquité;  elle 
est  occupée  par  unTuic;  Ton  vous  monstre  le  lieu  où  «stoit  le  Lazare 
lors  que  les  chiens  du  Mauuais  Riche  lui  vindrent  lécher  ses  playes, 
au  lieu  de  le  mordre  (1).  Je  feray  mention  des  autres  antiquités  en 
cottant  les  stations,  y  en  ayant  à  la  pluspart. 

(\)  Le  Laxart  :  ce  Mrait  i  tort  qu'on  prendrait  pour  ane  parabole  le  récit, 
donni^  par  rEv.mgiltî.  du  d('nâment,  des  souffrances  de  ce  pauvre  hère,  que  ron- 
geaieut  les  ulcères  el  la  faim  !  Trois  pères  de  TEglise,  entre  autres  autorités, 
àkkmai  qnllt  ngudent  ta  bmentalils  hiiliriis,  «oniiiM  fût  rid  :  ee  loiit  l«s 
aânta  Ambroiae,  Ciu^faMtome,  Cyrille.  Et  nom  les  croyons  d'kutant  nneux^ 
que  les  Juifs  ont  pris  soin  de  transmetti >  '<  \.\  pmléliU  le  asm  d«  Tétre  dénaturé 
qui  laissait,  à  sa  portH,  mourlrainsi  de  bosoin  Je  pautre  Lazare  ;  le  nom  du  Mauvais 
Ftiche.  Il  s'appelait  Nabat.— Pourquoi,  mou  Dieu,  lorsqu'aujourd'hui  ce  nom  n'est 
plus  porté,  Tavons-nous,  cependant,  si  souvent  encore  sur  le»  lèvteef ...  Hélas  ! 
c'est  que  la  Charité,  sublime  vertu,  snpitaie  élan  de  rime  véritablement  chré- 
tienne, pénétrera  toujours  difficilement  ches  l'égoîste,  chei  l'avare.**  Et  des  plaies 
de  rUttmanité,  voili  bien  la  plus  hideuse  I 

BonftBSBaaa  db  Sawt-Dbiiis. 


(£«  Mlle  mt  pnehaiM  mmêro,) 
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Sommaîbp:  ;  I.  R^imprp'^îidn  dn  Dictiotmaire  de  h  NWj/cmp,  ln  Chenayc-Dcsboia 
et  BaUier;  pur  Miki.  Scblesioger  frères.  — •  II.  Nobiitaire  Oriéamù,  par  M.  C.  de 
VmmI,  Afchlvlita  honoriire  da  LoireL 


I 

DICTIONNAIRE  DE  LA  mBLESSE,  contenatit  les 
Généalogies,  etc.,  par  la  Cbenaye-Desbois  et  fiadier. 
(3*  édition,  tome  V,  première  partie;  in-À*,  Paris,  chez 

Schiesinger  frères,) 


ANS  cet  (invrafj;c  que  nous  avons  sous  les  yeux,  les 
Editeurs  ont  refondu  les  douze  volumes  in-4"  donnés  par 
la  Chenaye,  les  trois  autres  supplémentaires,  rédigés  par 
Badier,  et  ont,  en  outre,  collationné  ensemble  les  deux  éditions  du 
Dîc/tonnatredela  Ghem^:  celle  en  7  vdiiniesin-U,  et  celle  in-4^ 
Les  Editeurs  cnt,  du  reste,  adopté  pour  kor  texte  la  dispositioii  en 
deux  colonnes,  numérotées  séparément,  afin  de  pouvoir  plus  aisé- 
ment renvoyer  au  texte  lorsqu'ils  publicnmt  la  table  générale  des  • 
noms  et  aUianees. 

Nous  n'avons  pas  découvert  d'omissions,  mais  l'examen  asses 
rapde  auqud  nous  nous  sommes  livré,  noos  a  permis  de  reconnaître 
quelques  erreurs  que  nousprenons  la  liberté  d'indiquer  à  MM.  Schie- 
singer, persuadé  qu'il  sufiBra  d'attirer  leur  attention  sur  ce  point, 
pour  qu'elles  ne  se  renouvellent  pas  à  l'avenir.  Ces  quelques  notes, 
d'ailleurs,  leur  wetani  utile.s  pour  VErrata  indiqiensabLe  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre  et  de  (M'ttt>  étendue. 

On  a  quelquefois  omis  le  Sigle  typographique  destiné  à  indi- 
quer que  la  généalogie  est  extraite  des  Suppléments  de  Badier. 
Voyez  :  Alex  uk  Saint- Wols ions,  Alzate^  A.ndhé  de  Montfoht. 

|]t  puis<jue  nous  en  sommes  sur  ce  point,  nous  pensons  qu'il  eût 
peut-être  été  utile  d'indiquer  de  quel  volume  de  Badier  étaient 
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extraites  1rs  ^généalogies  intercalées,  car,  dans  certains  cas,  eiles  se 
trouvent  dans  deux  desdits  volumes. 

Pour  les  familles  Abbé,  Andhesel.  la  Chenayc  a  donné,  en  deux 
articles  pour  chacune,  les  armoiries  seules,  mais  avec  de  légères 
diflPéreuces  où  l'on  reconnaît  sans  peine  les  hrisnres  des  branches 
d'une  même  famille  N'eùt-il  [las  été  préférable  de  mettre  ces  branches 
à  la  suite  Tune  de  l  aulre.  au  lieu  de  les  séparer  par  une  troisième 
famille  Anof;  ou  Anureskl  (pu  n'a  aucun  rapp(jrt  avec  les  deux  autres? 

Nous  avons  \ii  quelques  erreurs  d'attiMition  ou  mieux  de  révision  ; 
la  notice  armoriale  des  n'AcHft  est  répéloe  ilt  ux  fois  sous  une  forme 
diflférente,  car  chevronné  d'or  et  d(i  gueules  de  six  pièces,  donne  le 
même  blason,  mois  mieux  blasonné  que  celui-ci  :  d'or,  à  deux  che- 
vrons de  gueules  à  la  pointe  de  même. 

LesfomiUes  ÀL^ein,  Aldogni,  et  AouNin-Lit-DiiG  n'existent  pas  : 
oe  sont  trois  fautes  d'impression  de  la  Gbena}  e,  qu'il  ne&llait  point 
servilement  copier.  Ponr  les  deux  premières,  c'est  Aloigni,  et  la 
généalogie  se  trouve  à  ce  mot.  Pour  la  dernière,  c^est  AQUENiN-Li&- 
Duc;  et  la  preuve,  c'est  qu'au  mot  â^^ubion,  on  trouve  les  mêmes 
armes,  mab  sans  écarteture.  La  Ghenaye  a  écrit  Anasumb,  en  Plo- 
vence;  il  fiillait  corriger,  et  mettre  âugbsuitb,  la  généalogie  est  à  ce 
mot;  et  d'ailleurs,  les  armes  sont  assez  singulières  pour  êlie  neoB- 
naissables.  Tl  en  est  de  même  pour  la  famille  Alvin-Chomber,  dont 
l'orthographe  donnée  par  la  Chenaye,  est  ridicule  à  force  d'être 
fautive,  car  Li  l«-(  ture  seule  des  armes  nons  a  fait  reconnaître  la 
famille  ducale  d'UALLWiN-ScBOMBERG. 

Amerancottrlanoy  ,  en  nn  seul  mot,  est  encore  une  faute  due  à 
la  Chenaye  :  il  s'agit  de  la  famille  de  Lannoy,  qui  possédait  la  terre 
d'Améraucourl  (Voy.  le  Père  Anselme,  t.  VIII,  p.  86  B).  Qui 
reconnai trait,  daus  les  Au.lon,  du  Maine,  la  famille  de  Dau.lon  diî 
LiJDE,  qui  fournit  un  granil  nuiitre  de  l  artilki ie,  etc.,  et  dont  la 
généalogie  viendra  plus  tard  ?  —  Pourquoi  n'avoir  pas  mis  une  note 
ou  un  renvoi  a[»rès  avoir  inséré  la  généalogie  des  Ai mar? — Pourquoi 
refaire  un  nouvel  artirl»'  |K)ur  mettre  leurs  armes  seules?  — Des 
Alrk  s,  seigneurs  du  Houssct,  et  Alktes,  en  Dauphiné,  porteut 
mêmes  armes.  Ce  dernier  mot  est  une  erreur  orthographique  de  la 
Chenaye  ou  de  sou  imprimeur;  le  supprimer,  puisqu'il  faitdouUe 
emploi,  n'eùt-«e  pas  été  reetiiier  Teneur T  — >  Les  Amiot,  de  Bots* 
XAYER,  ontleurs  armesUasonnées  dedeuz  manières  différentes,  dans 
la  Chenaye.  Par  quel  motif  n'en  a-t-on  indiqué  qu'une,  dans  la 
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râmpression?  —  Au  mot  Achard,  nous  voyons  les  mêmes  annes, 
sans  généalogie,  quoique  un  pea  différemmieiit  blasonnées,  que  celles 
des  JouMARD-DKs-AcHARDs;  pouTquoi  donc,  alors,  répéter  rarticle  î 

Quelques  fautes  d'impression  ont  il élii^iré  certains  noms  :  la  Che- 
nayp  é<  ri(  Ai  r  ks,  en  Dauphiné;la  reimpression  met  Allés.  Il  en  est 
de  même  pjur  la  famille  Amellne  de  Guincy,  il  faut  Quùn  y  ;  —  Aky 
d'Aimehies,  et  non  d' Arineries  ;  —  Achard-Fekruse,  et  non  FeiTUS 
dans  rarticle.  —  Achakh  i>ks  Morueks  de  Saint-Auvieux,  il  y  a 
une  virgule  qui  sépare  les  deux  noms  de  terre;  omise,  le  sens 
change  complètement:  ils  deviennent  en  (|uelque  sorte  des  noms 
patronymiques. 

Sans  modifier  le  texte  de  la  Chenaye,  on  aurait  pu  faire  remar- 
quer que  certains  noms,  qu'il  répète  en  les  orthographiant  diffé- 
remment, désignent  la  même  famille.  Ainn  :  Allemain,  seigneurs  du 
Pasquier,  est  le  même  qu'AimuN,  en  Dauphiné  ;  leon  noms»  kma 
armes  sont  identiques. 

Certains  blasons,  ininteUigilkles  dans  la  Chenaye^  ont  été  malben- 
reusement  rendus  plus  obscurs  cDoore  dans  la  rtepression.  Tel  est 
celuide  la  famille  Amco  ;  ne  iaat--îl  pas  lire  :  d*asur, an  sautoir  d*or ; 
encbef,  trois  étoilesde  mÂme,  soutenues  d'un  écot  de  sable  t  — Puis, 
pour  la  fiimiUe  Aiolly,  pourquoi  écrire  un  iàgieéphyéy  ce  qui  n'est 
pas  béraldiqueT  La  Chenaye  avait  mis  :  une  aigle  éphifée. 

Les  r«narques  que  nous  VMions  de  faire  sont,  en  somme,  peu 
importantes ,  et  ne  portent  que  sur  des  points  de  détail  ;  il  est  facile 
de  les  éviter  à  Tavenir,  avec  un  peu  d'attention.  Nous  ne  devons  pas, 
néanmoins,  passer  sous  sUence  une  rectification  que  nous  nous 
attendions  à  rencontrer,  mais  que  nous  avons  vainement  cherchée  : 

La  famille  d'Alègre,  et  non  d'Aldigre,  fournit  un  maréchal  de 
France,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  ce  qui  lui  valut  l'Iionnenr  de 
voir  sa  généalogie  insérée  dans  V //isloirc  des  grands  o/ficicrs  de  la 
Couronne.  On  chercherait  inutilement  dans  la  troisième  édition  de 
la  Chenaye,  le  |)ers<)nnage  qui  reçut  ces  hautes  distinctions  '  la 
phrase  a  été»  omise.  Je  cite  textuellement,  colonnes  200  et  291  : 
u  Vves,  marquis  d'Alègre,  Lieutenant-général  des  armé  es  du  Roi, 
»  Gouverneur  de  Saint-Omer,  et  Lieulenaiit  génénd  ilu  llaut-Lan- 
»  guedoc  (créé  mai'échal  de  France  en  1724,  et  chevalier  des  Ordres 
»  en  1728),  a  épousé,  en  1679,  Jeanne-Françoise  de  Garaud  de 
»  Caminade,  etc  t 

La  phrase  entre  parenthèses  est  omise  par  la  troisième  édition  ; 
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il  est  VFÛ  qu'elle  manque  dans  la  seconde,  celle  in- 4°,  où  elle  devrait 
se  trouver,  et  former,  soit  ia  demièoe  ligne  de  la  page  155  du 
tome  Iv,  soit  la  première  de  la  pa^  saivante  ;  c'est  re  qu'on  appelle, 
en  imprimerie,  une  lîprne  tombée,  mais  elle  existe  dans  la  première 
édition  in-12,  p.  66.  6*,  7^  et  8*  lignes  ;  —  on  n'a  donc  pas  coUa- 
tionné,  du  moins  pour  cette  famille,  les  deux  éditious  doonées  par 
la  Chenave  ? 

Puis  p<Mirqiioi,  au  mot  Aias  d'Anisi  ,  qui  est  un  nom  déterre, 
insérer  la  géuéalo^Me  des  Warocjuier?  Il  eût  été  préférable,  selon  . 
nous,  de  renvoyer  le  lecteur  et  la  généalogie  ù  ce  mot.  l^es  l^diteurs 
ont  ainsi  agi  pour  d'autres  familles  —  voyez  au  mot  Ambres  —  et 
nous  ne  pouvons  que  les  en  féliciter. 

Enfin,  pourc^uoi  n'avoir  pas  rectifié,  d'après  Y  Errata  que  la  Che- 
naye  avait  lui-même  donné,  les  armes  de  la  famille  n'A  lès?... 

La  plupart  des  erreniB  que  nous  venons  de  relever,  démontrent 
une  fois  de  plus,  qu'une  édition  nouvelle  ne  d<nt  pas  éire  une 
réimpression  semle;  qu'il  fnit  réviser  avec  soin  le  texte  ancien, 
collationner  entre  elles  les  éditions  précédentes,  et,  lorsqu'il  8*agit 
de  noms  propres  et  terriens,  avoir  toujours  à  sa  portée  les  savants 
ouvrages  du  Père  Anselme,  de  d'Honer,  etc.,  afin  de  pouvoir  vérifier 
si  des  erreurs,  dues  presque  toutes  à  Timprimeur  de  la  Ghenaye,  ne 
se  sont  pas  pissées  dans  son  ouvrage.  Ces  critiques,  qu'ilnous  a  paru 
utile  de  paràenter  aux  Lecteurs  de  cette  Rmte,  n'enlèvent  rien,  du 
reste,  à  l'opportunité  de  la  réimpression  de  MM.  Schksinger. 

A.  DULB&U. 


II 

NOBILIAIRE  ORLÉANAIS,  par  C.  de  Vassal, 
Archmste  honoraire  du  départemerU  du  Loiret, 
{Herkmon ,  l^ratre-éditeur.  In-À* ,  Orléans^  1863.) 

Mon  cheb  Dirbctkor, 

Mon  premier  devoir  étant  de  vous  fidre  connaître  les  livres  héral- 
diques édités  dans  ma  province,  je  vous  aanonce  la  publication  du 
Nobiliaire  OrUMois,  par  M.  de  Vassal.  Je  mets  d'autant  plus  de 
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plaisir  À  vqiu  eommuniquer  vt-tif.  nouvelle,  que  Toravre  m*a  para 

sérieuse  et  consciencieusement  entreprise.  Rien  n'a  été  éparç:né  pour 
satisfaire  le  paléographe  le  plus  oxigeant.  M,  lîerluison,  l'éditeur, 
en  adoptant  le  format  in-  i"  et  une  f^rande  peifection  typographique, 
a  pris  le  bon  moyen  |K>ur  lui  domier  accès  dans  tous  les  salons  delà 
province  et  de  la  capitale. 

Pour  composer  un  recueil  semhlahU'.  il  fallait  nn  homme  compé- 
tent, un  travailleur  impartial.  Ces  deux  ([ualiles  se  trouvent  réunies 
chez  M.  <!<'  Vassal.  Vieilli  au  milieu  des  archives  départenientîdes  du 
Loiret,  nul.  mieux  cjue  cet  antiquaire,  ne  pouvait  posséder  le  tlair 
nécessaire  pour  séj)aier  l  ivraie  dubou  grain,  c'est-à-dire  les  pièces 
fausses  ou  et^uivtxjues,  des  documents  authentiques  ;  nul,  mieux  (|ue 
lui,  ne  pouvait  faire  la  chasse  à  ces  intrigants  qui  essaient  de  greffer 
une  fiimille  nouvelle  sur  la  tige  d'une  race  antique  par&itement 
étânte.  Dans  le  premier  volume  du  tfoàiiiaire  Orléajms,  les  filia- 
tions sont  rigoureusement  établies  par  des  contrats  de  mariage,  des 
donations  »  des  actes  de  baptême ,  commissions  ou  autres  pièces 
importantes.  M.  de  Vassal  a  foit  passer  tous  les  documentsau  creuset 
de  la  plus  sévère  critique,  et  nous  Ten  félicitons  ;  en  procédant  de  la 
sorte,  les  écrivains  qui  ont  le  courage  d'entreprendre  une  pareiUe 
besogne,  se  feront  ouvrir  les  archives  des  châteaux  et  des  maisons 
particulières,  et  rendront  nux  études  généalogiques  le  prestige 
mérité  qu'un  vil  mercantilisme  leur  avait  justement  enlevé. 

Le  [)remier  volume  des  Généfdogies  Orleaîiaùes  a  318  pages,  et 
contient  la  notice  de  deux  familles  :  celle  des  àOriéans,  que  vous 
vous  garderez  bien  de  confondre  avec  la  race  issue  du  frère  de 
Louis  Xlll  —  et  celle  des  Gauvir/non,  s»>i Rieurs  de  lîazonnière. 

Ces  deux  maisons,  qui  [)ossè<lent  (îueore  des  représentants  mâles  à 
Orléans,  ont  mis  à  la  disf>r»sition  de  M.  de  Vassal  leurs  chartriers  ; 
la  plupart  des  pièces  ont  étf  publiées.  Je  suis  loin  de  regarder  comme 
inutile  la  n  pidduction  de  ces  chartes  :  n'est-il  pas  important  de 
tirer  de  robscui  ité,  ou  d'eidever  aux  ravages  de  la  jKmssière  et  des 
insectes,  des  docuuieuts  pres<|U('  toujours  méprisés  par  leurs  pro- 
priétaires? Quel  chapitre  intéressant  on  jmurrait  faire  sur  le  vanda- 
lisme des  représentants  des  plus  anti(jues  familles!  Omibien  de 
parchemins  précieux  se  sont  transformés,  entre  les  mains  d'mie 
cuisinière  illettrée,  en  infâme  torchon  servant  aux  usages  les  plus 
vulgaires  l  Du  reste,  vous  le  savez  tout  aussi  bien  que  moi,  autant 
les  Vadius  et  les  Trissotins  modernes  sont  à  Vaguet  de  tous  les 
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Nobiliaires  nouv«^aiix  jKMir  y  i^lisser  subrepticement  une  généalogie 
liuhilenient  fabriquéi',  auliinl  les  desceudajit5  des  Croisés  sont  insou- 
ciants à  exhumer  des  titres  que  personne  ne  leur  conteste,  mais  que 
dans  deux  ou  troU  siècles  des  magistrats  ignorants  ou  jaloux  récla- 
nieraient  en  vain. 

M.  de  Vassal  adopte  une  méthode  (]ue  je  toos  recommande  : 

n  commence  par  indiquer  les  généalogistes  qui  se  sont  occupés 
d'une  &miUe,  et  disente  leurs  opinions  ; 

Dans  un  second  chapitre,  il  indique  les  filiations  ; 

Dans  le  troisième,  il  mentionne  les  personnages  isolés  ; 

Dans  le  quatrième,  il  cite  les  pièces  jnetifieattves. 

En  adoptant  une  pareille  méthode,  il  me  paraU  dî£Beile  de  eom- 
mettre  de  notables  erreurs. 

J'adresserai  cependant,  à  l'écrivain,  un  léger  reproche  :  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  fait  précéder  son  Uvre,  d'une  Introduction?  Ces  prolé- 
gomènes, que  de  graves  généalogistes  se  sonthÎMl  gardés  d'omettre, 
sont  extrêmement  précieux  pour  le  lecteur,  en  ce  qu'ils  le  mettent 
an  courant  du  volume  qu'il  a  sous  les  yeux.  A  part  celte  petite  im- 
perfection, je  considère  l'œuvre  de  M.  de  Vassal  comme  digri»*  de 
tous  nospncouragements.  N'oublions  pas  que  cette  tentative  proviu- 
cialt'  (  st  une  éloquente  protestation  contre  la  centralisation  intellec- 
lucllc ,  qui  par  sa  réclame  scandaleuse  cherche  à  étouflei'  toute 
œu>Te  qui  se  produit  en  d»  hors  de  son  foyer. 

Tel  est  le  rapport  impartial  que  j'ai  cm  devoir  vous  faire,  sur  le 
Nobiliaire  Orléanais.  Son  premier  volume  nous  donne  \v  droit 
à'vivo  diflicile  pour  les  suivants.  Kspérons  que  M.  de  Vassal  ne 
faillira  pas  à  la  tâche  qu'il  a  entreprise. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  Directeur,  Tassuiance  demaoonstante 
affection. 

Gabriel  de  Cuaulnes. 


Orléras,  le  15  mai  1863 
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DOCUMENTS  INÉDITS 

Me  raUMfaut  *  raiMolre  Nobiliaire  Halae 

MARTIN  OURCEAU  DE  LA  RÛCHE-D'ORTON 

CUBIËUX  DÉTAILS  SUR  LA  UGUE  ET  LE  PARLEMENT 

LETTRES  D'HENRY  IV 
Et  00  UàhÈCMAL  os  Laval-Mohtmobency  ,  Maboos  de  Boimcram. 


ES  docaoaents  que  nous  allons  analyser,  ou  reproduire  m 
m  extensOf  aonl  très-certainement  inédits,  puisque,  pos- 
sédés  en  originaux  par  la  personne  qui  nouslesaeoofiés, 
ils  n'avaient  encore  jamais  sorti  des  archives  de  sa  maison. 

Noble  Martin  Oducbah,  SEiaicBnR  de  la  Roche-d*Orton,  des  Bayes, 

et  autres  lieux,  n.Kjuit  vits  1545  dans  le  Maine,  probablement  dans 
le  lVr(-he-<l(jiii  (.  où  étaient  situés  plusieurs  des  fiefs  de  sa  famille. 
Il  était  lils  de  François  Ourceau,  seigneur  des  Ilayes,  et  de  Jehanne 
Fournier  (1),  et  avait  pour  bisaïeuls,  Jeban  le  Dec  et  Françoise  le 
Boindre.  Il  épousa  au  Mans,  suivant  contrai  du  20  Dotvembre  157 1, 


(1  )  Fournier  :  famille  orÏAiuaire  du  Berry,  uiaiatcaue  linna  sa  aoblca^e  d'aucieune 
exlfwtioo  «D  iteii,  portant  t  Dê  «oMe,  au  eMoron  iPergmt. 
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Louis<»  Daignes,  lille  de  nohlo  Pit  rrc  D.ii^ues,  avocat  en  Parlement, 
faithailli  tic  la  prévAté  du  Mans  et  juge  ordinaire  du  Maine  (chiirges 
réunies  en  1  531)  ])ai  François  1543,  et  de  Marie  Barré,  fille 

d'Etienne  Barré,  juge  de  Saint-Calais,  et  de  .lacquine  Trouillard, 
fille  de  Pierre  Trouillard,  juge  ordinain'  lu  Maine  en  1526.  I^a 
fauulle  Dagues  est  une  des  plus  aiu  ieunes  familles  patriciennes  de 
la  ville  du  Mans.  Pierre  était  fils  de  Denis  Dagues,  seigneur  de  la 
Vassorerie,  et  de  Gilette  de  Beauvoisin,  et  frère  de  Louis  Dagues, 
seigneur  de  Beauverger,  connétable  de  la  ville  du  Bfans  en  1502. 
Les  armes  de  cette  maison,  qui  n'ont  été  données  ni  par  le  Pïiige,  ni 
par  Cauvin,  sont  :  D*argent,  à  la  dague  de  table,  posée  en  pal,  la 
pointe  en  haut,  accottée  de  deux  Ueomes  affrontées  de  «mopfe.  doni 
la  eome  est  à  moUU  cachée  derrière  m  chefd^atur  à  irais  croissants^ 
montants  ^argent,  rangés  en  fasee.  Nous  devons  la  connaissance 
de  ces  armoiries  intéressantes,  dont  nous  avons  pu  depub  vérifier 
l'exactitude  sur  d'anciens  eachets  de  lettres  du  xvi'  siècle^  à  M*"  de 
Beauregard,  du  Mans,  si  riche  en  documents  héraldiques  qu'elle 
sait  apprécier  ;  —  qu'elle  veuille  bien  en  agréer  ici  nos  remercie-> 
mrats. 

Par  son  contrat  de  mariage  de  1571,  Martin  Ourccau  reçut  de 
son  beau-p<'re  l'office  de  hailli  de  la  prévôté  du  Mans  et  de  juge 
ordinaire  du  Maine,  dans  lequel  il. fut  confirmé  par  lettres  de 
Henri  III  données  à  Paris  le  20  mars  1 575  ;  et,  revêtu  de  cette  charge, 
il  fut  dé{»uté,  en  1588,  aux  Etats  de  Blois  et  de  Paris;  nos  docu- 
ments se  taisent  sur  la  part  qu'il  put  y  prendre  aux  affaires. 

Il  signa  la  ligue,  comme  l'on  disait  alors,  et  fut  très-lié  avec 
Lrhan  de  Laval,  maréchal  de  Boisdauphin,  qui.  par  lettres  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  datées  d'Anr«  nis,  le  ...  juillet  1501,  et  signées 
de  sa  main,  alors  qu  il  était  eneuie  gouverneur,  pour  les  princes  de  la 
Sainte-l'nioii.  ès  pays  d'Anjou  et  du  Maine,  le  nomma  lieutenant 
général  de  la  sénéchaussée  et  siège  [)résidial  du  Maine ,  avec  la 
somme  de  cent  écus  pour  chacun  mois,  sous  forme  de  pension,  afin 
de  le  dédommager  des  grandes  pertes  qu'il  avait  souffertes  (ses  biens 
avaient  été  confisqués)  et  lui  donner  moyen  de  s'entretenir  auprès 
dudit  gouverneur  pour  l'assister  d'avis  et  de  conseils  en  toute  occa- 
sion. D  exerça  cette  charge,  car  nous  avons  une  quittance  de  lui, 
datée  du  26  septembre  1591,  dans  laquelle  il  se  qualifie  lieutenant 
général  en  la  sénéchaussée  et  siège  piésidial  du  Mans»  et  «  reoonnoit 
avoir  reçu  comptant,  de  M*  Julian  Fontaine,  conseiller  du  Roy, 
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recepveur  général  des  finances  de  la  généralité  de  Touraiim ,  la 
somme  de  troisœns  escos  sol  pour  trois  moys  de  Testai  à  lui  accordé 
par  monsieur  du  Boysdauphin.  »  (11  ne  figure  pas  sur  la  liste  de» 
Ueutenants  généraux  du  sénéchal  du  Maine  donnée  par  Cauvin , 
liste  sur  laquelle  il  devrait  prendre  rang  entre  René  je  Maire  et 
François  le  Vayer.) 

Et  remarquons-le  en  passant,  ces  lettres  de  1 591  nous  prouvent 
que  Pesche,  en  son  DietiomuUre  historique  de  la  Sarthe,  8*est 
trompé  lorsciu'il  a  dit  que  le  maréchal  de  Boisdauphîn  fit  sa  sou- 
mission à  Henri  IV  après  la  prise  du  Mans.  Le  Mans  fiit  pris  en 
décembre  1589,  et  la  soumission  de  Boisdauphin  n*a  dù  avoir  lieu 
qu'en  159  {  ou  1595. 

Après  ral>juration  d'Henri  IV,  Martin  Ourceau  usa  de  toute  sou 
influence  sur  Boisdauphin  pour  l'amener  à  reconnaître  le  Béarnais; 
et  nous  voyons  par  des  lettres  sur  parchemin,  signées  de  la  main 
du  Roi,  données  à  Paris  le  29  décembre  1601,  et  relatives  au  rem- 
bourst'raent  des  dépenses  que  ledit  Onrc^nu  avait  faites  lors  de  cer- 
tains voyages  cxrriitfs  en  FraïK  lic-doiuté  et  ailleurs,  «  pour  faire 
rentrer  enrobéissauce  du  Uuv  [tliisieurs  villes,  cbasteaux,  sci^numrs 
et  iî^nfilshonimes,  et  principalfiiunit  nostre  tn\>  cher  ('ousiu  le  sieur 
de  lioistlauplnu,  niaréehal  de  France,  »  qu'il  avait  reçu  plusieurs 
missions  de  la  Cour  a  cet  effet.  Aussi,  en  outre  des  clauses  du  traité 
de  càpitulatinii  que  Boisdaupbiu  .luiiscrivit  avec  Henri  IV,  cpii 
portèrent  abolition  de  la  mémoire  et  recberche  detoutcequiavaitélé 
fait  pendant  les  troubles  par  ledit  Boistlauphiu  et  ceux  qui  avaient 
suivi  sa  fortune,  depuis  les  barricades  de  Paris,  Martin  Ourceau 
obtint  des  lettres  particulières  du  Roi  qui  le  rétablirent  dans  la  jouis> 
sance  de  ses  estats  (charges)  et  de  ses  biens.  De  plus,  en  reconnais- 
sance spéciale  de  ses  bons  services,  il  fut  gratifié  par  Henri  IV  d'un 
c  estât  de  conseiller  et  maistre  des  requestes  ordinaires  de  son 
Hoetel  ;  »  et  le  Parlement  ayant  lefiisé  de  le  reconnaître  en  cette 
qualité,  il  y  fat  contraint  par  lettres  de  jussion  du  28  janvier  1 596, 
datées  de  FoUambray,  dont  nous  avons  Toriginal. 

Aussitôt  après  la  prise  du  Mans,  divers  habitants  de  cette  ville 
entamèrent  des  poursuites  contre  Marliu  Ourceau  et  Charles  Char- 
tier,  seigneur  de  Saint-Chereau,  au  sujet  du  meurtre  qui  avait  eu 
lieu,  pendant  les  troubles,  des  sieurs  Girard,  Pousset,  Ikrbaull  et 
autres  citoyens  du  Mans.  Le  Parlement,  qui  siégeait  aloi*s  à  Tours, 
fut  saisi  de  Tafiaire  et  rendit,  le  3  juillet  15S9,  un  arrêt  portant 
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prise  de  corps  contre  OoTcean.  Mais  Ouroeau  était  loin ,  il  était 
entré  en  intdiigeiioe  avec  Henri  IV,  pour  les  intérêts  duquel  il  exé- 
cuta de  loi^  voyages,  et  ce  ne  fut  qu'en  1 596,  lorsque,  se  croyant 
suffisamment  protégé  par  la  capitulation  de  Boisdauphin,  il  fut 
revenu  au  Mans,  qu'il  se  trouva  de  nouveau  inquiété.  Le  Roi,  en 
avant  été  informé,  rendit  une  ordonnance,  datée  d'Abheville,  12 
juin  1596,  pour  faire  cesser  ces  poursuites.  Mais  le  Parlement  n'en 
tint  aucun  compte,  et  malgré  les  termes  formels  de  la  capitulation 
souscrite  avec  Boisdauphin,  dont  ledit  Parlement  avait  du  n-ste 
cherché  à  modiiier  les  clauses  après  coup,  ce  qui  avait  nécessité  nn»* 
lettre  de  jussion  du  Roi,  datée  d'Ancenis  le  18  octobre  1.^)05,  lettre 
que  nous  posssédous,  il  repnt  l'affaire,  et  tit  assigner  Ourceau;  puis, 
comme  celui-ci  s'était  dispensé  de  comparaître,  d'après  Tautorisa- 
tion  qu'il  en  avait  reçue  du  Roi,  il  le  fît  appréheuder  au  corps  et 
ineareérer  dans  la  prison  de  la  Conciergerie  de  Paris.  Boisdattphin 
intemnt  immédiatement  ét  écrivit  la  lettre  doot  voici  copie  exacte, 
£ûte  sur  Toriginal,  présentement  en  notre  portefeuille  : 

«  Monsieur, 

»  Vous  pouvez  scavoir  le  trouble  que  Ion  apporte  au  sieur  Ourceau , 
9  bailly  de  la  ptevosté  du  Mans,  pr)ur  le  restablissement  dr  son  estât 
»  et  de  ses  biens,  qui  est  une  chose  toute  contraire  à  la  vollonté  du 
»  Roy  et  de  l'ecdict  qu'il  luy  a  pieu  fair^;  en  ma  faveur.  Je  m'asseure 
»  que  vous  aurez  tant  d'affection  a  reutretii-n  d'iceluy  que  vous  ne 
»  souffrirez  aucunement  qu'il  sy  fasse  rien  au  préjudice.  Cest  |K)ur- 
»  cpioi  particuUieremenl  je  vous  supplieray  avoir  pour  recommandé  le 
»  bon  droist  dudit  sieur  Ourceau,  aveq  lequel  je  mesuis  joinct  jtour 
»  demander  l  entière  exécution  dudit  ecdict.  et  luy  ay  envoyé  ma 
«  procure  pour  cest  effect.  Outre  l'obligation  cpi'il  vous  en  aura,  je 
))  vous  en  auray  une  particulière  pour  vous  faire  tous  les  services 
»  que  vous  scauriez  désirer  de  personne  du  monde;  vous  baisant  bien 
n  humblement  les  mains,  pour  demeurer, 
»  Monsieur, 

Yétre  pins  humble  et  affectionné 
à  vous  foire  sennoe. 

Signé  :  DÉ  LkVAL. 

•  Dn  Btrifdtnlpbio,  oe  deraicr  août  1996.  » 

Nous  ne  savons  à  qui  cette  missive  fut  adressée,  parce  qn'elb^ 
fut  envoyée  sous  enveloppe,  et  l'enveloppe  nous  manque  ;  mais  cette 
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démarche  n'eut  aucun  eflfet,  et  Henri  IV,  qui  suivait  la  chose  avec 
beaucoup  d'intérêt,  interposa  de  nouveau  son  autorité,  et,  par 
ordonnance  du  13  octobre  1596 ,  donnée  à  Gallion ,  enjoignit  au 
Parlement  de  cesser  toute  poursuite  et  de  mettre  immédiatement 
Martin  Ouroeau  en  liberté  ;  disant  que  ces  procédums  très-étranges, 
exercées  au  mépris  de  la  capitulation,  étaient  de  grande  consé- 
quence ;  qu'elles  forçaient  ceux  qui  avaient  été  compris  dans  ladite 
capitulation  à  se  retirer  de  son  ^ii'rvice.  et  retardaient  et  empêchaient 
la  soumission  de  ceux  qui  étaieut  en  volitnté  de  se  soumettre  en  son 
obéissance,  et  tle  le  reconnaître.  Le  Roi  écrivit  en  outre  au  prési- 
dent de  Uarlay  une  lettre  particulière,  dont  nous  avons  Tautogra- 
phe,  et  dont  voici  la  copie  exacte  : 

«  M.lePIlESVDANT,reiiq»ry>onnemeut  quy  a  esté  fet  au  preju- 
»  dyce  du  treté  du  sieur  de  Boysdautin,  par  le  décret  et  ordonnance 
»  de  ma  Court  de  Parlement,  de  la  personne  de  AP  Martyn  Ourceau,  est 
»  desy  grandeconcequance  au  byen  de  mes  aferes,  comme  vousverrès 
»  par  mes  letties  pelantes  que  jan  ay  fetespediera  madyte  Ck>urt,  que 
»  ie  TOUS  ay  voullu'  fere  ce  mot  pour  vous  pryer  yncontynant  de 
»  donner  oràre  que  ledyt  Ouroeau  soyt  mys  promlemant  hors  des 
»  dytes  prysons,  sans  y  user  d'aucun  refus  ne  dyfyculté.  Je  vous  an 
n  piye  ancores  de  rechef  sur  tant  que  vous  de^es  fere  chose  quy 
»  me  soyt  agreaUe.  Gete  cy  n'estant  a  autre  fyn,  Dieu  vous  ayt, 
Il  M.  ]e  Presydant,  en  sa  garde.  Ce  zx*  octobre,  à  Rouan. 

UENRY. 

»(Au  dos.)  A  MONSIEUR  LE  PRESYDANT 

ic  Di  Hablat.  » 

(Papier  d'assez  ^raud  format,  doré 
sur  tranche  ;  point  d«  sc.i>aii  ;  la 
It'llri!  devait  ètro  pliée  pclilo  et 
reuferiuée  Uaua  iiueli)U(i  paquel.) 

Le  Parlement  ne  se  presse  pas  d'obéir;  nouvelle  ordonnance, 
signée  Henry,  que  nous  avons  également,  donnée  à  Uoueu  le  29 
novendue  151)5,  rapj)elant  «  elle  du  13  octobre  précédent,  résumant 
ralTaire,  insistant  forlenieiii  aiijtres  de.->  j^^  ns  tenant  sa  Cour  de  Par- 
Ir-ment  pour  <]ue  ses  volontés  soient  exécutées,  et  prescrivant  au  pro- 
cureur général  d'y  tenir  rigoureusement  la  main.  La  résistance  du 
Pariemsot  continue;  alors,  ordre  du  Roi  au  sieur  Ânstrade,  exempt 
d'une  compagnie  des  ganles  du  corps,  de  se  transporter  incontinent 
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à  la  primn  de  la  Ck>Dciergerie ,  et  de  nvittre  Martin  Ouroeau  en 
liberté  ;  et»  dans  le  <-as  où  il  rencontrendt  de  la  résistance,  de  foire 
iaiie  onveriure  et  bris  des  portes,  ordonnant  au  prévôt  des  maré- 
chaux, échevins,  capitaines,  bourgeois,  habitants,  hommes  de 

fj^iicrre  et  toutes  autres  personnes  de  quelque  qualité  qu'elles  soient, 
de  lui  donner  aide  et  assistance,  et  dVxt'ciiter  cet  ordre  en  toute 
diligence.  Cette  dernière  pièce,  datée  de  Uouen,  le  12  janvier  1597, 
est  également  dans  nos  archives. 

Toute  cette  graiidt;  procédure  est  très-furieuse  ;  le  carai-ti-re  du 
Roi  s'y  dessine  d'une  manière  loyale  et  tout  à  la  fois  patiente  et 
énergique.  La  résistance  qu'on  v  reinan[ue  de  la  part  du  ParlenuMit, 
prouve  (ju'à  celle  époijue  ce  c<»rps  était  doué  d'une  puissuiice  cousi- 
deniblt;  et  tenait  eu  échec  iautorité  royale,  lorst^u'il  croyait  de 
•  son  devoir  d  eu  agir  ainsi. 

Martin  Ouiceau,  mis  en  liherté,  put  enfin  s'occuper  de  régler  ses 
affaires,  et  il  commença  par  intenter  une  action  à  Théodore  le  Tour- 
neur, qui  s'était  fait  pourvoir  de  son  office  de  bailli  de  la  prévôté 
du  Mans,  après  l'arrêt  da  Parlement  du  3  juillet  1589,  qui  l'avait 
décrété  de  prise  de  corps.  Un  arrêt  du  conseil  privé  dn  Roi,  dn  16 
janvier  1598,  le  rétablitdans  ledit  office,  bien  que,  aux  termes  dudit 
arrêt,  messire  Glande  d'Angsnnes,  évêque  du  Mans,  le  maive  et  les 
échevins  de  cette  ville,  eussent  soutenu  les  droits  ou  prétentions  de 
son  compétiteur.  Nous  avons  aussi  une  ordonnance  signéedeHenrilV, 
datée  de  Paris  le  29  décembre  1601,  par  laquelle  le  Roi  enjoint  aux 
gens  de  ses  comptes  de  payer  la  somme  de  9,280  écus,  savoir  : 
«  6,280  écus  à  M"  Martin  Ourceau,  dont  2,280  pour  les  frais  faits 
»  aux  Etats  de  Blois  et  de  Paris,  es<piels  il  avoit  été  député  ;  et 
»  4 ,000,  sous  le  nom  de  lui  et  des  sieurs  de  Mesbouton,  des  Ilayes 
»  et  de  Villeboudier,  pour  frais  par  lui  déboursés  au  parti  du  duc 
»  de  Mayeime;  3,000  écus  au  sieur  Charles Chartier,  sieur  de  Saint- 
»  Chi  rcau,  pour  pareille  considération,  sous  les  noms  de  lui  et  des 
t)  sieurs  de  la  Maliotière  et  IVd>arl>ot.  »  (Le  paiement  de  ces  sommes 
avait  été  stipulé  pur  la  i  a[iilulalion  de  Boisdauphin.)  Enfin,  comme 
nouvelle  marque  de  recoiniaissanee,  Henri  IV  le  uouima,  par  lettres 
du  <i  juin  1602,  officiai  de  l'eglise  catliédrale  du  Mans. 

Martin  Ourceau  de  la  Uoche-d'Orlon  laissa  six  enfants,  dont  on 
seul  Uls,  François  Ouireau,  seigneur  de  la  Hoche-d'Orton,  de  la 
Bi(>nnière,  etc.,  qui  succéda  à  son  père  couiuk-  bailli  du  Mans ,  et 
épousa  dans  cette  ville,  le  27  septembre  1604,  Marie  d'Anguy, 
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fille  de  noble  François  d'Anguy,  seigneur  de  Goidres,  et  d'Anne 
Aubert.  La  bénédiction  nuptiale  fut  donnée  par  Ai*  François  le  PeUi»- 
tier,  grand  doyen  des  Églises  du  Mans  et  de  Meaux,  ronseiUer-clerc 
au  Parlement  de  Paris,  ot  doyen  de  la  grande  chambre  (fait  conseiller 
d'Etat  en  1018.  f  en  162 1  ; .  Il  vendit  sa  charge  à  René  le  Vayer,  le 
8  juin  160H,  el  mourut  eu  1030,  laissant  pour  enfants  François, 
Anne  et  Marie.  Anne  épousii  Mathurin  le  Boindre  de  Binièr«*s;  Marie 
ép:>usa  François  II  de  (xiurtarvel  ;  quant  à  François,  il  mourut  au 
sei'viee  du  Koi,  en  1652,  sans  avoir  coutracté  d'alliance,  ef  nous  trou- 
vons sur  lui  des  renseignements  qui  pourraient  donner  matière  à  un 
épisode  assez  picpiant  : 

Alors  ({u'il  était  <*avalier  dans  le  régiment  de  Clu\tillon,  il  con- 
tracta intiiui!  amitié  avec  un  gentilhonnue  du  Maine  nommé  Nicolas 
le  Paititre.  seigneur  tle  la  Ferrière,  et  ils  tirent  ensemble,  à  bourse 
commune,  un  voyage  en  Anuleterre,  Hollande,  Ui  abantel  l*ay.s-Bas, 
Enfin  ils  étaient  grands  amis,  quand  un  beaujour,s'étant  rencontrés 
à  Saint-Calais  chez  un  parent  de  Nicolas  le  Peintre,  le  sieur  le 
Fèvre ,  où  ils  séjouroèrent  quelque  temps,  François  Ourceau,  en 
faisant  ses  paquets  pour  s'en  aUer,  s'aperçoit  qu'il  lui  manque  un 
bas  de  soie  de  la  valeur  de  deux  pisloles,  que  son  valet  lui  dit  avoir 
été  emporté  par  son  ami.  Ourceaa  court  anssitAt  après  son  bas, 
rattrape  le  Paintre  sur  la  place,  et  le  lui  réclame  incontinent.  Le 
sieur  de  la  Perrière  reçoit  très-mal  la  réclamation,  fiait  le  person- 
nage, et  saisit  au  collet  le  cavalier  français,  qui  se  fibcbe,  dégallne, 
et  vous  campe  un  bon  coup  d'épée  à  son  ami,  lequel  en  reste  estropié 
et  lui  intente  procès  en  Parlement.... 

Satisfait  d'avoir  pu  donner  quelques  renseignemenls  sur  les  d'Our- 
ceau,  dont  aucun  historien  du  Maine  n'avait  encore  parlé,  nous  ter- 
minerons cet  article  par  1<'  blason  de  leurs  armes,  que  nous  venons 
de  rencontrer  dans  les  Manuscrits  (jéiu'alotjùjucs  dit  clxinoitie 
Ilufh'rt ,  documents  précieux  possédés  par  la  BiltlK *tliei[ue  publiijue 
d'Orléans.  <le  savant  historien  constate  (pi"il>  portaient;  D'azur^ 
ai'  chrrron  d'or,  accoinpagné  de  trois  étoiles  du  t/ième  ;  —  ce  qui, 
du  reste ,  concorde  bien  avec  les  cachets  de  diverses  lettres  des 
d'Ourceau,  datées  de  1603  et  de  1605. 

Féux  le  Jotamt. 
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SoQtdéoédés  — l'en  Avril  1863  : 

—  Le  euiUe  SAun,  an  pals»  de  Sainl-^loud.  L*Beo1e  de  Cavalerie  de  Saumur 

le  compta  longtemps  comme  direi-teur  de  joa  mattëge,  qu'il  quitta  vers  1860 
pour  remplir  les  fondions  (rôcuytT  dt^  l'Empereur  et  d'inspecteur  gént^rnl  d -s 
haras.  11  laisse,  sur  la  race  chevaline  et  sur  l'équitation,  de  savants  ouvrages  qui 
lui  ont  valu  It  eroix  d*offieier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  M.  de  Bengy  (Philippe),  65  ans,  1  Bourges.  Nommi  président  de  la  Cour 
royale  de  eette  ville,  au  moment  où  l'on  touehait  i  la  Révolution  de  Juillet,  ce 
digne  mnpistrat ,  lorsqu'elle  eut  éclaté ,  rentra  volontairement  dans  la  retraite. 
Mais,  nous  dit-on,  aussi  religieux  qu'obligeant  cl  bii'nfaisati! ,  »  il  vit  sans  o»>.sse , 
depuis  1(H%,  venir  frapper  i  la  porte  de  son  cabinet  de  travail  tous  ceux  qui 
avaient  heeoia  d'an  bon  eoiueil  ptHir  leurs  aibiree  du  temi»  et  de  Tileniitd. 
d'un  adoneiaaemeiit  A  leurs  peiMs,  d*nn  aeeoon  pour  leurs  mîsirae.  »  ^  Il  eut 
deux  fils,  qui  tous  deui  M  sont  oonsacrés  à  Dîen,  Vm  ehex  les  Carmes,  l'autre 
chez  los  Ji'siiiles. 

—  lA.  de  bnisvilUite ,  à  Chartres.  C'est  k  l'instant  m^me  où,  bien  portant,  il  se 
disposait  i  monter  en  wagon  3ous  la  gare  de  cette  localité ,  que  U  oiort  l'a 
frappé,  provoquée  par  la  rupture  d*mi  anévrisme.  Ingénieur  d'un  grand  mérite,  il. 
avait  été  |>lacé,  pi  ndant  d'assez  longues  années,  i  la  téte  de  l'admîmstration  des 
ponts  et  chaussées  du  département  d'Eure-et-Loir. 

—  Lu  (timifssr  df  Chastenay-Lantyy  76  ans.  à  Paris.  Elle  appartenait  par  son 
père,  qu'enfant  elle  vil  gravir  le»  marches  de  l'échafaud  révolutionnaire,  à  la  noble 
maison  de  la  Guiche.  Veuve  depuis  plus  de  vingt-huit  ans,  et  sans  enfants,  ce 
Ibt  â  la  religion,  aux  lettres  et  aux  arts,  qu'eUe  demanda  eonsolation  et  distrae* 
tion.  Aus^i  ^rin  silon  fut-il  le  lendez-vous  Gonynnel  d'une  société  d'élite,  au 
milieu  du  laquelle  Un?,  genres  de  mérite  se  reneonirérent,  et  «{u'elie  présida 
avec  un  tacl  el  un  espnl  parfaits. 

—  La  comtesse  de  Chevigné  (née  Gliquot),  à  Paris. 

—  If .  de  CetonAe,  à  Besancon.  C'était  un  ancien  page  du  comte  d'Artois. 

—  Jfsie  de  ColomAe,  i  Besançon.  Femme  du  précédent  personnage,  la  douleur 
qu'elle  a  re^'sentie  de  la  perte  de  son  mari,  l'a  conduite  au  tombeau  peu  de  jours 
après  lui.  Elle  était  proche  parente  de  M.  de  Lamartim;. 

^  Le  prince  d"  Exslinff  .  51  ans,  à  Saint-F.liiMiiif  I!  a  succombé  aux  atteintes 
de  l'apoplexie,  ocul  tils  qu'ait  eu  Masséua,  nuu3  iguoruus  si,  marié,  il  est  mort 
ou  non  sans  postérité. 

— '  If.  d^  Giti»  (Henri),' 63  ans,  A  Castres.  Officier  de  marine  sous  la  Restaura' 
lion,  il  refiisa  de  servir  Louis-Philippe  ;  plus  même,  il  le  combattit,  en  1832, 
flans  les  rangs  de  cette  poi^^né»»  do  bravas  qui  tint  i  flli'  sculi^  l'ii  itÎipc,  au  milieu 
de  nos  provinces  de  l'Ouest ,  les  nombreux  bataillons  envujés  pour  la  réduire.  1! 
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anut  Ipousé,  peu  iprés  ees  événements,  Mlle  de  Lastoure,  dont  le  pire  Ait  fie»> 
préttdent  de  U  Chambre  des  Députés ,  de  1825  à  1830. 

—  Le  colonel  Girard  tir  Chnrfmnnière,  55  ans,  à  Paris.  Placé  à  la  tête  de  la 
(re  légion  de  la  <iendarinerie  lii^xîriale,  il  était  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  ee  tai  lui  qui  exerça,  dans  Vwméë  de  Sibistopol,  let  fonetieiis  tonjours 
si  ddikates.de  fraîd  prévôt. 

Jf.  dé  le  Groii^,  I  Lyon.  Jeune  eneore,  il  occupait  le  fauteuil  de  premier 
président  5  la  Cour  impériale  de  Riom.  et  portait  la  croix  vrofTicier  de  la  Légion 
d'honneur,  bon  mérite,  généralement  reconnu,  l'avait  seul  conduis  à  cette  haute 
position. 

M.  de  Guemon  (Frédcric-Lcon),  à  Epinay-sur-Odon  (Calvados).  Sa  (kmille, 
l'une  des  plus  honorables  de  li  Normandie,  forme  la  branehe  eadette,  eroyons- 
nous,  de  û  maison  d'oA  sont  sortis  les  Gnemon  de  Rannlle. 

—  M.  de  luvatasOra  de  Lavergne  (Edouard),  24  ans,  â  Shaai^I  (empire 

d'Anuami.  R.'cfMiimcnl  sorti  de  l'Ecole  de  S.iint-Cyr,  et  désigne  pour  l.iire  partie 
de  l'expédition  envoyée  dans  la  Cochinchiue,  il  a,  comme  plusieurs  autres  de  ses 
braves  camarades,  subi  les  mortelles  atteintes  du  choléra.  Au  mots  d*«eût  dernier, 
on  ne  l'a  peulr-Mre  pas  oublié,  nous  enregistrions  à  h  page  96  de  notre  n*  3.  le 
décès  d'un  autre  Lavaissièrc,  4|in,  eapitaîne  de  vaisseau,  était  mort  à  Suez,  des 
suites  d'iirie  n.'  vre  épidémique,  au  moment  où  il  se  disposait  à  rentrer  en  France. 
C'était  le  père  de  ce  jeune  officier!...  Destinés  tous  deux  à  mourir  loin  du  sol 
natal,  et.  soldats,  à  ne  pas  tomber  sur  le  champ  de  bataille,  si  leur  fin  n*ett  e  été 
que  plus  triste,  elle  n*en  a  pas  été.  pour  Oela,  moins  glorieuse,  et  surtout  moins 
digne  de  regrets ,  puisque  c'est  en  servant  héroïquement  leur  pays  .  que  tmis 
deux  ont  perdu  la  vie.  Mais  leur  famille  n'en  reste  pas  moins  bien  cruellement 
éprouvée  ! 

 M.  de  Marien  (Théodore),  75  ans.  à  Bar-le-Duc. 

M.  le  comte  de  Widranges,  un  de  nos  abonnés,  a  eu  Textréme  obligeenee 
de  nous  edressOT  la  note  suivante,  sur  ee  gentilhomme,  déeédé  le  3i  mars,  et  mm 
pas  le  i*r  avril,  t;omme  nous  le  supposions.  Nous  lui  en  sommes  bien  reo4mnaie» 
sant,  «nsi  que  de  son  autre  communication,  qu'on  lira  plus  bas. 

«  D'une  ancienne  famille  barroi<f> ,  M.  Théodore  de  Marien  naquit  à  Bar-le- 
Duc,  le  2:i  juin  178S.  de  mcssire  Pluiippe-Joseph  de  Marien,  chef  de  bataillon  ea 
retraite,  chevalier  de  Saint-Louis,  et  de  Dame  Anne-Joséphine  Regnault  de  Raulft- 
eonrt.  Il  avait  épousé,  le  f3  avril  1817.  Mlle  Angélique-Jeanne  de  Bourges.  Il  est 
décédé  sans  postérité,  et  en  lui  S*éleint  complètement  sa  famille.  Jean  Marien, 
l'auteur  commun  de  cette  maison,  avait  été  anobli  en  1567,  par  lettre»  patente» 
datées  du  19  mars,  de  Charles  111,  grand  duc  de  Lorraine.  * 

—  Htme  <l'-  Monfoy  df  Bertrix.  92  ans.  à  Avallon  (Yonne).  Le  journal  le^  Ton- 
nerrois  a  parlé  »s»ei  longuement  de  cette  Ibmme  distinguée,  qui  depuis  soixante 
anshabilait  Avallon.  a  Elle  avait  tant  d'esprit,  qu'elle  en  donnait  aux  autres  —  dit 
oette  feuille.  —  Née  le  Prince  de  Valwy,  elle  eut  pour  père  le  dernier  subdi'lôgué 
du  comté  de  Tonnerre,  lequel  périt  sur  réclufind,  en  1793.  Son  mari,  trauc  et 
loviil  chevalier  de  Saint-Louis,  chaud  parlisau  des  Uourbon»,  avait  fait  la  guerre 
de  la  Vcudée,  puis  émigré  en  Angleterre,  » 
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—  Le  marquis  de  }fnnléc)t  (Théophile-Charles  Doynel),  70  ans,  au  chltMU  de 
Boucéel,  pr*'s  «l'Avrniches.  Ancien  page  de  Louis  XVI.  n}  ^rt'ntiUioinmc  se  consacra 
tout  enlier  au  service  de  ses  Princes.  En  1815,  garde  du  curps.  il  .suivait  Louis  XVlil 
i  Giod»  et  OD  ao  plu»  tard  on  le  d&ignait  pour  accompagner,  au  Bréo],  notre 
ambassadeur,  le  due  de  Luxembourg.  Gentillioiiiiiie  ordinaire  de  b  Chambre  du 
rtoi.  sous  Ch.irli>s  X,  il  prit  en  1830  le  chemin  de  sesterros,  et  ne  lee  quitta  plus. 
Nous  nous  trompons.  Toujours  dévoué,  Innjours  iidèle,  il  on  sortit  â  une  certaine 
époque  :  ce  fui  pour  aller  ufirir,  en  compagnie  de  ses  deux  fils,  dans  les  salons  de 
&^fpraM-59fiare»  aea  hommages  et  «ee  vœns  au  NoUe  Exilé  qui  visitait  alors 
(1843)  TAngleterre.  U  était  eheralier  des  ordres  de  Halte  et  de  Saint-Louis. 

—  Le  marquii  dé  Mounkr^ikamborant  (Elzëar>^élirilé),  64  ans,  à  Paris.  Entré 

forljetiiii'  dans  li-s  mngs  de  l'armée,  il  était  rnpit.iinc  de  dragons  et  chevalier  de 
lu  Légion  (i'hoinit'ur  à  25  ans,  en  1829,  lorsqu'il  donna  s.i  déiiiiîisinn  et  se  maria. 
Le  déparlenienl  du  Gard  Va  compté  longtemps  parmi  les  membres  les  plus  actifs 
et  lee  plue  aetimje  de  aon  conseil  général. 

Lê  comte  de  JfnKncM,  â  Rio-4aneiro.  Nommé  tout  récemment  «eerétaire  de 
la  légation  de  France,  au  Brésil,  ce  jeune  diplomate  est  mort  i  son  poste,  quMl 
a  occupé  deux  mois  à  peine. 

—  Le  marquis  de  la  /?ocA«/bucfl«M  (Gaétan-Frédéric),  84  ans,  à  Paris.  Déi)iit.'  rhi 
Cher  avant  1848,  ce  noble  personnage  cultiva  les  lettres  et  la  poésie  avec  un  véri- 
table succès.  Outre  pluueun  écrits  aur  l*éoonomie  politique,  noua  connaisaons  de 
lui,  deux  tragédies  :  Agri^nhe  et  te  Jfcrf  éfBtdoft  jouées,  la  première  i  Paris,  i 

rOdéon,  et  la  seconde  à  Lyon.  Ce  fut  à  sa  louable  iuitintivi'  qu'on  dut  la  fond^ 
lion  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne.  Société  qui  s'appliqua  â  propager  dans 
la  classe  ouvrière  les  meilleurs  ouvrages.  Il  était  ofRcier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Le  vicomte  de  Sparre,  28  ans,  à  l'uubla.  t  ils  du  général  comte  de  Sparre,  ce 
jeune  officier  serrait,  comme  lieutenant,  dans  un  des  r^imenta  de  Zouavee  actuel* 
kment  au  Mexique. 

—  Le  général  Tardif  de  Moidrey,  à  Shao-Shing.  Capitaine  d'artillerie,  ce  mili- 
taire distingué  avait  ohlrnti  l'aulorisalifin  (rnlji  r  ciiinhiilln"  én  Chine,  oii  bientôt  il 
fut  nommé  général  et  placé  à  la  tète  d'une  aruiée.  C'est  en  assiéueatil  l.i  ville  de 
Sbao-Shing,  qu'il  a  été  tué  (le  19  février),  non  par  les  rebelles,  mais  uniquement 
par  suite  de  la  maladresse  d*un  soldat  chinois,  qui,  suivant  en  cela  l'habitude  'des 
gens  do  sa  nation,  fil  feu  sans  épauler,  etlui  fracassa  la  tète.  Douze  heures  apr*' 
notre  compatriote  expirait.  H  avait  organisé,  dans  le  Tché-Kian^;.  une  Kcolc  de 
mandarins  miltlrtin  s  (olliciersf  ,  dont  il  était  sorti  déjà  d'i  xci  llents  chefs.  Li- 
Moniteur  de  la  t  loUe,  qui  nous  fournil  ce:;  détails,  dit  que  l'activité  d'esprit  du 
général  Tardif  de  Ifoidrey  était  si  bien  appréciée.  qu*on  ne  doutait  nullement 
qu'il  ne  se  rendît  maître  delà  ville  de  Shao-Shing  :  or,  comme  elle  n'a  pas  moins 
de  quioxe  kilomètres  de  tour,  et  qu'elle  est  assez  bien  fortifiéf ,  une  \Ah'  prise 
n'eût  pu  manquer  «le  donner  à  ce  vaillant  Français  un  renom  é.-  il  ;i  son  mérite. 

—  La  comtesse  de  ta  Valette  (Adrien),  à  Paris.  Femme  d'un  rare  mérite,  elle 
est  morte  bien  jeune  encore,  et  aprèj  une  maladie  aussi  longue  que  douloureuse* 
Ancien  pnbUoitte  d'un  grand  talent,  son  mari,  qui  déposa  sa  plume  en  1858, 
finte d'une  litierté  suffisante  pour  soutenir  ses  principes  monarchiatee,  eai  actuel- 
lement administrateur  du  chemin  de  fer  de  la  ligne  d'Italie. 
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—  Lf  ijénéral  VenUiel  de  ijiumière,  à  Puebla.  C'est  à  l'assaut  àonnè.  le  29 
mars,  pour  la  prise  du  fort  San-Xavier,  qu'il  a  lUc  frappé,  alors  que  placé  dans  h 
quatrième  psinnèle,  i  Misante  métras  smloDent  de  la  brèche«  il  obamait  les 
résultats  <ie  l'attaque.  Tombé  sous  le  coup,  lorsqu'on  U>  releva  on  s'aperçut  qui) 
av.iil  une  balle  dans  la  tête  ;  loulefnis  ,  on  conserva  d'abnnl  iVsitoir  de  le  sauver. 
Revenu  à  lui  ,  sa  première  parole  fut  celle-ci  :  «  Avant  de  me  laisser  con- 
dnire  à  l'ambulance,  je  veux  voir,  de  mes  jeux,  porter  de  nouvelles  cartoueliee  k 
TinGuiterie.  »  On  lui  oMit,  et  alors  il  consoitit  1  ee  qnVm  s*oeeupit  de  sa  bles- 
sure. Jusqu'au  4  avril,  nul  danger  m',  se  manirosln,  m»i<>  le  5  au  matin  un  violent 
délire,  accompapinr  de  Rt''vr»\  s'^lant  déclan',  il  succomba  dans  la  nuit.  C»'  lirill;int 
militaire,  qui  nV'tait  général  que  depuis  le  12  avril  1862,  avait  été  nommé  culunel 
du  régiment  d'artillerie  de  la  garde  le  23  mars  1866.  U  était  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

—  ir.  ViUelard  de  len^iidns,  i  Aoiem.  Retraité  il  y  a  longtemps  déjà  comme 
cbef  de  bntaillon,  ce  personnage  ftit,  en  1848»  l'on  des  conaissairee  dn  départe 

ment  de  l'Yonne. 

—  jV.  de  WatHy  (Arniand-François-Léon),  59  ans,  à  Pans.  Littérateur,  et  trs- 
ducteur  estimé,  il  a  (ait  passer  en  notre  langue  les  chefs-d'œuvre  des  écrivains 
anglais  Sterne.  Fielding,  Lingard,  Walter  Seott.  Boms  et  Tbadiera|.  VUkuintim^ 
qui  depuis  1867  lui  avait  confié  la  rédaction  de  sa  principale  ehroniqae,  trouten 
difficilement  une  plume  pins  fine  et  plus  élégante  que  la  aienne. 

2*  En  Mai  1863  : 

—  La  baronne  de  Carlounli  (Aloyse-Chrisline),  66  ans,  à  (îallardon  (Loiret). 
Autriehienne  de  naissance,  elle  avait  épousé  à  Paris  un  M.  du  Tertre  (probable- 
ment l'auteur  dramatique  de  ee  nom).  Elle  aborda  tous  les  genrss  de  littérature  : 
romans,  voyages,  roinédies,  drames,  traductiuiu  ;  et  l'Académie  lui  décerna  deux 

prix,  r-n  IHll  et  1842,  à  Pocrrï^ion  iW>  la  Messinrie  (cii*  KIojislock)  et  de  l;i  Guerre 
de  trenle  ans  (de  Schiller) ,  ouvrages  allemands  qu'elle  avait  admirablement  inter- 
prétés. 

L»  giiiénl  viemU  d«  Ckamp<igny,  74  ans,  au  ehHeau  de  Kerdnd.  près 
Lannion  (Côtsa-dn-Nord).  La  carrMre  des  armes,  qu'il  choisit,  s'ouvrit  pour  lui 

par  les  campagnes  de  Wagram,  d'Espagne  et  de  Russie,  sous  l'Empire.  Drav»-  entre 
tous,  il  conquit  en  quatre  ans  grade  do  capitaine  et  la  croix  d»î  la  Légion 
d'honneur.  Mais  Napoléon  1*'  tomba  ,  et  sa  chute,  en  ramenaut  les  Bourbons 
permit  au  vicomte  de  serrir  son  Roi  par  aièetion,  et  non  plus  uniquement  par 
devoir.  Nommé  chef  de  bataillon  au  10*  de  ligne»  il  montra  pendant  les  Cent- 
Jours  tant  d'énergiqtie  loyauté,  (]u'il  fut  fait  colcnd,  chevalier  de  Saint-Louis,  et 
envoyé,  avec  les  [)leins  jiouvoirs  du  Mnnarquf,  dans  r.Anbc,  révolutionné.  Quoi- 
qu'il n'eût  alors  que  vingt-cinq  ans,  il  sut  déplumer  un  tact  si  parfait,  en  cette 
délieate  mission,  qu'il  ramena  tous  les  esprits  au  gouvernement.  Choisi  comme 
aidft-deKMmp  par  le  due  d'An|^ulème,  il  conserva  cette  haute  position  jusqu'en 
1830,  cfi  qui  ne  l'empécln  pas,  tellement  il  fuyait  le  repos,  de  commander,  de 
1822  à  1826,  le  6»  régiment  de  h  Garde.  Promu  au  généralat  vers  la  fin  de  cette 
dernière  année,  il  épousa  alors  la  tille  du  général  de  la  Fruglaye,  pair  de  France 
(MU*  Caroline),  et  entra,  dix-huit  mois  après,  au  minbtére  de  la  guerre,  avee  le 
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titre  de  wnu-Merétaire  d'Eut.  L'exil  de  Charles  X  fut  auin  pour  lui  Texil.  Il  se 
démit  de  eee  fonetieiu»  ee  relira  i  Rerduel,  et  ii.  dans  aa  Breta^,  qn'fl  aiouit 

par  dessus  tout,  il  ne  vécut  plus  que  pour  ses  souvenirs,  ses  aeruMOta,  et  pour 
ragriculture,  dont  il  a  éUS  le  constant,  Tintelligent  protecteur. 

—  M.  de  Chemernult  (Guilhaud),  i  MeUe  (Deux-^vrea),  où  il  était  président  du 
tribunal  de  première  instance. 

—  Mme  de  ColkU  de  Satdx,  81  ans,  i  Ligny  (Meuse). 

Veiet  la  iietiee  qu'on  a  «n  rattention  de  noua  tnnamaltn  anr  cette  personne, 
d*origine  maltaise  : 

ê  Dame  ^ncentia-Mareella-Manna-AlojalaCiiniit.  née  i  laVaUelte  (Oc  de  Malte), 

le  27  octobre  1782,  épousa  àHeasine,  le  iO  novembre  1806,  mcssire  César-Louis- 
Auguste  de  ùAlot  (h  Saulx,  lieutonant-colont'l  d'infanterie  rlievalipr  de  Sainl- 
Louis  et  de  l'Ordre  du  Croissant.  Ce  gentilhomme  était  issu  d'une  ancienne  famille 
du  Bamns,  anoblie  en  1585,  par  Gbariee  UI  de  Lorraine,  et  eonfinnée  le  il 
mars  1663  par  le  due  Gbarlea  IV. 

«  De  ce  niari,i|Ke  sortirent  trois  enfants  :  1"  Joseph-Paul,  né  I  Mr-^sinp  Ir  ^^0 
août  1809,  mort  à  Ligny  !o  7  ft^^vrier  t831  ;  —  2"  Marie,  née  en  Portugal,  à 
Belem.  près  Lisbonne,  le  30  octobre  1811,  et  mariée  à  Ligny,  le  19  mars  1833, 
an  comte  de  Widranges  (Louia-Gharles-Hippolyte),  baron  lilmi  du  Saint-Empire 
Romain,  habitant  aistuellmnent  Bar-1»-Dnc;  —  3«  et  Marie-Charles-liOuia,  né  i 
Lignj  le  2  août  18l5,  mort  A  l'Ecole  militnirc  de  la  Flèche  l-î  26  décembre  1830. 

«  Le  lioutenant-coinnel  do  (bllot  de  Saulx  se  retira  i  Lignj-en-Barrois ,  an 
début  de  181  i,  et  y  décéda  le  30  juillet  1816. 

fl  Sa  veuve,  qui  n'a  cessé,  depuis,  de  résider  dans  cette  mAme  localité,  y  a 
terminé  ses  jours  le  H  mai  1863. 

(  Des  deux  enfants  mâles  issus  de  leur  mariage,  aucun  n'ayant  survécu,  le  ttOitt 
de  celte  f-imillc  se  trouve  coniplétemonl  éteint  —  Comte  de  Widranges.  » 

—  Le  générai  baron  Dupin,  90  ans,  à  l^'ans.  Nous  ignorons  absolument  quel 
peut  être  ce  général.  C'est  en  vain  que  nous  avons  consulté,  pour  obtenir  quel- 
ques renseignements  ft  son  endroit ,  les  AnniMtfto  mUUaint,  les  ^AlmamudiB 
Rûfaux  et  de  la  Cour,  ainsi  que  les  modemcs  Inogn^lMB  :  tout  est  muet  sur  ee 
vieux  solilat,  né  en  1773.  Peut-être  bien,  aussi,  qiie  VUnion  {de  l'.iris),  qui  nous 
a  fait  cunoaitre  ce  décès,  aura  défiguré,  sans  le  vouloir,  le  nom  du  défunt  ?  —  S'il 
se  traufait  m  de  nos  Lecteurs  qui  pût  noua  fÎMmiir  une  note  qveleonqoe  sur  ce 
fénénl,  noua  serieoa  beureux  de  l'insérer  dans  notre  plus  prochain  numéro,  en 
raison  même  de  l'oubli  où  le  nom  dudit  général  parait  être  tombé. 

~  La  comteue  douairière  de  Fiquelmont,  à  Venise. 

—  La  comteste  douairière  de  h  Frégeolière,  79  ans.  au  château  de  Varrins, 
prés  Saumur.  Le  Mercure  de  Franu  annonçait  en  ces  termes  la  mort  de  celte 
fonmo  d'élite  :  «  Mme  la  comtesse  de  la  Frégeolière,  dont  les  boutes  qualitéa  et 
ha  vertua  étaient  l'olifet  du  respect  et  de  la  vénération  de  sa  province,  apparte- 
nait i  l*une  des  plus  nnciennes  et  des  plus  honorables  familles  du  Poitou.  Issue  de 
la  maison  des  comtes  de  Moulins  de  Rochefort,  elle  tenait  à  re  qu'il  y  n  de  plus 
illustre  en  France,  et  comptait  les  Montmorency  parmi  ses  ancêtres.  Son  mari, 
décédé  depuis  quelques  années,  avait  (ait  ses  premi&«a  aimea  en  Vendée,  sons 
les  ordres  de  son  père,  commandant  d'une  division  de  Tannée  eatholîque  et 
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royale.  MWc  de  Moulins  de  Rorhffort ,  sa  tante,  avait  épousé  le  comte  àn  Viguier 
de  Uirabal.  capitaine  de  dragons  attaché  â  S.  A.  R.  Mgr  le  comte  d'Artois,  et 
eilébre  par  m  bcMté  et  pir  n  mort  Unique  m  10  «oAt.  racontée  dVuM  maiiîèn 
•i  pitMtiqae  par  il.  de  Lomartinet  dans  son  AMonv  det  Ghvniùu.  • 

—  La  comtesse  de  LaUemand,  76  ans,  au  château  de  Malans,  prés  BeUDÇOn. 

Ellri  étal!,  d'dV Union  Frnnc.'(hmtnisf,  un  des  derniers  représentants  dp  rns  tra- 
ditions (le  conversation,  de  lilténtture,  d'art  et  de  boa  goût,  chez  qui  les  plus 
jeunes  cherchaient  des  conseils  et  des  exemples- 

—  Mme  de  Lamartine,  75  ans,  à  Paris.  D'ongine  anglaise,  et  fille  da  major 
Bireh,  de  Tantique  muton  de  GbiireUll,  elle  eonnnt  â  Naplee  ravteurdes  MèHUk- 

fions,  alors  attaché  à  la  légation  française.  Douée  d*aiie  remarquable  éducation, 
de  goîits  artisti(|ii''H  '  t  liMt'r,iirt!i;  des  plus  purs,  elle  fit  une  vive  impression  sur  le 
jeuue  poêîe,  dont  le  nom  retentissait  déjà  parmi  l'Europe.  En  devenant  sa  femme, 
elle  lui  apporta,  outre  une  immense  fortune,  un  c4Bur  profondément  dévoué,  qui 
«^appliqua  constamment  k  Tentourer  de  ses  soUidtudes.  An  milieu  de  la  vie  acci- 
dentée qui  lui  fut  réservée,  s«  noble,  sa  généreuse  nature  se  développa;  l'adver- 
sité la  tronvi  calme,  forte,  par  cela  même  ijue  le  triomphe,  que  les  ovations 
n'avaient  pu  ni  ia  séduire  ni  diminuer  sa  foi  vive  et  sincère.  Pratiquant  toutes  les 
vertus,  elle  s  attira  toutes  les  bénédictions,  toutes  les  sympathies ,  et  sa  mort  a 
montré  à  quel  peint  Teetime  publique  lui  était  acquise,  è  qinl  point  on  roulait 
justice  à  son  rare  mérite.  Il  n'est  en  effet  «UCUne  feuille  parisienne  qui  n'ait 
déjil(>ré  1.1  perte  de  celte  pieuse  et  digne  femme  :  «  Elle  fut  un  ange  de  dévoue- 
ment el  de  charité,  >  ont  dit  les  unes;  ■  Le  génie  de  la  consolation,  de  U 
douceur ,  des  hautes  et  sereines  inspirations ,  •  ont  dit  les  autres  ;  ou  bien 
encore  :  c  La  Smnr  des  vieillards»  b  Hère  dea  enfiuts,  des  infortunés  I  «  ~ 
Quels  élogt  s  !  quelle  noble  couronne  déposée  sur  un  cercueil  !  Mais  aussi  quelle 
perte,  quelle  inguérissable  blessure  pour  notre  illustre  écrivain  !  —  l  e  cnrps 
de  Mme  de  Lamartine,  embaumé,  a  été  déposé  au  chemin  de  fer  de  Lyon,  dirigé 
sur  Mâcon,  puis  transporté  à  Saînt-Point,  dans  le  canmm  de  la  bmille.  il  repose 
nuintenani  anprés  du  cercueil  de  cette  gracieuse  enfimt.  qui  oûnunée  Jnfia  — 
rhtiurcuse  !  —  meuirut  néanmoins  i  Beyrouth,  à  la  fleur  de  l'âge,  laissant  dans 
l'âme  de  ses  parents  un  deuil  étemel,  des  regrets  inénarrables  ! 

—  La  manfuise  de  Lamorélie.  60  ans,  à  Paris.  Alliée  aux  premières  maisons  de 
la  Normandie,  sa  perte  sera  vivement  ressentie  par  les  pauvres  de  la  commune  de 
Heslay  (Calvados),  dont  elle  éteit  la  Pnmdenee.  On  IVi  inhumée  dans  It  ebapeUe 
de  aon  château,  qui  8*élevait  auprès  de  celte  localité. 

—  Ifms  ié  LiffHg  (Tascheron) .  i  ....  Le  Moniteur  de  la  Fhtte  nous  apprend 

qu'elle  était  arrière  petite-fill'^  de  Jean-Bart.  Son  père,  le  chevalier  de  Ligny, 
capitaine  au  régiment  L)au|>hin ,  eut  pour  aïeul  François  de  Lii;r>y  ,  lieute- 
nant-colonel du  régiment  d'Agenois ,  lequel  épousa  en  1717  Jeanne-Marie  iiart, 
issue  du  célèbre  marin.  Mme  de  Ligny,  veuve  depuis  longtemps,  n*Bvait  ev  qu'une 
flUe,  qui  frit  actuellement  partie  de  la  famille  dn  gâiéral  baron  Urbain  de  Vaux, 
ancien  serviteur  du  premier  Empire. 

—  Le  marquis  de  Loraille  (Alain  Chartier),  à  Rouen.  Les  Alain  Chartier  sont 
connus  en  Normandie  depuis  un  tempf  miuiémorial  ;  on  les  trouve  inscrits  aux 
premières  pages  de  aon  hiatmre.  C*Mt  m  des  memlnres  de  «Me  antique  maison. 
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qui  poète ,  oralmir  ét  amlnMMlaur  naoamié  tOM  Chariet  VI  «t  Cbarle»  VII , 
fat  emlmisé  sur  la  bouche  par  Maiiaerite  d'Ecosse ,  §mm  àa  Danpliia  {dapuis 
Look  XI).  U  s'élail  endormi  pendaot  vm  (Ute,  et  la  Dauphine  en  profita  pour 

«  liaiser  ainsi,  dit-elle  aux  seigneurs  de  sa  suite,  non  l'homme,  car  il  a  bide 
figure,  niais  la  bouclie  d'où  sortent  tant  de  jolies  choses.  ■  Le  frère  de  ce  poëte, 
Guillaume,  occupait  alafa  la  siège  épiscopal  de  Paria,  lie  titre  de  marqni»  de 
LoraiDe,  domié  à  rnne  dea  branehea  de  ladite  maison,  n'est  pas  aneiaa  :  il  dala 
dp  1 760,  et  fut  la  récompense  de  services  éminents  rendus  au  pays  par  l'aïeul  du 
gentilhomme  dont  nous  annonçons  jp  dérps,  dan-  la  {»iiprre  du  Canada.  Ceglnripnx 
nom  d'Alain  Charticr  n'est  pas  éteint ,  il  en  reste  encore,  au  diocèse  de  Bajeux, 
berceau  de  la  famille,  plusiewa  r^résentant». 

—  M.é»  JMmnn  (Gbaries),  i  lloven«  où  il  était  conaeillar  k  la  Cour  impé- 
riale ;  il  est  mort  aubitamaiit  «  frappé  d'apepleiie,  et  lorstpi'il  ae  rendait  au 
palais. 

—  La  vicomtesse  de  MértnviUe  uIps  Mnustiers),  TiQ  ans,  h  Paris.  »  Harontor 
l'histoire  de  la  noble  défunte,  écrit  M.  Ph.  de  Montenon  dans  1  Lnion.  consiste- 
rait A  dire  qu'elle  sut  remplir  ebsque  heure  -par  une  bnnne  action,  et  que  les 
moindres  détails  de  sa  vie,  hélas  !  trop  courte,  resteront  ft  la  fins  graréa  et  dans 
mille  cœurs  ici-bas  et  dans  le  livre  des  cieux.  ■ 

—  Mme  de  Pumet  de  Parry  (Anne-Stéphanie-Chérie),  20  ans,  à  Paris.  Cette 
jeune  femme,  qui  portait  un  nom  fort  honorablement  connu  parmi  la  noblesseï 
dwée  des  plus  douces  vertus,  s'était  consacrée  à  Dieu.  On  l'appelait,  en  religion, 
la  «lére  4u  8an-Posfaiir.  L'Ordre  qu'elle  avait  ehoin,  c'était  Mlnî  des  Ai^stines 
hospitalières,  servantes  des  malheureux,  consolatrices  des  affligés  ;  et  la  mort  Ta 
surprise  alors  même  qu'avec  un  dévoupnient  sans  égal,  «lie  soignait,  à  riiô[iitdt  de 
la  Charité,  les  malades  coofiés  â  sa  sollicitude.  —  C'est  mourir  bien  jeune ,  mais 
que  c'est  bien  mourir  ! 

—  U  emiem  dê  to  Asdk-Tnlaii  (nie  de  Grente),  27  ans.  â  Paris.  EUe  éteit 
alliée  aux  pramiéna  fiimillea  de  la  Nomandie  et  du  Poitou.  Un  décès  prématuré 
aat  tei^jours  pk»  douloureux  que  tout  autre  ;  r<^>!tii  -  \k  le  devient  davantage 
cnrorp,  puisqu'il  prive  quatre  enfants  au  berceau  du  tendre  appui,  des  soitts  vigi* 
lants  d'une  mire  aussi  clirétienne  que  bonne  et  distinguée. 

—  M.  de  Surtan  (Alired),  5U  ans,  à  Marseille,  ville  qu'il  représenta  longtemps 
comme  député  et  comme  ccmseiller  municipal. 
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JEBliSALEH  ET  AUTRES  LIEUX  SAli)iGT$ 

EFFECTUÉ  ET  DÉCRIT  EN  M.D.C.IlUV 

PAR  FRANÇOIS-CHARLES  DU  ROZBL 

SElONEL-a  DU  GkAVICa,  iSECHÉTAIU  DE  LACBAKKaS  OU  KOV 

PoUié  et  annoté  par  M.  Bonnetenre  de  Saint-Denis 
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V 

Les  Stations  des  Saints  Lieux. 

Roc  OD  VAivnB  Énnan.  —  SipoLCRB  db  la  Yïkrgb.  —  Jardin  db  Olitters.  — 
Roc  DB  l'Assomption.  —  GnoTTS  du  Symbole.  —  Roc  de  l'Ascension.  —  Ruines 
DB  Bbtphagé.  —  Roc  DU  Lazare.  —  Maisons  de  Madeleine  et  de  Martbb.  — 
BÉTHAinB.  —  SBpolcbc  bt  Maison  db  Lazabb.— MAUcm  db  Simok  lb  LMPBmx. 

—  Le  Figcier  MAIlDir.  —  SéPDLCBBS  DB  JOBAVHAT  BT  D'ABBALON.      OHORt  Dl 

SAINT  Jacques. 

Le  7  octobre,  j'ay  commencé  à  visiter  les  Saincts  Lieux  et  faire 
les  Stations  ofdinaires,  à  chascune  des^idles  Ton  gaigne  des  indul- 
gences y  disant  vn  Pater  UMter  et  yd  Auê  Maria*  Uoa  foîct  ordi- 
nairement celles  du  dehors  de  la  ville ,  les  premières ,  d'anltant  que 
lors  que  vous  anez  fiiict  cellee  dn  dedans  et  entré  dans  le  Sainct 
Sepolchre,  i  la  sortye  vous  trounex  vne  monteure  preste  pour  vous 
en  aller.  Il  va  tousîours  vn  Fere  aneoq  vous,  qui  vous  dict  la  messe 
surle  Sepulchre  delà  Vierge,  et  vnFrere  pour  raoeompagner,  auecq  le 
tmehement  de  la  porte  dn  oonuent  pour  vous  conduire,  etempescher 

(i)  Pour  les  chapitres  prieMenle,  voir  les  pages  413-444  de  ce  Toloine. 
T.  !«.(»•  H.  Jain  1865.}  30 
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que  les  Mores  et  Arabes  ne  vous  rendent  desphiisir;  pounjuoy  l'on 
luy  donne  demye  piastre.  Il  vous  fault  garnir  de  cliamU  lies  ou  cier- 
ges pour  entrer  en  plusieurs  lieux,  et  de  maydins  pour  y  payer  les 

cap h ares. 

Premièrement,  estant  sortys  par  la  porte  (1  ),  auons  passé  au  lieu 

où  le  dict  Sainct  a  esté  martyrisé  fort  proche  de  ladicte  porte ,  qui 
est  vn  roc  à  fleur  de  terre,  sur  lequel  on  passe  descendant  à  la  vallée 
de  JoAaphat,  où  dous  auons  fiict  les  prières  requises  pour  y  gaigner 
Findulgence  «sonoedée. 

Estant  parveniiz  en  ladicte  vallée,  nous  sommes  allez  au  Sepulchre 
de  la  Vierge  (2),  sur  lequel  notre  Pere  nous  a  dict  la  messe.  U  est 
dans  vne  eoglize  sousterraine  en  forme  de  grotte,  comme  en  croix 
voultée,  dans  l'aide  de  main  droicte  comme  on  entre;  il  est  conuert 
dis  marbre  blanc  tout  vny.  Crainte  que  quelques  vngz  n'en  voullus- 
sent  rompre  par  denotion ,  on  curiosité ,  Ton  a  fiiict  dessus  comme 
vne  peftite  chappelle  carrée  et  platte  par  le  bault,  où  il  ne  peult  que 
le  prêstre,  le  diacre  et  soobz-diacre.  L'on  y  entre  par  deux  eodioietz. 
Dans  cette  mesme  aisle  est  dans  le  roc  vn  grand  trou  comme  vne 
pettite  grotte,  où  les  Turcs  disent  :  «t  que  Nostre  Seigneur  se  cacha 
lorsque  les  Jui&  le  cherchoient  pour  le  crucifier,  et  que  lorsqu'ilz 
s'en&urent  retournez  il  sortit  et  s'enuola  au  ciel  par  vne  pettite  fenes- 
tre  qui  est  au  bout  de  ladicte  aisLe,  en  forme  de  souspirail  de  caue  ; 

(4)  EiUuU  êorlyt  par  la  porté  :  Qaotque  du  Rozel  oublie  de  nommor  cette 

porte,  il  ai^'  de  suppléer  à  son  silence,  puisqu'il  dit  aussitôt  que  «  un  sainct 
a  esté  martyrisé  fort  proche  de  là.  »  C'est  alors  de  la  porte  Saint-Etienne  qu'il 
s'agit.  Elle  lut,  en  eifet,  témoin  de  la  mort  du  diacre  Etienne,  qui,  Upidé  par  les 
Inifii  neuf  mois  settlement  a|irés  b  rframetion  du  Smnrenr,  devint  aiiHÎ  le  pn- 
mter  de  eee  milliers  de  martyrs  dont  llnébranlable  courage,  dont  la  tablime  fol 
allaient,  au  prix  detoot  leuT  lauf,  ligner  au  christianisme  les  paléas  mêmes  les 
plus  endurcis. 

(3)  Le  Sepulda^e  de  la  Vierge  :  De  l'opinion  des  historiens  catholiques  les 
plus  anciens  et  les  plus  accrédites,  la  Vierge  mourut  dan»*  sa  soixante-douzième 
année,  i  Éphèse,  et  non  point  à  Jérusalem.  11  pourrait  doue,  au  premier  abord, 
psnltre  extnmrdinsire  que  la  Hère  dn  Rédempteur  ait  son  s^nlere  en  cette 
dernière  vitte,  si  Ton  ne  savait  —  ainsi  qne  Tobserve  le  vicomte  de  Château- 
briand — f  qu'elle  fut  (selon  Topinion  de  plusieurs  Pères)  miraculeusement 
»  en«(;vclic  à  Gethsémani,  par  les  ApAtres.  Euthymius  raconte  l'histoire  de  cts 
■  merveilleuses  funérailles.  Saint  Thomas  ayant  fait  ouvrir  le  cercueil,  on  n'y 
•  trouva  plus  qu'une  robe  virginale,  simple  et  pauvre  vMement  de  cette  Reine  de 
i  gloire,  qne  les  Anges  avaient  enlevée  aux  cienx.  » 
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que  depuis  cette  heure  on  ne  l'a  veu,  et  que  les  Juifs  ne  le  trou\ianl, 
prirent  vn  de  ses  disciples  qui  luy  ressembloit,  croyant  que  c'estoit 
luy,  et  le  crucifièrent.  »  Tous  les  Turcs  et  Mores  croyentqu  il  estoit 
vn  grand  Prophète ,  voire  aultant  que  Mahommet.  Ilz  disait  qoe  la 
loy  qu'il  auoit  faicte,  estoit  vn  peu  trop  rade,  et  qoe  Dieu  leur  a 
enuoyé  leur  prophète  Mahommetpoarlamitiger.NeantmoiiigtzUsle 
révèrent  fort ,  eomme  aussy  la  Vierge  et  tons  ses  Apostres,  qu'ils  esti- 
ment de  grandz  sainets.  Aussy  se  sont-ilz  emparez  detonslesSaincts 
lieux  où  Noetre  Seigneur  a  opéré  tant  de  miracles,  dans  la  pluspart 
desqoelz  ilz  ont  Met  des  mosquées. 

An  milieu  de  Tantre  aisle  de  ladicte  esg^ize,  est  vne  fontaine  ;  l'on 
entre  en  eette  esglize  par  le  Bas,  par  vn  bel  escalier  de  trente-hnict 
degrez  de  la  largeur  d'ioelle  -,  le  dessus  est  à  rase  terre,  snr  lequel  il  y 
a  apparaoce  d'y  auoir  en  vne  belle  esglize.  On  paye  là  vn  maydinde 
capbare,  qui  vault  vingt  et  vn  deniers  de  France. 

Sortant  de  cette  esglyse  l'on  entre  dans  le  Jardin  de  Getbsemany, 
autrement  des  Oliues,  qui  n'est  plus  que  comme  vn  cbamp^ny  ayant 
aucune  closture.  Il  y  a  neuf  vieîlz  olluiers,  que  Ton  dict  estre  encores 
du  temps  de  Rostre  Seigneur. 

A  vn  bout  dudicl  Jardin,  à  main  gauche,  comme  l'on  y  entre  de 
ladif^tc  esglize,  est  la  grotte  où  Nostre  Seitineur  sua  sang  et  eau, 
faisant  oraison  et  demandant  à  son  Pere  qu'il  destournast  de  luy  le 
calice  dtî  sa  passion.  L'on  vous  monstre  le  mesim'  lieu  où  il  estoit 
tigenouillé,  deuant  lequel  est  vne  coiomne  dans  le  roc  où  ran^c  lui 
apparut  et  le  consola.  Cette  grotte  est  assez  grande  (1),  soustenue  par 
six  pilliers  du  mesme  roc;  mais  il  y  a  apparence  que  la  pluspart  ont 
esté  taillez  depuis. 

A  l'autre  bout  dudict  Jardin  est  le  lieu  où  Nostre  Seigneur  auoit 
laissé  ses  trois  Apostres,  sainct  Pierre,  sainct  Jean  et  sainct  Jacques, 
près  d'vnroeher  sur  lequel  ilz  Rendormirent.  Yn  peu  plus  bas,  à  main 
droicte,  estk lieu  oùles  Jni&  piirentet  lyerent Nostre  Sôgnenr,  lieu 
qui  est  entouré  de  pelites  murailles  basses,  des  deux  coetez  et  par  vn 
bout,  comme  en  fitmme  de  ruelle  ou  cul  de  sac.  Vn  Juif  qui  a  de  la 
terreaupres,ravoulluachepterd'vnTurcanqnelil  appartient  ;etpour 
payement  a  offert  le  luy  couurir  de  piastres,  non  pas  sei^lement 

(I)  GniU  du  jwdin  de»  OUvigr»  :  Le  baron  de  Beauvaii  dit  qu'elle  est  longue 
de  viogtp-troîi  pas,  hrg»  de  donn,  et  qii*0B  deieend  aeof  omtcIim  avant  d*«B 
loucher  le  aol. 
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pour  aooommoder  sa  ferre,  ains  pour  oeter  et  empeecher  la  deuo- 
tion  des  ehrestienseii  ce  lieu,  dootiksoDt  curieux.  Biais  le  Tore  ne 
ra  rouUa  bailler  pour  quoy  que  ce  soict,  ce  qui  rend  vn  tesmoi^ 
gna|!e  de  la  fenerence  qu'ils  portent  à  Nostre  Seigneur. 

Reuenant  à  main  gauche  pour  prendre  h  chomin  du  mont  d'Oli- 
uet,  l'on  passe  près  d'vne  pierre  sur  laquelle  Nostre  Dame  estoît 
lors  qu'on  mart;yrisoit  sainct  Estienne  priant  pour  sa  perseuerance. 
n  se  void  facillement  de  là  le  lieu  dudict  martyre.  Ën  chascun  des- 
dicts  lieux  y  a  indulgence  particulière. 

A  la  sortye  dudict  Jardin,  entrant  quarante  ou  cinquante  pas  dans 
ledict  chemin  du  mont  d'Oliuet,  est  vue  grande  pierre  de  roc ,  sortant 
de  terre,  sur  laquelle  estoient  assis  les  Apostres,  lors  ((iit-  la  Vierge 
monta  au  ciel;  et  aucuns  la  voyant  en  Tair,  Iny  demandèrent  quel- 
que relique  d'elle;  et  elle  leur  jecta  sa  ceinture  (1),  qui  tomba  sur 
ledict  roc,  et  iist  vue  marque,  comme  sy  elle  se  fust  eockassée 
dedans,  qui  se  voict  encores. 

Ayant  suiuy  ledict  chemin  enuiron  vne  portée  de  mous(juet,  som- 
mes passez  à  l'oHuier  où  iS'ostre  Seigneur  pleura  sur  Jérusalem  (2), 
près  duquel  vn  santon  (3)  faict  sa  demeure  et  y  a  mosquée. 

(1)  La  MÙOm  de  h  Vitrg$  :  Ct  récit  qui  montn  h  Uèn  àn  MA  <  j«eUait 

SB  ceinture  aux  Apostres,  ■  k  rinatant  oâ,  montant  au  ciel,  elle  est  priée  par 
eux  de  leur  hisser  t  quelque  relique.  »  ri'rit  doit  appartenir  au  domaine  de 
la  légende.  D'un  tel  fait,  rÉvangile  ne  dit  rien  ;  et  si  de  rares  nuteurs  en  parlent, 
chacun  d'eux  le  rapporte  à  sa  manière.  Le  haron  de  Beauvau,  par  exemple, 
assure  que  ee  fbt  i  saint  Thomis  seulemeiit  que  la  Vierge  aeeorda  pareille 
relique.  Or,  on  a  vu  ci-dessu5,  note  2  de  la  page  466,  que  Thomas  ayant  ouvert 
lest'pulcre  de  Marie,  »  n'y  trouva  plus  qu'une  robe  virginale.  »  Comment  admettre 
alors  cel-te  première  version,  pourtant  si  confirmée,  si  l'on  adopte  celle  de  la 
ceinture?...  Mais  l'adopter  est  difficile,  devant  le  silence  de  l'Église.  Regardons-la 
dene  eonme  une  tkàon,  sans  blâmer  nianmolns  ceux  qui  Pont  imaginée,  propa- 
yée, car  «lie  est  tnssi  tonehante  que  le  serait  b  ^té. 

(2)  L*ofmsf  sA  Nèttn  S^gneur  pleura  sur  Jtrutalm  :  Ceei  n'est  pas  flompU- 
tement  eiaet;  pour  être  précis,  l'écrivain  aurait  dû  dire  :  L'olivier  sous  lequel 
Jésus,  entouré  de  ses  disciple^,  qui  lui  demandaient  «jucls  ^-i  raient  les  signes  de  la 
consommniion  des  siècles,  leur  prédit,  en  un  long  discmirs  rempli  de  paraboles, 
le  jugement  universel,  avec  ses  suprêmes  récompenses,  avec  ses  terribles  chàli- 
ments.  {Véir  saint  Mattliieu,  ehap.  xxvr  et  xxy.) 

(3)  Un  santon  :  G'csl  un  prétendu  saint,  un  prétendu  prophète,  se  prétendant 
inspiré  de  Mahomet.  La  hMu»  humaine  est  bien  grande,  en  Ori«ftt,  puisqu'on 
y  entoure  d*une  complète  vénération  la  caste  santonienne,  dont  les  membres 
rivalisent  entre  eux  d'abrutissantes  pratiques  et  de  repoussante  saleté;  témoin  ce 
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Amiiant  sur  ledict  mont,  anons  passé  à  la  grotte  où  les  Apostres 

ont  composé  leur  Simholc,  nostra  Credo,  liisa  qui  est  vn  peu  à  main 
droicte,  hors  dudict  chemin.  Nous  y  sommes  descenduz  auecq  peine, 
ny  ayant  que  vn  trou  au  hault,  par  lequel  vous  entrez.  Elle  est  lon- 
gue et  estroicte  ;  Ton  y  afaict douze archesenvouUe de pierrede taille 

au  nom  des  douze  Apostres;  il  y  aapparancedy  auoireu  vneesglize 
dessus.  Montant  encores  vn  peu  à  la  mesme  main ,  se  trouue  le  lieu 
où  Nostre  Seigneur  a  composé  l'Oraison  Dominicale ,  nostrc  Pater 
nostfr  ;  il  y  reste  encores  quelques  ruines  d'vne  esglize  que  saincte 

Uiileiue  y  avoit  faict  bastir. 

Estant  paruenuz  sur  l'eminenco  dudict  mont,  auons  este  au  lieu 
où  Nostre  Soiirneur  monta  au  ciel,  ou  se  void  encores  la  marque  d'va 
(]••  s<  s  pietlz  j^raué  dans  vue  pierre.  Il  y  auoit  laissé  la  marque  de 
tous  deux,  mais  les  Turcs  ont  faiet  ])orter  l'autre,  «jui  estolt  la  mieux 
marquée,  au  temple  de  Salomon  i^l).  11  y  a  vue  petite  esglize  eu  forme 

panige  d«  Didoir,  qui  fut  1  mime,  en  l6Bi,  dWttsr  1  laura  bîdMX  ezmicM  : 

•  Ils  laûsanl  croître  lean  diefoux  at  ne  las  peigneat  januie,  pour  être  plus  mil- 

•  propres.  Deux  fois  la  setnain»;,  à  trois  hfiuros  dft  la  nuit,  après  avoir  fait  leur 
»  prière,  ils  toiiniPiU  quelque  temps,  l'iiis,  se  prenant  la  main,  comme  s'ils  vou- 
«  laieiit  dan:>er  un  hranle,  ils  sedéiuènenl  en  criant  d'une  horrible  façon  :  AlUAuu 

•  (Dieu  cet  grand),  jusqu'à  ce  que  rhalaine  leur  manquant  il  ne  puiaae  aertirde 

■  laura  poumone  épuîaa  qu'une  voix  heurlante  et  meuglante,  eontme  d'une  bèta 

•  qui  expirerait  4tant  assommée...  Ils  ne  sont  point  conraraables,  et  en  ne  lit 
»  Januis  dan»  leurs  yeux  que  la  fureur  et  l'égarement.  • 

(1)  Le  mont  où  Noslre  Seigneur  monta  au  ctel  :  Le  vicomte  de  ChalfauVriaml, 
qui  (Inns  son  livre  sur  Jt'rus.iloni  a  .si  bien  dt'crit,  poétisé  les  lii  ux,  les  monu- 
ments témuins  des  actes,  de  la  vie  du  Fils  de  Dieu,  n'a  pajs  su  le  préserver  cepen- 
dant de  l'atteinte  funeste  du  doute.  Ecoutant  les  suggestions  du  rationalisme,  il 
a'aat  inscrit,  â  propos  de  rAsoenneo  du  Rédempteur,  contre  un  ùAi  attesté  par 
des  Pères  de  rEglise.  Ce  doute,  ehei  l'auteur  des  Martyrs^  est  pénihle  à  rencon- 
trer, malgré  la  fiiçon  révéreuciense  avec  laquelle  on  l'a  produit.  11  est  ainsi  for- 
mulé : 

•  On  distingue,  à  l'endroit  même  où  Jésus-Christ  monta  au  ciel  après  sa  Résur- 
fl  rection,  l'empreinte,  sur  le  roebcr,  du  pied  gauche  d'un  boname.  Le  vestige  du 
»  pied  droit  a'y  voyait  aussi  autrefois.  La  plupart  des  pèlerins  disent  que  les 

•  Tnrcs  ont  enlevé  ce  second  vestige  pour  le  placer  dans  la  mosquée  du  Temple; 
>  mais  le  P.  Hoger  affirme  positivement  qu'il  n'y  est  pas.  Je  me  tais,  par  res- 
»  pecl,  sans  pourtant  être  convaincu,  devant  des  autorités  considérables  :  saint 

•  Augustin,  saint  JérAme,  aaint  Paulin,  Snipiee  Sévère,  le  vénéraUe  Bêde,  la 

•  trafitîaii,  tous  les  voyageurs  aneiena  el  modemea,  assurent  qoe  cette  trace 

■  marque  un  pas  de  Jésus-Christ.  • 

Eh  quoi  donc!  la  superbe  du  vicomte  de  Châteaubriand  ne  peut  se  résoudre  i 
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ronde,  sur  ce  lieu,  dont  les  Turcs  ont  faict  vne  mosquée  ;  ilz  le  tien- 
nent en  grande  vénération  et  permettent  aux  chrestiens  d'y  aller, 
payant  vn  maydin  de  caphare.  Il  y  a  vne  autre  belle  et  grande 
esglize  sur  ledictmont,  où  ilz  ne  veullent laisser  entrer;  c'est  encores 
vn  des  bastiments  de  saincte  Heleyne,  très  magnifique. 

A  main  gaulcbe  est  vn  autre  mont ,  sur  lequel  estoient  les  Apos- 
tres  et  la  Magdelaine,  lorsque  Nostre  Seigneur  monta  au  ciel,  lesquels 
le  regardant  en  l'air,  il  leur  dist  :  «  Viri  Galilei,  guidaspicies?  [\)n 

Suyuant  nostre  chemin  le  long  de  la  coste,  auons  trouué  à  vn  quart 
de  lieuë  dudict  mont,  rendroict  où  Jésus  niontii  sur  l  asnesse,  le 
jour  des  Rameaux,  jjour  aller  eu  .lerusaleui  11  y  auoit  du  temps  vne 
ville  nommée  Belfagé  (2),  dont  se  void  encores  quelque  peu  de  ruines. 
Le  lieu  où  les  Apostres  allèrent  destacher  ladicteasnesse,  est  en  des- 
oendant  de  ladide  coste,  à  main  dnncte.  Le  Gardien  du  conuent  de 
Jerosalem  y  va  tons  les  ans ,  ledict  jonr  des  Rameaux,  aneeq  tons 
les  religieux,  et  monté  snr  vne  aanease,  en  commémoration  du  mys- 
tère de  Nostre  Seigneur,  ets'en  renient ainsy  en  procession  en  Jéru- 
salem, an  Sainct  Sepulchrc.  Et  pendant  tout lechemin  les religieiix, 
pekrins  et  antres  chrestiens,  tant  Grecs,  Arméniens,  Gofles, 
Abiasîns,  Snriens,  Géorgiens  et  Biaronites,  jeetent  leors  manteanx, 
vestes,  anbesondolimanssonlalespiedz  de  ladicte  a8ae8se,Ies  vngs 

croire  ce  qu'ont  cru»  oe  qu^ont  aflbmi  —  luinnême  le  proclame  ici  —  des 

autorités  considérable??        Cette  (lélaillance  momentanée  d'an  esprit  éminent  el 

religieux,  montre  que  les  plus  forts,  parfois,  d^viennont  les  plus  faibîes.  Aussi  du 
Roiel,  dont  le  cœur  se  complait  dans  la  tradition,  dans  les  rccib  de^  Apôtres,  des 
Doeteun,  et  qui,  sur  eette  terre  da  Jadie,  sus  cesse  humilie  st  raison  sens 
l'efiision  de  sa  Toi,  du  Rozel  est-il,  en  cette  circonstance,  de  beiucoup  supérieur 
au  grand  génie  qui  doute,  li  préGisémenl  où  de  plus  yrands  génies  que  lui  n'ont 
jamais  douté! 

(1)  Nostre  Seigneur  leur  dist  :  Viri  Galilei,  quii  Aqwjerf...  Du  Rozel  net 
dans  la  bouche  du  Sauveur,  des  parol'^s  qu'il  n'a  pas  prononcées,  puis  il  tronque, 
puis  il  estropie  le  texte  sacré.  Venon*i  donc  à  son  secours,  en  ouvrant  les  Actes 
des  Apôtres,  qu'étidemment  i)  n*aialt  pie  sont  les  yeux,  quand  il  rédigea  cette 
note.  Nous  y  lisons  :  Et,  eonme  les  Disciples  contemplaient  Jésns  numtsnl  an 
cial,  toili  que  deux  hommes  vêtus  de  blanc  se  présentèrent  devant  eux,  et  qu'ils 

leur  dirent  :  —  Viri  Galilœi,  quii  stalis  nspicipntts  in  cotktm?        Hommes  de 

Galilée,  pourquoi  demeurez-vous  là,  regardant  le  ciel?  

(2)  Belphngc  :  Ce  lieu,  dont  le  nom  si^juifio  Maison  do  bouche  de  vallée,  faisait 
partie  de  la  tribu  de  Beojamiui  il  était  environné  de  plusieurs  vallons,  d'où  vmt 
qu'on  l'appela  ainsi. 
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appres  les  autres;  et  s'en  troune  ovdinaifement  si  grande  quantilé  à 
ceste  feste,  qu'il  ny  penlt  pas  auoir  assez  de  chemin  pour  que  tous 
les  y  jectent,  eneorès  qu'il  y  ayt  vue  grande  demye  Ûeufi  de  Jéru- 
salem. 

Continuant  nostie  chemin  vn  hon  quart  de  lieuft  plus  loin ,  auons 
esté  à  la  pierre  sur  laquelle  Nostre  Seigneur  se  reposoit  en  reuenant 
du  Jourdain, lorsque  Marye- Magdelaine  et  Blarye-Marthe,  sa  sœur, 
le  viudrent  trouucr  pleurant  la  mort  du  Lazare»  leur  frère.  Cette 
pierre  est  sur  le  bord  du  chemin,  à  main  droicte»  comme  on  vient  de 
Jérusalem.  Elle  est  d' vn  roc  fort  dur,  et  sort  enuiron  vn  pied  de  hault 
hors  terre. 

Presdelà,  à  la  mesrae  main  droicte,  se  voyentles  ruines  des  maisons 
desdictes  Magdelaine  et  Marthe  (1),  esloignées  l'vne  de  l'autre  d'vu 

(i)  Lti  ruines  des  maitom  de  Magdelaine  et  de  Marlhe  .  Depuis  des  milliers 
d*«iiii<et,  on  s'étudie  i  persuader  aux  pèlerins,  à  Jérusalem,  que  nombre  do  mo- 
numents Obliques,  que  1m  logis  des  principaux  personnages  cit is  dans  l*Évtiigile» 
■ont  detteiirés  deboal,  narguant  ht  Taaqps,  narguant  sa  faux,  qui  cependant 

n'ôp.irfrnp  pris  plus  le?  œuvres  de  l'homme,  que  l'homme  lui-ménic.  Cnt  innocent 
meusongc,  perpétué  d'âge  en  dge,  et  qui  n'abuse,  après  tout,  que  qui  veut  bien 
Aire  abusé,  a  pris  sa  source,  eroyons-nous,  dans  un  tentiment  d*întÂ4t  local,  de 
cupidité  mahométane.  L«  Turc  en  aura  eonunercé,  comme  il  a  commercé,  comme 
il  commerce  encore  du  Tombean  du  Ouai*..  Et  la  piété  chrétienne,  tout  entière 
aux  souvenirs  de  In  vie  du  Sauveur,  en  se  prosternant  quand  même  devant  des 
édilices  dont  le  nom  seul  lui  rappelait  déjà  tant  de  miracles,  tant  de  précieux 
actes,  la  piété  chrétienne  aura,  sans  y  songer,  favorisé  la  supereberie  lûatm|ne 
de  mesaieiirs  les  Sarrasins T...  Mais,  nous  le  répéUmSj  et  quoi  qu'il  en  soit  de  notre 
supposition,  on  sait  généralement,  aujourd'hui,  ce  qu'il  but  penser  de  Taulhenti- 
cilb  de  ces  prétendues  ruines,  de  ces  prétendus  monuments;  Ch.1teaubriand  et 
Lamartine  n'ont  pas,  à  cet  égard,  di;>âiuiulé  leur  opinion;  écoutez  plutôt  ce 
dernier: 

«  En  circulant  dans  lee  mea  de  Jérusalem,  tontea  aemUablea»  llnterprète  du 
»  couvent  latin  m*arrAtait  de  temps  en  temps,  et  me  montrant  une  maison  turque 

»  en  décombres,  une  vieille  porte  en  bois  vermoulu,  les  débris  d'une  fenêtre  mo- 
»  resque,  il  me  disait  :  —  Voilà  la  luaisou  de  Véronique,  la  porte  du  Juif- lisant,  la 
I  fenêtre  du  prétoire —  paroles  qui  ne  faisaient  qu'une  faible  impreasion  sur  moi, 
»  sur  nous,  démenties  qu'elles  étaient  par  l'aspect  éfidemment  moderne  et  par 

•  l'invraisemblance  parlante  de  ces  démonstrations  arbitraires;  pieuses  firauddS 

•  dont  personne  n'est  coupable,  parce  qu'elles  datent  de  je  ne  sais  qui... 

Il  Au  âurtir  de  l'Égltse  du  iîainl-Sépulcre,  nous  suivîmes  la  Voie  Douloureuse. 

•  Là,  rien  de  frappant,  rien  de  constaté,  rien  de-misemblaUe  :  des  masures  de 
»  constructimi  moderne,  dénuées  partout  pour  des  vestiges  ineontesiés  dm  diterses 

•  stations  du  Christ.  L'œil  ne  peut  avoir  même  un  doute,  et  toute  confiance 
v  dana  cm  traditioas  locales  est  détruite  d'à? ance  par  l'histoire  des  premières 
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ject  de  pierre.  A  oelle  deMartheestimecutenie.  Gelien  esteminent, 
estant  sur  yn  petit  mont  où  il  y  a  appaiance  ày  aYoir  en  vn  village. 
L'on  Yoid  fiidUement,  de  là»  la  montagne  et  désert  de  la  Quaran- 
taine, où  Nostre  Seigneur  jensna  quarante  jours»  en  mémoire  de 
quoy  nous  fidsons  nostre  Caiesme.  Elle  est  à  main  gauche,  esloignée 
d'muiron  cinq  ou  six  mil  ;  et  quasy  douant  vous ,  cncores  vn  pen  à 
main  gauche,  est  la  mer  Morte,  qui  est  dans  la  place  de  ces  malheu- 
reuses villes  de  Sodome  et  Gomhorre ,  que  Dieu  permist  estm  abis- 
mées  pour  leurs  meschan(-etez.  Cette  mer  ne  sert  à  rien,  qu'à  faire 
du  sel  qui  est  tout  hlanc.  11  n'y  a  {)oint  de  poisson  ny  aucune  nani- 
gation,  estant  aussy  trop  pcttite.  L'on  dict  qu'il  on  sort  souuenies  foys 
des  vapeurs  et  exhalaisons  sy  puantes,  qu'elles  infectent  ceux  qui  en 
sont  voisins;  elle  n'est  esloignée  que  d'vue  lieue,  et  se  void  toutte, 
de  ce  liou  là,  ooinnie  qui  seroict  dessus. 

De  là  lions  sommes  allez  à  Belhanye  (1),  qui  est  esloii:;née  d'euui- 
rondt'iix  poi  lees  de  Jérusalem,  vn  peu  à  main  droicte ,  tirant  vers  cntte 
dernière.  C'estoit  anciennement  vne  ville,  mais  tout  y  est  ruiiu-  ;  il 
y  a  pourtant  encores  plusieurs  maisons,  seulement  elles  ne  sont  que 
comme  des  grottes.  lA  est  le  sepuicîire  de  Lazare,  que  Jésus  y  res- 
suscita; c'est  comme  vn  petit  caneau  voulté  de  pierre  de  taille,  souhz 
vne  autre  caue  qui  est  sur  le  ln»rd  du  chemin ,  à  gauche.  H  se  void 
les  ruines  de  la  maison,  qui  estoit  bastye  dessus;  tout  auprès  y  auoit 
vne  petite  esglize  dont  les  Turcs  ont  faict  vne  mosquée;  l'on  paye  là 
vn  maydin  de  caphare.  La  maison  ou  chastean  dudict  Lazare  (2) 

»  années  du  clirâUnDisme,  où  Jérusakm  ne  couena  p9$  pierre  wr  pierre; 
»  où  les  chrétiens  furent  ensuite  bannis  de  la  ville  pendant  de  nombreuses  années. 
«  Jérusalem,  à  l'exception  de  ses  Piscines  et  des  Tombeaux  des  Rois,  ne  conserve 

*  aucun  monument  d'aucune  de  ces  grandes  époques  :  quelques  sites  seulement 
»  sont  reeoonaianUes ,  comme  le  site  do  Temple,  deedné  par  ses  femesee, 
»  et  portant  aujourd'hui  rimmeOM  et  belle  mosquée  d*Omar-el-Sakara;  le 
»  mont  de  Sion,  opcupi'  par  In  couvent  des  Arméniens,  et  V  toinl>eau  de  David  ; 

•  mais  ce  n'est  même  que  l'histoire  à  la  main,  et  avec  l'œil  du  doute,  que  la 
n  plupart  de  ces  sites  peuvent  être  assignés  avec  une  certaine  précision.  Hormis 
»  les  mncB  de  tenmes  sur  la  vslMe  de  Joeaphat,  aucune  pierre  ne  porte  sa  d^to 
»  dans  sa  fiwmo  et  dans  sa  eonleur;  tout  est  en  poudre,  on  tout  est  moderne..  .• 

(1)  flcflmfs,  eûmgn^  d^emùre»  deux  penUe*  de  Jerundm:  NoU«  voyageur 

vent  dire,  probablement,  que  Bélhanie  n*est  distante  que  d'environ  deiu  portées  de 
fusil,  de  Jérusalem;  mais  il  se  trompe,  car  ce  bourg,  dont  il  no  rostt^  pn'sonteraenl 
qu'une  vinglaino  de  maisons,  en  clait  éloigné  d'au  moins  un  kiloim  lit;  et  demi. 

(2)  Le  chasteau  de  Laiare  :  Doubdao,  qui  visita  sept  ans  plus  tard  (1651)  ces 
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estoit  Yo  peu  plus  auantdans  le  village,  sur  vn  petit  mont;  c'estoit 
eomme  vue  forteresse  dont  les  mursestoientfortlarges  etbastys  de  sy 
bonne  matière,  qu'il  y  en  a  encoces  vne  partye  en  nature.  11  y  a 
dedans  vne  cisterne. 

Ënuiron  deux  ou  tnûs  cens  pas  de  là ,  prenant  le  chrtmin  dioict 
vers  Jérusalem,  sommes  passez  à  la  maison  de  Simon  le  Lépreux, 
qui  auoit  conuyé  Nostre  Seigneur  à  disner ,  où  la  Magdelaine  Talla 
tiouuer  et  où  il  la  conuertit.  Les  murailles  de  cestc  maison  sont  la 
pluspart  encores  entières,  estant  de  grosses  pierres  de  taille;  elle  est 
à  main  droicte. 

Suyuant  tousiours  ledict  chemin,  estant  approchez  de  Jérusalem  à 
demvo  lieuë  près,  sommes  passez  eoiitrc  lifjuicr  que  Nostre  Sei- 
gneur maudit,  y  ayant  eiuioyé  vn  de  ses  Aposlies  pour  quérir  des 
ligues,  allin  d'appaiser  vn  peu  la  soif  qu'il  auoit,  passant  par  ledict 
chemin,  lequel  ny  en  trouva  aucunes,  quoy  qu'il  en  fust  beaucoup 
ceste  année  là.  Depuis,  il  n'a  point  creu  ny  grossy,  estant  fort  bas, 
et  pas  plus  gros  que  le  bras.  Il  est  seul,  à  main  gauche  dudict  che- 
min, sur  vn  costeau  descendant  dans  vne  grande  vallée  (1). 

méuMS  Uaox,  a  dit  do  prisent  c  ehastem  *  :  •  Les  grandes  ruines  «itt*ott  mmune 

•  de  la  sorte  >nnt  plutôt  les  restes  de  quelque  antre  grand  bâtiment  qui  a  été 
>  réédifif^  à  la  place  où  éloit  la  maison  du  Lazare,  qui  vray-semblablement  n'a 
M  pas  duré  si  longtemps  sur  pied.  Les  fessez  en  sont  encore  revêtus  de  pierres, 
t  mus  presque  tout  i  fiH  remplis.  • 

(1)  Le  figuier  maudil  par  Jésus  :  Ce  hoa  du  Rozel  parle  de  l'épisode  du 
figuier  maudit  comme  en  parlerait  un  homme  qui  depuis  longtemps  n'aurait  relu 
rivengile.  Le  Seigneur  n*envoyt  pes  «n  eftt  «  vn  de  ses  Appsires  powr  quérir  des 
I  figues,  ■  il  alla  lui-même  fouiller  Tarbre  ;  et  non  point  pour  ■  appaiser  vn  peu 
»  sa  soif,  »  mais  uniquement,  sa  fnim.  De  plus,  nul  besoin  n'était  d'ajouter  «  qu'il 

*  fust  beaucoup  de  figues  ceste  année  là,  »  le  texte  sacré  demeurant  muet  sur  un 
p«reil  détail.  Voici  du  reste  la  traduction  des  versets  1 1,  12,  13  et  14  du  cha- 
pitre XI  de  saint  Mare,  celai  des  dvangélistes  4|iri  a  le  mîem  précisé  lesdits  fiûls  : 
a  Jésns  entra  dans  Jt'i  iisnlcm...  et  comme  l'heure  était  avancée,  il  s'en  alla  en 
fiéthanie  avec  les  douze  Apôtres.  Et  le  lendemain,  lorsqu'il  sortaient  de  Bétha- 
nie,  il  eut  faim.  Et,  voyant  de  loin  un  tiguier  qui  avait  des  feuilles,  il  vint  pour 
chercher  quelque  fruit;  et  quand  il  fut  prés,  il  ne  trouva  que  des  famUes  :  car  es 
n'itaii  pat  It  fea^  4e$  fywt.  Et  Jdsus  dit  au  iguier  :  Que  jamais  personne  ne 
mange  plus,  do  toi,  aucun  fruit!  »  —  Haintanmt,  eonme  du  Roiel obeerre  que, 
depuis  lors,  ce  figuier  «  n'a  point  creu  ny  grossy,  t  nous  lui  donnerons  gain  de 
cause,  en  ce  sens  que  saint  Marc  complète  son  récit  en  constatant  que  le  6guier 
nnudil  m  deuieha  jutfu'mt  ndnu*  Seulement,  prenant  acte  de  «ette  constata- 
tion^ nous  nom  permettons  de  trouver  que  notre  gentOhomme  a  eu  grand  tort  de 
supposer  qu*oa  Tail  véritaUement  mis  en  présence  de  ce  nème  arbre! 
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Conune  sommes  arriuez  aa  boid  de  la  vallée  de  Josaphat,  y  des» 
oendant,  auons  passé  an  lieu  où  estoit  Tare  où  Judas  se  pendit,  qui 
estoit  de  bois,  reste  des  ruines  de  quelque  maison ,  et  non  pas  à  vn 
arbre  de  sureau,  comme  Ton  a  dict  (1).  Il  est  à  main  dioicte  du 

chemin,  quasy  sur  le  bord. 

Au  bord  de  ladicte  vallée,  tirant  vers  le  Jardin  des  Olives,  est  le 
sepulchre  de  Josapbat ,  qui  est  vne  belle  cbose,  estant  taillé  dans  le 
roc,  poly  tout  autour,  large  dVne  picque  (2),  et  d'vne  etderayede 
long,  et  aultaut  (h  bault,  ,iuec(j  (jnatre  piUers  du  racsrae  roc  au 
lonir,  cttrois  au  large,  oniezde  leurs  (ornicbe.s  et  d'vne  bordeun?  tout 
autour,  en  tigures  de  bas  relief  j  le  dessus  est  comme  en  voulte  Urant 
en  poincte 

Près  d'irelluy  est  la  grotte  où  se  retirèrent  les  Apostres,  appres 
quo  ks  Juifs  eurent  pris  et  lyé  Nostre  Seigueur,  et  où  l'on  dict  que 
saiiirt  .hi<  i|nt's  a  faict  pénitence  [2).  lin  peu  ])lus  bault  est  le  sepul- 
ebre  il'Alisaion  (4),  qui  est  aussy  fort  beauj  mais  l'on  tient  qu'il  n'y 
a  pas  t  ^té  mis. 

Ce  sont  là  les  stations  ordinaires  d'vn  jour. 

(I)  L'an  ùA  Judo»  h  pttiiH  :  L*au(eur  de  ce  mannterit  vent  que  Indu  le  amt 

pendu,  (  non  pas  à  vn  arbre  de  sureau,  comme  Ton  a  dict,  ■  mais  «  à  vn  arc  de 
»  bois,  resUî  des  mines  de  quelque  maison?  •  Nous  ignorons  à  quelles  sources 
ces  deux  versions  contraires  ont  été  puisées,  et  nous  en  inquiétons  peu,  en 
présence  de  TÉcriture,  qui  rapporte  ceci  :  Aprèe  evoir  jeté  Taifent  dam  le 
Temple,  Judat  «'en  lUe,  et  se  pendit...  Et  sa  pean  se  rompit,  et  ses  entrailles  se 
répandiient  sur  h  terre.  —  Cliercher  h  en  savoir  davantage  est  donc  complète- 
ment inutile,  et  maints  écrivains  ont  justement  mérité  le  sarcasme  «l  les  repro» 
tlies  de  la  (Titi(|ii(;.  |)iiur  l'avoir  tenté. 

('i)  Piajite  .  La  longueur  de  la  pique,  nous  l'avons  déjà  précisé,  était  de  qua- 
torze pieds. 

^3)  La  groUe  où  sainct  Jacques  a  faicl  pemtettce  :  C'est  en  vain  que  nous  avon» 
rdu  les  vies  de  Jacques  le  Majeur  et  de  Jacques  le  Mineur,  pour  y  trouver  traoe 
de  cette  grotte  et  de  U  pénitence  qu'y  ât  l'un  de  ces  deux  disciples  de  Jésus  ; 
rien  de  semblable  ne  nous y  est  apparu.  Du  Roxel  a  donc,  probablemeat,  commis 

là  une  crrriir. 

(i)  Le  srpiilrhre  rrAbsaïon  :  Tlun-f»,  en  1575,  disait  de  ce  monnmonl  :  •  U  est 

■  hors  Jérusalem  ù  main  droite,  allant  du  mont  Sion  à  la  vallée  de  Josaphat,  et 

•  iceluy  tout  entier  est  faict  presque  en  forme  de  pyramide,  auquel  y  a  quelques 
>  feneslres  o&  les  Tores,  Mores  et  Aralies.  patsans  par  U,  comme  i'aj  ven,  ruent 

■  des  pierres,  en  détestant  celuy  qui  y  a  été  .  nti ne,  à  cause  quHl  s*esloil  révolté 
»  mescliamment  contre  SOU  pere,  1  qui  il  devoit  tout  honneur,  revereoee  et 

*  service.  < 
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VI 

Les  Stations  des  Saints  Lieux  (Soite). 

Vaixêe  de  Josaphat.  —  Tor»i:nt  Ci^nnox.  —  Fontaines  de  la  Vikrge  et  np, 
SiLOE.  —  ARvne  D'IsAiE.  —  Puits  u'ânanias.  —  Cuamp  au  Sang.  —  CiMKn£R£ 
DES  CanfiTiBi».— Montagne  dbSion.  —  Eglise  du  8AnnM2A!iActK.  —  Sépulcres 
DB  Dat»  r  m  Salomon.  —  Croix-Cheuin  de  la  VnniGB.  ~  Maison  de  GAlnn. 
—  Colonne  du  Coq.  —  Piekhe  pu  Saint-Sépulcre.  ■—  Cacbot  db  Jtsiis.  — 
Grotte  de  saint  Pierre,  ou  de  la  Pénitence. 

Au  lieu  de  letoumer  en  Jérusalem,  eomme  Ton  faict  gene- 
raUement,  j*ay  voullu,  après  ce  que  }*bj  déjà  dict  avoir  visité,  para* 
cheoerles  Stations  d'entour  la  ville,  ee  premier  joor  ;  et  sommes  alors 
descenduz  le  long  de  la  vallée  de  Josaphat  (1),  et  esté  au  tonent  de 
Gedion  (2),  proche  les  mors  de  Jérusalem,  qui  est  vn  petit  ruisseau 

(1)  La  vallée  de  .Ins  tphat:  Notre  pèlerin  a  le  tort  «1*^  nft  p,i<«  la  décrire,  ce  qui 
nous  engage  à  reproduire  la  saisissante  page  que  Lamarline  lui  a  consacrée  :  <  La 
1  tàléù  de  Josaplirt  —  dBt-il  —  c'est  un  fossé  naturel  creusé  entre  deux  monti. 
»  cales  de  quelques  cents  pieds  d'éléntion,  dont  Ton  porte  Jérusalem  et  l'autre 
»  la  cime  du  mont  des  Olives...  Son  aspect  est  conforme  à  la  destimtinn  que  Ips 
»  idées  chrétiennes  lui  assignent.  Elle  ressemble  A  un  vaste  sépulcre.  tro|i  élrnii 
»  cependant  pour  les  flots  du  genre  huniam  qui  doivent  s'^  accumuler.  Dominée 
»  de  toutes  parts  dle-même  ptr  des  monuments  hmêbres;  encabsée  i  son  extré- 
»  mité  méridionale  dans  le  rocher  de  Silhoa,  tout  percé  de  caves  sépulcrales 
»  comme  une  niclic  de  la  mnrt  ;  ayant  çà  et  là  pour  bornes  (nmiilaires  les  tom- 
»  beaux  de  Josapbat  et  d'Absalon,  taillés  dans  le  roc  vif,  et  ombragés  d'un  côt^' 

•  par  les  noires  collines  du  mont  des  Offenses,  de  l'autre  par  les  remparts  <iu 

•  temple  écroulé  ;  ce  fut  un  lieu  nstnreUement  imprégné  d'une  sainte  horreur, 

*  destiné  de  bonne  heure  à  devenir  les  gémonies  d'nno  grande  ville,  et  oîi  l'ima- 

*  gination  des  prophètes  dut  plseer  sans  efforts  les  scènes  de  mort,  de  résurrection 
>  et  de  jugeitif-nt  » 

Appelée  d'abord  vallée  de  Savé,  du  Roi,  puis  de  Melchiscdec,  la  vallée  de  Josa- 
phat reçut  ce  dernier  nom  de  celui  du  prince  Josaphat,  qui  régna  sur  Jérusalem, 
mourut  880  ans  avant  Jésus-Christ,  et  voulut  être  enterré  en  ce  lieu,  près  du 
tombeau  d'Absalon.  C'est  lui  qu'a  célébré  Racine  dans  Athalie,  dans  cette  sulsliine 
tragédie  que  Ch-lleaubriand  voulot  relire  au  pied  mêiiie  du  tombeau  de  Josaphat, 
et  qui  lui  arracha  ce  cri  d'admiration  ;  •  Quelle  poésie,  puisque  je  la  trouvais 
»  digne  du  lien  où  j'étais  !  La  plume  tombe  des  mains  :  on  est  honteux  de  bar- 
ff  bouiller  encore  du  papier,  après  qu'un  h<Knmea  éerit  de  pareils  versl!  « 

(2)  UfmtuUit&dnH:  il  roule,  aux  époques  des  pluies,  une  eau  presque 
roossltre.  Gédron  est  réquivdeut,  en  hébreu,  de  ms  termes  denil,  noirceor, 
tristesse. 
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OÙ  il  passe  en  temps  de  pluye  quantité  d*eauz.  Pour  rhenvaqiie 
noaB  y  anona  esté,  U  eatoit  à  sec.  Il  se  voîd  au  bord ,  siir  vne  pierre 
de  roc,  quatre  ou  cinq  marques  des  piedz  de  Noslre  Seigneur,  qui 
entrèrent  miraculeusement  dedans»  lors  que  les  Juifs  le  tiroieni  ei  le 
battoient.  l'amenant  du  Jardin  desOliues  et  le  voullant  faire  passer 
au  trauers  dudict  torrent,  par  meschanceté»  y  ayant  vn  pont  vu  peu 
plus  hault. 

Estant  descenduz  le  long  de  la  vallée  de  Josaphat  trois  ou  quatre 
cens  pas,  auonstrouué  à  main  droicte  la  fontaine  de  la  Vierge  (1),  où 
elle  prenoit  de  l'eau  et  lauoit  ses  lincfiilz,  près  de  laquelle  les  Turcs 
y  ont  faict  vne  mosquée,  ce  qui  tesnioigne  la  deuotion  (|u'ilz  y  ont. 
iNous  sommes  drsn'nduz  à  latlicte  fontaine,  qui  est  comme  suul)Z  vn 
roc,  où  nous  auons  pris  de  l'eau  pour  faire  vu  \hhx  de  réfection  de 
quelques  viures  que  nous  auions  portez. 

Apres  cstre  encores  desocntluz.  (îii  ladicte  vallée  ciiuimn  deux  cens 
pas,  auons  pris  à  main  droicte  par  vn  chemin  qui  nous  a  conduictz 
à  la  Fontaine  de  JSatalorio  Siloë  (2),  qui  est  aussy  dans  vn  roc  fort 

(1)  La  fontaine  dt  }a  Vierge  :  Elle  se  nomme  actuellement  encore  Fontaine  de 
Marie,  est  située  en  lace  du  village  de  Siloao,  et  va  grossir  souterrainement  les 
aitui  de  la  fontaine  de  SiloS,  èoat  une  oentune  de  mètres  la  alpereat  i  peine.  On 
y  deeeend  ■  par  treale  degrés,  »  dit  le  baron  de  Beennn. 

(2)  La  fontnine  de  Nat'ftorio  SUoé  :  Source  hibliqiie,  source  miraculeuse  et 
de  tout  temps  sacrée,  c'était  son  onde  que  répandaient,  chez  le  peuple  de  Dien» 
les  Lénrites,  an  jour  de  la  fêle  des  TabemaclM,  chantant  aroe  Isale —Haurktiê  aynea 
in  guu^o  de  fontibtu  Salv^oris  :  Joyeux,  vous  poiaeret  les  eaux  des  fontaines  dtt 
Srtuveur.  —  J'ai  lu,  je  ne  sais  plus  dans  quel  ouvrage,  que  ladite  source  doit  son 
existence  à  la  mort  du  plus  cloquent  des  prophètes,  du  fils  d'Amoà,  qui,  scié  en 
deux  pour  satisraire  la  vengeance  d'un  roi  de  Juda,  Manaesez,  dont  il  avatt  gour- 
mandi  les  vices,  éprmm  pendant  son  supplice  une  soif  tellement  ardente,  qv*a- 
fm  qu'il  l'apaisât.  Dieu  Bl  sourdre,  à  l'endroit  où  Ton  martyrisait  ainsi  son  servi- 
teur, la  fontaine  de  Silo<"         Ouand  le  Tout-Puissant,  r^'pondant  aux  cris  de 

détresse  de  Moïbe,  antérieurement  lui  avait  dit  au  désert  :  Frappe  la  pierre 
d'Uoreb,  je  serai  devant  toi,  et  Teau  en  jaillira,  pour  que  mon  peuple  boive  — 
il  pouvait  certes,  en  faveur  d^fsale,  renouveler  pereil  prodige.  Mais  il  ne  Ta  pas 
tût;  témoin  ce  passage  d'Isaîc  lui-même  —  Abjecit  populus  iste  aquas  5t/oè',  fIMS 
vadunt  cumiilentio  :  Ce  [X'iiplr  a  rejeté  les  cmyix  de  Siloë,  qui  coulent  en  silence- 
passage  détruisant  complètement  la  pieuse  légende  dont  nous  nous  sommes 
souvenu.... 

Un  mirade  que  rien  ne  saurait  infirmer,  par  exemple,  et  que  ee  lien  vit  s'ae- 

complir,  fut  celui  ainsi  rapporté  dans  rÉcriture  :  Jésus,  apercevant unaveugle-né, 
craclie  i  terre,  frotte,  de  U  boue  de  sa  salive,  les  jreux  de  cet  homme,  et  lui 
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eslevé  au  deœus  de  Teau,  de  laquelle  Jésus  illumina  vn  aveugle  né, 
du  mesme  nom.  Il  faut  aussy  descendre  vn  peu  pour  auoir  de  l'eau, 
qui  est  fort  bonne  à  boire  ;  les  Mores  et  Arabes  en  viennent  quérir 

de  très  loin. 

Retournant  k  ladicte  vall/'o  par  vn  antre  chemin,  sommes  passez 
soubz  l'arbre  soubz  lequel  fut  martyrise  et  sf-yé  le  prophète  Isaïe,  par 
le  milieu  du  corps,  comme  vue  pièce  Je  l)ois.  (let  arbre  est  fort  large, 
auecq  quantité  de  branches,  Ne  p(aiuautdire  de  quelle  sorte  il  est, 
ceux  du  pays  disent  qu'il  n'apporte  point  de  frnict.  Il  y  a  entour 
comme  vn  petit  enclos  en  forme  de  haye ,  remply  de  terre ,  pour  eu 
conseruer  le  pied.  Et  reuenu/  dans  ladicte  vallée,  sommes  desceu- 
duz  quasy  jusques  au  bas,  au  puits  d'Ananyas  le  prophète,  très  pro- 
fond, où  il  fiit  enfermé  ekretenufort  longtemps  par  leslnfidelles,  qui 
ly  voulkrànt  faire  mourir^  et  où  il  a  fidct  plusieurs  merudUes,  mes- 
mes  conserué  du  feu  dans  Fean  par  vn  longtemps  (1  ) .  Les  Tarés  ont 

• 

dit  :  Va  dani  h  piseine  de  SQoe,  «t  t*y  lavM.  —  Et  pea  après,  ee  malhearainE, 

tout  émerveillé  d'apercevoir  le  ciel,  expliquait  aux  Juifs,  incrédules,  comment 
s'était  opérée  sa  guérison  :  Je  suis  allé  â  Siloë,  je  m'y  suis  lavé,  et  je  vois!! 

Cette  piscine,  encore  intacte  aujourd'hui,  s'élève  à  l'entrée  de  la  fontaine  de 
Siloë,  que  du  Rozel  appelle  de  Nataktrio ,  mot  synonyme  de  piuina,  et  que  les 
ÉvanfOistee  eut  elbetivemeat  employé  pour  ddaigiier  ce  Hon.  Lanartiiie,  en  le  visi- 
tant, a  jeté  ces  lignes  sur  son  carnet  ; 

«  Voici  la  fontaine  de  Siloë.  la  source  inspiratrice  des  rois  et  des  prophètes... 
»  La  Toili  tout  entière,  pleine  d'eau  limpide  et  savoureuse,  creusée  de  vingt  mar> 
»  ches  dans  le  rocher  dont  la  eime  portait  le  palan  de  David.....  Cea  marches, 
»  usées  par  le  pied  des  fimmes  qui  viennent  du  viOago  de  ffîloha  y  remplir  leora 
a  cruches,  sont  luisantes  comme  le  marbre...  C'est  le  seul  endroit  des  environs 
»  de  Jérusalem  oîi  le  voyageur  trouve  à  mouiller  son  doigt,  à  élancher  sa  soif,  à 
I  reposer  sa  (été  i  l'ombre  du  rocher  rafraîchi  et  de  deux  ou  trois  toufifes  de 
»  vwdore.  C*est  li  que  finit  la  vallée  de  Josaphat.  » 

Chlleaiibriand  fut  loin,  comme  Lamartino,  de  vanter  la  aavevr  et  b  limpidité 
des  eaux  de  cette  fontaine.  Il  les  trouva,  dit-il,  «  saumâtres  et  assez  désagréables 
»  au  goût.  »  Des  deux  illustres  écrivains,  lequel  est  dans  le  vrai?  —  Nous  ne 
savons;  mais  si  nous  désirons  vivement  une  chose ,  c'est  de  ne  pas  mourir  avant 
d*avoir  pu  juger  du  bit,  su  pied  même  de  la  prédeose  source. 

(1)  Le  puilt  d'Ananyas  le  prophtte  :  Aucun  i  Anan^os  »  n'existe  parmi  les 
prophètes;  du  Rosel  a  done  §àtU  quelque  crafiision  de  nom. Si  nous  avimis  ren* 
contré  dans  lea  VUs  dê$  Saiiti»t  ou  dans  les  ilcfs»  de*  JVorfirt,  mention  do  oe 

t  feu  conserué  vn  longtemps  au  fond  de  ce  puits,  *  nous  eussions  pu  rectifier  en 
pait.e  l'erreur  de  noire  pèlerin.  Mais  nos  recherches,  nous  sommes  bien  forcé 
de  l'avouer,  ont  été  vaines.  Ce  qui,  pourtant,  ne  veut  pas  dire  que  nous  suppo- 
sions que  le  récit  de'  dn  Rosd  soit  fbnneUement  à  repousser. 
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hasty  vnc  mosquée  auprès.  De  là,  sommesretoumez  vers  Jérusalem  ; 
(ît  prenant  à  main  gauche ,  comme  tirant  vers  le  mont  Sion  ,  som- 
mes allez  à  la  Terre  Saincte  (1),  qui  estoit  vn  champ  qui  fut  achepté 
des  trente  deniers  dont  Judas  vendit  Nostre  Seigneur ,  lesquels  il 
rendit  auant  que  se  mesfaire.  En  ce  champ,  ou  a  faict  comme 
vue  grande  caue  toutte  murailles  ou  taillée  dans  le  roc,  et  voultée  do 
pierre  de  taille,  pour  semir  de  monument,  aux  chresticns.  11  y  a  des- 
sus plusieurs  ouuerturcs  ou  fenestres  falotes  exprès  dans  la  voulte, 
par  lesquelles  l'on  descend  les  corps.  Il  ny  a  pourtant,  à  présent,  que 
les  Arméniens  qui  y  soient  mis ,  chascime  sorte  de  chresUens  ayant 
son  cymetiere  sepaîé.  Il  ne  laisse  dy  avoir  beaucoup  de  corps,  qui 
se  voyent  fiicillement,  mais  je  croy  qu'ils  sy  conseruent  kmg  temps. 

Nous  auons  continué  de  cheminer  vers  ledict  mont  Sion ,  auquel 
noossommes  enfin  arriueE,  etFanons  sailly  (2) .  Ce  mont  nenoos  doibt 

• 

(1)  SMMReff  dht  à  U  Tem  SemeU  :  G*est  Hacbloaiu,  le  Ghanip  dn  Sang, 

que  du  Rozel,  notti  ne  savons  pourquoi,  nomme  ainsi.  L^évangéliste  Mallhieu  a 
(lit  :  Les  trente  pièces  d'argent,  prix  de  la  trahison  de  Judas,  et  rendues  par  lui. 
servirent,  ne  pouvant  être  remises  dans  le  trésor,  à  acheter,  d'un  potier,  un 
champ  pour  la  sépulture  des  étrangers.  Par  le  récit  de  notre  auteur,  on  voit  doue 
qa*an  1644  eo  lira  n*avtit  pu  ehingé  de  dastinatioii.  Thevet,  qui  toiiante-diz  mt 
auparavant  s'était  trouvé  rotana  priaonnier  i  Jérusalem,  le  visita  souvent,  et  ea 
parla  plus  tard,  dans  sa  Ùumographie  mirersellf,  d'une  façon  int('res?ante  et 
neuve.  Sa  note,  complétant  précisément  le  passage  ci-dessus  de  du  Hoiel,  noue 
allons  la  reproduire  : 

c  AdiMmÊAt  «itremaat  la  ehamp  du  Potier,  Ait  aehapté  des  trente  daniara 
a  dont  fut  vendu  lesus  Christ.  Les  Chrestiens  Leuantins  ont  dans  leurs  histoiraa. 

■  qu«  c'est  où  se  retireront  l'  S  Disciples  de  Nostre  Seigneur,  durant  sa  passion. 

■  Ce^te  place  fut  acheptée  pour  la  sépulture  des  pauures  Pèlerins  :  mesmemenl 
»  elle  est  encores  auiourdhu;  close  de  murailles,  qui  furent  faictes  par  la  dili- 

•  genee  do  «ainte  Héleina.  Et  me  sonmant,  qoa  lora  que  la  pesta  attoit  parmylaa 

•  Cbraliaaf,  tous  laa  morts  furent  conduîcts  en  ce  champ,  les  vns  sur  chameaux 
»  et  asnes,  et  les  antres  sur  des  siuieres  à  braz  :  chose  autant  pitoyable  que  l'on 

■  eust  pu  voir.  Au-dessus  de  la  Masure,  faite  en  quarré.  y  a  sept  pertuiz  ouuerts, 

•  ausquels  les  Mahometans  ne  font  iaouis  mal.  Quelques  uns  ont  escrit,  tjue  les 
«  eorps  qui  y  aatoient  mis,  ae  pourriasdant  et  oonaomoiettt  on  vingtijuatre  heures  : 
a  mais  à  cela  on  doit  autant adiouter  de  foy,  qu'i  ceux  qui  disent,  que  les  morts 
»  qur^  l'on  enterre  i  S.  Innoeaat  i  Paris,  sont  au  bout  de  naof  iours  réduite  an 

•  cendre.  • 

[î]  La  montagne  de  Sion  :  C'est .  dit  Cbâteaubriand,  un  monticule  d'un  aspect 
jmn  'ilre  et  stérile,  ouvert  en  forme  de  croissant  du  côté  de  Jérusalem,  à  peu  près 
de  la  iiauteur  de  Montmartre,  mais  plus  arrondi  au  sommet.  —  André  Tbevet,  eu 
nous  apprenant  que  t  le  nont  de  Si(Ni  aaloit  le  lien  de  ta  résidence  ordinaire, 
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pas  estre  en  moindre  consideralicHi  que  celuy  du  Caluaire ,  puiscjne 
Nostre  Seigneur  y  a  opéré  de  sy  haultz  mysk'res  pour  nostrc  salua- 
tion.  l*remiereineut ,  c'est  eu  ce  lieu  où  il  a  itjstitué  le  1res  sainct  et 
très  auguste  sacrement  de  l'Eucharistyc,  où  il  a  faict  la  Gcsne  à  ses 
Apoatres;  la  cuisine  où  se  rostit  l'aigneau,  y  est  eucores.  C'est  là 
anssy  où  il  laua  les  piedz  &  sesdicts  Âpostres;  où  il  entra,  après  sa 
resnneetion,  dans  la  chambre  en  laquelle  eatoient  amwimbleK  ces 
demie»,  les  portes  et  fenestres  estantfermées,  et  sans  les  onurir;  où 
sainct  Thomas  le  toncha  à  sa  playe  du  ooeté,  et  reoogneut  que  c'es-^ 
toit  lay;  et  où  le  Sainct-Esprit  descendit  sur  le  Vierge  et  les  Apoe- 
très,  le  jour  de  laPentecûste,  en  fonne  de  colombe.  C'est  enfin  le 
lieu  où  demeura  la  Yieige,  appres  la  passion  de  son  cher  Fiiz,  et  où 
elle  est  morte  (1).  Et  en  ce  lieu  mesmes  sont  encores  les  sepulchres  de 
'  Dauid  (2)  et  de  Salomon.  Les  religieux  de  Jérusalem  y  faisoicnt  ordi- 
nairement leur  demeure,  dans  va  beau  conuent  et  vue  belle  et  rare 
esglize,  sur  laquelle  est  vn  dome  couuert  de  plombs,  que  aincte 
Heleyne  yauoitbasti  au  lieuoùtouttesces  merueilles  ont  esté  faictes, 
maïs  les  Turcs  en  ont  chassé  lesdicts  religieux  et  font  habiter  le  con- 
uent par  vn  de  leurs  santums  (3),  et  de  l'esglize  du  mont  Sion  (4) 

»  du  temps  qii*n  «stoit  pard«U,  •  ajoute,  en  fonne  de  reoMignement  «nr  l'<liva- 

tûm  de  là  sainte  montagne  :  *  Munsler,  en  sa  Cosmographie,  prétend  que  qui  vou- 
»  flroit  en  perspective  prendre  la  hauteur  du  mont  Syon,  il  IrouTeroit  que  certes 
I  elle  excederoit  plus  de  trois  bonnes  lieuës  la  viUe,  et  autant  distante  :  chose 

•  mal  eoanderée  i  lay,  Teu  que  le  moot  a'ett  point  de  quinu  à  dîibuiet  pieds 

•  plos  Inult  que  ladite  ville  :  voire  si  peu,  qa'^ans  de  INrn  à  rtutra,  on  ne  a*en 

•  apperçmt  quasi  point,  n*j  ajant  de  disteoce  qne  quelques  deux  ieete  dejûerre.  » 

(1)  Lieu  où  la  Vierge  ut  «lerf»;  Voir  plus  haut»  page  406,  note  S,  ce  que 
nous  disons  à  ce  sujet. 

(2)  Le  sepulchre  de  David  :  .Mn>o  de  Liinartine  ne  put  obtenir  r.iutorisrîtion  de 
I»!  visiter,  ainsi  qu'elle  le  raconte  dans  le  Voyage  de  son  mari.  «  Lor-nue  nous 

•  voulûmes,  dit-elle,  voir  le  souterrain  où  la  tradition  place  les  os  du  roi-prophète, 
i  les  TiiKS  s'y  opposèrent,  et  nous  dklarèrent  qne  l'enti^  en  Asit  absoloment 
i  interdite*  De  supposent  qne  des  riehesses  immenses  ont  été  ensevelies  dans  ce 
»  caveau  royal,  que  Ips  •Hrangeis  en  possèdent  le  secret,  et  viennoit  pour  les 
»  découvrir  et  les  dérober.  » 

11  faut  croire,  cependant,  que  Châleaubriand  ne  sVn  était  pas  vn,  lui,  reiuser 
rentrée,  puisqu'il  en  a  donné  cette  description  :  t  C'est  une  petite  mile  voûtée, 

•  où  l'on  trouve  trois  sépulera  de  pierre  noirAtre.  » 

(3)  SntUim  :  lises  santons.  (Vbfr.pi^  468  h  note  consacrée  4  ce  dernier  mot.) 

(4)  L'eiglm  lA*  mont  Sion  :  Celte  é^iso,  aujourd'hui  mosquée,  porta  dés  sa 
fondation  te  nom  de  Saint^-Cénade,  pour  rappder  qu'en  son  enceinte  avait  eu 
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en  ont  faict  vne  mos<juée  où  ilz  no  permettent  à  aucuns  chrestieos 
d'entrer,  non  plus  que  dans  le  temple. 

Près  de  là  est  le  cymetiere  des  Francs,  qu'ilz  appellent,  soubz 
\e([iiQ\  ilz  comprennent  les  Italiens,  Espagnolz  et  autres  chrestiens, 
qu'ilz  nomment  tous  de  ce  nom ,  uy  ayant  que  le  Roy  de  France  de 
véritable  et  utile  protecteur  de  Terre  Saincte.  Estant  encores  vn 
peu  aduancez,  auoos  trouué  à  main  gauche  vne  sente  ou  petit  che- 
min entre  deux  hayes ,  au  boat  duquel  est  la  demeure  de  Cayphe, 
Yvn  de  ceux  qui  jugefeot  Jésus,  et  chez  lequel  il  iiit  mené.  H  y  a 
vne  petite  cour  entourée  de  vieilles  maisons  basses;  eesontrdigieoz 
arméniens  qui  les  occupent ,  qui  disent  sçauoir  par  tradition  que  la 
pluspart  sont  encores  du  temps  de  Cayphe.  Os  montrent  le  lieu  où 
sainct  Pierre  renia  Nostre  Seigneur ^  et  la  eolonme  sur  laquelle  le  coq 
chanta,  conmie  Jésus  le  luy  auoict  predict,  le  hault  de  laquelle  est  à 
Rome,  dans  l'esglize  Sainct4ean-de-Latran,  et  qui  a  en  eflfet  du 
rapport  à  la  coulleur  de  la  piene.  Auprès  de  cette  coilomne  est  vne 
petiteesglize  desemye  par  lesdicts  Arméniens,  dans  l'autel  de  laquelle 
est  la  piene  qui  estoit  sur  le  Sainct  Sepulclire  de  Nostre  Seigneur, 
dont  ilz  ont  laissé  vn  coin  descouuert  pour  exciter  la  deuotion  des 
chrestiens.  A  main  droicte  dudiot  autel,  comme  l'on  entre  dans  l'es- 
glize,  est  vn  cachotdansla  muraille,  où  Cayphe  mist  Jésus  en  prison 
la  nuict  précédente  sa  passion,  appres  luy  an<nr  faict  sou&ir  beau- 
coup de  tourmentz.  L'on  ny  void  point ,  et  ne  sy  peult-on  coucher, 
ny  mcsmes  qu'à  {>eine  agenouiller ,  tant  il  est  serré.  Et  allant  en 
Jeriisalom  avions  passé  \tar  vn  carrefour,  on  croix  chemin,  qui  est  le 
lieu  où  les  Juifs  voullurent  oster  le  corps  de  la  Yierj^e  aux  Apo^-tres,  qui 
le  porioient  à  sou  sepulchre,  après  son  decedz  ;  et  par  la  violence 

lieu  la  dernière  p;lque  du  Christ,  et  que  là  étaient  également  réunis  les  Apôtres, 
quand  Dieu  leur  envoya  TCsprit  de  Science  et  de  Force.  Cénacle  vient  du  latin 
eœnâeÊhm,  qui  veut  dire  salle  1  manger,  el  aussi  inAee  retirée»  élevée,  propre  i 
la  prière,  à  la  méditation.  Au  moyen  âge,  le  mot  cénade  fat  presque  inusité  ;  on 
lui  préfera  le  terme  cénaille;  mais  à  la  longue  le  sens  étymologique  prévalut, 
et  cénaille  tomba  dans  rouhli.  I-e  Snint-Cénarle  fut  le  premier  monument  con- 
sacré par  les  chrétiens  au  cuite  du  Seigneur,  puisque  Pierre  y  rassembla  les 
Apdtres,  et  qu'avant  de  se  séparer  pour  évangéUser  les  nations,  tous  ees  disciples 
de  Jésua  y  implorèrent  Toppui  de  leur  Divin  Maître.  Enfin,  Jacques  le  Minear,  on 
le  Juste,  neveu  de  la  Vierf  »',  \nultit  qu^-  p»*s  mêmes  voûtes  entendissent  les  vœux 
qu'il  adressa  iu  Ciel,  lorsqu'ajtiès  l  Ascoiision  de  l'Honime-Dieu  on  le  chargea  do 
gouverner  l'Église  de  Jérusalem;  il  reçut  doue  en  ce  lieu  les  insignes  de  la  dignité 
épiseopaie. 
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desclicts  Juifs,  ce  sacré  corps  estant  tombé  parterre,  il  ne  leur 
fut  pas  possible  de  le  poiiuoir  rt  l»Mier,  quoy  qu'ilz  fussent  f^rand 
nombre;  et  l'ayant  quitté,  vu  seul  desdicts  Apostres  l'enleua  deuant 
eux,  lesquelz  voyant  apparemment  le  miracle,  ne  leur  donnèrent 
plusd'empescbement  (1).  Sortant  de  là,  nous  nous  sommes  retirez  ; 
mais  auparauant  que  rentrer  dans  k  ville,  sommes  descend  uz  à  main 
droicte,  le  long  des  murailles,  à  la  grotte  où  sainct  Pierre  a  pleuré 
amèrement  son  péché,  et  faict  pénitence.  Cette  grotte  est  souster- 
raine  et  fort  petite,  proche  lesdicts  nmrs,  où  appres  auoir  faict  nos 
prières  comme  es  autres  lieux  d'indulgences ,  sommes  retournez  au 
conuent. 

(1)  Lu  Juifi  wuburent  otter,  par  !a  violence,  le  corps  de  la  Vierge  aux 
Aposlre»  :  Ce  fait  a  quelque  chose  de  si  pénible,  de  si  blessant  pour  un  chrétien, 
qud  nous  sommes  surpris  qu'en  le  rapportant,  du  Rozel  n'en  ait  pas  au  moins 
dioiootréU  fiunielé...  Eh  «pioil  !•  eorfis  taeré  de  h  Vierge  serait  ainii  danmnré 
mr  h  voie  pnbUqne,  touillé,  tirailU  per  lei  Juib  !  Cet  méeréanU,  pour 
rendre  mahrei,  eussent  soutenu  contre  les  Apdtrw  un  véritable  pugilat,  foulant 
aux  pieds,  peut-être,  pendant  la  lutte,  les  restes  mortels  de  la  Mère  du  Christ; 
du  (Christ,  qui,  Dieu,  pouvait  d'un  signe  foudrojer  les  profanateurs!  !...  Ahl  si 
ame  fiMiae  toigoun  avec  plaisir,  et  be  l%eiidee  el  les  vtSk  lédti  que  nom  irai 
l^nés  ka  pranien  siéelet  da  dmstiamsne,  il  ne  a*ensnit  paa,  cependant,  que 
nous  les  acceptions  sans  examen.  Notre  foi,  quand  le  dogme  lui  manque,  en 
appelle  à  la  raison.  C'est  donc  la  raison  qui  nous  conseille,  ici,  de  refuser  créance 
à  cette  ridicule  histoire.  Que  peut-elle  être,  en  effet,  sinon  l'écho  afijaibli,  t>u  plu- 
tôt dénaturé,  d*ae leinlakM,  d'une  pitoyaUe  tradition? 
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SOHHAIRE  :  —  I.  Grandesse  d'Espagne  et  Nom  Patronymique  y  attaché  :  PeuUelle 
être  portée  ou  traanuiM  par  les  femmes^  et  à  quelles  conditions?  —  11.  Titre  de 
noUme;  dmMde  «•  mtification  d'acttt  d'état  civil  :  Arrùt  ;  défaut  ùc  mûti(«. 


Ine  civile)  a  rendu  le  15  juin  18631  un  anétqni  metfin  à  la  piocé- 
diive  intentée  depuis  1858,  par  les  divers  membres  de  la  famille  de 
Brancas,  à  M.  Hibon  de  Frohen,  qui  s'était  indûment  a^ifopiié  la 
Grandesse,  et,  de  ^ns,  le  nom  et  le  titre  de  dw  de  Bfwieas, 

Voici  les  questions  ijue  la  Cour  Suprême  avait  à  examiner  : 

—  Peut^on  être  admis  à  contester  à  une  autre  persoone  un  litre  de  Grandease 
anqoel  od  n'a  «t  on  ne  prétend  toi-aêiM  anoon  droit  T 

—  L'inlerprttatfoo  d«  tltroa  et  letirea  qnt  peaT«nt  domer  droit  à  la  Onmdeaae 

d'Espagne  et  nutoriser  à  s'en  prévaloir  en  France,  est-ollo  de  la  rompétence  de 
l'autorilt''  administrative?  N'appurlicnt-elle  pas,  au  contraire,  à  l'aulorilé  judiciaire? 

—  Une  femme,  Grande  d'Ëapague^  peut-elle  porter  la  Graudes^e  à  »od  mari,  et 
la  tfamaMttro  à  aoa  HM  La  pevt-«lle  da  pMn  droit,  et  laaa  qo*il  aoit  besoin 
d'ona  anloiriialMUi  gooTamementale? 

—  Les  effets  de  lu  ctimmnnicalion  et  de  la  transmission  de  la  Grandesse  par  la 
fenune  iraieut-Us,  d'ailleurs,  jusqu'à  permettre  au  mari  et  au  fils  de  porter,  eu 
Franea,  le  titre  soua  laqul  la  Gmideste  dont  «'agit  est  déalguée  en  Espagne,  alora 
que  ca  titre  renferma  U  nom  patronymique  qui  ne  leur  appartient  pas  person» 
nalianiant,  et  que  la  govearoament  fcanfais  ne  les  a  paa  autorisés  à  prendra  ? 

Après  un  long  délibéré  en  chambre  du  conseil ,  la  Cour  a  rendu 
l'arrêt  suivant,  conforme  aux  conclusions  qu'avait  formulées  M.  de 
Marnas,  premier  avocat  général  : 

(c  Sur  le  premier  moyen  de  cassation,  pris  de  la  violation  du  prin- 
cipe :  p;tH  d'intérêt,  pas  d'action  : 

»  Attendu  qui-,  portant  le  nom  de  Brancas  ou  unis  par  inariuge  a 
des  personnes  à  qui  ce  nom  appartient,  les  défendeurs  ;iu  pourvoi 
avaient  intérêt  et  qualité  pour  s'opposer  à  ce  que  Ferdinand  Hibon  et 
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«on  fik  prinent,  sona  prétexte  d'une  qualification  nobiliaire,  on  nom 

auquel  ils  n'auraient  pas  droit; 

»  Sur  le  deuxième  moyen ,  pris  de  la  violation  du  principe  de  la 
s/' pa  ration  des  pouvoirs  et  de  la  règle  ^ut  at  ûUerpreUari  ett 

coudere  : 

n  Atlt  ndu  qu'à  l'autorité  judiciaire  seule  il  appartient  de  décider  si, 
d  après  lus  tiUes  produits  et  la  législation  tant  espagnole  que  fran- 
çaise, les  demandeurs  en  cassation  ont  dniitè  la  Grandesse  d'Espagne 
et  an  titre  de  dnc  de  Brancas,  et  de  prescrire,  s'ils  n'ont  pas  ce  droit, 
les  mesures  nécessaires  pour  les  emp6cber  de  s'en  prévaloir  en 
France  ; 

B  Sur  le  troisième  moyen  : 

»  Attendu  que,  si  quelques-uns  des  motifs  de  l'arrêt  attaqué  ne  sont 
relatifs  (|u';i  Hil)on  \u'H' ,  il  on  est  d'autres  qiu"  s'appliquent  en  même 
temps  ù  son  Cls,  et  qui  suilisent  pour  écarter  la  prétendue  violation  de 
l'article  7  de  la  loi  du  20  avril  1810; 

9  Sur  les  moyens  du  fond  : 

»  Attendu  qu'en  demandant  l'autorisation  de  transmettre  sa  Gran- 
desse à  Louis-Marie  Bulfile,  vicomte  de  Brancas,  Louis-Paul  de  tanças, 
duc  de  Cereste,  a  déclaré  qu'il  voulait  que  cette  dignité  ne  sortit  pas  de 

sa  famille  ; 

»  Que  c  est  en  efl'el  audit  Louis-Marie  Bullile,  vicomte  de  Brancas ,  à 
ses  enfants  et  à  ses  successeurs  en  sn  maison,  qu'elle  a  été  accordée  par 
les  diplôme  et  brevet  du  Roi  d  Espagne  des  7  janvier  et  10  mars  1187, 
à  charge  par  eux  de  rendre  compte  au  Roi  de  leur  snccessSoii,  suivant 
l'usage,  et  avec  la  condition  de  prendre  le  titre  «  de  dnc  ou  de  mar- 
quis de  Brancas;  » 

»  Que  Brancas  est  mi  nom  patronymique,  et  que  cette  condition 
supposait  le  droit  de  le  porter  de  la  part  de  ceox  qui  étaient  appelés  à 
recueillir  la  Grandesse  ; 

))  (Jue  lesdits  enfants  et  successeurs  eu  la  maison  de  Louis-MariS 
Bullile  de  Brancas  ont  seuls  et»-  dispensés  d'autres  mandat,  permission 
OU  patente  du  Roi  d'Espagne  ;  et  qu'une  nouvelle  autorisation  a  ^té 
dédarée  nécessaire  chaque  fois  que  la  Grandesse  passerait  à  des  ligne* 
collatérales,  en  igoutant  qu'à  début  de  cette  antorisation  la  transmis- 
sion ne  serait  pas  valable  ; 

»  Qu'en  présence  de  ces  clauses  et  conditions,  il  finit  jfeconnaîlre 
qu'à  plus  forte  raison  celte  ditrnité  n'a  pas  pu,  sans  la  permission  du 
Roi  d'Espagne,  passer  dans  une  autre  famille  par  le  scnl  effet  du 
mariage  de  la  fille  de  Louis-Marie  Buffîle  de  Brancas  avec  Ferdinand 
Hibou; 

»  Que  l'arrêt  attaqué  déclare,  d'ailleurs,  qu'U  est  certain  qu  'aujooN 
d'htti  la  loi  eqHignole  ne  reconnaît  le  titre  de  Grandesse  ou  antre, 
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qa'aQtant  qall  a  été  confirmé  par  rautorité  aonreraine;  et  que  cette 
décision,  fondée  sur  l'appréciation  des  lois  d'nn  pays  étranger,  ne 
pourrait  donner  ouverture  à  cassation  qu'autant  qu'elle  serait  en 
oppnsifinn  avec  les  lois  de  France,  ce  qui  n'fxiste  pas  dans  la  cause  ; 

))  (Juc  l  arrùt  déclare  en  outre  qiu!  la  prétention  d'Hilmn  père  et  fils 
uest  pas  mieux  justifiée  au  point  de  vue  de  la  législation  iranraise; 

»  Que»  pour  le  prouver,  il  se  fonde  nolamineul  sur  Tédii  de  mai  1711, 
relatif  à  la  transmisrion  par  les  femmes,  à  leon  maris,  des  duch^  et 
des  pairies  auxquels  les  Orandesses  ont  été  assimilées  en  ce  point,  et 
qui  n'admettait  pas  que  ces  dignités  pussent  changer  de  fiimille  sans 
l^utorisation  du  Roi  ; 

»  Que  l'arrêt  ajoute  que,  loin  d'être  tombées  en  désuétude,  ces  dis- 
positions sont  en  parfaite  conformité  avec  toute  notre  législation  tant 
ancienne  que  nouvelle,  et  qu'en  ellet  lu  nécessité  «le  l'autorisation  du 
gouvernement  pour  ces  transmissions  de  titres  a  toujours  été  consi- 
dérée en  France  comme  un  principe  de  droit  public  ; 

»  Que  cesdédaratîons  de  l'airét  empruntent  une  nouvelle  force  aux 
clauses  et  conditions  à-dessus  rappelées  du  Iwevet  du  Roi  d'Espagne, 
du  10  mars 1787,  qui  a  transportéla  Grandesse  deLouis-Paul  de  Brancas, 
duc  de  Cereste ,  à  Louis-Marie  BuflSle  de  Brancas ,  et  des  lettres-patentes 
du  Roi  de  France,  du  13  mai  1787,  qui  ont  agréé  ce  transport  ; 

»  Que,  par  ces  lettres,  le  Uoi  de  France  n'a  pas  entendu  déroger  à 
l'édit  de  171 1,  ni  consentir  à  ce  que,  si  la  Grandesse  accordée  à  Louis- 
Marie  BulUle  de  Brancas  venait  à  échoir  à  Ghislaine  Yolande  sa  fille,  elle 
passât,  sans  une  nouvétte  autorisation  royale,  dans  une  antre  famille, 
par  le  seul  fiut  du  mariage  de  ladite  Ghidaine  Yolande  avec  une  per^ 
sonne  étrangère  A  la  maison  de  Brancas  ; 

)i  Que  le  fils  né  de  son  mariage  avec  Ferdinand  Hibou  &it  partie  de 
cette  nouvelle  famille;  que,  dès  lors,  il  ne  peut,  comme  son  père, 
recueillir  la  Gnindesse  qu'avec  l'autorisation  du  Souverain,  et  sous  la 
condition  de  prendn;  le  titre  de  duc  ou  de  marquis  de  Brancas; 

))  Uu  ils  ne  peuvent  donc,  ni  l'un  ni  l'autre,  se  dire  Grands  d'Es- 
pagne avant  d'avoir  obtenu  cette  autorisation,  ni  se  qualifier  ducs  de 
Brancas,  quand  la  permission  d'ajouter  à  leur  nom  celui  de  Brancas 
leur  a  été  refusée  par  le  gouvernement  français  ; 

»  Qu'en  le  décidant  ainsi,  rarrét  attaqué  n'a  contrevenu  àaucune  loi, 

s  Rejette  le  pourvoi.  » 

II.  Titre  de  noblesse  %  «temande  en  reciifleiition  d'aetes 
fli'étet  diil.  —  En  1860,  ii.  de  Marguaie  (Evmzd-Henri)  vou- 
lant foire  figurer ,  dans  sou  acte  de  naissance,  le  titre  de  marquis, 
qu'on  avait  omis  d'y  donner  à  son  père,  auquel  il  appartenait , 
disait-il,  saisit  de  sa  demande  le  tribunal  civil  de  Mets. 


DigitizecJ  by  Google 


JUlUSPIUmiHCB  NOmUAIRE. 


485 


Elle  fut  accueillie  ;  mais,  sur  l'appel  du  ministère  public,  la  Cour 
impériale  de  Metz  dut  à  sou  tour  se  prononcer. 

Sa  réponse  fut  la  confirmation  pure  et  simple  du  jugement  du 
tribunal. 

Toutefois,  le  procureur  général  de  cette  Cour  s'étant  également 
pourvu  contre  Tanét  rendu,  la  Cour  de  Cassation  a  dû  trancher  la 
question  ;  ce  qu'elle  a  fidt  le  1*'  juin  1863 ,  donnant  gain  de  cause 
aux  moyens  invoqués  pat  ledit  prœvreur  général^  moyens  ainsi 
résumés  dans  la  Gaxeite  des  Tribunaux  du  11  juin  : 

ic  Fausse  application  des  articles  57  et  99  du  Gode  Napoléon,  et 
violation  du  décret  du  8  janvier  1859.  L'acte  de  naissance  de  H.  de 
Marguerie  contenait  toutes  les  énonciations  prescrites  par  la  loi  ; 
aucune  disposition  législative  ne  £Bdsant  une  nécessité  de  l'énoncia- 
tion  des  titres  nobiliaires  sur  les  registres  de  Tétat  civil,  la  demande 
en  rectification ,  fondée  seulement  sur  l'émission  d'un  titre  n<d>i- 
liaire,  était  irrecevalile. 

»  Subsidiairement  et  au  fond,  le  demandeur  en  cassation  soutient 
que,  sous  l'apparence  d'une  demande  en  rectification  d'acte»  de  l'état 
civil,  M.  de  Maiguerie,  qui  ne  produisait  point  d'acte  décollation 
régulier ,  avait  en  réalité  demandé  à  l'autorité  judiciaire ,  incompé- 
tente à  cet  effet,  la  reconnaissance  ou  ht  confinnation  du  titre  de 
marquis  dans  la  personne  de  son  père.  » 

La  Cour,  nous  le  répétons,  adoptant  ces  moyens,  cette  doctrine  » 
et  conformément,  du  reste,  aux  conclusions  de  M.  de  Raynal,  avo- 
cat général,  a  prononcé  l'arrêt  qui  suit  : 

»  Sur  les  deux  moyens  : 

»  Vn  les  articles  57  et  09  du  Code  Napolt^on,  et  le  «Uicrct  impérial 
du  8  janvier  1839,  rendu  poui-  l'exëculiou  du  statut  du  1"  mars  1808, 
et  pour  l'application  du  principe  de  droit  public  qui  attribne  à  l'Empe- 
reur seul  le  droit  de  conférer,  de  reconnaître  on  de  confirmer  les  titres 
de  noblesse  ; 

»  Attendu  que  l'article  57  du  Code  Napoléon,  ënumératif  des  ënon- 
ciation?  substantielles  que  doivent  contenir  les  actes  de  l'état  civil, 
n'est  \)n<,  par  ses  ternies,  exclusif  d'auln-s  montions  compl«'lives  qm 
peuvent  concourir  à  mieux  constiiter  l'identité  des  personnos  dtiuoni- 
raées  dans  ces  actes,  lorsquelles  sont  justifiées  par  uue  notoriété 
incontestable  ; 

»  Attendu  que  cette  régie  est  également  applicable  aux  demandes 
en  rectification  d'actes  de  l'état  civil,  fonnées  à  l'effet  d'y  faire 
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introduire  des  mentious  de  cette  nutui'e  qui  y  auraient  été  omises,  ou 
que  l'olBcier  de  l'état  erril  amaît  refusé  à*j  eonslgner  ;  . 

n  Attendu,  tonteSDÎs,  que  loraqnll  s'agit  d'un  titre  nobiliaire,  la  pro' 
priété  âdt  en  être  étaÛie  par  un  titre  régulier,  et  que,  s'il  ipanque  de 
cette  condition ,  les  demandes  en  rectification  des  actes  de  l'état  civil 
qui  ne  le  relatent  pas,  n'ayant  on  réalité  pour  objet  que  la  reconnais- 
sance ou  la  confirmation  de  ce  titre  par  jiii^tice,  les  tribunaux  <lo  droit 
commun  doivent  s'abstenir  d'eu  connaître,  tant  qu'il  n'a  pas  été  statué 
sur  cette  reconnaissance  ou  cette  confirmation,  conformément  aux 
dispositions  du  décret  du  8  janvier  1859  ; 

»  Attendu  que,  dans  l'espèce  du  pourvoi ,  il  résulte  du  point  de  tùi 
et  des  moti&  de  rairét  attaqué,  qu'Henri-ETrard  de  Marguerie  ne 
produisait,  à  l'appui  de  sa  demande  en  rectification  de  son  acte  de 
naissance  afin  d'y  faire  insérer  le  titre  de  marquis  entre  les  prénoms 
et  le  nom  patronymique  de  son  père,  le  général  de  Marguerie,  aucun 
acte  de  collation  ni  de  confirmation  de  ce  titre  cti  faveiu"  de  son  p^re  , 
de  son  aïeul  ou  de  son  bisaïeul ,  mais  uniquement  des  papiers  de 
famille,  et  une  articulation  de  faits  de  possession  plus  ou  moins  discu- 
taUe  ;  que  cependant  l'arrêt  attaqué ,  au  lieu  de  déclarer  cette 
demande  non-recevable  en  l'état,  y  a  fait  droit  en  se  fondant  sur  l'ap- 
préciation de  ces  pièces  et  de  ces  fiiits  ; 

»  Attendu  que  vainement  la  Cour  de  Metz  a  prétendu  distinguer 
entre  le  fait  et  le  droit,  réservant  au  Conseil  du  Scfan  des  Titres  de 
faire  lapplication  des  principes  du  droit  aux  circnu^taiici^s  de  fait 
qu'elle  aurait  constatées;  que  crifo  distinction  n'enipèciie  pas  qu'elle 
n'ait,  en  réalité,  reconnu  et  ctuitinné  dans  la  personne  du  père  du 
défendeur  le  titre  de  marquis,  dont  la  propriété  n'était  pas  prouvée 
d'une  manière  légale,  et  qu'il  n'avait  pas  pris,  non-seulement  dans 
l'acte  de  naissance  d'Henri-Svratd  de  Marguerie,  mais  encore  dans 
d'autres  actes  relatifs  à  l'état  civil  de  sa  famille  ; 

))  Attendu  que  la  Cour  de  Metz  a  ainsi  tout  à  la  fois  faussement 
appliqué  les  articles  o7  et  99  du  Code  Napoléon,  et  violé  le  décret 
impérial  du  8  janvier  1859 , 

»  Casse,  etc.  » 

B.  DE  St-D. 
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4mm  la  Uvwmt  NoUltoIre  (T.  I*»,  pp.  i0&-i90). 


M.  Louis  Raimbaclt,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Saumur,  el 
qui  a  bien  voulu  nous  promettre  l'appui  de  sa  plume  érudite,  nous  fait 
parvenir  la  Note  snhante.  Nons  Dons  empressons  de  l'insérer,  car  elle 
ajoute  de  nonveanz  et  intéressants  renseignements  à  important  tra- 
vail récemment  prodnit,  dans  notre  reeneil,  par  M.  A.  Dniean,  sor  les 
Membres  dn  Parlement,  vers  le  milieu  du  rm*  siècle.  —  B.  db  St-D. 

i  1 .  Canate.  —  La  fomille  Canaye  a  possédé  la  terre  de  Grand- 
fond,  dans  la  commune  de  Brezé  ^aine-et-Loire),  aux  xvii*  et  xvui* 
sièdes.  Plusieurs  de  ses  membies  sont  cités  dans  la  Notice  histori- 
que sur  le  château  et  la  commune  de  Brezé ^  rédigée  par  moi,  et 
publiée  dans  le  Répertoire  archéologique  de  P Anjou  (1863,  p. 

227). 

92.  (lAi.LicHON  DE  CouKcuAMPs.  —  Cette  famille  [>f>ssétiait  encore 
la  terre  de  Courchamps,  canton  de  MontreuU-Bellay  (Maine-^*-— 
Loire),  en  1789. 

174.  Le  Fhrk^RE  de  L'AuinuÈRM.  —  Plusieurs  membres  de  cette 
famille  ont  habité  Saumur,  aux  xvie  et  xvn'  siècles. 

218.  Davv  de  LA  Fai:ti!i/-re.  —  Laurent  Davy,  seigneur  de  la 
Fautrière,  danslacommunedola  Juin^'Hière  (Maine-et-Loire),  maître 
des  rt'tjuètes,  avait  épousé  Elisabeth  de  la  Guette,  d'après  Ménage, 
dans  la  Vie  de  Pierre  Ayrault,  page  220. 

René  Davy  leur  fils,  seigneur  de  la  Fautrière,  conseiller  au  Far- 
tementde  Fuis,  est  sans  doute  celui  qui  épousa  N.  Allegrin. 

Loins  ILà]iiBAi)i>T. 
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AVIS    ET  ERRATUM. 

La  lettre  suivante  nous  est  adressée  par  M.  le  baron  de 
Sartiges-d'Ângles.  Elle  vient  rectifier  une  filiation  inexacte  qui 
existe  dans  le  Nécrologe  à' Avril  dernier,  à  l'article  —  De  Lavais- 
siÈRE  (Édouard).  —  En  remerciant  vivement  notre  honorable 
et  bienveillant  Abonné,  de  nous  Tavoir  écrite,  nous  prions  les 
Lecteurs  de  ce  Recueil,  de  suivre  un  aussi  bon  exemple. 

Rien  n'est  plus  fôcheux  que  les  erreurs  généalogiques.  Nous 
le  savons,  et  contrôlons  avec  soin  les  matériaux  à  l'aide  desquels 
nous  rédigeons  cette  partie  de  la  Revue  NobUkUrê,  Néanmoins, 
comme  ils  nous  sont  généralement  apportés  par  les  femUet  pu- 
bUques,  et  pour  l'ensemble  de  la  France,  on  comprendra  qu'il 
soit  fiicile  d*y  rencontrer  la  négligence  ou  l'inexactitude. 

Un  seul  moyen  nous  mettrait  à  même  d'être  mieux  renseigné: 
ce  serait  Vemm,  par  les  famiUet  hUéreuéet,  des  Lettres  de  Mert. 
Nous  serions  donc  heureux  qu'on  voulût  bien,  parmi  nos  Abon- 
nés surtout,  observer  à  notre  égard  cette  excellente  mesure. 

Voici  la  rectification  annoncée  : 

tt  Clermoni-Femtnd,  U  iOjmUei  1863. 

«  Monsieur  le  DiBECTEua, 

a  Permettez-moi  de  relever  une  erreur  qui,  des  journaoz  mal  infor- 
més, est  passée  dans  la  dernière  livraison  de  la  Revue  Nobiliaire^ 

10  et  U,  p.  459. 

«  M.  Edouard  de  Lavaissière,  mort  en  Cochinchine,  n'était  pas 
le  fila  du  capitaine  de  vaisseau  décédé  à  Suez,  dont  l'article  nécrolo- 
giqae  se  troove  à  la  page  96  da  n*  3  da  même  Recoeû  ;  il  était  sea- 
lement  son  neveu  à  la  mode  de  Bretagne  :  Édoaaid  était  fils  de 
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Caiarles-Henry-Jales  de  Lavaissière,  habitant  an  ébâtoan  âa  Châtilot, 
commone  d'Ydes  (Gantai)»  dont  il  est  maire,  et  de  dame  Zélie  de 
RibierduCbfltelet. 

«  Veuillez  croire,  Monsienr,  qae  mes  relations  andennes  et  intimes 
avec  la  famille  du  jeune  officier  dont  il  s'agit,  me  permettent  parfaite- 
ment d'affirmer  Tezactitade  des  renseignements  que  j'ai  Tbonneor  de 

vous  transmettre, 
a  Agréez ,  etc. 

«  Baron  Di  SARn6BMi^AMaLi8.  » 


Supplément  au  mois  d'Avril  4863. 

—  Le  comte  de  Raymond,  80  ans,  décédé  à  Appn.  Peu  d'existences  ont  été  mieux 
remplies  que  celle  de  ce  digne  gealilhomme,  qui  peadaat  sa  longue  carrière  a 
constanunent  mit  an  scnica  le  t«s  c<mcitoycas,  sa  fortune,  son  temps,  son 
intdUgtnee.  Il  Ait  SMMmveiiMnt,  «n  effet  :  mûre  d*Afen,  eonseiner  f/Mnà, 
président  de  la  Caisse  d'Épargne ,  membre  de  la  Commission  des  Hospiost  sl  de 
la  Société  de  Secours  Mutuels,  président  du  Cercle  des  Amis-Réunis,  et,  de  plus, 
le  perpétuel  soutien  des  Pauvres.  A  tous  ces  titres,  il  méritait  donc  hien  ce  bel 
éloge  que  nous  liiou  de  loi,  dans  une  InûUede  aond^paxtemeal  :  «  H.  la  comte 
•  de  RajBond  avait  tontes  les  qaaiités  précieuses  dn  sœur,  les  msnières  dislin- 
>  guées  de  l'homme  du  monde,  h  bienveilkmci^  de  Fadministrateur,  les  vertus 
»  du  père  de  famille,  les  sentiments  les  plos  nobles  et  les  plus  élevés.  ■  — 
Il  était  chevalier  de  la  liégion  d'honneur. 


Supplément  an  mois  de  Mai  1863. 
—  Lamargëiêed»  P<a$nt  (née  de  la  ViUannoifl),  décédée  I  Cannes  (Var)- 
L'article  dnlessons,  qui  lui  est  consacré,  eût  très-certainement  paru 
à  sa  date,  sans  tin  oubli  typographique  dont  on  ne  s'est  aperça  ^" 
près  le  tirage  du  n°  il.  Ëmpressoas-nous  de  le  réparer,  en  l'insérant 
aujourd'hui  : 

•  Le  6  mai  l'antique  basilique  de  Clérv  (Loiret)  avait  caché  ses  guirlandes  du 
mois  do  Marie  sous  d'îs  draperies  lugubres,  et  les  voiites  retentissaient  de  chants 
funèbres.  La  laborieuse  population,  quittant  ses  travaux  habituels  pour  enlovrar 
on  eereveil,  vernit  rendre  les  derniers  defoirs  et  nrser  des  faumen  de  reeonaiis- 
sanoe  sur  les  dépouilles  d'une  femme  qui  avait  été  la  providence  do  iMjs.  Ces 
larmes  étaient  d'autant  plus  touchanlrs  ,  qu'il  s'agissait  d'une  épouse  jeune 
encore,  d'une  mère  de  famille  tendrement  aimée  des  siens*  décédée  é  Cannes^ 
après  une  longue  et  cruelle  maladie. 

t  Jfme  le  murquitê  ds  Pefsral  (née  de  la  ViUtroiois) ,  pondant  les  eonrles 
années  oA  elle  avait  Inbité  son  opulente  demeure  de  Marderein,  t'était  coostitaée 
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la  nAre  dai  piimw»  la  eoosolitriee  des  affligts  et  la  biairfiûtrieedn  «uwtmire  d« 
CUry.  Alliai  laa  indifenls,  pieusement  agenouillés  au  milieu  des  chemins  ruraux, 
lorsqup  le  convoi  se  dirigeait  vers  la  chapelle  sépulcraU;,  léinoignaienl-ils,  par 
leurs  larmes,  delà  perle  irréparable  que  faisait  le  pays.  fouk  nombreuse  accou- 
rue de  toute  la  contrée^  a  prouvé  que  les  vertus  de  la  pieuse  marquise  étaient 
popolaires. 

•  Puissent  ces  paroles  adoucir  la  douleur  d'une  mère  et  d'un  {poux  si  grande- 
ment éprouvés,  puissent-elles  terser  le  baume  de  la  coosobtum  dans  le  eaaar  de 
deux  fils  éplorés. 

•  Gabriel  de  Cbaulmes.  ■ 


AJoatoi»  à  ce  Supplément,  les  trois  déeès  suifsnts,  dont  Taunonoe 
n'est  parrenue  qn'«i  Juin,  qnoiqn'Us  aient  eu  lien  en  Mat.  Os  se  sont 
aceomplis  au  loin,  sur  la  terra  m«âoame,  devant  PneMa,  et  ooncer^ 
nent  de  glorieuses  victimes  tombées  face  à  Tennenit  —  coinine  too- 
jonrs  tombent  nos  Uéroiques  soldats! 

<—  Le  dumandant  de.  Foucauid  (Ayniard),  37  ans,  à  San-Pablo  (Mexique).  Une 
plume  eompdteote  a  payé  A  la  mémoire  de  ee  Taillant  officier,  le  noble  et  doulou- 
reux tribut  qui  lui  était  dû.  Empruntona^-lui  la  majeure  partie  de  son  artide,  en 

regrettant  de  ne  pouvoir  le  donnnr  in  extenso  : 

t  Issu  d'une  famille  où  la  gloire  militaire  est  un  hérilapo,  Aijmni  d  de  Foiirauld 
avait  été  élève  de  Saint-Cjr.  ^iommé  sous-lieulenaul,  puis  capitaine  dans  un 
régiment  de  hussards ,  les  loisirs  de  la  garnison  avaient  bientôt  fdigué  son  bouil 
lant  courage,  et  il  avait  été  demander  i  la  terre  d'Afinque  xut  apprentiaaage  mili- 
taire plus  conforme  à  ses  jrot'its. 

»  La  campagne  contre  la  fronlii''ie  du  Maroc,  celb»  d'itnlii',  r  iv  in  til  trouvé 
plein  d  audaca,  mais  Tobjel  de  son  ambition  avait  été  de  faire  bnilcr  au  Mexique 
le  courage  des  chaneurs  d*Afriqpie. 

•  Le  S5  octobre  1862,  jour  de  Tarrivée  du  général  Forej  i  Oriuba,  le  général 
de  L)rence7.  lui  présenta  le  capitaine  de  Fourauld  comme  lui  ayant  rendu  les  plus 
grands  services  depuis  le  commencement  de  rcxpéditioii,  et  demanda  pour  lui 
une  récompense.  Le  général  Forey,  qui  avait  su  apprécier  cet  ullicier,  qui  faisait 
partie  de  son  corps  d'armée  en  IlaKe,  le  décora  devant  toutes  les  troupes  assem- 
blées, en  lui  adressant  les  paroles  les  plus  ilalteuses. 

»»  Par  décret  du  14  mars  isri.'j,  le  r.ipitainc  de  Foucniili!  fut  nommé  chef  d'es- 
cadrons en  récompense  de  sa  brillante  conduite  dans  diirL'K  iitvs  rencontres  contre 
la  cavalerie  mexicaine.  Nous  avons  tous  lu  dans  le  rapport  du  générai  Forey  le 
récit  du  brillant  combat  de  San-Joaé,  où  une  poignée  d'hommes  do  notre  brtve 
cavalerie  d'Afrique,  coumundée  par  le  eapitnne  de  Foucauid,  euUmtait  trois  fins 
des  escadrons  entiers. 

»  Le  5  mai,  le  commandant  de  Foucauid,  qui  venait  d'obtenir  son  brevet  de 
chef  d'escadrons,  reçoit  l'ordre  d'euipèciier  la  cavalerie  ennemie  de  ravitailltir  la 
place.  Il  s'avance  avec  son  entrain  ordinaire,  ta  culbuta  dans  le  vOlago  do  San- 
PaUo,  la  diargs  i  trob  repriaes  dilEtrenles,  chaque  fois  qu'ails  saavs  de  se 
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reformer,  et  c'est  â  la  troisième  charge,  qui  a  lieu  corps  à  corps,  que  ce  brave 
commandant  est  atteint  d'un  coap  de  lance  à  U  poitrine,  dont  il  meurt  peu 
d'heures  aprèi. 

>  DipwdeMnliiii  dei  hém  des  Croindei,  la  Mn  de  aet  aieiK  dliit  :  har- 
dted||«  (lurdi  1  m  lanee);  anni,  toqowt  an  immier  raiig,  il  a  saeooinbé  ie  k 
mort  de*  plna  braves.  Fils  d'un  père  qui  ne  connaissait  que  Difinat  son  Roi, 

rlcvé  par  unfî  mère  chrétienne,  Foucauld  savait  prier  aussi  bien  que  se  battre. 
Aussi  la  divine  Providence,  en  le  marquant  comme  une  victime,  lui  a-t-elle accordé 
d'expirer  chez  le  curé  de  San-Pabb,  aidé  à  ses  derniers  moments  des  secours  de 
la  rdigioa,  comiiia  m  mi  dimlier  chrétien. 

a  Comte  de  Sr-P.  > 

—  Al  la  Boff»  Samt-HUain,  lieatenant  au  i**  zouafoi; 

—  De  MoreiU^  (Commines),  capitaine  au  1er  zouaves  ; 

Sur  ees  deax  compagnons  d'armes  da  commandant  de  Foucauld, 

morts  comme  lui  au  champ  d'honneur,  sous  les  murs  de  Pueljla,  nous 
ne  possédons  aucun  renseif^nemenl,  le  Moniteur,  ainsi  que  les  divers 
journaux,  ayant  simplement  mentionné  leur  ilecès.  Si  [>lus  tard  quel- 
que notice  vient  parler  d'eux,  nous  aurons  soin  de  la  reproduire. 


Sont  déoédés  en  Juin  1863  : 

—  if.  de  Bay  (Jean-Baptiste-Joseph),  61  ans,  à  Paris.  Sculpteur  d'un  rare 
talent,  il  naquit  à  Nantes  en  180S,  et  remporta  dès  i8â0  le  premier  grand  prix 
de  Rome.  Son  eiasan  ae  eon^t  dam  les  avgeta  religieux,  et  créa  entre  antrea 
anvres  é»  ce  genre  :  Jéana  au  milieu  dea  docteurs,  saint  Jean-Baptiste  enftnl, 

six  statues  d'ApAtrcs,  etc.;  on  lui  doit  aussi  le  monument  élevé  à  Bar-le-Duc  au 
maréchil  Oudinot.  I)  était  clief  de  l'ati-lior  de  restauration  dos  antiques  du 
Louvre,  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  L'atW  dê  Je  Bords,  vicaire  général  de  Mgr  l'Évéque  de  Dijon,  i  Dijon. 

—  le  géÊird  ds  BMlmcf  (AllIred-Jules-^teine-Martin),  1  Avignon.  Il  eom- 

mandait  la  subdivision  militaire  de  Vauclusc,  et  n'avait  dû  parvenir  au  généralat 
que  dciniis  deux  ou  trois  ans,  car  en  1859  il  étiit  encore  colonel  ilii  I*'  lanciers, 
grade  qui  lui  fut  conféré  le  19  février  l852.  11  appartensit,  comme  ofiicier,  à 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

—  La  baronne  Cauchy  (Augustin,  née  df  Riire),  à  Sceaux.  Veuve  de  l'illustre 
malhémalicien  qui  fut  un  des  professeurs  de  M.  le  comte  de  Cbambord,  et  l'un 
des  bwnmee  éminenta  lea  plna  déienéa  à  la  Maften  de  Bondion.  Mme  la  Iwroane 
GiUflbj  perteget  tons  lea  fénéreiut  aenlinmili  da  aaa  mari.  Neiis  en  trenvona  b 
prenve  dans  ee  peaBage  de  rCIMoMy  o&  M.  Mae-Slieelij,  aononvant  k  aee  leetevca 
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le  décès  de  cette  vertueuse  femme,  ajoute  ensuite  :  ■  Digne  de  porter  nobles 
nMBt  un  mun  qui  n*Aait  pn  tenUmant  illnitre  par  la  aoiaiee.  mais  qn  ii*était 
pas  moins  vAiiA^  par  la  fidâité  au  nallieiir  et  le  aile  ebrélieB  de  la  diaritd,  eUe 

savait  s'acquitter  de  tous  les  devoirs  que  ce  nom  lui  imposait.  Elle  n'avait  pas  reculé 
même  devant  les  rigueurs  d'un  exil  volontaire.  Heureuse  de  cultiver  les  illustres 
amitiés  restées  fidèles  à  la  mémoire  du  grand  géomètre,  elle  avait  surtout  pris 
pour  die  la  eentÎBnatimi  d»eea  bonnes  «euvres  dont  le  pieux  ménage  »*4lait  pei^ 
tagé,  pendait  près  de  quarante  ans,  la  douée  tidie.  un  «flbrt  suprême,  elle 
s'est  fait  transporter,  huit  jours  avant  sa  mort,  dans  sa  maison  de  campagne  de 
Sceaux,  voulant  rendre  le  dernier  .«oupir  au  lieu  mémo  où  le  baron  Cauchy  avait, 
il  j  a  six  ans,  terminé  par  une  sainte  mort  sa  carrière  si  belle  et  si  bien  remplie.  ■ 

—  Le  général  c^mte  de  Chalendar  (Arsène-Frédt'ric-JosRph-Vincent) ,  à  Paris. 
Grand-oillcier  de  la  Légion  d'honneur,  il  avait  été  nommé  générai  de  division  le 
28  décembre  1852. 

—  La  marquise  de  Grillon  (Caroline-Louise),  à  Paris.  Fille  du  marquis  d'Her- 
bouvill*},  pair  de  France,  elle  se  maha  en  1810,  et  n'eut  de  son  union  que  deux 
filles. 

—  If.  Je  DMawi-Kêwm,  à  Morlaix,  où  il  avait  été  président  du  tribunal  civil. 

—  M.  Franchet  d'E^inft  i  Versailles.  La  Restauration  n'eut  pas  de  plus 

fidèle  serviteur.  Conseiller  d'fitnt,  puis  directeur  général  de  la  police,  il  suivit  son 
Roi  dans  l'exil,  et  ne  rentra  en  France  qu'au  début  de  1840.  Alfligé  d'une  com- 
plète cécité,  il  se  retira  à  Versailles,  oii  il  vécut  dam  une  entière  retraite.  Com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  et  grand-officier  de  l*Ordre  de  Chailes  III, 
M.  Franchet  d'Espérey  aimait  surtout  à  se  rappeler  qu'il  était  aussi  grand-offieier 
de  l'Ordre  du  Christ,  derniprr;  di^'nité  qu'avait  pu  lui  mériter  l'emprisonnement 
auquel  il  fut,  en  janvier  1811,  condamné  comme  agent  dévoué  du  pape  Pie  VU, 
alors  détenu  a  Savone;  emprisonnement  qui  ne  prit  Qn  qu'à  la  chute  de  Napoléon. 

—  Le  baron  de  Gèmaase  (Lntii<;-riilles-François  Mabot),  72  ans,  au  château  de 
Gémasse  (Sarllie).  Ancien  oUicier  sa|ii'ripnr  de  cavrderic,  et  membre  de  la  Légion 
d'honneur ,  il  a  figuré  pendant  de  longues  années  dans  les  rangs  du  conseil  général 
de  la  Sarthe.  Capitaine  dans  la  fl**  l^on  de  la  Gendarmerie  royale,  è  Paris,  pàr 
nomuation  dn  13  mai  1825,  il  était  passé,  au  début  de  1829,  dans  les  gardes 
du  corps,  compagnie  de  Croy,  en  qualité  de  Jiiaréchal  des  logis  de  2*  classe 
fourrier,  grade  équivalent  au  sien.  A  la  révulniinn  de  Juillet»  il  sortit  du  service, 
emportant  dans  sa  retraite  le  litre  de  conimaudaut. 

—  Le  comte  Gilbert  de  Voitint,  â  Figuières  (Espagne),  où  il  était  vice-consul. 
11  avait  épousé  en  1832  Mlle  Marie  Taglioni,  danseuse  alors  si  célèbre  par  son 
merveilleux  talent. 

—  M.  Ilay  de  Slade  (François-Frédéric),  90  ans,  à  Nantes.  Il  a  suivi  de  près, 
dans  la  tombe,  son  fils  unique,  dont  nous  annoncions  le  décès  il  y  a  quel(]ue.s 
mob  (voir  page  38  de  ce  volume).  La  maison  de  Slade,  depuis  longtemps  illustre, 
eat  d'origine  éooasaiae  ;  son  ehef  actuel  réside  en  Angleterre,  oA  il  siégo  i  la 
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chambre  des  pairs.  Ce  fut  un  bien  louable  sentiment  qui  sous  Louis  XIV amena 
chez  nous,  où  il  fit  souche,  ua  membre  de  ladite  maison,  puisque  ce  personnage 
y  accompagna  les  Stuarts,  malheureux  et  proscrita.  S'il  y  reçut  uae  large  hospi- 
talité, «t  le  droit  de  cité  y  (bt  teqnit  à  «es  deeeendanlej  on  doit  dire,  i  leur  hea- 
nenr,  qu'ils  s*ea  montrèrent  smssi  dignes  que  reconnaissants  ;  car  ils  servirent, 
car  ils  servent  avec  éclat  dans  nm  irmces,  où  l'un  d'eux,  jeune  ofBcier  de  vingt 
ans,  présentement  au  Mexique,  s*est  vu  porté  à  l'ordre  du  jour,  pour  son  éclatante 
bravoure.  Le  vénérable  aïeul  de  ce  jeune  officier  avait  également  marché  sous 
notra  drapeau,  et  les  croix  de  Saint-Looiset  de  la  Légion  d'honneur,  dont  il  étût 
décoré,  témoignent  qu'il  sut  le  défendre  avec  énergie.  A  la  chute  de  Charles  X, 
M.  Haj  de  Slade,  alors  âgé  de  57  ans,  abandonna  la  carrière  militaire  et  se  retira 
à  Nantes,  où  les  plus  vives  sympathies  Tont  entouré  jusqu'à  sa  mort. 

—  M.  Jouslin  de  la  Salie  (A.-F.),  09  ans,  &  Paris.  Le  barreau,  le  jownallsme  le 

comptèrent  d'abord  dans  l^urs  rangs,  mais  il  en  sortit  vers  t830  pour  se  vouer 
complètement  au  théâtre,  et  rommi;  directeur,  et  comme  auteur.  La  Comédie- 
l-rauçaise,  les  Vdriétés  l'eurent  à  leur  tète;  il  y  laissa  de  bons  souvenirs;  et  de 
mémo  anssi  dans  le  moadelitlénire,  où  ses  smvraa  breot  toiqoun  dranblement 
aeeudlties. 

—  Le  marquis  de  Kerotnan  (Charles  Dodun),  à  Paris,  où  pendant  dix-huit  ans 
il  avait  commandé  la  4'  légion  de  la  garde  nationale. 

~  t$  fMni  Ktnif-Jimgt^  eomte  de  Pehm  (GuillansM^tanislas),  67  ans,  i 

Pommard  (Cdte-d'Oi).  Elève  des  Ecoles  Polytechnique  et  d'Application  de  Metz, 
il  entra  dans  l'artillerie  en  ISIO.  Capitaine  en  1826,  il  gagna  ses  épaulettes  d'offi- 
cier supérieur,  sur  la  terre  d'Afrique  (1830),  qu'il  ne  quitta  qu'après  y  avoir  séjourné 
dix  ans  sans  interruption  ;  mais  alara  fl  était  eolonei  daa  Spahis  (1840).  Renvoyé 
presque  aussitét  en  Algérie,  3  continua  de  s'y  montrer  brillant  aoldatet  parfait 
administrateur,  aussi  ne  lui  fit-on  pas  attendre  son  brevet  de  général.  11  le  reçut 
le  9  avril  1843,  et  demeura  dans  notre  colonie  jusqu'aux  événements  d«ï  1848. 
Appelé  à  Paris  à  cette  époque,  il  fut  promu  général  de  division  le  lï  juin,  et 
depuis  placé  à  la  téte  de  la  20«  et  de  la  5^  division  militairo.  C'est  do  c«  dernier 
poste  qu'il  partit  en  1857  pour  revoir  l'Algérie,  et  participer  1  Teipédition  de  la 
Kabylie,  qu'on  y  o^anissit.  Rentré  en  France  après  cette  nouvelle  campagne,  il 
reprit  son  commandement  à  Mcti,  où  lui  parnnt,  il  y  a  peu  de  mois,  sa  nomina- 
tion de  MéruUeur.  Le  général  Marey-Monge  était  grand'-croix  de  la  I^éf^n 
d'honneur.  Il  a  publié,  sur  l'art  militaire,  quelques  ouvrages  qu'on  parait  ivoir  en 
sérieuse  aatime. 

—  Le  comte  de  Montrond  (Casimir),  29  ans.  à  Dôle.  Ce  gentilhomme,  enlevé 
subitement,  et  si  jeune,  aux  caresses  d'un  fils  en  bas  âge,  aux  affections  de  tous 
les  siens,  avait  épousé  sa  cousine-germaine,  MUe  Pélieie  de  Christon ,  la  sœur 
même  du  malheufeux  irnsonnier  politifM  que  traitent  si  miséraMement  les 
ministres  de  la  cour  de  Turin.  Et  nul  doute  qu'une  telle  mort  n'ait  encore  aug» 
mente  les  souffrances  du  comte  de  Clvistan ,  car  son  beau-frére  et  lui  s'aioi^ent 
tendrement. 
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—  Le  général  vicomte  Paillhou  (Louis),  77  ans,  à  Paris.  Depuis  1805,  ilappar- 
tenait  i  l'armée,  et  ses  états  de  service  nons  sont  ainsi  présentés  : 

a  Sorti  lieutenant  d'artillerie,  de  l'Ecole  d'Application,  en  1805,  le  vicomte 
Paillhou,  après  avoir  fut  tontes  les  oampagnes  dn  prenûer  Empire,  après  avoir 
anisté  et  vaillamment  payé  do  aa  pertouio  ans  grandes  batailles  d*Aiiaterliti. 

d'Eylau,  de  la  Moskowa,  de  Monteroau,  etc.;  après  avoir  été  officier  d'ordonnance 
(ie  Napoléon,  entra  en  181  V,  comme  sous-liculenant ,  dans  les  gardes  <ln  corps. 
Nommé  colonel  en  18lô,  il  obtint  ensuite  le  conunandement  de  l'artiliene  à  pied 
de  la  garde  royale.  Aussi  dévoué,  aussi  fidèle  à  Louis  XVllI  et  à  Charles  X,  qu'il 
l'avait  été  k  Napoléon,  paroo  qnll  était  une  de  oes  natures  franches  et  làyales  que 
le  mot  seul  de  trahison  indigne,  Paillhou ,  successivement  maréchal  de  camp  et 
lieutenant  général ,  remplit  pendant  nombre  d'années,  avec  une  distinction  rare, 
les  plus  hautesfonctions  de  son  arme.  En  \8i3,  sous-gouverneur  de  l'Ecole  Poly- 
technique; en  1835,  commandant  de  l'Ecole  de  Toulouse;  en  1840,  membre  dn 
eomilé  d*artillerie,  qnll  présida  en  1849,  ce  ne  fitt  que  deux  ans  plus  tard  qu'il 
pana  de  Taetivité  au  r^os. 

»  Genty  de  Bussy.  I 

—  Le  prinu  de  Polignac  (Alphonse-Armand-Charles-Georges),  38  ans,  à  Paris. 
Esprit  des  plus  cultivés,  des  plus  érudils  ,  des  plus  actifs,  il  eût  pu  prétendre  à 
tous  les  succès,  à  toutes  les  gloires.  Elève  de  l'Ecole  Polytechnique,  capitaine 
d'arliUerie,  historien,  musieion,  littérateur,  polyglotte,  tels  fiirsnt  sss  titns,  ses 
aptitudes.  Les  œuvres  de  Goethe  et  la  guerre  d'Amérique  loi  Inspirèrent  de  belles 
pages,  qu'il  publia  dans  les  journaux,  dans  les  revues,  mais  sous  le  voile  de 
l'anonyme.  Issu  du  second  mariage  contracté  en  1824  par  le  prince  Jules  dePoli- 
gnac,  ministre  de  Charles  X,  avec  la  veuve  du  marquis  de  Cboiseul-Beaupré, 
fille  de  lord  Randiff ,  il  était  l'alaé  de  cette  bramdie,  et  semblait  appelé  i  vivre 
de  longues  années.  Malbeursnsement  les  épreuves  si  pénibles  et  si  délicates  qu'il 
eut  à  subir  ces  derniers  temps,  ruinèrent  saasnté,  et  développèrent  iktalement 
les  germes  de  la  maladie  dont  il  est  mort. 

—  £e  Aaron  Reymud  do  Trtrt,  à  MirseOle,  où  il  avait  été,  sous  la  Restanrtiion, 
directeur  des  postes. 

—  Le  comte  de  Sainl-Priest  (Armand -Emmanuel-Charles  Guignard),  80  ans,  à 
Paris.  Frère  aîné  du  vaillant  général,  de  l'habile  diploniate  qui,  filleul  du  Roi- 
Martyr,  a  rendu  de  si  précieux  services  aux  Bourbons,  ce  personnage  éminent 
hérita  delà  pairie  le  126  février  1821 ,  et  siégea  au  Luxembourg  jusqu'en  1848.  Il 
était  né  i  Coustantinofiio,  ]eS9  ssptembre  178S,  dors  que  son  père  y  remplissait, 
su  nom  de  la  Firanee,  une  importante  mission.  Aussitôt  qu'il  eut  l'âge  de  porter 
une  épée,  l'empereur  de  Russie  l'aida  à  tromper  les  ennuis  de  l'émigration,  en 
l'appelant  auprès  de  lui.  Il  s'y  rendit  avec  empressement,  et  quand  plus  tard  il  se 
vit  en  position  de  rentrer  i  Paris ,  il  était  déjà,  chez  les  Moscovites,  gouverneur 
de  la  Ptodolie,  eensefller  d'Etat,  et  pérs  de  trais  enfsnts  issus  de  son  mariage  avec 
la  princene  Sopbie  doGalitzin.  Le  comte  deSaint-Priest,  à  son  retour  en  Franee, 
fut  envoyé,  comme  ministre  plénipotentiaire,  à  Berlin,  et  répondit  pleinement, 
par  le  succès  de  ses  négociations,  à  la  confiance  dont  Louis  XVlIi  l'avait  soudaine* 
ment  honoré.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur,  grand'-croix  de  Saint-Janvier 
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(h^  Dcux-Sidles,  «t  ebmtter  à»  l'Ordre  de  Sainte-Amie  de  Ruine  de  pre- 
mière classe. 

—  Le  eomu  d»  SahtH  (Emesl),  au  dUHeau  de  Vnielieten  (Eore-et-Leir, . 

Attaché  comme  écuyer  ordinaire  aux  Maisons  des  rois  Louis  XVIII  et  Charles  X , 
il  se  retira  dans  sa  terre  patrimoniale  h  Tissue  de  h  révolution  de  Juillet.  Là, 
•*eatourant  de  tous  les  con&eils  qui  pouvaient  l'éclairer,  il  se  lina  complètement 
aux  études,  aux  travaux  agrieoles,  semant  éaû  wttHmr  de  lid  lea  heni  exemples 
et  Taiaanoe.  U  eat  mert,  dana  nn  tge  encore  pen  aiane<,  dea  anitea  d'une  attaque 
de  paralj^. 

—  La  mar^iêe  d»  Surineau  (nfe  llarw-Athéna&  de  Goutanees),  93  ans.  à 
Lnçon.  Témoin  de  tous  les  excia,  de  tona  les  erimae  dont  se  aoiullirrot  les  Con- 

ventionnels,  celte  vénérable  personne  en  devint  aussi  la  violirae  :  longtemps  sus- 
pectée, tyrannisée,  elle  alla  grossir,  dans  les  prisons,  le  nombre  des  infortunés, 
des  martyrs  qu'on  y  entassait  ;  et  si  Téchafaud  ne  se  rougit  pas  de  son  sang,  ce 
fut  mirade,  attendu  qu'à  son  titre  de  noble,  elle  joignait  celui  de  femme 
énugrée.  H.  de  Surinean  avait  en  ellet  passé  la  frontière  i  la  suite  des  princes,  et 
crnubattait  pour  raffrauehînement  de  son  pajs.  Oubliée  par  le  bourreau,  la  mar- 
quise put  revoir,  après  ces  cruelles  l'prfiive?,  deux  jeunes  fîls,  qui  la  croyaient  à 
jamais  perdue,  et  s'occuper  de  leur  avenir.  L'Ecole  Polytechnique,  grâce  aux 
sacrifices,  aux  privations  que  s'impoôa  celte  bonne  mère,  s'ouvrit  pour  eux,  et 
quand  ila  en  wurtirent,  notre  armée  eompta  deux  brittanta  oflleiers  de  plu.  Sa 
tlehe  accomplie,  M"«  de  Snrinean  fut  habiter  Luçon,  d'où  elle  eut  le  bonheur  de 
voir  ses  fîls  parvenir  aux  grades  anpériettcs;  OÙ  elle  est  morte  en  laisaant  nn 
renom  aussi  enviable  qu'édifiant. 

—  Le  vicomte  de  Wismes  (.\mould-Louis-Araiand),  83  ans,  à  Paris.  Il  fut  doué 

des  qualités  qui  font  le  parfait  Gentilhomme,  et  -^rit  répandre,  au  milieu  de  h  haute 
société  parisienne,  le  charme  d'une  conversation  instnirtive,  l'exemple  de  toutes 
les  vertus.  C'est  dire  qu'il  s'était  créé  là  de  précieuses  amiliéà;  qu'on  Ty  vénérait, 
et  que  aen  déeés  y  a  eontrialé  tona  les  Le  journal  rCfme»,  ae  fusant 

récho  d'aussi  honorables  regrets,  a  rendu  dans  ses  colonnes  un  jnate,  «m  digne 
hommage  à  la  mémoire  de  cet  homme  distingué.  Montrona-let  an  reproduiaant 
les  prmcipaux  passages  de  l'article  qu'il  lui  a  consacré  : 

f  Issu  d'une  des  familles  les  plus  nobles  et  les  plus  anciennes  des  provinces 
de  la  Flandre  et  de  l' Artois,  ûls  du  baron  de  Wismes,  capitaine  au  régiment  de 
Berry  (cav&lerie),  et  de  V**  deRoiq^é,  aa  longue  vie  —dit  VUnion  —  s^ost  écou- 
lée dana  le  aein  de  aa  famille,  loin  dea  homieura  et  dea  emploie  publies,  qne  aa 
modestie,  que  son  dénuement  de  toata  ambition  lui  avaient  fait  une  loi  d'éviter. 
Son  nom,  ses  relations,  sa  fortune,  un  esprit  et  une  instruction  peu  ordinaires, 
enfin  l'estime  générale  dont  il  jouissait,  auraient  pu  cependant  lui  ofiirir  toutes  les 
tuîlités  pour  y  arriver,  et  il  eM  tronvé  nn  exemple  parlait  de  llionune  publie  dana 
aa  propre  famUle,  dana  aon  frère  atné  le  beron  de  Wiamea,  nn  dea  préTeta  iaa  ploa 
diaUngués  qu'ait  comptés  la  Restauration.  Dans  la  sphère  moins  en  vue  où  sealndi- 
nations  lui  avaient  dit  de  rester,  le  vicomte  de  Wismes  trouva  cependant  moyen 
de  se  faire  une  réputation  d'autant  plus  enviable  qu'elle  était  moins  cherchée. 
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celle  d'être  considéré  comme  Tud  des  tjpes  les  plus  accomplis  de  l'homme 
d*lioiiiieiir  et  du  galant  homme. ....  Eil-îl  bkn  nieemin  d'ajouter  qa*il  était 
dMMoré  fidil»  i  totilw  iMcrayaacMdêtetpéni^religieiiMsanadbiMqiienoair- 

chiques.  Il  leur  avait  comme  rendu  témoignage,  dis  son  enfance,  dans  les  prisons 
d'Amiens,  où  il  avait  été  jeté  par  la  Révolution,  avec  sa  mère  et  son  frère,  et  dont 
il  n'était  sorti  que  par  la  chute  de  Robespierre.  11  s'était  marié  le  16  mai  1810, 
i  M"«  de  Poli^iae,  fille  du  eomte  de  PoUgnac,  mirédial  de  camp,  et  de  M"*  de 
liny,  et  U  avait  ttouvé  dan  cette  nmen  le  bonheur  et  le  ehanne  de  sa  fie. 

f  H Ac  Shkht.  • 

M.  le  vicomte  de  Wiames  laisse  après  lui  plusieurs  enfants  ;  tous  se  sont  inspi- 
rée de  la  nobleaae  de  aea  lelimenta;  tow  marehent  dana  sa  voie  :  celle  de  la 
religion»  de  la  jwtîee  et  du  dnrit. 
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Marquise  d'AMmHAMDi,  à  Romne  (Indre). 

AiLABD  (PrédériG),  Angers  (Maine-et-Loire). 

Comte  d'AHTOGRi  db  Mathbqf,  an  Lioo-d' Angers  {Id.). 

Vicomte  d'AMDBKf ,  à  Përigaeux  (Dordogne). 

Monseigneur  AmBAtLT,  Évéque  d'Angers  (Maine-el-Loire). 

lyAFBETDE  Blangy,  i\  Villcneuve-lès-Avignon  (Gard). 

D'Arbaumont  (Jules),  à  Dijon  (Côte-d'Or), 

Le  chevalier  (Î'Arcuon,  à  Paris. 

Comte  d'AuGOiGES,  à  la  Motte-Uenry  (Mayenne). 

Vicomte  d'ARHAiLLÉ  (Joseph),  à  la  Menantière  (Maine-eULoire). 

Baron  d'AKniuis,  à  Candé  (Id.), 

Marquis  d'AoncHAMP,  à  la  Habiliàre  (/cf.). 

AnuLVur  db  Saott-Hbitts,  A  Angers  (/rf.). 

BAcmuK-ÏÏBnoRBiiRB,  4  Paris. 

Baron  Babbb  db  La  Gabdb  (Joies),  à  Saomnr  (Af.). 

De  La  Barre,  référendaire  an  Scean  de  France,  à  Paris. 

De  Barth£levy  (Édonard),  secrétaire  général  do  Conseil  dn  Seeau  des 

Titre?,  à  l'aris, 
1?AH  !  fiKs  et  Low  KL,  libraires  à  Londres  {Angleterre). 
Lk  IJault  (Erainanuel),  à  la  Hayc-Prezean  (Maine-et-Loire). 
Baron  de  Beaupoil  de  Saint-Allaiiie,  à  Blaye  (Gironde). 
Comte  de  Beaussieb,  à  la  Tau  te  (Oise). 

Vicomte  de  Bbbbabd  db  La  FaioBOuiBB,  à  Sfe>BUaire-SUFIorent  (Maine- 
et-Loire). 
De  Bbbhabd  du  Poet,  à  Miré  (M.>. 

La  BlBUOTIlèODE  d'ANGEHS(/l/.). 

La  Bibliothèque  de  Bordeaux  (Gironde). 

Comte  de  Boisa yrault,  à  Boisayrault  (Maine-et-Loire). 

BouniER  DE  L'KcLUSE,  à  Paris. 

Comte  (le  Bolrmont  (Louis),  à  Bourmont  (Maine-et-Loire}. 
Marquiâ  de  Bournazbl,  à  Toulouse  (Haute-Garonne). 
Comtesse  da  Boqsbt^  à  Mons  (Gers). 
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Marqais  de  Breuillepont,  à  Coëtdihuel  (Morbihao). 
Brissahd,  libraire  à  Reims  (Marne). 
Brodin-Collet  (Auguste),  à  Paris. 
Comte  de  Bruc,  à  Bruc  (Loire-Inférieure). 
Comte  àvL  Bïïat,  à  la  Snbrardière  (Mayenne). 

Comtesse  de  Cacqueray,  àReruniou  (Finistère). 
De  Caix  de  Saint-Amour  (Amédée),  à  Ognon  (Oise). 
De  CuAMPEADX,  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
Comte  de  CHàTBiumLABD,  à  Paris. 
Vicomte  de  Chiuuiis  (Gabriel),  à  TEmerilloa  (Loiret). 
Chisbbau  (Aagiwle),  à  Angers  (Maine^t-Loire). 
CHJsvALiEa  DE  Là  PETrTE-RiviÈRE,  à  Angers  (/</.). 
Coralc  do  CivRAc  ({ïenry),  h  Boaupreau  {/d.). 
Comte  de  Clapier,  h  Marseille  (noncbes-du  Hliôno). 
Baron  de  Clermont-Tonnekre.  .'i  Lormont  (uiroiule). 
Comte  de  Cuncuaup  (Auguste),  au  Muus  (Surtlic). 
Le  ehevaUer  Du  Gluzel,  à  Blaye  (Gironde). 
Comte  de  Onsun,  à  Angers  (Maine-eULoire). 
CoNSTART  (J.-B.W.)>  A  Bordeaux  (Gironde). 
Vicomte  de  Corberon,  à  Bailleu  (Oise). 
Comte  de  Ccssy,  à  Jucoville  (Calvados). 
Vicomte  de  Cossy,  à  Tours  (Indre-etrLoire). 

DÉLT,  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

M"»  Desmazières,  à  Angers  (fd.). 
Desmé  de  LiSLE,  d  Anîj:ers  {Jd.). 
DOMIN,  à  Caen  (Calvados). 

Monseigneur  de  Urkux-Buezé,  Évôque  de  Moulins  (.\llier). 
Marquis  de  Dibcx-Bbiz£,  A  Breié  (llaine-et-Loire). 
Douuu  (Alplionse),  A  Paris. 
DinunD,  libraire,  ft  Paris. 
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